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DE  1856  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


MONASTÈRE    DE    CORBIGNY. 

Coagrtfgatloa  4e  Parte  (1). 


ORBIGNY  est  un  chef-lieu  de 
canton  du  département  de 
la  Nièvre  ,  arrondissement 
de  Clamecy.  Aujourd'liui 
cette  petite  ville  fait  partie 
du  diocèse  de  Nevers;  avant 
1823,  elle  dépendait  de  l'é- 
vêché  d'Autun.  Sa  popula- 
tion est  de  2,000  habitants. 
Elle  est  assise  sur  les  bords 
de  l'Anguison  qui  se  jette 
dans  l'Yonne,  à  quatre  ki- 
lomètres de  distance-  Ni  la  nature ,  ni  l'art,  ne  lui  ont 
épargné  leurs  faveurs.  Des  champs  fertiles,  de  belles 
prairies  et  un  coteau  couvert  de  vignes,  lui  forment 

(1)  Nous  revenons  sur  la  fondation  de  celte  Maison,  pour  compléter  la 
courte  notice  des  premières  Annales. 
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une  riche  ceinture.  L'Yonne,  le  conal  du  Nivernais, 
l'embranchement  du  chemin  de  fer  de  la  Roche  à 
Cercy-la-Tour  la  relient  à  tous  les  grands  centres. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  Monastke  de  Bé- 
nédictins fondé  en  864,  et  elle  tire  son  nom  do  Cor- 
bon  qui  possédait  en  ce  lieu  une  belle  villa.  Dieu 
glorifia  par  de  si  grands  prodiges  les  reliques  de 
saint  Léonard,  dont  l'église  des  Bénédictins  devint 
dépositaire  en  882,  que  la  cité  prit,  par  reconnais- 
sance, le  nom  de  Corbigny-les-Saint-Léonard.  Le 
protestantisme  y  pénétra  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle.  En  présence  des  ravages  opérés  par  l'hé- 
résie, les  échevins  et  les  habitants  catholiques  de  Cor- 
bigny  adressèrent,  en  1628,  une  requête  à  l'Evéque 
d'Autun ,  pour  être  autorisés  à  appeler  dans  leur  ville 
des  Religieuses  Ursulines.  Cette  fondation  fut  parti- 
culièrement l'œuvre  de  l'Abbé  commendataire  de 
Corbigny,  Erard  de  Rochefort.  Il  en  donna  l'idée, 
fit  venir  d'Auxerre  les  premiers  sujets ,  et ,  au  nom 
de  l'Evêque  d'Autun ,  établit  canoniquement  le  Mo- 
nastère (8  septembre  1629). 

La  Communauté  naissante  se  composait  de  la  Mère 
Graffard  de  Villelte,  dite  Marie  de  Jésus,  Supérieure, 
de  deux  Professes  et  d'une  Novice.  La  Mère  Marie  de 
Jésus  «  âme  fort  chérie  de  Jésus-Christ  et  tout  appli- 
quée à  sa  Croix ,  »  était  une  des  douze  premières  Pro- 
fesses du  Monastère  de  Dijon,  et  elle  avait  déjà  fondé 
celui  d'Auxerre.  Quoi  qu'en  dise  le  premier  volume 
des  anciennes  Chroniques,  le  Monastère  de  Corbigny 
eut  dès  le  principe  les  Règles  de  la  Congrégation  de 
Paris  et  ne  suivit  jamais  celles  de  Dijon.  Malgré  d'a- 
mères  tribulations  qui  firent  reprendre  à  la  Mère  Marie 
de  Jésus  le  chemin  d'Auxerre,  où  elle  mourut,  en- 
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tourée  de  la  plus  grande  estime  ;  malgré  Tinhabilelé 
de  la  seconde  Supérieure;  malgré  toutes  les  causes  qui 
forcèrent  de  demander  la  troisième  à  la  Maison  d'Aval- 
lon ,  les  Ursulines  de  Corbigny  prospérèrent  d'une 
manière  étonnante.  Elles  se  trouvèrent  à  mAme  de 
fonder,  en  1645,  le  Couvent  de  Lormes, et,  en  1647, 
celui  de  Saint-Pierre-le-MouUer. 

Le  Monastère  de  Corbigny,  après  de  longues  années 
de  prospérité,  se  trouva  étrangement  afTaibli  à  la  fin 
du  xviu*  siècle.  La  Révolution  ne  trouva  que  cinq 
Religieuses  sexagénaires  dans  des  bâtiments  en  ruines. 
En  1790,  l'Etat  s'appropria  leurs  modestes  possessions, 
et  leur  desservit  pendant  deux  ans  une  rente  qui  va- 
ria de  700  à  500  francs  par  trimestre.  La  tourmente 
de  1795  ne  laissa  pas  debout  un  seul  pan  de  ..muraille, 
et  fit  disparaître  toutes  les  chroniques  de  l'ancien  Cou- 
vent. 

En  1846,  plusieurs  Dames  de  Corbigny,  désirant  pro- 
curer à  leurs  filles  une  éducation  chrétienne,  sembla- 
ble à  celle  qu'elles-mêmes  avaient  reçue  chez  les  Ur- 
sulines d'Avallon ,  s'adressèrent  à  leurs  anciennes 
maîtresses  pour  en  obtenir  des  sujets.  Leur  supplique 
était  appuyée  par  le  Conseil  municipal  qui  ofi'rait  une 
rente  de  300  francs,  et,  pour  la  première  année,  une 
provision  suffisante  de  blé,  vin  el  bois. 

La  fondation  fut  acceptée.  Monseigneur  Mellon- 
Joly,  archevêque  de  Sens,  et  Monseigneur  Dufêtre,  évê- 
que  de  Nevers,  donnèrent  leur  approbation.  La  co- 
lonie devait  se  composer  de  quatre  Religieuses  de 
chœur  et  de  deux  Sœurs  converses.  Le  18  février 
1846,  après  l'audition  de  la  sainte  Messe  et  la  récep- 
tion du  Pain  des  forts,  on  se  disposa  au  départ. 
Une  voiture  avait  été  louée,  et  on  y  installa  le  petit 
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amei  jlement  donné  par  la  Communauté  d'Âvallon. 
La  Mère  Eléonore  Bouille  de  Saint- Raphaël  y  prit 
place,  avec  les  Mères  Sainte-Marie  Jacquemard,  Sainte- 
Thaïs  Tenaillon  et  la  Sœur  Sainte-Marlhe,  converse. 
Une  Novice  de  chœur,  la  Sœur  du  Cœur  de  Jésus 
Thonard,  voulut  suivre  les  chères  voyageuses,  assu- 
rant ne  pouvoir  ajourner  son  départ,  parce  que,  di- 
sait-elle avec  beaucoup  de  sang-froid,  nos  souliers 
sont  cirés.  La  voiture  étant  au  grand  complet,  la 
quatrième  Sœur  de  chœur,  Anne  Billardelle  de  Saint- 
Cyprien ,  et  la  Sœur  Sainte-Agathe ,  converse,  ne  quit- 
tèrent Avallon  qu'au  mois  d'octobre  suivant. 

En  arrivant  à  Corbigny,  nos  Ursulines  croyaient 
être  «attendues  au  moins  par  les  quelques  dames  qui 
avaient  fait  tant  d'instances  pour  les  avoir;  mais 
personne  ne  vint  à  leur  rencontre.  Il  était  quatre 
heures  du  soir,  et  un  temps  froid  et  brumeux  les 
avait  transies.  Après  avoir  baisé  la  terre  qu'elles 
venaient  arroser  de  leurs  sueurs,  et  féconder  de  leur 
dévouement,  elles  songèrent  aux  provisions  annoncées, 
et  que  l'on  devait  trouver  abondantes  pour  une  année 
entière.  L'énuméralion  s'en  lit  d'un  regard  :  un  sac 
de  blé,  une  feuillette  de  vin  blanc,  et  quelques  fagots 
fort  légers,  proclamaient  l'incomparable  largesse  des 
autorités  Corbigeoises. 

Au  moment  où  la  bonne  Sœur  Sainte-Marthe  com- 
mençait avec  un  grand  soupir  à  dénouer  le  précieux 
sachet  de  farine,  pour  en  composer  un  repas  quel- 
conque ,  deux  dames  vinrent  heureusement  offrir  à 
souper. 

Pendant  le  voyage,  la  Mère  Saint-Raphaël  avait 
constamment  tenu  dans  ses  mains  et  pressé  sur  son 
cœur,  une  croix  en  bois  noir  sur  laquelle  était  un 
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Christ.  On  le  mit  sur  la  cheminée,  et  les  pauvres 
Religieuses  déposèrent  à  ses  pieds  l'offrande  du  plus 
entier  abandon.  A  la  fin  de  la  prière,  une  jeune  en- 
fant, nièce  de  la  Mère  Saint-Raphaël,  amena  un  sou- 
rire sur  toutes  les  lèvres  par  celte  naïve  exclamation  : 
«  Que  nous  sommes  donc  pauvres,  nous  n'avons 
qu'un  petit  bon  Dieu,  et  encore  il  est  tout  de  tra- 
vers! » 

Cette  maison  que  l'on  avait  annoncée  comme  très- 
convenable  pour  un  établissement  religieux,  ressem- 
blait bien  plutôt  à  une  maison  de  détention  :  ses 
murs  noirs  et  humides,  ses  plafonds  bas,  ses  appar- 
tements peu  aérés,  où  jamais  ne  pénétrait  le  plus 
pâle  ra\un  de  soleil,  tout  était  de  nature  à  attrister 
l'âme  et  à  resserrer  le  cœur.  Deux  chambres  au  rez- 
de-chaussée  servirent,  l'une  de  parloir,  et  l'autre  de 
classe  gratuite.  Au  premier  se  trouvaient  également 
deux  pièces:  la  plus  grande  fut  destinée  aux  élèves 
tant  pensionnaires  qu'externes  ;  la  seconde  servit  tout 
à  la  fois  de  salle  de  Communauté,  d'oratoire,  de  ré- 
fectoire, et  même  d'inQrmerie.  Les  lils  étaient  un  peu 
partout,  chaque  c'asse  en  avait  deux.  Comme  les  fenê- 
tres étaient  basses,  manquaient  de  volets,  et  avaient 
vue  sur  la  rue,  les  Religieuses  y  clouèrent  leurs  cou- 
vertures, afin  d'éviter  les  regards  curieux  et  indiscrets. 
Madame  la  Comtesse  de  Certaines,  à  la  vue  de  ce  dé- 
nûment,  envoya  du  calicot  pour  faire  quatre  paires  de 
rideaux  :  c'était  une  première  visite  de  la  douce  Pro- 
vidence. 

Je  l'ai  déjà  dit,  on  manquait  d'air  dans  ce  pauvre 
logis,  et  lorsqu'on  voulait  respirer  un  peu  à  la  sortie 
des  classes,  il  fallait  monter  à  la  lucarne  du  grenier, 
ou  bien  on  allait  faire  l'oraison  à  la  gueule  d'un  vieux 
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four  abandonné,  afin  d'avoir  un  peu  d'air  par  la  che- 
minée. En  classe  du  matin  au  soir,  ayant  à  peine  le 
temps  d'accomplir  leurs  exercices  religieux,  nos  bon- 
nes Mères  se  dépensaient  constamment  à  l'œuvre  si 
belle  de  l'éducation  d'une  centaine  d'enfants  avides 
d'instruction.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  des  jeu- 
nes filles  de  18  à  20  ans,  dont  l'ignorance  était  à  peine 
croyable.  Combien  n'avaient  même  pas  reçu  ou  avaient 
oublié  les  premières  notions  du  catéchisme  ! 

Qui  nous  dira  les  travaux,  les  peines,  les  priva- 
tions de  tous  genres  de  ces  chères  apôtres  ?  Vous  en 
avez  été  les  heureux  témoins,  Anges  Gardiens  leurs 
frères,  et ,  chaque  jour,  vous  balanciez  dans  vos  en- 
censoirs d'or,  devant  le  trône  de  Dieu,  le  parfum  qui 
s'exhalait  de  cet  humble  sanctuaire  de  la  pénitence 
et  du  dévouement  ! 

Après  trois  semaines  d'un  travail  très- laborieux. 
Mère  Sainte-Thaïs,  chargée  du  Pensionnat  qui  comp- 
tait deux  élèves  internes  et  quarante  externes,  suc- 
comba à  cet  excès  de  fatigue.  Une  fièvre  pernicieuse 
la  réduisit  en  quelques  jours  à  l'extrémité  :  c'était  la 
seconde  visite  du  Seigneur.  On  ne  sut  où  reléguer  la 
malade,  vu  l'exiguité  du  local.  Faute  de  mieux,  on  la  mit 
dans  un  cabinet  obscur,  et  si  bas  que  l'on  pouvait 
à  peine  s'y  tenir  debout.  Les  soins  intelligents  et  assi- 
dus du  bon  docteur  Billiard  qui,  à  partir  de  cette  épo- 
que, resta  le  meilleur  ami  de  la  Maison,  remirent 
bientôt  sur  pied  la  chère  malade,  qui  se  hâta  de  re- 
prendre ses  emplois. 

Pour  des  Religieuses  vouées  à  la  clôture,  il  était 
très-pénible  d'aller  matin  et  soir  à  l'église  de  la  pa- 
roisse. Mais  où  loger  le  Maître  des  deux  ?  Je  n'ose 
le  dire  :  à  l'un  des  coins  de  la  petite  cour,  se  trouvait 
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lin  poulailler  désert.  On  le  montra  à  M.  l'abbé  Ser- 
gent, Supérieur  du  Petit-Séminaire  et  de  la  nouvelle 
Communauté.  Grande  fut  sa  surprise  à  une  telle  pro- 
position ...  11  en  resta  muet  d'étonnement . . .  Mais 
Celui,  qui  n'avait  pas  dédaigné  l'étable,  fit  tomber  des 
lèvres  du  bon  Supérieur  un  consentement  que  cha- 
cune lui  arrachait  par  lambeau.  Les  murs  furent  blan- 
chis ;  on  plafonna  la  partie  du  solivage  qui  se  trouvait 
au-dessus  du  Tabernacle  ;  on  plaça  un  petit  autel  en 
bois  et  des  chandeliers  de  même  matière  . . .  C'est  de 
ce  pauvre  trône  que  le  Roi  des  rois  allait  régner  sur 
sa  chère  famille.  Une  petite  cloche  suspendue  à  la 
muraille,  donnait  le  signal  des  exercices.  M.  le  Supé- 
rieur y  célébra  la  première  Messe  et  y  laissa  le  Saint- 
Sacrement. 

M.  l'abbé  Violet,  professeur  au  Petit-Séminaire,  vint 
chaque  jour  dire  la  sainte  Messe,  par  charité  et,  jus- 
qu'aujourd'hui, il  est  resté  l'ami  fidèle  de  la  Maison. 

Un  tronc  fut  placé  à  l'entrée  de  cette  chapelle  si 
dénuée  de  tout.  Rarement  on  y  trouvait  un  sou,  ce 
qui  désolait  fort  la  Sacristine,  la  bonne  Mère  Sainte- 
Marie,  qui  tenait  chaque  jour  à  s'assurer  de  son  con- 
tenu. Or,  il  arriva  que  M.  le  comte  de  Certaines  qui 
ne  connaissait  pas  les  UrsuUnes,  vint  leur  faire  une 
.  visite  ;  il  entra  d'abord  dans  la  chapelle  pour  y  adorer 
le  Maître  et  Seigneur  de  la  Maison  et  se  dirigea  en- 
suite vers  l'humble  parloir,  où  il  fut  reçu  avec  toutes 
les  marques  de  respect  dues  à  son  rang  et  à  ses  vertus. 
Aussitôt  après  son  départ,  la  Mère  Sainte-Marie  cou- 
rut ouvrir  le  tronc.  Quelle  joyeuse  surprise  !  ...  Un 
beau  louis  de  vingt  francs  !  Remercier  le  bon  Jésus^ 
et  se  précipiter  chez  la  Supérieure  fut  l'aflaire  d'une 
minute.  Des  larmes  de  joie  et  d'actions  de  grâces  inon- 
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dèrent  le  doux  visage  de  cette  pieuse  Mère  qui  youlut 
de  suite  réunir  ses  filles»  afin  que  l'on  priât  pour  le 
généreux  bienfaiteur.  La  Sœur  Sainte-Marthe,  tout  à 
sa  cuisine,  arrive  la  dernière  ;  de  sa  vie  elle  n'avait 
vu  un  louis  d'or  . . .  Aussi  la  digne  Mère  Saint-Ra- 
phaël qui  connaissait  son  ignorance,  lui  dit  d'un  air 
moitié  sérieux,  moitié  souriant:  «  Voyez  donc,  ma 
bonne  Marthon,  ce  que  l'on  a  mis  dans  notre  pau- 
vre tronc.  »  La  Sœur  tombe  à  genoux  et  demande 
avec  larmes,  pardon  à  Dieu  pour  celui  qui  a  osé  lui 
offrir  une  médaille,  et  ajoute  dans  sa  simplicité:  «  C'est 
une  vieille  médaille  sans  queue  /  » 

La  pauvreté,  vertu  mère  et  fondamentale  des  Com- 
munautés religieuses,  brille  surtout  au  début  des  fon- 
dations. Celle  de  Corbigny  devait  porter  longtemps  et 
profondément  l'empreinte  de  ce  divin  cachet. 

Les  minimes  ressources  que  l'on  avait  pu  recueillir 
venaient  d'être  employées  à  des  réparations  de  pre- 
mière nécessité.  On  s'en  souvient,  les  vivres  furent 
très-chers  en  1846,  le  pain  se  vendait  0,70  le  kilo. 
Pas  de  jardin,  pas  de  légumes,  il  fallait  tout  acheter. 
Combien  de  fois  nos  bonnes  Mères  se  couchèrent-elles 
avec  une  faim  que  le  sommeil  ne  parvenait  pas  tou- 
jours à  calmer!  ;  . 

En  ces  heureux  temps  de  détresse  et  de  privations, 
mille  traits  providentiels  prouvèrent  à  la  petite  Com- 
munauté la  paternelle  protection  de  saint  Joseph, 
nommé  dès  le  début  son  protecteur  et  son  pour- 
voyeur. 

Un  jour,  et  il  ne  fut  pas  le  seul,  il  n'y  avait  abso- 
lument rien  pour  la  nourriture  des  religieuses.  Le  peu 
qui  restait  avait  été  mis  en  réserve  pour  le  repas  des 
deux  pensionnaires.  Grand  était  le  souci  de  la  pauvre 
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Sœur  cuisinière  ;  mais  elle  savait  prier,  et  c'est  ce 
qu'elle  fit  avec  une  confiance  toute  filiale.  Elle  était 
encore  à  genoux ,  lorsqu'un  vigoureux  coup  de  son- 
nette la  fait  tressaillir  !  «  C'est  saint  Joseph  qui  nous 
envoie  à  souper  »  dit-elle  ;  et  elle  se  hâte  d'aller  ou- 
vrir. Personne  ne  se  présente,  mais  sur  le  seuil  de  la 
porte,  se  trouve  un  énorme  panier  d'oseille  et,  à  côté, 
du  beurre,  des  œufs,  du  sel,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  un  repas. 

Une  autre  fois,  on  dut  également  recourir  à  ce 
grand  Protecteur  pour  en  obtenir  du  bois.  La  Révé- 
rende Mère  Supérieure,  dont  la  foi  était  aussi  simple 
que  ferme  et  confiante,  lui  adresse  sa  requête  :  «  Bon 
saint  Joseph,  vous  qui  étiez  charpentier,  envoyez- 
nous  donc  un  peu  de  bois  ;  par  charité,  s'il  vous 
plaît!  »...  Au  même  instant  la  clochette  s'ébranle,  et 
on  court  le  cœur  rempli  d'une  douce  espérance.  0  sur- 
prise !  ô  miracle  !  une  énorme  voiture  de  bons  et  beaux 
ifagots  stationnait  à  la  porte.  «  Qui  nous  envoie  ces 
fagots  ?  demande  la  bonne  Mère  Saint-Raphaël  d'une 
voix  que  trahit  l'émotion.  —  Madame,  répond  le  con- 
ducteur, j'ai  ordre  de  décharger  ma  voiture  chez  vous  ; 
voilà. tout.  »  Jamais  on  ne  sut  le  nom  du  généreux  et 
délicat  bienfaiteur. 

La  Maison  se  remplissait  d'enfants.  On  ne  savait 
plus  où  les  mettre  ;  il  en  venait  de  partout.  :  la  ville, 
les  villages,  les  bourgs  et  les  hameaux  envoyaient  leurs 
filles  aux  Ursulines  de  Corbigny.  On  vantait  leur 
bonté,  leur  douceur,  etc.  Les  mères  réclamaient 
des  instructions  pour  elles  le  dimanche. 

11  ne  fut  plus  possible  de  rester  dans  ce  premier 
logement,  étroit  et  malsain.  Une  maison  bourgeoise, 
située  à  l'est  de  la  ville  et  dominant  la  campagne,  était 
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à  vendre.  La  bonne  Mère  Saint-Raphaël  l'acheta,  et  on 
en  prit  possession  le  26  juillet  4846.  Ce  nouveau 
local  se  composait  de  huit  pièces  et  d'un  vaste  grenier 
que  l'on  convertit  en  dortoir. 

Cette  acquisition,  jointe  aux  réparations  qu'il  fallut 
y  faire,  mirent  de  plus  en  plus  les  pauvres  Ursulines 
dans  une  gêne,  voisine  de  l'indigence  extrême. 
En  184S,  deux  Postulantes  se  présentèrent  à  deux  mois 
d'intervalle.  La  première,  M"'  Rosalie  Cor  liai,  et  la 
seconde.  M"'  Jenny  Pilavy,  apportèrent  à  la  Commu- 
nauté naissante,  leur  contingent  de  dévouement  et  de 
bonne  volonté.  Toutes  deux  prirent  le  saint  habit  le 
24  octobre  1848,  et  reçurent  les  noms  de  Saint-Joseph 
et  de  Saint-Augustin. 

Uu  nouveau  Supérieur  avait  été  donné  aux  Ursuli- 
nes. M.  l'abbé  Flèche,  Grand- Vicaire ,  mit  tout  son 
cœur  au  service  de  ses  filles  et  de  leurs  enfants.  Il 
bénit  la  chapelle  aussi  modeste  que  le  reste  de  l'établis- 
sement ,  donna  le  saint  habit  à  une  jeune  Lyonnaise 
qui  prit  le  nom  de  Sainte-Angèle,  et  à  une  autre 
Postulante  qui  prit  celui  de  Sœur  Marie  de  Saint- 
Bernard. 

Dieu  protégeait  son  œuvre,  et  les  bonnes  Mères 
éprouvaient  une  douce  joie  en  voyant  s'accroître 
leur  famille  religieuse.  Mais  au  prix  de  combien  de 
sacrifices  ces  progrès  ne  s'achetaient-ils  pas?  Au  spi- 
rituel comme  au  temporel,  il  fallait  que  tout  fût  marqué 
au  coin  de  la  croix.  La  sainte  Messe,  les  sacrements,  e 
catéchisme  aux  enfants,  tout  arrivait  par  le  seul  canal 
de  la  charité. 

Le  1"  septembre  1850,  le  Petit-Séminaire  devenu 
notre  Providence,  fut  transféré  à  Pignelin,  prèsNevers, 
et  remplacé  à  Corbigny,  par  un  Pensionnat  de  jeunes 
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gens,  tenu  par  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
de  Nancy.  Leur  Supérieur,  M.  Tabbé  Haudeville,  de- 
vint confesseur  de  la  Communauté,  et,  pendant  sept 
ans,  ce  saint  prêtre  dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'avancement  des  Âmes,  prodigua  ses  soins  aux 
Religieuses  comme  aux  élèves. 

Les  ressources  pécuniaires  étaient  tellement  rédui- 
tes, que  l'on  dut  encore  augmenter  les  privations.  Quel- 
ques traits  attestent  une  pauvreté  exceptionnelle,  et  l'ai- 
mable et  sainte  gaieté  avec  laquelle  on  la  supportait. 

C'était  pendant  les  vacances  :  il  fallait  économiser 
pour  la  rentrée.  La  vénérée  Mère  Saint-Raphaël 
imagina  un  jour  d'ordonner,  faute  de  mieux,  à  la  Sœur 
cuisinière  de  ramasser  les  cosses  de  haricots  secs  desti- 
nées au  feu,  et  de  les  mettre  à  la  poêle  dans  de  l'huile 
pour  le  dîner.  Ce  mets,  d'un  genre  nouveau,  faillit 
étrangler  tout  le  monde ,  il  n'en  resta  rien  pourtant:  un 
fort  appétit  et  de  bons  rires  firent  presque  une  frian- 
dise de  cet  aliment. 

Mais  le  plus  difficile  à  digérer,  surtout  pour  les  No- 
vices et  les  Postulantes,  c'était  le  pain  moisi,  et  encore 
le  donnait-on  avec  une  parcimonie  digne  des  meilleurs 
gâteaux.  Il  hiriva  qu'une  fois  entre  autres,  ce  bienheu- 
reux pain ,  nuancé  comme  l'arc-en-ciel ,  exhalait  un 
parfum  si  délicieux,  qu'une  pauvre  Novice  ne  put  se 
décider  à  y  toucher.  Il  fallait  dîner  pourtant,  ef  on  avait 
grand'  faim  ! . .  Bien  doucement  notre  Novice  essaye  d'en 
extraire  quelques  miettes  moins  bleuâtres ,  ayant  soin 
de  faire  disparaître  le  surplus  dans  la  main  gauche. 
Hélas!  un  œil  trop  vigilant  avait  aperçu  le  stratagème, 
et  l'innocente  coupable  ne  s'en  doutait  pas  I  Le  soir 
venu ,  la  bonne  Mère  Supérieure  lui  présenta  elle- 
même,  avec  un  fin  sourire,  une  petite  panade  faite 
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avec  le  pain  rejeté  à  midi.  Un  violent  combat  s'élève 
dans  celte  âme  fière,  ardente,  mais  généreuse.  En  face 
de  ce  mets  répugnant,  elle  hésite  entre  par  A'rou  obéir. 
Heureusement  ses  yeux  ont  rencontré  le  cruciflx;  elle 
prend  la  petite  écuelle  et  d'un  trait  en  avale  le  con- 
tenu. L'amour  de  Jésus  avait  triomphé. 

Nous  aimons  à  nous  rappeler  la  franche  gaieté,  le 
bonheur  de  ces  laborieux  commencements.  Les  Novices 
se  levaient  à  deux  heures  du  matin,  tiraient  au  puits 
l'eau  qui  devait  servir  pour  la  journée,  ensuite  tra- 
vaillaient à  des  ouvrages  de  lingerie  pour  gagner  un  peu 
d'argent  et  payer  les  dettes.  Les  deux  uniques  Sœurs 
converses  ne  suffisaient  pas  à  la  besogne,  car  elles  étaient 
aussi  portières  et  allaient  en  ville  faire  les  commissions. 
Les  Maîtresses  partageaient  leurs  travaux  domestiques, 
pétrissant  le  pain,  faisant  la  lessive,  et  mettant  la 
main  à  tout  avec  un  admirable  entrain. 

Malgré  ce  travail  incessant  et  ces  privations  quoti- 
diennes, on  ne  parvenait  que  difficilement  à  subvenir 
aux  plus  pressantes  nécessités.  Alors  la  suprême  res- 
source était  dans  l'industrie  des  Novices.  Quand,  le 
soir  venu,  la  bonne  Mère  voyait  que  l'on  ne  trouverait 
sur  la  table  qu'un  pain  très-sec  et  très-dur,  elle  leur 
disait:  «  Allez,  mes  petites,  nous  préparer  une  sa- 
lade. »  On  s'envolait  comme  de  gais  pinsons,  ravager 
le  petit  jardin,  et  même  celui  du  bon  M.  Diot,  notre 
pacifique  voisin  ;  sa  luzerne  touchait  la  haie  de  sépa- 
ration, et  quand  on  voyait  de  magnifiques  fleurs  jau- 
nes dresser  coquettement  leur  tête  au  milieu  d'une 
touflfe  de  superbes  pissenlits,  on  ne  résistait  pas  à  la 
joie  d'en  enlever  le  plus  possible  malgré  les  épines  du 
buisson.  Feuilles,  fleurs  et  queues,  tout  était  bon. 
Oh!  comme  on  soupait  bien  avec  cela  I 
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C'est  encore  à  celte  même  époque  que,  manquant 
de  tout,  la  petite  famille  se  demandait  un  soir,  après 
une  légère  collation,  de  quoi  on  vivrait  le  lendemain , 
car  le  dernier  morceau  de  pain  venait  d'être  con- 
sommé. «  Ayons  confiance,  et  prions,  dit  la  bonne 
Mère  Saint-Raphaël,  nous  sommes  les  enfants  de  la 
Providence,  elle  ne  nous  abandonnera  pas.  »  Le  len- 
demain, en  effet,  cette  bonne  Providence  envoyait  un 
homme  chargé  de  deux  grands  sacs,  remplis,  l'un  de 
pommes  de  terre,  l'autre  de  haricots  superbes  ;  puis  il 
tira  du  fond  de  sa  poche  un  petit  rouleau  de  papier 
contenant  vingt  pièces  de  cinq  francs  avec  ces  simples 
paroles  :  «  Je  prie  les  bonnes  Ursulines  d'accepter  cette 
offrande  pour  les  besoins  de  leur  petit  ménage.  »  On 
ne  put  rien  savoir  de  plus,  ni  de  l'homme,  ni  du  bil- 
let. 

Le  temps  de  la  détresse  est  aussi  celui  des  miracles. 
Pendant  un  hiver  très-rigoureux,  on  se  chauffa  l'es- 
pace d'un  mois  entier  avec  un  débris  de  solive. 
Chaque  soir  on  allumait  le  précieux  combustible 
un  quart  d'heure  avant  le  coucher  :  «  Venez  vous 
chauffer  les  pieds,  mes  pauvres  enfants  ;  venez  profi- 
ter de  ce  bon  feu,  »  disait  l'excellente  Mère  à  ses  No- 
vices et  Postulantes.  Et  aussitôt  que  l'extrémité  de» 
doigts  en  avait  ressenti  la  bienfaisante  chaleur,  on 
jetait  vite  de  l'eau  dessus.  Mais,  à  force  de  l'éteindre 
et  de  l'allumer,  ce  cher  morceau  de  bois  finit  par  se 
consumer,  et  les  pauvres  Religieuses  ne  purent  plus 
se  chauffer  qu'au  seul  feu  de  l'amour  du  bon  Dieu  ; 
celui-là  du  moins  ne  leur  fit  jamais  défaut. 

Quand  vinrent  les  troubles  politiques  de  18b2,  Cla- 
mecy  fut  mis  en  état  de  siège.  L'émeute  devenue  ef- 
frayante menaçait  de  s'étendre.  A  Corbigny,  le  jour 
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du  meurtre  et  du  pillage  était  même  fixé.  Notre  bonne 
Mère  Saint-Raphaël  proposa  à  ses  filles  de  faire  vœu, 
si  elles  échappaient  au  danger,  de  chômer  la  fête  de 
rimmaculée-Conception  et  de  faire  chaque  année,  ce 
jour-là,  une  procession  aux  flambeaux.  La  nuit  même 
du  7  au  8  décembre,  le  complot  fut  découvert,  et  les 
perturbateurs  arrêtés  prirent  >e  chemin  de  Gayenne. 
Noire  Association  des  Enfants  ie  Marie  fut  affiliée  à 
celle  de  Rome  en  1852.  Petit  giain  de  sénevé  au  dé- 
but, cette  Association  se  multiplia  rapidement  sous  la 
double  influence  du  bon  M.  Haudcville  et  de  M.  l'abbé 
Save,  vicaire  de  la  paroisse.  Deux  fois  par  mois,  ces 
Messieurs  réunissaient  les  pauvres  du  pays  :  hommes, 
femmes,  enfants,  arrivaient  au  Couvent.  Chaque  ca- 
tégorie séparée  recevait  une  solide  instruction  reli- 
gieuse, après  laquelle  les  Enfants  de  Marie  faisaient 
une  abondante  distribution  de  vivres,  et  tous  se  reti- 
raient heureux,  les  uns  d'avoir  fait  la  charité,  les  autres 
de  l'avoir  reçue.  Un  an  après,  on  osa  parler  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  et  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 
L'excellent  Curé  de  Corbigny,  M.  Bruey,  propagea 
toutes  ces  dévotions  et  la  paroisse  se  renouvela  sous 
sa  zélée  direction. 

En  1855,  la  bonne  petite  Sœur  Sainte-Angèle,  pro- 
fesse de  deux  ans  à  peine,  s'alita  le  17  mars,  après 
avoir  surveillé  la  récréation  des  élèves.  Des  vomisse- 
ments continuels  firent  découvrir  une  hernie  étran- 
glée. Deux  médecins  tentèrent  une  opération  qui  ne 
réussit  qu'à  augmenter  ses  douleurs  et  ses  mérites. 
Souriant  à  la  mort,  notre  angélique  Sœur  s'endormit 
du  sommeil  des  justes  le  21  mars,  dans  sa  27*  an- 
née. Avant  d'expirer,  elle  mit  ses  deux  bras  en 
croix,  et  prononça  très-distinctement  ces  paroles  : 
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In  manus   tuas ,   Domine  ,    commendo  ipiritum 
meum. 

Au  mois  d'octobre,  Dieu  nous  accorda  une  im- 
mense faveur.  Ce  fut  une  retraite  de  huit  jours  pré- 
chée  par  un  grand  ami  du  Sacré-Cœur,  un  vrai  saint, 
dont  la  cause  est  en  ce  moment  introduite  à  la  Cour 
de  Rome,  le  très-Révérend  Père  Muard,  Fondateur 
des  Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire,  et  qui  nous 
avait  confié  l'éducation  de  ses  deux  nièces. 

Il  faudrait  la  plume  d'un  séraphin  pour  parler  de 
ces  jours  de  grâces  et  de  bénédictions  I  Dans  des  ex- 
tases quotidiennes.  Dieu  se  découvrait  à  son  humble 
et  fidèle  serviteur,  et  lui  montrait  à  nu  les  consciences 
soumises  à  sa  direction.  Fruit  mûr  pour  le  ciel,  mais 
enlevé  trop  tôt  à  l'édification  de  la  terre,  le  R.  P. 
Muard,  mourut  neuf  mois  après,  victime  de  la  suette. 
11  n'avait  que  45  ans,  lorsqu'il  fut  trouvé  digne  de 
recevoir  la  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  gran- 
des vertus. 

A  l'ouest  de  la  ville,  à  quelques  pas  de  l'Anguison, 
s'élevaient,  sur  la  dernière  ondulation  d'une  légère 
colline,  quelques  bâtiments  affectés  à  la  retraite  d'un 
bon  rentier,  et  au  service  d'une  filature.  De  temps 
immémorial,  ce  lieu  s'appelait  la  Cave.  Il  avait  attiré 
les  regards  des  Ursulines  et  excité  leurs  désirs.  Le  jour 
même  de  la  mort  du  propriétaire,  qui  arriva  le  2  no- 
vembre, elles  firent  l'acquisition  de  la  Cave,  et,  au 
moyen  d'une  indemnité,  obtinrent  bientôt  l'évacua- 
tion de  la  filature. 

La  Providence  avait  évidemment  présidé  à  ces  évé- 
nements, car  il  n'y  a  pas  dans  Corbigny  un  emplace- 
ment plus  convenable  que  celui  du  Monastère  actuel 
des  Ursulines.  Il  est  comme  le  point  central  de  tous  les 
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quartiers.  Il  a  yue  d'un  cûlé  sur  notre  petite  cité, 
de  l'autre  sur  la  gare  du  chemin  de  fer,  et  jouit  tout 
à  la  fois  de  l'air  pur  de  la  campagne  et  des  af^rémeulb 
de  la  ville.  L'Anguison  baigne  les  murs  du  janlin,  oii 
il  pénètre  par  un  canal  de  dérivation. 

Au  printemps  de  1854,  on  commença  les  travaux  de 
réparation.  Deiaoutà  deux  heures  du  malin,  les  Reli- 
gieuses, après  avoir  fait  l'Oraison  et  récil(^>  les  Heures» 
se  rendaient  au  chantier,  où  chacune  maniait  gaie- 
ment la  truelle  et  transportait  les  matériaux.  Après 
la  sainte  Messe  et  un  frugal  déjeuner,  on  s'installait 
en  classe  jusqu'au  soir.  Par  économie,  on  nepritpiinl 
d'architecte  ;  notre  Révérende  Mère  Saint-Raphaël  di- 
rigea tout. 

La  plus  grande  salle  fut  transformée  en  chapelle. 
Le  chœur,  destiné  aux  Religieuses  et  aux  Elèves,  fut  sé- 
paré par  une  grille  du  petit  sanctuaire.  Deux  Reli- 
gieuses furent  chargées  des  peintures  :  portes  et  fenê- 
tres reçurent  les  décorations  de  ces  artistes  improvisés 
qui,  de  leur  vie,  n'avaient  touché  de  pinceau.  Mai» 
l'obéissance  ne  fail-elle  pas  des  prodiges  ? 

On  peut  diro  qu'à  cette  époque,  le  cœur  des  Ursu- 
lines  ne  vivait  que  d'actions  de  grâces,  tant  étaient 
continuels  et  sensibles  les  bienfaits  de  Dieu.  Hélas  I 
malgré  toutes  les  économies  possibles,  l'argent  man- 
quait, et  les  ouvriers  réclamaient  leur  salaire.  Ne 
sachant  plus  que  faire  pour  seconder  la  divine  Provi- 
dence, nous  eûmes  recours  à  nos  chères  Communau- 
tés, les  priant  de  tendre  une  main  fraternelle  à  la  plus 
jeune  famille  de  Sain  te- Ursule.  Ce  cri  du  cœur  fut 
entendu,  et  de  tons  côtés  nous  vinrent  Oi's  l'-iio'^nages 
non  équivoques  de  la  tendre  charil  àii:  es  Mai- 

sons de  notre  Ordre.  Le  total  des  sommes  recueillies 
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s'élftva  ^  H20  francs.  C'était  beaucoup,  el  pourtant 
insuffisant  pour  couvrir  nos  dettes.  On  nous  con- 
seilla ''^  faire  une  lolrrie  à  1  fr.  le  billet.  M.  le  Comte 
de  Certaines  en  prit  immMifllf^ment  KOO.  M"  la 
Comtesse  Berll  «  de  Certaines,  imilHiil  le  généreux 
exemple  de  son  saint  et  noble  père,  s'inscrivit  peur  In 
môme  somme,  et  plaça  1550  billets.  Le  montant  de 
cette  loterie  atteignit  3,050  francs.  A  tous  8^>s  dons, 
M"'  la  Comtesse  Berthe  de  Certaines  ajouta  celui  d'une 
souscription  qui  nous  procura  mille  francs  de  revenus 
pendant  six  ans.  Enfin,  mettant  le  comble  à  ses  bon- 
tés, elle  nous  prôta  4,500  francs  sans  intérôt  et  sans 
terme.  Anges  saints,  faites  tomber  sur  celte  ûme  gé- 
néreuse les  plus  suaves  bénédictions  1 

Il  y  a  des  noms  qui  sont  à  eux  seu  >  un  éloge;  ce- 
lui de  M.  l'abbé  Cortet,  Vicaire-gént  al  de  Nevers, 
est  de  ce  nombre. 

Grande  fut  notre  joie  quand  il  no  is  fut  donné 
pour  Supérieur.  Sa  vie  a  été  la  réalisation  le  cette  pa- 
role du  Maître  :  Apprenez  de  moi  que  j(  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  Chacun  de  ses  actes  révélait  le 
saint,  et  son  âme  et  son  extérieur  avaient  ce  je  ne  sais 
quoi  d'achevé,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  grands 
serviteurs  de  Dieu.  M.  l'abbé  Cortet,  après  avoir  été 
tour  à  tour  Supérieur  du  Petit-Séminaire,  Vicoire-géné- 
ral  de  Monseigneur  Dufêtre  évêque  de  Nevers,  et  de 
Monseigneur  Thomas  évêque  de  la  Rochelle .  fut  en 
4875  sacré  évoque  de  Troyes  à  Paray-le-M»  niai. 

L'année  1856  vit  à  peu  près  achever  les  Ira  aux  de 
notre  Monastère,  et,  tandis  que  les  Ursulines  ^  étaient 
h  pleines  mains  dans  l'âme  des  enfants  la  semence 
des  vertus  et  l'amour  du  devoir,  Dieu  multipliait 
pour  elles  les  bienfaiteurs  et  les  bienfaits. 

II  s 
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Une  sœur  et  une  amie  de  la  Mère  Saint-Raphaël 
se  réunirent  pour  nous  faire  don  d'une  très-belle  sta- 
tue en  pierre  de  Marie-Immaculée.  Elle  a  plus  de  deux 
mètres  de  haut,  et  surmonte  une  tourelle  qui  s'élève 
au  centre  du  bâtiment  principal.  Monseigneur  Dufê- 
tre,  depuis  longtemps  le  protecteur  et  le  père  dévoué 
des  Ursulines,  voulut  bénir  lui-même  celle  gracieuse 
image.  Le  48  mai  1856  restera  pour  nous  et  les  ha- 
bitants de  Corbigny  une  fêle  à  jamais  mémorable.  Sa 
Grandeur  couronna  son  éloquente  et  chaleureuse  al- 
locution, par  une  consécration  à  Marie:  O  Noire- 
Dame  de  Corbigny,  souvenez-vous  de  cet  heureux 
jour,  et  restez  la  Prolectrice  de  la  petite  cité  et  de 
l'humble  Monastère! 

Quatre  mois  plus  lard,  jour  de  la  fête  du  saint  Ro- 
saire, nous  quittions  notre  humble  maison  pour  pren- 
dre possession  de  noire  nouvelle  résidence.  Nous  nous 
y  rendîmes  processionnellement.  Quatre  prêtres  en 
dalmalique  portaient  sur  leurs  épaules  un  brancard 
orné  de  lis  et  de  roses,  où  reposait  le  corps  saint  d'une 
jeune  Vierge  martyre ,  sainte  Victoire ,  obtenu  de 
Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  par  M.  le  Comte  et 
M°"  la  Comtesse  de  Certaines. 

M"^  Raymond,  voulant  contribuer  à  l'ornementation 
de  notre  modesle  sanctuaire,  nous  donna  les  statues 
de  la  Vierge  Mère,  de  saint  Joseph,  de  l'Ange  Gardien, 
de  sainte  Philomène ,  et,  de  plus,  quatre  beaux  reli- 
quaires avec  leurs  authentiques;  elle  lit  peindre  notre 
premier  autel  et  parmi  ces  dons  généreux,  nous  tenons 
à  noter  une  chasuble  et  un  petit  reliquaire  de  sainte 
Philomène ,  venant  du  saint  Curé  d'Ars  ! 

Peu  après,  Mgr  Dufêlre  donna  à  ses  Filles  de  Cor- 
bigny la  cloche  qui  règle  leur  temps  et  les  appelle  à 
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la  prière.  Celle  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors,  avait 
fait  sourire  le  bon  Prélat  qui  l'appelait  gaîment  :  «  Une 
cloche  de  meunier.  »  La  cérémonie  de  baptême  eut 
lieu  le  10  octobre  1858.  Monseigneur  refusa  de  la  bé- 
nir ,  parce  que ,  dit-il  gracieusement  :  «  Un  p?>re  ne 
peut  être  le  parrain  de  son  enfant.  »  M.  l'abbé  Corlet 
étant  malade ,  l'honneur  de  cette  bénédiction  revint 
à  M.  Bruey,  notre  vénérable  doyen.  Le  parrain,  M.  le 
comte  Elle  de  Pontcarré,  et  la  marraine,  M""  la  com- 
tesse Berlhe  de  Certaines,  nous  donnèrent  à  cette  occa- 
sion ,  un  bel  harmonium. 

En  quittant  leur  première  maison  fort  dégradée , 
les  Ursulines  n'avaient  trouvé  ni  à  la  vendre  ni  à  la 
louer  ;  on  en  remit  la  clé  à  saint  Joseph ,  afin  qu'il 
prit  soin  de  cette  affaire  :  il  répondit  à  notre  confiance. 
Un  jeune  banquier  se  présente  comme  locataire ,  ac- 
cepte les  conditions,  et  veut  de  plus  prendre  tous  les 
frais  de  réparation  à  sa  charge.  Bien  entendu,  toute 
latitude  lui  est  donnée  sur  ce  point.  Immédiatement 
la  maison  se  remplit  d'ouvriers;  tapisseries  sur  les 
murs ,  rampes  et  boiseries ,  rien  n'est  trop  cher ,  rien 
n'est  trop  beau.  Quand  tout  fut  prêt,  les  dépenses 
ayant  sans  doute  excédé  les  moyens ,  le  locataire  remit 
les  clés  aux  portes  et  disparut.  Jamais  depuis,  nous 
n'en  entendîmes  parler.  Saint  Joseph  ne  l'avait-il  pas 
envoyé  pour  que  nous  pussions  revendre  cette  maison 
plus  avantageusement?  Un  acquéreur  se  présenta  aus- 
sitôt, et  le  marché  fut  conclu  sans  délai. 

Mais  si  Dieu  accorde  des  grâces  signalées ,  il  de- 
mande aussi  de  grands  sacrifices.  En  1857,  on  nous 
avait  amené  de  Paris  une  jeune  pensionnaire  d'une 
admirable  candeur.  Cette  angélique  enfant,  unique 
trésor  de  son  père ,  nous  fut  ravie  en  quelques  jours , 
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le  17  mars  18î>9,  après  avoir  prédit  eîle-même  sa 
mort  et  celle  d'une  jeune  Sœur  converse  qui  la  suivit 
au  tombeau  et  au  ciel,  le  8  avril  suivant. 

Nos  ressources  ne  nous  avaient  point  encore  permis 
d'avoir  un  Aumônier.  En  1861 ,  Monseigneur  nomma 
à  ce  poste  M.  l'abbé  Bourru ,  qui  fut  en  môme  temps 
chargé  du  Pensionnat  des  Frères.  Mais  son  séjour  au 
milieu  de  nous  fut  de  cciîrte  durée ,  et  nous  reçûmes 
de  la  main  paternelle  de  M.  Corlel ,  M.  l'abbé  Maril- 
lier,  le  fils  de  son  cœur  et  un  autre  lui-même.  Nous 
n'essaierons  pas  de  dire  ce  qu'est  M.  Marillier  pour 
les  Ursulines  de  Corbigny.  Il  faut  être  témoin  de  ce 
dévouement  de  chaque  jour  pour  comprendre  la  vive 
gratitude  que  lui  ont  vouée  tous  les  cœurs. 

Un  bon  religieux  de  la  Pierre-qui-Vire ,  habile  ar- 
chitecte, commença  en  1863  une  série  de  construc- 
tions, qui  se  terminèrent  en  1872  par  la  bénédiction 
d'une  belle  chapelle  dont  le  style  se  rattache  à  l'épo- 
que de  transition.  La  prospérité  de  la  Maison  allait 
toujours  croissant  ;  mais  l'épreuve  la  plus  douloureuse 
allait  nous  être  imposée  :  Dieu  voulut  appeler  à  lui 
notre  chère  Fondatrice.  Toutefois,  nous  devions  recevoir 
de  son  dévouement  un  dernier  bienfait.  Un  seul  puits 
alimentait  la  maison,  et  encore  se  tarissait-il  si  les  pluies 
venaient  à  manquer.  Comme  celte  disette  d'eau  se  re- 
nouvelait souvent,  on  en  vint  à  ambitionner  un  beau 
jardin  longeant  la  rivière,  et  qui  n'était  séparé  du  Mo- 
nastère que  par  une  rue  étroite.  Le  propriétaire  habi- 
tait Paris,  et  ne  voulait  céder  ce  jardin  qu'avec  la  mai- 
son qu'il  possédait  en  ville.  Un  riche  banquier  convoitait 
ces  doux  immeubles,  et  il  était  à  la  veille  do  conclure 
le  marché.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  Notre 
vénérée  Mère  Saint-Raphaël ,  malgré  ses  68  ans  et  de 
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nombreuses  infirmités,  confie  son  projet  à  saint  Joseph, 
met  la  Communauté  en  prières,  et  part  la  nuit  même 
pour  Paris,  accompagnée  d'une  seule  de  ses  filles. 
Dès  le  lendemain  malin,  elle  se  présente  devant  M.  Pe- 
rler qui ,  étonné  d'un  si  grand  courage ,  souscrit  à 
ses  désirs  et  lui  vend  maison  et  jardin.  Cet  enclos 
valait  pour  nous  un  trésor.  Entouré  de  murs ,  planté 
d'arbres  fruitiers,  il  réunit  toutes  les  commodités  dé- 
sirables :  une  fontaine  de  très-bonne  eau ,  un  vivier, 
une  salle  de  bain ,  une  buanderie ,  un  lavoir  couvert , 
une  longue  et  magnifique  charmille  séculaire,  et  enfin 
deux  terrasses.  Un  tunnel  pratiqué  sous  la  rue  donne 
aux  Religieuses  toute  facilité  de  s'y  rendre  Quant  à  la 
maison ,  située  au  centre  de  la  ville ,  elle  fut  vendue 
presque  aussitôt. 

Notre  vénérée  Fondatrice,  à  qui,  après  Dieu ,  nous 
devons  tout,  mourut  presque  subitement  le  21  novem- 
bre 1868,  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge. 
Douée  d'une  vertu  et  d'un  jugement  parfaits ,  cette  di- 
gne Mère  déploya  dans  la  fondation  de  Corbigny ,  un 
courage,  une  activité  et  un  dévouement  qui  ne  se  ra- 
lentirent jamais.  Ces  trois  mots:  travailler,  souflrir  et 
prier,  résument  sa  vie.  0  Mère  bien-aimée ,  continuer 
Yotre  œuvre  parmi  nous ,  couvrez  toujours  de  votre 
égide  maternelle  cette  petite  famille  qui  vous  était  si 
chère,  et  que  le  souvenir  de  vos  exemples  et  de  vos  hé- 
roïques vertus  nous  encourage  à  continuer  votre  œuvre! 
Cette  mort  fut  un  grand  deuil  pour  notre  Communauté, 
et  pour  tout  le  pays.  La  population  entière  l'accompa- 
gna au  champ  du  ropos.  Un  an  plus  tard ,  sa  dépouille 
vénérée  était  rendue  à  son  cher  Monastère  pour  être 
déposée  dans  notre  cimetière  légalement  établi.  Elle  y 
revenait  avec  deux  de  ses  filles  seulement  ;  mais,  hélas l 
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comme  les  tombes  devaient  bientôt  se  presser  dans  cet 
humble  cimetière!  Au  mois  de  décembre  4869,  nous 
perdions  la  Sœur  Sainte-Cécile,  enlevée  à  vingl-sept  ans 
par  une  phlhisie  galopante  ;  trois  mois  après ,  22  avril 
4870,  la  bien-aimée  Mère  Sainte-Marie,  Assistante, 
s'éteignait  le  huitième  jour  d'une  fluxion  de  poitrine  ; 
elle  avait  toujours  été  la  digne  fille  et  l'émule  de  notre 
Mère  Saint- Raphaël. 

La  Communauté  de  Bourges,  avec  une  charité  qui 
lui  a  acquis  toute  notre  gratitude ,  consentit  à  nous 
céder  l'excellente  Mère  de  la  Providence  pour  l'ensei- 
gnement du  piano.  Son  dévouement  lui  rendit  le  zèle 
et  l'ardeur  de  sa  première  jeunesse,  et  pendant  quatre 
ans  nous  la  vîmes,  avec  édification,  enseigner  les  élé- 
ments delà  musique  à  de  jeunes  enfants.  Rien  ne  faisait 
prévoir  sa  fin  prochaine,  quand  le  43  avril  4870,  elle 
succomba  après  trois  jours  de  maladie. 

Nos  bonnes  Mères  de  Bourges,  qui  pleurèrent  avec 
nous  cette  Sœur  chérie  dont  elles  avaient  apprécié 
la  vertu  et  les  talents,  vinrent  une  seconde  fois  à 
notre  aide,  et  nous  envoyèrent  la  bonne  Sœur  Marie- 
Hélène,  qui  resta  au  milieu  de  nous  dix-huit  mois.  Que 
saint  Joseph  et  la  Vierge  Immaculée  bénissent  à  ja- 
mais cette  chère  Communauté ,  envers  laquelle  nous 
avons  contracté  la  dette  si  douce  d'une  reconnaissance 
éternelle. 

Les  travaux  de  la  chapelle ,  déjà  plusieurs  fois  in- 
terrompus ,  furent  repris  en  4870  malgré  les  tristes 
événements  qui  agitèrent  notre  malheureuse  patrie. 
Nous  ne  laissions  pas  d'être  fort  inquiètes.  Les  troupes 
allemandes  s'avançaient  et  touchaient  déjà  au  Niver- 
nais. Dans  cette  extrémité,  la  Communauté  se  recom- 
manda à  Marie  la  Reine  des  vierges,  et  l'on  fit  vœu 
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d'élever  une  statue  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur. 
Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  exaucèrent  pleine- 
ment les  prières  de  leurs  humbles  servantes.  L'ennemi 
se  retira  sans  avoir  souillé  de  son  pied  vainqueur,  le 
département  de  la  Nièvre. 

En  1872i,  l'édifice  était  à  peu  près  terminé.  Chacun 
de  nos  généreux  bienfaiteurs  tint  à  honneur  d'offrir 
son  présent  au  nouveau  sanctuaire  de  Jésus-Eucha- 
ristie (1). 

Tout  étant  à  peu  près  disposé,  Monseigneur  Forcade , 
alors  Evêque  de  Nevers,  et  actuellement  élevé  au  siège 
archiépiscopal  d'Aix ,  fixa  le  premier  octobre  pour  en 
faire  la  dédicace.  Les  autorités  de  la  ville  et  la  popu- 
lation en  habits  de  fête,  se  pressèrent  sur  les  pas  de 
l'auguste  Pontife,  et  suivirent  avec  une  pieuse  atten- 
tion le  détail  des  cérémonies  symboliques. 

Après  le  saint  Sacrifice ,  Monseigneur  exprima  la 
joie  et  l'émotion  dont  son  cœur  d'Evêque  et  de  Père 
était  rempli.  S'adressant  à  l'architecte,  le  bon  et  pieux 


(I)  M.  l'Abbé  Coinle,  doyen  deCorbigny  el  Supérieur  du  Monastère, 
donna  le  premier  vitrail  représentant  le  fc'acré-Cœur,  sous  le  vocable  du- 
quel est  plicé  le  Monastère. 

Wlio  Marie  Lereuil  se  chargea  de  celui  de  l'ImmacuIée-Conception; 
M™o  de  Juvigny  offrit  le  troisième  dédié  h  saint  Joseph.  Le  quatrième, 
représenlanl  sainte  Angèle,  fut  acquitté  par  une  souscrijilion  que  M .  l'Au- 
mônier suggéra  à  ses  généreux  Confrères.  Le  cinquième  el  le  sixième 
sont  murés,  et  attendent  de  pieux  donateurs. 

L'auiel,  de  forme  ogivale  el  délicatemenl  sculpté,  est  le  présent  de 
M">°  des  Essarts. 

M"»"  la  Comtesse  de  Certaines  se  réserva  le  Tabernacle ,  et  s'associa 
à  M.  le  Comte  d'Oillamson  pour  offrir  un  magnifique  ostensoir. 

M»»  la  Comtesse  de  Pontcarré  orna  l'auiel  de  la  croix ,  de  six  chande- 
liers, et  d'une  paire  de  candélabres,  en  cuivre  doré. 

M.  le  Prince  de  Cbalais  coutribua  à  t'achal  de  la  balustrade  de  la 
Communion. 
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Frère  François,  sa  Grandeur  lui  fil  un  gracieux  compli- 
ment, le  comparant  à  Béséléel,  inspiré  de  Dieu  pour 
l'ornement  du  Tabernacle.  Dans  l'après-midi ,  Mon- 
seigneur donna  le  saint  habit  à  deux  postulantes. 

Mais  à  ces  jours  de  joie  et  d'allégresse  se  mêlèrent 
des  jours  de  larmes  et  de  douloureuses  séparations. 
L'année  1871  fut  une  année  vraiment  funèbre.  En 
mai,  mourait  une  pieuse  et  active  Sœur  converse,  du 
nom  de  Sœur  de  la  Nativité  :  en  septembre ,  s'étei- 
gnait une  vénérable  Ancienne,  la  Sœur  Sainte-Agathe  ; 
en  novembre ,  la  Sœur  Sainte-Angèle  allait  rejoindre 
au  ciel  son  divin  Epoux  et  sa  glorieuse  Patronne  ;  en- 
fin en  décembre ,  notre  Sœur  du  Cœur  de  Marie  ren- 
dait sa  belle  âme  à  Dieu  dans  la  fleur  de  la  jeunesse. 

La  mort,  lasse  de  frapper,  s'arrêta  jusqu'en  1873. 
Nous  eûmes  alors  la  douleur  de  perdre  la  première 
Maîtresse  du  Pensionnat,  la  Sœur  Marie  de  Saint-Al- 
phonse. Dieu  l'appela  dans  le  temps  môme  où  ses 
services  paraissaient  le  plus  nécessaires  au  développe- 
ment des  études.  Se  donner ,  se  dépenser ,  était  le 
bonheur  de  cette  âme  généreuse.  Tous  les  remèdes 
furent  employés  pour  la  guérison  de  notre  chère  Sœur, 
et  nous  eûmes  recours  à  tous  les  moyens  divins  pour 
l'obtenir  du  Cœur  de  Dieu  :  nos  soins  et  nos  prières  ne 
purent  arrêter  les  progrès  de  la  maladie.  L'agonie  de 
la  Sœur  Marie- Alphonse  fut  une  lutte  terrible  entre  la 
jeunesse  et  la  mort;  enfin,  le  calme  succéda  à  ces  der- 
niers combats  . . .  Puis  le  silence  éternel  se  fit  :  c'était 
le  14  juin  187S.  Le  11  décembre  de  la  même  année, 
Corbigny  perdait  la  dernière  des  Sœurs  d'Avallon,  la 
Sœur  du  Cœur  de  Jésus,  dont  le  nom  lui  rappelle  la 
plus  aimable  charité. 

Dieu  n'a  pas  coutume  d'éprouver  sans  mettre  le 
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baume  à  côté  de  la  blessure.  Pour  combler  ces  vides, 
la  Providence  suscita  toute  une  génération  de  postu- 
lantes, la  plupart  anciennes  pensionnaires,  qui  vin- 
rent successivement  offrir  au  Seigneur  les  ardeurs  de 
leur  jeunesse  et  les  ressources  de  leur  intelligence. 

Une  consolation  toujours  précieuse  à  noire  petite 
Communauté ,  est  la  grande  bienveillance  que  nous 
témoignèrent  nos  évoques .  Mgr  Dufêtre ,  surtout 
dans  les  dernières  années  de  son  épiscopat,  nous  en 
donna  de  nombreuses  preuves;  Monseigneur  Forcade 
ne  sut  jamais  rien  refuser  à  ses  Ursulines  ;  et  Mon- 
seigneur de  Ladoue  nous  prouva,  dès  sa  première  visite, 
que  nous  avions  une  place  de  choix  dans  son  cœur. 

Le  2  février  4876,  après  avoir  présidé  une  profes- 
sion religieuse,  et  donné  la  Confirmation  à  nos  élèves, 
sa  Grandeur  daigna  assister  à  une  séance  littéraire. 
La  lecture  de  VEcho  de  Notre-Dame  (journal  du 
Pensionnat),  quelques  dialogues  et  quelques  chants 
embellirent  cette  petite  fôte  de  famille,  à  laquelle 
notre  vénéré  Pasteur  donna  tous  ses  applaudissements. 
Nous  avons,  avec  le  diocèse  tout  entier,  pleuré  la 
mort  prématurée  de  ce  Pontife  que  Marie  avait  donné 
au  Nivernais.  Aujourd'hui  nous  attendons  la  visite  et 
les  bénédictions  de  notre  nouvel  évêque.  Monsei- 
gneur Lelong  (1). 

Nos  Supérieurs  ecclésiastiques  furent  aussi  des  hom- 
mes éminents.  Il  suffira  de  citer  les  noms  de  M.  l'abbé 
Sergent,  devenu  évêque  de  Quimper;  de  M.  l'abbé 
Fliche,  chanoine  de  Troyeset  camérier  de  Pie  IX;  de 
Mgr  Crosnier,  protonotaire  apostolique  ;  de  M.  l'abbé 
Cortet,  devenu  évêque  de  Troyes. 


(1)  Aoat  1878. 
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Le  Monastère  a  eu  tour  à  tour  pour  Supérieures , 
la  Mère  Saint-Raphaël  jusqu'en  1839  ;  la  Mère  Sainte- 
Thaïs  (18G5);  la  Mère  Saint-Joseph  (1871),  et  la  Mère 
Marie  de  Saint-Bernard  (1877). 

Nous  ne  pouvons  clore  ces  pages,  sans  adresser  nos 
profonds  sentiments  de  gratitude  aux  Bénédictins  de 
la  Pierre-qui-Vire.  Ces  saints  Religieux  ont  présidé  à 
une  grande  partie  de  nos  travaux,  à  la  plupart  de  nos 
retraites,  et  nous  ont  souvent  assistées  de  leurs  con- 
seils. Ces  actions  de  grâces  s'adressent  plus  particu- 
lièrement au  Révérend  Père  Abbé  dom  Bernard,  qui 
a  toujours  été  pour  la  Communauté  de  Corbigny  un 
Père  tendre  et  dévoué. 

Le  Monastère  compte  dix-huit  Sœurs  de  chœur, 
deux  Novices  et  dix  Sœurs  converses;  le  Pensionnat, 
une  soixantaine  d'élèves;  la  classe  gratuite  n'en  reçoit 
qu'une  vingtaine,  mais  les  classes  externes  sont  fré- 
quentées par  la  plupart  des  enfants  de  la  ville. 


MONASTÈRE    DE    CRÉMIEU. 

Congrégation  de  Lyon. 


A  Communauté  de  Sainte- Ursule 
de  Crémieu ,  placée  sous  la 
protection  de  la  Vierge-Imma- 
culée, a  éprouvé  bien  souvent 
les  effets  de  sa  tendresse,  pen- 
dant les  vingt  années  qui  se 


sont  écoulées  depuis  l'impression  des  Annales  de  l'Or- 
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dre,  en  1857.  Bienfaits  spirituels  et  bie  Sits  tempo- 
rels nous  sont  venus  des  mains  de  Man,,  et  de  saint 
Joseph.  La  croix  elle-même  fut  une  faveur,  et  le  gage 
de  l'amour  de  Jésus  pour  ses  épouses  fidèles.  Un  tri- 
ple chant  d'action  de  grâces  s'élève  donc  de  nos  cœurs: 
Gloire  au  divin  Maître  !  Gloire  a  Marie-Immaculée  l 
Gloire  à  saint  Joseph  t 

Le  29  mars  1838,  la  Communauté  prenait  posses- 
sion d'un  grand  jardin,  à  l'est  de  l'enclos  devenu  trop 
étroit  pour  le  nombre  des  Religieuses  et  des  élèves. 
Ce  jardin  avait  appartenu  à  l'ancien  Monastère  de  la 
Visitation.  Ce  fut  avec  un  religieux  respect  que  les 
Ursulines  de  Crémieu  foulèrent  pour  la  première  fois 
ce  sol  sanctifié  par  les  pas  de  saint  François  de  Sales, 
de  sainte  Chantai,  de  la  Mère  de  Chaugy,  et  de  tant  de 
saintes  Epouses  du  Sauveur,  qui  s'étaient  sanctifiées 
dans  ce  pieux  asile,  pendant  près  de  deux  cents  ans. 

Le  jour  de  la  fôle  de  sainte  Ursule  de  la  même  an- 
née, un  nombreux  clergé  assistait  à  la  bénédiction  du 
Pensionnat,  pour  la  construction  duquel  la  bonté  de 
Dieu  s'était  si  merveilleusement  montrée  ;  toujours  les 
ressources  étaient  providentiellement  venues,  au  mo- 
ment même  où  elles  devenaient  indispensables.  Élevé 
au  nord-ouest  de  celui  de  la  Communauté,  ce  bâti- 
ment en  est  entièrement  séparé,  et  se  trouve  entouré 
de  jardins  et  de  terrasses  ombragées. 

L'enclos  s'est  accru  successivement  de  plusieurs 
jardins  environnants,  et  d'un  monticule  d'où  la  vue 
s'étend  au  loin  :  au  nord,  le  regard  se  perd  dans  une 
immense  plaine  que  baigne  le  Rhône  ;  au  levant  et  au 
midi,  il  admire  des  vallées  et  des  collines  pittores- 
ques. Ce  lieu  charmant  porte  le  nom  de  Monticule 
de  sainte  Angèle. 
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En  4855,  le  choléra  sévissnnt  dons  nos  environs, 
la  Mère  Sainl-Ignace ,  alors  Supérieure,  fit  vœu  de 
faire  construire  une  chapelle  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette,  si  la  Communauté  et  le  Pension- 
nat étaient  préservés  du  fléau  redouté.  Marie  agréa 
cette  promesse  et  exauça  nos  prières  ;  l'épidémie 
respecta  la  clôture  de  Sain  te- Ursule.  Au  mois  de 
février  1862,  la  Mère  Sainte-Euphrasie,  qui  avait 
succédé  à  la  Mère  Suint-Ignace,  fil  commencer  la 
construction  de  la  chapelle  votive.  M.  Reynaud,  au- 
mônier de  la  Communauté,  réclama  d'en  6lre  l'ar- 
chitecte, ainsi  qu'il  l'avait  été  précédemment  pour  le 
bâtiment  du  Pensionnat.  Il  voulut  bien,  dans  fon  gé- 
néreux dévouement,  diriger  et  activer  les  tnvoux  du 
petit  sanctuaire  de  Marie,  et  souvent  se  faire  liii -même 
ouvrier. 

Cette  délicieuse  petite  chapelle  était  bénite  le  <?•  no- 
vembre suivant.  Ce  jour-là ,  Marie  témoigna  sa  ma- 
ternelle proleclion  ùla  Communauté,  en  lui  accordant 
une  grûce  temporelle,  demandée  depuis  plusieurs  an- 
nées ;  chose  singulière ,  ce  fut  précisément  pendant 
la  bénédiction  de  la  chapelle  que  ]i  faveur  sollicitée 
nous  arriva  d'une  manière  providentielle. 

Au  mois  de  février  i8G3,  les  restes  vénérés  des 
Religieuses  décédées  depuis  le  rétablissement  de  la 
Maison,  furent  retirés  du  cimetière,  situé  au  midi  de 
l'enclos,  et  transportés  auprès  de  la  chapelle  de  la 
Salette.  Une  immense  bière  reçut  les  ossements  que 
ne  pouvaient  plus  protéger  les  anciens  cercueils,  et 
nous  eûmes  sous  les  yeux,  pendant  <ieux  jours,  un 
sujet  de  graves  méditations.  Il  semblait  qu'une  voix 
s'élevât  de  ces  tombes  et  nous  ait  :  «  Kier  j'étais  où 
vous  êtes,  demain  vous  sere/i  où  je  suis.  »  Mais  pour 
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la  Religieuse,  la  mort  n'a  rien  d'efTrayant;  aussi  était-ce 
avec  un  pieux  empressement  que  chacune  venait  s'a- 
genouiller auprès  de  ces  cercueils,  et  murmurer  une 
prière  pour  le  repos  éternel  de  ces  chères  ûmes. 

Le  7  février,  on  célébra  un  service  solennel  dans 
la  chapelle  de  la  Salette,  pour  toutes  les  Religieuses 
défuntes ,  et  leurs  dépouilles  furent  déposées  dans  le 
caveau  pratiqué  sous  le  petit  sanctuaire.  Cet  oratoire 
est  donc  doublement  cher  et  précieux  aux  Religieuses 
de  Crémieu  :  c'est  le  trône  de  grâce  de  leur  Mère  Im- 
maculée, c'est  le  lieu  de  repos  où  les  attendent  leurs 
devancières.  Le  Chemin  de  la  Croix  y  a  été  érigé 
en  1803.  M.  Rousselol,  vicaire-général  de  Grenoble, 
si  connu  duns  le  diocèse  par  son  dévouement  à  la 
Vierge  des  Alpes,  nous  disait  à  la  suite  de  l'inaugu- 
ration de  la  cliapelle  :  «  Je  ne  crains  plus  rien  pour 
vous,  à  présent  que  vous  avez  un  oratoire  à  Notre- 
Dame  de  la  Salette.  »  Chaque  année,  au  jour  anniver- 
saire de  l'apparition  de  la  très-sainte  Vierge  aux  pe- 
tits pâtres,  la  Messe  est  célébrée  dans  le  petit  sanc- 
tuaire, et  pour  accomplir  le  vœu  de  1855,  les  Reli- 
gieuses font  une  procession  aux  flambeaux.  Notre  Ré- 
vérende Mère  renouvelle  la  consécration,  et  le  soir, 
nos  illuminations  rivalissenl  avec  celles  de  la  ville  : 
Crémieu  a  dédié  aussi  une  de  ses  collines  à  la  Vierge 
des  Alpes,  et  lui  a  voué  un  culte  tout  particulier. 

Les  Ursulines,  désirant  participer  aux  œuvres  saintes 
des  Missions  étrangères,  avaient  demandé  en  18G1,  au 
R.  P.  Olivieri,  missionnaire  génois  voué  au  rachat  des 
noirs ,  de  leur  envoyer  deux  petites  négresses.  Un  an 
après,  le  19  mai  1862,  arrivaient  au  Monastère  le  Père 
Olivieri  et  son  digne  coopérateur,  le  Père  Blaisi-Veri, 
conduisant  deux  petites  Éthiopiennes.  Grande  fut  no- 
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tro  joie,  quand  la  porte  convenluelle  s'ouvrit  devant  ces 
deux  intéressantes  enfants.  Elles  commencèrent  aussitôt 
par  envpver  des  baisers  à  l'image  de  la  sainte  Vierge 
placée  à  l'entrée  du  Monastère  ;  elles  parcoururent  en- 
suite les  rangs  des  Religieuses,  les  appelant  mamans, 
et  leur  baisant  la  main,  qu'elles  portaient  ensuite  à  leur 
front,  en  signe  de  respect.  La  plus  ikgée  avait  dix  ans 
environ.  Baptisée  au  Giire  quelques  mois  avant,  elle 
avait  quité  le  nom  deSilana  pour  ceux  de  Marie-Ignace- 
Joseph-Angèle- Anastasio-Paule.  La  seconde  avait  neuf 
ans,  et  portait  le  nom  de  Fatma,  n'ayant  pas  cn- 
i  Hé  régénérée  par  l'eau  baptismale.  Ces  chères  en- 
iuiiis  témoignaient  une  grande  joie  d'ôtre  nos  filles 
adoptives,  et  lorsqu'on  demandait  à  l'une  d'elles  si  elle 
désirait  retourner  dans  son  pays:  «  Non,  non,  répon- 
dait-elle promplement;  moi  bien  prier  pour  maman 
noire,  mais  pas  retourner  lù-bas.  »  Cependant  les 
pauvres  petites  eurent  de  terribles  appréhensions  du- 
rant quelque  temps:  voyant  entrer  deux  fois  par  se- 
maine le  panier  de  la  boucherie,  elles  s'imaginèrent 
que  c'était  de  la  chair  humaine,  et  qu'on  ne  les  avait 
reçues  que  pour  les  faire  passer  à  leur  tour  dans  le 
sanglant  panier;  lorsqu'elles  se  trouvaient  toutes  deux 
devant  le  fourneau  de  la  cuisine,  surmonté  de  ses 
grandes  marmites,  elles  se  disaient  tout  bas  :  C'est  là 
qu'on  nous  fera  coût  (cuire).  Mais  bientôt  la  tendre 
affection  dont  elles  furent  environnées,  ainsi  que  l'ins- 
truction religieuse  qui  éclaira  leurs  âmes,  dissipa  des 
craintes,  qu'elles  avouèrent  naïvement. 

Fatma  fut  admise  au  Baptême  le  8  juin  1864.  Cette 
touchante  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  exté- 
rieure, et  fut  couronnée  par  le  chant  solennel  du  Te 
Deum.  Un  groupe  de  Religieuses  alla  recevoir  la  jeune 
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chrétienne  à  la  porte  intérieure.  L'émotion  fut  à  son 
comble  quand  nous  vîmes  entrer,  non  plus  Folma,  mais 
Maric-Augustine-Euphrasie,  revêtue  d'une  robe  blan- 
che, couronnée  de  roses,  tenant  d'une  main  un  (lam- 
beau ardent,  et  de  l'autre  un  lis,  qu'elle  alla  déposer, 
grave  et  modeste,  au  pied  de  l'autel  de  Marie.  Le  lende- 
main Marie-Augustine  faisait  sa  première  Communion 
avec  celles  do  nos  élèvesqui  s'asscyaientau  Dunquet  des 
Anges  pour  la  première  fois.  Cette  chère  enfant  décéda 
le  24  juin  4868.  Sa  compagne,  Marie-Ignocc,  moins 
favorisée  pour  l'intelligence,  ne  put  ôlro  admise  à  la 
Communion;  elle  reçut  néanmoins  plusieurs  fois  le  sa- 
crement de  Pénitence  et  aussi  l'Exlr^^ine-Onclion  la 
veille  de  sa  mort,  arrivée  le  18  août  1873. 

Le  décret  do  notre  très-saint  Père  lo  Pape  Pie  IX , 
du  11  juillet  1861,  qui  a  étendu  à  toute  l'Eglise  la  cé- 
lébration de  la  fôte  de  sainte  Angèlc,  sous  le  rite  double  ; 
l'inauguration  de  la  statue  do  notre  sainte  Fondatrice 
à  Saint-  Pierre  de  Rome;  l'érection  de  l'Archiconfrérie 
de  sainte  Angèle;  l'initiative  des  Circulaires  triennales 
qui  resserrent  les  liens  de  fraternité  entre  toutes  les 
Ursulines  :  voilà  autant  de  précieux  souvenirs  qui  nous 
parlent  du  zèle  et  du  dévouement  do  M.  l'abbé  Richau- 
deau.  Puisse  sainte  Angèle  bénir  son  apôtre,  et  ac- 
quitter notre  reconnoissance! 

Le  15  septembre  1877  a  vu  enfin  s'accomplir  le  vœu 
de  deux  cent  quatre-vingts  Monastères  d'Ursulines  ré- 
pandus dans  le  monde  :  la  Cause  de  la  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  a  été  introduite  en  Cour  de  Rome.  Le 
tressaillement  que  cette  nouvelle  a  apporté  à  la  petite 
Communauté  de  Crémieu ,  a  été  éprouvé  sans  nul 
doute,  par  tout  cœur  d'Ursuline.  Cette  nouvelle  gloire 
donnée  à  notre  saint  Ordre  doit  être  surtout  pour  nous 
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un  encouragement.  La  vénérable  Mère  Marie  de  l'In- 
carnalion  nous  est  présentée  tout  à  la  fois,  et  comme 
modèle  et  comme  protectrice.  Oh  !  que  sa  médiation 
auprès  de  Dieu ,  rende  fécond  notre  apostolat  auprès 
de  la  jeunesse. 

La  terrible  guerre  de  1870  nous  apporta  notre  part 
d'inquiétudes  et  de  souffrances.  Nous  n'entendîmes 
pas,  il  est  vrai,  le  bruit  des  canons  et  des  mitrailleuses, 
mais  on  avait  à  redouter  l'envahissement  de  Lyon  et 
des  environs,  car  cette  ville  riche  et  industrielle  devait 
tenter  la  cupidité  des  Prussiens.  La  retraite  annuelle , 
qui  devait  être  prêchée  par  un  Père  Franciscain ,  ne 
put  avoir  lieu,  et  nous  nous  dédommageâmes  de  cette 
privation  par  un  accroissement  d'esprit  de  prière  et  de 
générosité. 

Après  la  catastrophe  du  i  Septembre,  l'anxiété  aug- 
menta, car  on  ne  savait  ce  qui  était  le  plus  à  redouter, 
ou  de  la  guerre  étrangère ,  ou  de  l'anarchie  du  dedans. 
Les  Ursulines  dé  Crémieu  redoublèrent  leurs  prières 
pour  le  triomphe  de  l'Eglise  et  le  salut  de  la  France,  et 
le  Rosaire  fut  récité  en  commun  chaque  jour  pendant 
huit  mois.  Les  élèves  internes  rentrèrent  tard  et  en  petit 
nombre.  Cependant  les  cœurs  gardaient  la  paix  et  une 
invincible  confiance  en  Dieu  et  en  la  Vierge  Imma- 
culée. Nos  espérances  ne  furent  pas  trompées.  Oh  1 
avec  quelles  vives  actions  de  grâces  nous  remerciâmes  le 
Seigneur,  quand  le  danger  s'éloigna,  et  surtout  quand 
nous  apprîmes  que  plusieurs  fois  l'armée  ennemie 
avait  reçu  l'ordre  de  marcher  sur  Lyon,  et  que  chaque 
fois  cet  ordre  avait  été  révoqué.  La  Reine  de  Fourvière 
avait  agréé  le  vœu  des  Lyonnais,  et  la  Vierge  de  la  Sa- 
lette  gardait  le  Dauphiné. . .  Reconnaissance,  amour  à 
Notre-Dame  de  Fourvière,  à  la  Vierge  des  Alpes! 


DE  CRÉMIED.  5? 

Nbus  célébrions  le  11  novembre  1871,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  restauration  du  Monastère. 
Hélasl  aucune  de  nos  premières  Mères  n'était  là  pour 
rendte  grâces  au  Seigneur  de  l'avoir  soutenu  au  milieu 
de  tant  de  labeurs  et  de  privations.  Sans  doute,  du 
haut  du  ciel ,  ces  Mères  regrettées  souriaient  à  cette 
heureuse  fête,  et  bénissaient  leurs  filles!  Le  Saint-Sa- 
crement fut  exposé  tout  le  jour.  A  une  Messe  basse  où 
eut  lieu  la  Communion  générale,  succéda  une  haute 
Messe  chantée  par  un  nombreux  clergé.  Après  Vêpres, 
M.  le  Chanoine  Neyret,  notre  bienfaiteur  insigne,  rap- 
pela dans  une  allocution  pleine  d'intérêt,  le  souvenir 
de  la  cérémonie  de  clôture,  dont  il  avait  été  témoin,  il 
y  avait  50  ans,  en  qualité  d'enfant  de  chœur.  Ce  véné- 
rable ecclésiastique  fut  attaché  à  la  maison  en  qualité 
de  confesseur  extraordinaire  pendant  33  ans.  Enumé- 
rer  les  bienfaits  dont  il  l'a  comblée,  serait  chose  diffi- 
cile. Son  dévouement  et  son  zèle  pour  le  bien  des  âmes 
étaient  de  tous  les  instants  ;  bien  souvent,  il  a  surmonté 
des  souffrances  pn^sque  continuelles  pour  exercer  son 
ministère.  Devinant  ce  dont  ses  chères  Ursulines  avaient 
besoin,  et  même  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable,  il 
agissait  à  notre  égard  comme  le  meilleur  des  pères.  La 
charité  était  la  vertu  caractéristique  de  ce  véritable  mi- 
nistre de  Jésus-Christ;  aussi  les  pauvres,  les  malades 
et  les  vieillards  ont  arrosé  de  leurs  larmes  sa  tombe 
vénérée.  Dieu  le  rappela  à  lui  le  28  septembre  1877. 

Noire  Pensionnat  a  pris,  dans  ces  dernières  années, 
un  grand  accroissement.  Nous  en  rendons  grâces  surtout 
à  saint  Joseph,  notre  insigne  Protecteur.  Le  nombre 
des  Pensionnaires  a  varié,  depuis  huit  ou  neuf  ans,  de 
50  à  60;  cette  année  1877,  il  s'est  élevé  à  75.  Les  élè- 
ves se  distinguent  par  un  bon  esprit  et  une  simplicité 
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aimable  et  aisée.  Après  la  Vierge  Immaculée  el  saint 
Joseph,  les  progrès  du  Pensionnat  sont  dus  au  dévoû- 
ment  paternel  de  M.  Chambon ,  Vicaire-Général  de 
Grenoble,  notre  Supérieur  depuis  douze  ans,  et  à 
M.  le  Chanoine  Reynaud,  aumônier  depuis  trente-deux 
ans.  M.  Chambon  a  prêché  plusieurs  retraites  aux  Pen- 
sionnaires, les  a  visitées  souvent,  et  par  sa  pieuse  et 
bienveillante  aménité,  s'est  acquis  leur  filiale  vénéra- 
tion. Depuis  trois  ans,  nous  n'avons  pas  reçu  la  visite 
de  notre  Père.  Qu'il  sera  beau  le  jour  où  ses  forces  lui 
permettront  de  se  retrouver  au  milieu  de  nous! 

M.  l'abbé  Reynaud,  placé  au  début  de  son  sacerdoce 
dans  notre  Communauté ,  s'acquitte  de  son  aposto- 
lat avec  un  tact,  une  prudence  et  un  zèle  au-dessus  de 
tout  éloge.  Il  s'intéresse  aux  éludes,  sait  exciter  l'ému- 
lation des  élèves,  et  un  éloge  de  sa  part  est  pour  elles  la 
plus  précieuse  récompense. 

L(!s  bâtiments  n'ayant  pas  été  construits  pour  un 
Monastère  et  ayant  reçu  des  additions  indispensables, 
formaient  un  tout  compacte,  peu  commode  et  peu 
aéré.  Par  les  habiles  combinaisons  de  M.  l'aumô- 
nier, ces  bâtiments  ont  été  complètement  transfor- 
més ;  devenus  sains ,  aérés ,  agréables  ,  ils  seraient 
aujourd'hui  méconnaissables  pour  qui  les  aurait  vus 
il  y  a  trente  ans. 

C'est  encore  par  les  soins  et  le  dévoûment  de  M.  le 
Chanoine  Reynaud,  que  les  Ursulines  de  Crémieu  ont 
fait  l'acquisition  d'une  source  ;  l'eau ,  après  un  par- 
cours de  deux  kilomètres ,  est  reçue  dans  deux  ré- 
servoirs dont  l'un  contient  1100  hectolitres,  et  l'au- 
tre 1000;  de  là  elle  se  répand  par  divers  conduits  dans 
les  différents  lieux  de  la  maison  :  cuisine ,  buanderie, 
bains,  etc. 
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Le  16  mai  4876,  l'eau  était  arrivée  dans  notre  en- 
clos de  Monlplaisant  ;  ce  même  jour,  quarante  prêtres 
étaient  réunis  h  l'aumônerie,  pour  féliciter  M.  Rey- 
naud  de  son  titre  de  Chanoine  honoraire  ;  ils  entrè- 
rent dans  l'enclos  pour  la  bénédiction  solennelle  de  la 
fontaine,  dont  l'eau  s'élevait  en  un  jet  superbe  orga- 
nisé pour  la  circonstance.  La  procession,  à  son  retour, 
se  dirigea  vers  la  chapelle  de  la  Salelte,  où  un  De 
profundis  fut  psalmodié  pour  les  Sœurs  dormant 
du  sommeil  de  la  paix  sous  le  regard  de  Marie.  Nous 
l'avons  déjà  dit ,  c'est  à  M.  l'abbé  Reynaud  que  nous 
devons  la  transformation  matérielle  de  notre  Maison 
Que  la  divine  Providence  nous  conserve  longtemps  ce 
guide,  cet  ami  dévoué  1 

Reconnaissance  aussi  aux  évoques  de  Grenoble.  Ils 
ont  daigné  nous  consacrer  quelques  heures  chaque 
fois  qu'ils  sont  venus  donner  la  Confirmation  à  Cré- 
mieu ,  et  ils  ont  toujours  tenu  à  administrer  ce  sacre- 
ment aux  élèves  dans  notre  chapelle.  Notre  amout 
filial  désire  que  ces  jours  de  joie  et  de  bénédiction 
reviennent  souvent. 

Le  49  septembre  dernier,  1877,  notre  ville  ayant 
eu  une  cérémonie  présidée  par  Mgr  Mermillod , 
l'illustre  persécuté  daigna  nous  honorer  d'une  visite, 
qui  a  laissé  dans  tous  les  cœurs  un  parfum  céleste. 
Le  noble  Prélat,  dans  un  langage  plein  d'élévation, 
nous  fit  entendre  les  accents  de  la  résignation  et  de  l'es- 
pérance qui  remplissent  son  âme  d'Evêque,  et  chacune 
s'écria,  après  son  départ:  Oh!  qu'il  est  doux  de  voir 
des  saints  ! 

Depuis  4857,  bien  des  tombes  se  sont  ouvertes: 
Nous  déplorâmes  surtout  la  perte  de  la  Mère  Saint-Au- 
gustin, décédée  le  26  juillet  1873,  dans  la  première 
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année  de  son  quatrième  (riennat  de  Supériorité.  Cette 
digne  Mère  était  douée  d'un  esprit  profondément  reli- 
gieux et  animée  d'une  foi  viye  et  d'une  piété  ardente. 
Elle  emporta  non-seulement  les  regrets  de  ses  filles, 
mais  de  toutes  les  élèves  et  des  personnes  du  dehors  qui 
avaient  eu  des  relations  avec  elle. 

Le  Seigneur  s' est  plu  à  répandre  une  partie  dfe  son 
calice  dans  le  cœur  de  ses  Epouses,  pour  leur  rappeler 
que  ce  petit  coin  de  terre  bénie  où  elles  trouvent  tant 
de  paix  et  de  bonheur,  n'est  cependant  pas  encore  la 
Patrie.  Mais  de  grandes  consolations  adoucirent  ces 
séparations  douloureuses  :  ces  Mères,  ces  Sœurs  bien- 
aimées,  ont  montré  dans  leurs  derniers  instants  un 
calme  céleste,  et  beaucoup  sont  allées  à  Dieu  si  rem- 
plies de  confiance  et  d'amour,  que  nous  redisions 
auprès  de  leurs  couches  funèbres  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  «  Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le 
Seigneur!  » 

La  Communauté  de  Crémieu  compte  aujourd'hui 
vingt-cinq  Professes  de  chœur,  dix  converses.  Beau- 
coup de  places  vides  ne  se  sont  pas  remplies  :  les  vo- 
cations à  la  vie  cloîtrée  et  enseignante  sont  en  petit 
nombre  dans  nos  jours  de  défaillance  chrétienne.  Dai- 
gne le  Seigneur  faire  lever  bientôt  des  jours  meilleurs 
sur  l'Eglise  et  sur  la  France!  Que  Jésus-Christ  soit  à 
jamais  l'unique  Roi  des  cœurs  I 
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I  EPUis  l'année  1854,  où  se  ter- 
mine la  première  partie  de 
nos  Annales,  Dieu  a  continué 
de  répandre  ses  bénédictions 
sur  notre  Maison  et  sur  notre 
Pensionnat.  Nous  avons  pu 
donner  nos  soins  chaque  an- 
née, à  70  ou  80  pensionnai- 
res, divisées  en  trois  cours  et 
en  huit  classes,  y  compris  c»  lie  du  brevet. 

Depuis  longtemps  nous  avions  formé  le  projet  d'a- 
grandir le  bâtiment  destiné  aux  élèves;  le  nouveau 
local  comprend  cinq  vastes  appartements,  dont  trois 
dortoirs  parfaitement  aérés,  une  salle  d'étude  et  un 
réfectoire.  Nous  avons  lussi  fait  restaurer  notre  cha- 
pelle, et  l'archilecle  et  3  peintre  ont  fait  preuve  d'un 
goût  exquis.  Qu'il  est  gracieux  notre  Sanctuaire  avec 
ses  colonnes  diversement  ornementées,  son  dôme 
étoile,  et  ses  riches  médaillons  représentant  les  quatre 
Ëvangélistes.  Au  fond  de  la  chapelle,  est  une  Taste  tri- 
bune, disposée  en  amphithéâtre ,  et  destinée  à  nos  élè- 
ves. Au  milieu  de  cetteMbune  est  placée  l'orgue;  dans 
nos  cérémonies  religiuttses,  il  «remplit  notre  chapelle 
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de  l'harmonie  de  ses  sons,  ou  accompagne  les  fraîches 
voix  de  nos  enfants.  Une  seconde  tribune  intérieure, 
attenante  à  l'infirmerie,  procure  à  nos  malades  la 
consolation  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
et  de  puiser  souvent  auprès  de  l'Hôte  divin  courage 
et  résignation. 

En  1858,  une  de  nos  Sœurs,  ayant  hérité  d'une 
terre  attenante  au  jardin ,  en  fit  don  h  la  Commu- 
nauté. Nous  avons  donc  pu  reculer  les  murs  de 
clôture,  et  donner  plus  d'espace  à  nos  élèves  pour 
leurs  promenades  et  leurs  jeux.  Après  avoir  agrandi 
leur  enclos,  nous  l'avons  fait  entourer  d'une  grille  en 
fer  ;  des  escarpolettes ,  des  trapèzes  et  des  bancs  y 
sont  disposés  pour  l'agrément  des  enfants.  Une  statue 
de  la  Vierge  Mère  de  grandeur  naturelle,  s'élève  au 
fond  de  l'enclos  ;  Marie,  semble  veiller  sur  cette  chère 
jeunesse  et  la  couvrir  de  sa  douce  protection. 

Parmi  les  avantages  dont  nous  jouissons,  il  en  est 
un  bien  précieux  :  celui  de  résider  dans  une  ville 
épiscopale,  et  de  recevoir  fréquemment  les  visites  et 
les  conseils  du  premier  Pasteur  du  diocèse.  Notre 
saint  Évêque ,  Mgr  Meirieu ,  a  été  autrefois  notre 
Supérieur.  Au  respect  et  à  la  profonde  vénération, 
nos  cœurs  unissent  pour  sa  Grandeur  l'amour  le  plus 
filial.  Nous  devons  à  sa  particulière  bienveillance  la 
visite  de  plusieurs  Prélats  qui  ont  laissé  parmi  nous 
des  souvenirs  ineffaçables.  Quel  joyeux  accueil  nous 
faisons  surtout  à  ces  Évêques  missionnaires  ^lont  la 
vie  est  un  combat ,  et  le  cœur  un  foyer  de  zèle  !  Il 
nous  semble  voir  encore  au  milieu  de  nous  Mgr  Ba- 
taillon, évêque  d'Enos;  il  nous  semble  l'entendre 
nous  parler  des  sauvages  dont  il  était  le  noble  apô- 
tre. Comme  il  avait  bien  compris  le  prix  des  âmes!  Il 
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sut  faire  passer  son  enthousiasme  dans  le  cœur  de 
nos  enfants,  et,  les  associant  à  son  œuvre  de  zèle,  il 
leur  assigna  deux  îles  à  convertir  par  leurs  prières  et 
leurs  sacrifices  :  Tonga-Tabou  et  Vavao.  Il  s'établit 
dans  le  Pensionnat  une  phalange  d'apôtres,  et  jusque 
dans  les  récréations,  on  ne  parlait  que  de  missions» 
de  sauvages,  du  martyre  souffert  pour  Jésus-Christ. 
Pourrions-nous  aussi  jamais  oublier  Mgr  Charbon- 
nier, évêque  du  Tong-king.  Comme  nous ,  enfant  des 
Alpes,  nalif  de  Pierrevert  près  de  Manosque,  il  était 
revenu  au  foyer  paternel  rétablir  sa  santé ,  ébranlée 
hélas!  par  les  longues  privations,  les  pénibles  travaux, 
et  surtout  par  une  dure  captivité  de  onze  mois  dans 
une  cage  de  fer  !  Nous  connaissions  par  les  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  les  souffrances  et  les  combats 
de  ce  généreux  apôtre  ;  mais  le  voir,  l'entendre,  im- 
pressionna bien  autrement  nos  âmes.  Nos  élèves  reçu- 
rent ce  digne  Prélat  avec  les  transports  d'une  vive 
joie,  et  leurs  chants  obtinrent  les  applaudissements 
des  deux  Pontifes,  car  Mgr  Meirieu  avait  bien  voulu 
accompagner  Mgr  Charbonnier.  Blanche  Estais,  enfant 
de  douze  ans,  et  nièce  de  notre  Mère  Sainte-Thérèse» 
présenta  au  saint  Missionnaire,  au  nom  de  toutes  ses 
compagnes,  une  offrande  pour  les  petits  Cochinchinois. 
Le  lendemain,  le  vénéré  Pontife  daigna  venir  célébrer 
les  saints  Mystères  dans  notre  chapelle.  Religieuses 
et  élèves  eurent  le  bonheur  de  recevoir  le  pain  des 
Anges  de  cette  main  qui  fut  enchaînée  pour  Jésus- 
Christ.  Après  un  modeste  déjeûner,  que  sa  Grandeur 
voulut  bien  accepter  dans  l'intérieur  du  Monastère, 
elle  daigna  visiter  nos  classes  gratuites ,  et  adresser 
aux  enfants  des  paroles  pleines  d'onction  et  de  bien- 
veillance. 
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En  1861,  nous  fûmes  encore  honorées  de  la  pré- 
sence de  Mgr  Coquerau ,  aumônier  en  chef  de  Tes- 
cadre  française  ;  sa  vigile  fut  aussi  sainte  qu'agréable. 
C'était  b  lendemain  d'une  violente  tempête  ;  pendant 
la  nuit,  un  vent  furieux  avait  déraciné  les  arbres,  en- 
levé les  toitures,  et  avait  dû  faire  courir  de  grands 
dangers  aux  pauvres  matelots.  Avec  quelle  tendresse, 
avec  quelle  sollicitude,  il  nous  parla  de  ces  chers  ma- 
rins dont  il  était  le  père  ! 

Nos  Sœurs  de  Brignoles,  désirant  embrasser  les  Cons- 
titutions de  la  Congrégation  de  Paris,  nous  demandè- 
rent des  sujets  pour  leur  venir  en  aide  et  les  initier  à 
nos  usages.  Notre  saint  Evêque  choisit  pour  cette  mis- 
sion la  Mère  Marie  de  Jésus,  alors  Assistante,  et  la  Sœur 
Marie  de  la  Visitation.  Elles  partirent  le  6  avril  1858, 
accompagnées  de  M.  Pascal,  notre  Supérieur.  Cette 
séparation  fut  pénible  pour  nous,  et  cependant  nous 
étions  loin  de  penser  que  notre  bonne  Mère  Assis- 
tante allait  être  frappée  d'apoplexie  dès  son  arrivée  à 
Brignoles.  Nous  fûmes  donc  obligées  de  la  rappeler 
avec  sa  compagne.  La  Mère  Marie  de  la  Conception  et 
la  Sœur  Saint-Joseph  allèrent  les  remplacer.  Après 
deux  ans  d'absence,  elles  revinrent,  rapportant  de  la 
Communauté  de  Brignoles  un  parfum  de  vertu  et  d'é- 
dification. 

Une  nouvelle  fois,  en  1868,  la  petite  Communauté 
d'Aups  (Var)  sollicita  quelques  sujets.  Nous  n'avions 
pu  jusqu'alors  répondre  à  ses  désirs  ;  mais  M.  Bar- 
nieu,  Vicaire-Général  du  diocèse  de  Fréjus,  étant 
venu  à  Digne,  obtint  de  Monseigneur  Meirieu  deux 
Sœurs  pour  cette  maison  dont  il  était  le  Supérieur. 
Nos  chères  Sœurs  Marie-Madeleine  et  Marie  du  Cal- 
vaire partirent  le  22  septembre ,  la  première  comme 
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Maltresse  des  Novices,  et  la  seconde  comme  Econome. 
Les  Supérieurs  jugèrent  à  propos  d'envoyer,  mais  pour 
trois  mo'^^  seulement,  notre  Mère  Saint&rUrsule,  alors 
Assistante  et  Maîtresse  des  Novices,  afin  d'initier  les 
deux  Sœurs  à  leurs  nouveaux  emplois.  M.  Cruvellier, 
notre  digne  Supérieur,  voulut  bien  accompagner  nos 
chères  voyageuses  jusqu'à  leur  destination.  Notre  chère 
'Sœur  Marie  du  Calvaire  se  plaisait  à  Aups;  elle  s'y 
rendait  utile,  et  sa  santé  même  semblait  se  fortifier. 
Malheureusement,  un  rhume  négligé  dégénéra  en 
fluxion  de  poitrine,  puis  en  phthisie  galopante,  et  dans 
l'espace  d'un  mois,  malgré  les  soins  les  plus  assidus, 
elle  fut  conduite  au  tombeau.  Il  serait. difficile  d'ex- 
primer notre  douleur;  toutes  nous  regrettions  dans 
la  chère  défunte ,  une  Sœur  tendrement  aimée ,  et 
une  laborieuse  ouvrière  du  Père  de  famille.  La  Mère 
Sainte-Ursule  et  la  Sœur  Marie  -  Madeleine  furent 
rappelées  à  Digne  le  2  mars.  Mais,  hélas  !  leur  retour 
était  accompagné  d'une  bien  grande  tristesse  I  Parties 
trois  quelques  mois  auparavant,  deux  seulement  nous 
revenaient,  la  plus  jeune  avait  quitté  l'exil,  sans  avoir 
achevé  son  œuvre  1  La  Communauté  d'Aups  ne  pou- 
vant se  suffire ,  fut  obligée  de  se  disperser.  Trois 
d'entre  ces  chères  Sœurs  sont  venues  chercher  un 
asile  auprès  de  nous,  et  nous  avons  été  heureuses  de 
leur  ouvrir  les  portes  de  notre  sainte  demeure.  Notre 
bonne  Sœur  Saint-Joseph  est  actuellement  à  Marseille 
auprès  de  nos  Sœurs  Allemandes  (1). 

Lorsque  nous  écrivîiïîes  nos  premières  Annales , 
nous  étions  sous  l'impression  du  départ  de  notre 
Vénéré  Supérieur,  M.  l'abbé  loibôrt,  qui  se  sentant 
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appelé  à  une  plus  haute  perfection,  venait  de  re- 
noncer à  la  dignité  de  Grand -Vicaire,  pour  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  embrassa  généreuse- 
ment, malgré  son  âge  avancé,  celte  vie  d'abnégation  et 
de  dévouement,  et  dans  son  humilité,  il  ne  cessa  de  ré- 
péter que  le  souvenir  des  vertus  de  nos  Mères  serait 
toujours  pour  lui  un  encouragement.  M.  Pascal  lui 
succéda  dans  ses  fonctions  de  Vicaire-Général  et  de 
Supérieur  de  notre  Monastère.  Il  unissait  dans  sa 
personne  tout  ce  qui  peut  gagner  les  cœurs  et  les  porter 
à  Dieu  :  une  éminenle  piété,  une  humilité  profonde, 
un  dévouement  qui  allait  jusqu'à  l'oubli  complet  de 
soi-même,  une  fermeté  qui  n'excluait  jamais  la  bonté. 
Nous  vivions  heureuses  sous  sa  bienfaisante  autorité, 
quand  Dieu  l'enleva ,  à  notre  vénération.  Le  lende- 
main de  ses  funérailles,  on  lisait  dans  un  journal  de 
Digne  : 

«  La  mort  vient  d'enlever  à  la  conGance  et  à  l'alTec- 
»  tion  de  Monseigneur  l'Evéque  et  de  son  clergé,  un 
«  ecclésiastique  vénérable,  M.  l'abbé  Pascal,  Vicaire- 
«  Général  dans  notre  diocèse.  Depuis  quarante  ans 
«  environ  qu'il  exerçait  les  sublimes  fonctions  du  sa- 
«  cerdoce,  ce  digne  et  saint  prêtre  n'a  cessé  de  donner 
«  aux  populations  et  à  ses  confrères,  l'exemple  des 
«  hautes  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales.  Tous  ceux 
«  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher  et  de  le  con- 
«  naître,  ont  distingué  et  admiré  en  lui  une  charité 
«  ardente,  une  humilité  prodigieuse,  un  détachement 
«  absolu  des  choses  de  ce  monde,  une  abnégation  pro- 
«  fonde  qui  le  portait  jusqu'à  se  mépriser  lui-même. 
«  Jamais  le  moindre  égoïsme  n'est  entré  dans  son 
«  cœur  ;  il  n'a  vécu  que  pour  aimer  et  glorifier  Dieu, 
«  pour  faire  du  bien  à  ses  frères  et  sauver  leurs  Âmes. 


V     <f* 
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M  Directeur  de  Grand -Séminaire  ou  Curé- Doyen, 
«  Supérieur  de  monastères  ou  Grand- Vicaire  de  Mon- 
«  seigneur  l'Evoque,  il  a  toujours  rempli  l'attente  de 
«  ses  Supérieurs,  il  a  même  dépassé  leurs  vœux.  Une 
«  haute  piété,  une  solide  instruction  Ihéologique, 
«  jointes  à  une  rare  prudence  et  à  une  grande  bonté, 

lui  facilitaient  la  solution  des  afTaircs  les  plus  gra- 
*  ves  et  les  plus  épineuses.  Sa  mort  est  une  désolation 
«  pour  tous  ceux  qu'il  a  honorés  de  son  intimité. 
«  Frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  il  est  resté  cinq 
«  jours  sous  l'étreinte  de  la  maladie.  Dans  les  ins- 
«  tants  lucides  que  la  Providence  lui  a  donnés,  il  a 
«  fait  couler  des  larmes  d'édification  par  la  vivacité  de 
«  sa  foi,  par  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  En- 
«  fin,  il  s'est  endormi  doucement  dans  le  Seigneur  le 
H  28  du  mois  courant,  à  trois  heures  et  demie  du 
«  matin.  Nous  pouvons  dire  de  lui  comme  des  saints  : 
«  C'est  un  juste  de  moins  sur  la  terre  et  un  élu  de 
«  plus  au  ciel.  » 

Depuis  1865,  nous  avons  pour  Supérieur  M.  le 
Chanoine  Cruvellier  qui  déjà,  pendant  de  longues  an- 
nées, nous  avait  donné  ses  soins  comme  confesseur 
extraordinaire.  Nous  avions  pu  apprécier  ses  rares 
qualités,  aussi  n'eûmes-nous  qu'une  seule  voix  pour 
applaudir  à  ce  choix  de  notre  saint  Evêque.  Son  dé- 
voûment  de  chaque  jour,  confirme  les  espérances  que 
nous  avions  conçues.  Ce  digne  Père  inspire  à  un  tel 
point  la  vénération,  que  les  impies  même  en  font  l'é- 
loge. Pendant  l'insurrection  de  1851,  la  haine  révolu- 
tionnaire poursuivait  les  prêtres  de  Digne  et  les  forçait 
à  se  déguiser  ou  à  se  cacher.  Seul,  notre  digne  Supé- 
rieur trouva  grâce  devant  les  insurgés:  «  Celui-là,  di- 
saient-ils, est  vraiment  saint,  laissons-le  en  paix!  » 
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Pendant  que  In  Communaulé  était  dirigée  par  M.Pa»- 
oal,  ello  avuil  pour  aumônier  M.  Caire,  oncien  profes- 
seur au  Pe lit- Séminaire  de  Forcaiquier.  Doués  des 
mêmes  qualités,  remplis  du  même  zèle,  ces  deux 
suints  prêtres  sympathisaient  d'une  manière  admira- 
ble, et  s'unissaient  pour  nous  faire  du  bien.  Après  la 
mort  de  notre  Supérieur,  M.  Caire  continua  son  œu- 
vre avec  un  zèle  toujours  croissant.  Il  s'occupait  de 
l'instruction  religieuse  des  élèves,  et  exigeait  des  résu- 
més qu'il  corrigeait  lui-même.  Sa  vigilance  s'étendait 
à  toutes  les  branches  de  l'enseignement;  aussi  donna- 
t-il  un  élan  nouveau  aux  études,  dont  il  rédigea  le 
programme.  Pour  exciter  l'émulation,  il  désignait  cha- 
que mois  une  composition  d'orthographe  qu'il  corri- 
geait de  sa  propre  main.  Il  comparait  le  résultat  de 
chaque  dictée  avec  la  précédente;  et,  à  la  fin  de  l'an- 
née, il  proclamait,  par  le  chifTre  des  fautes,  le  progrès 
général  du  Pensionnat,  et  celui  de  chaque  élève  ea 
particulier. 

Un  arbre  ne  produit  du  fruit  qu'autant  qu'une  sève 
abondante  monte  de  sd  racine;  aussi  avec  quels  soins 
M.  Caire  s'occupait  des  Maltresses  elles-mêmes.  Tous  les 
jeudis  il  réunissait  les  Novices  et  les  jeunes  Professes 
et  leur  donnait  des  leçons  de  physique,  de  littérature, 
etc. . .  Justement  apprécié  par  son  Evêque,  M.  Caire 
devint  Chanoine  de  la  Cathédrale.  Plus  tard ,  il  fut 
frappé  comme  M.  Pascal,  son  vénérable  ami,  d'une 
attaque  d'apoplexie  :  sa  maladie  suivit  les  mêmes  pha- 
ses, sa  mort  répandit  le  même  deuil  et  laissa  les  mê- 
mes regrets. 

Nous  n'avons  reçu  que  très-peu  de  tempe  les  soins 
de  l'honorable  M.  Gravier,  son  successeur.  MgrUeyne, 
évêque  de  la  Guadeloupe ,  obtint  de  jyigr  ileiriea  la 


permisainn  de  sft  rntlnchnr  comme  Vicaire-G<*n^rnl. 
L'activiUJ  et  lo  zèle  que  cet  apôlre  de  Jésus-Christ  dé- 
ploya dans  ces  contrées  lointaines  furent  couronnées 
d'heureux  succès  ;  mais  il  ne  put  supporter  longtemps 
les  chaleurs  excessives  du  climat ,  et  bientôt  nous 
eûmes  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  ce  saint  Mis- 
sionnaire. M.  l'abbé  Coupier,  notre  aumônier  actuel, 
s'efforce  surtout  de  communiquer  aux  élèves  son  ardent 
amour  pour  le  Cœur  de  Jésus  et  l'Eucharistie.  Les 
communions  sont  fréquentes;  celh^s  du  dimanche  et 
du  premier  vendredi  de  chaque  mois  sont  presque  gé- 
nérales, et  aux  plus  petites  fôtes  un  grand  nombre 
obtiennent  encore  ce  bonheur.  Mais  comment  s'appro- 
cher de  ce  foyer  divin,  sans  en  ressentir  l'action  bien- 
faisante? Sans  doute,  nos  enfants  ont  la  légèreté  de 
leur  âge,  et  cependant  nous  aimons  à  leur  rendre  ce 
témoignage,  que  leur  simplicité  fait  noire  joie;  les 
Révérends  Pères  Jésuites,  qui,  chaque  année,  leur  don- 
nent les  exercices  de  la  retraite ,  se  plaisent  ù  nous 
faire  l'éloge  de  leur  piété  et  de  leur  bon  esprit. 

Nous  pourrions  raconter  bien  des  traits  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons  ;  qu'on  nous  permette  an  moins 
de  citer  clui  ci.  Une  enfant  de  Marie,  LéonlinoB.,  se 
disliiij^uait  par  sa  piété  angélique  et  sa  charité  affec- 
lutMist'.  Son  bonheur  était  de  visiter  le  Saint-Sacrement, 
eu  à«8  rendre  service  à  ses  compagnes  dont  elle  faisait 
quelquefois  les  pensums  pour  leur  épargner  un  en- 
nui. La  Communion  fréquente  faisait  ses  plus  chères 
délices,  et  il  lui  était  permis  de  s'approcher  de  la  suinte 
Table  plusieurs  fois  dans  la  semaine.  Le  retour  du 
printemps  ramena  pour  nos  él<'v.  s  les  promenades 
matinales  qui  se  font  par  divisions,  et  qui  ont  pour  elles- 
tant  d'attraits.  Notre  chère  Léontine  aimait  plus  en- 


}l 


\ 


■ï 


!..  ; 


il 

1: 


46  MONASTÈRE 

core  à  entendre  la  sainte  Messe  et  à  s'y  nourrir  du 
Pain  eucharistique;  aussi  supplia- t-elle  la  Maîtresse 
générale  de  la  dispenser  de  la  promenade.  Mais,  dans 
l'intérêt  de  sa  santé,  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
accorder  cette  permission.  Le  samedi,  jour  auquel 
la  sortie  matinale  ne  devait  point  avoir  lieu  ,  arriva 
enfin.  Heureuse  de  pouvoir  s'unir  à  son  Dieu,  la  pieuse 
enfant  s'y  prépara  avec  une  ferveur  nouvelle.  Le 
saint  Sacrifice  venait  de  commencer  ;  Léontine  priait 
avec  ferveur,  lorsqu'une  des  Maîtresses  vient  lui  dire 
de  vouloir  bien  aller  habiller  une  petite  pensionnaire 
qui  n'avait  pu  se  lever  en  même  temps  que  S3S  com- 
pagnes. Notre  docile  élève  n'hésite  point  à  obéir,  ne 
se  permet  pas  une  seule  réflexion,  et  sait  renoncer  gé- 
néreusement à  celte  Communion  tant  désirée.  Inter- 
rogée sur  la  peine  qu'elle  avait  dû  ressentir  de  cette 
privation,  Léonline  fit  cette  belle  réponse  :  «  Ma  Mère, 
j'ai  compris  qu'il  était  encore  plus  parfait  d'obéir.  » 
Nos  élèves  se  portent  volontiers  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  et  quelquefois  au  prix  de  bien  ûes  sacrifices, 
vu  la  pauvreté  de  nos  montagnes.  Outre  les  au- 
mônes ordinaires ,  elles  organisent  chaque  année  un 
bazar  en  faveur  de  la  Sainte- Enfance.  Quelle  jouis- 
sance !  quelle  fête  !  Elles  confectionnent  elles-mêmes 
les  divers  ouvrages  qui  seront  mis  en  vente,  et  les 
magasins  sont  dressés  dans  l'enclos.  L'arrivée  de  Mon- 
seigneur et  des  dignitaires  du  Chapitre  est  saluée  par 
des  chants  joyeux  ;  après  un  petit  drame,  composé  le 
plus  souvent  par  nos  Sœurs,  et  dont  la  morale  est 
toujours  en  faveur  de  la  charité,  les  petites  marchan- 
des s'installent  à  leur  comptoir.  11  est  charmant  de 
voir  les  figures  épanouies  de  ces  chères  enfants  traves- 
ties en  musiciens  ambulants,  en  diseuses  de  bonne 
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ayenture,  en  Chinoises,  en  négresses,  etc. . .  Toutes 
tendent  la  main,  toutes  recueillent  au  profit  de  VOEm- 
vre. 

Nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  nos  élèves 
réclamer  deux  fois  la  faveur  de  faire  l'abandon  de 
leurs  prix  pour  les  victimes  des  calamités  publiques. 
Deux  autres  fois  encore,  elles  ont  fait  généreusement 
ce  même  sacrifice,  pour  l'auguste  Prisonnier  du  Vati- 
can, et  lui  ont  envoyé  une  adresse  tout  empreinte 
d'amour  et  de  vénération.  Pie  IX  a  daigné  nous  en- 
voyer, avec  sa  bénédiction  apostolique,  une  lettre  qu'on 
nous  permettra  de  reproduire  ici  : 


«  PIE  IX,  SOUVERAIN  PONTIFE. 

«  Nos  chères  Filles  en  Jésus-Christ,  Salut  et  Béné- 
«  diction  apostolique. 

«  Nous  avons  reçu  ces  jours  derniers  votre  adresse, 
«  en  date  du  22  du  mois  de  février  de  celte  année, 
«  dans  laquelle  nous  avons  lu  avec  la  plus  grande 
«  satisfaction  l'expression  de  la  fidélité,  de  la  soumis- 
«  sion  et  de  la  vénération  que  vous  avez  pour  Nous 
«  et  pour  cette  Chaire  de  saint  Pierre,  nos  chères  filles 
«  en  Jésus-Christ,  ainsi  que  de  la  douleur  amère  et  de 
«  la  désolation  que  vous  éprouvez,  à  la  vue  de  nos 
«  angoisses  et  de  nos  amertumes  si  grandes,  qui  sont 
«  connues  de  tout  le  monde.  Vos  sentiments  distin- 
«  gués  de  dévotion  filiale  nous  sont  très-agréables  et 
«  méritent  les  plus  grands  éloges.  Ne  cessez,  nos 
«  chères  filles  en  Jésus-Christ,  et  le  jour  et  la  nuit,  de 
«  prier  et  de  supplier  la  clémence  du  Père  céleste  et 
«  sa  Miséricorde  ineffable  dans  toute  la  ferveur  de 
«  vos  prières,  a&n  que ,  commandant  aux  vents  et  à 
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«  la  mer,  il  calme  les  fureurs  de  la  tempête,  qu'il  dé- 
«  tourne  de  sa  sainte  Eglise  les  malheurs  si  grande 
«  et  si  nombreux  dont  elle  est  menacée;  qu'il  Nous 
«  aide  et  Nous  console  dans  toutes  nos  tribulations, 
«  et  qu'il  amène  de  la  voie  de  la  perdition  dans  celle 
«  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  salut,  tous  les  enne- 
«  mis  de  l'Eglise  et  de  ce  Saint-Siège  apostolique.  Et 
«  Nous,  de  notre  côté.  Nous  prions  avec  humilité,  le 
«  Seigneur  très-clément,  pour  lui  demander  que  dans 
«  sa  Miséricorde  il  vous  comble  avec  abondance  de 
«  tous  les  dons  de  sa  grâce  divine  ;  et  que,  montant 
«  de  vertu  en  vertu,  et  ornant  votre  lampe  de  l'huile 
«  la  plus  pure  de  la  charité,  vous  vous  unissiez  chaque 
M  jour  davantage  à  votre  divin  Epoux. 

«  Comme  le  gage  de  ce  bien  suprême,  et  de  notre 
«  bienveillance  paternelle  toute  spéciale ,  Nous  vous 
«  donnons  à  toutes,  nos  chères  filles  en  Jésus-Ghrist, 
«  notre  bénédiction  apostolique  très-affectueusement, 
«  dans  toute  l'effusion  de  noire  cœur. 

«  Donné  à  Rome,  ce  30  mai  1861. 


«  PIE  P.  P.  IX.  » 


Sorties  du  Pensionnat,  nos  chères  enfants  nous  con- 
solent par  l'attachement  qu'elles  portent  à  leur  Cou- 
vent. Elles  sont  heureuses  de  revenir  chaque  année 
pour  les  exercices  de  la  retraite.  Leur  âme  s'y  re- 
trempe dans  la  piété,  et  elles  y  puisent  de  nouvelles 
forces  pour  soutenir  les  luttes  de  la  vie.  Nous  devons 
à  leur  générosité  les  magnifiques  statues  du  Sacré- 
Cœur,  de  la  Vierge-Immaculée  et  de  saint  Joseph, 
ami  du  Sacré-Cœur. 

Nous  faisons  les  Exercices  spirituels  au  mois  de  sep- 
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tembre,  sous  la  direction  d'un  Père  Jésuite.  Toute  la 
Communauté  garde  pendant  huit  jours  le  plus  pro- 
fond silence.  Que  ce  temps  est  doux  et  fortifiant  pour 
l'Ame  !  Nous  faisons  encore  trois  jours  de  retraite  pour 
la  rénovation  des  Vœux  qui  a  lieu  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte; mais  la  solitude  est  beaucoup  moin?  profonde , 
puisque  chacune  de  nous  doit  continuer  ses  et  <^1o^s. 
Notre  R.  P.  Supérieur  daigne  ce  jour-là  nous  faire  des 
instructions,  et  c'est  en  sa  présence  que  nous  renou- 
velons nos  saints  engagements,  lorsque  notre  vénéré 
Prélat  ne  peut  venir  lui-même  présider  celte  cérémo- 
nie. Nous  aimons  cet  acte  solennel  qui  nous  reporte 
au  jour  heureux  de  notre  profession  religieuse,  et  nous 
affermit  dans  les  sentiments  de  zèle,  de  ferveur  et  de 
dévouement  dont  nous  étions  alors  animées.  Au  sor- 
tir de  ces  pieux  exercices,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans 
les  Règlements,  nous  nous  donnons  le  baiser  de  la 
dileclion  fraternelle. 

Les  grâces  pleuvent  sur  nous  en  abondance.  Toutes 
les  semaines,  notre  R.  P.  Supérieur  nous  fait  lui- 
même  une  instruction  ;  la  sainte  Communion  est  fré- 
quente, et  nous  avons  très-souvent  le  Saint-Sacrement 
exposé.  Jésus,  de  son  trône  d'amour,  bénit  ses  épou- 
ses, et  la  multitude  des  Saluts  qui  nous  sont  permis 
constituent,  il  nous  semble,  un  spécial  privilège. 

Le  jour  de  Notre-Dame  des  Anges,  noi'.â  avons  l'in- 
signe avantage  de  gagner  les  indulgences  de  la  Por- 
tioncule,  indulgences  auxquelles  participent  toutes  les 
personnes  qui  visitent  en  ce  jour  notre  chapelle.  Nous 
sommes  particulièrement  heureuses,  comme  filles  de 
sainte  Angèle,  de  porter  le  cordon  de  saint  François 
d'Assise,  et  de  puiser  aux  immenses  trésors  qu'il  ac- 
corde. 
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Nous  nous  plaisons  à  faire  dans  l'année  un  grand 
nombre  de  processions,  outre  celles  qui  sont  indiquées 
dans  le  Cérémonial.  Celle  de  saint  Louis  de  Gonzague, 
Patron  du  Pensionnai;  celle  du  31  mai,  qui  termine 
le  mois  de  Marie-Immaculée,  et  celle  de  Notre-Dame 
du  saint  Rosaire  sont  particulièrement  solennelles  et 
joyeuses.  C'est  à  cette  dernière  fête,  que  nous  choisis- 
sons la  Sainte  Vierge  pour  premi^;i*e  Supérieure.  Nous 
faisons  la  procession  du  très-saint  Sacrement,  le  jour 
de  la  fête  du  Cœur  de  Jésus.  Est-il  nécessaire  de  dire 
que  notre  amour  s'ingénie  de  mille  manières  pour 
augmenter  le  triomphe  du  Dieu  du  Tab(Tnacle?  Enfin 
une  fête  particulièrement  chère  à  Sainte-Ursule  de 
Digne,  c'est  la  première  Communion.  Notre  vénérable 
Evêque  vient  distribuer  le  pain  des  Anges  à  nos  heu- 
reuses enfants,  et  dans  la  visite  qu'il  daigne  faire  à  la 
Communauté,  il  multiplie  les  bénédictions,  et  les  mar- 
ques de  sa  bonté  pastorale.  La  cérémonie  du  soir  est 
vraiment  touchante  :  après  le  sermon,  toutes  nos  élè- 
ves, à  la  suite  des  premières  Communiantes,  se  ren- 
dent dans  la  chapelle  extérieure ,  et  renouvellent  les 
promesses  sacrées  de  leur  baptême. 

S'il  est  des  fêtes  pieuses,  il  e?t  aussi  des  fêtes  de 
famille.  Au  premier  rang  se  place  celle  de  notre 
Mère.  Bouquets  de  fleurs,  chants,  petits  drames,  dou- 
ceurs distribuées,  tout  se  réunit  pour  réjouir  le  cœur 
de  la  Mère  et  le  cœur  des  enfants.  Monseigneur  dai- 
gne honorer  nos  jeunes  actrices  de  sa  présence  et  de 
ses  encouragements,  et  un  feu  d'artifice  clôt  ordinai- 
rement ce  grand  jour  de  congé.  A  leur  tour,  nos  élè- 
ves des  classes  gratuites  ont  leurs  réjouissances.  Sainte 
Catherine,  par  les  mainr,  <  nos  Enfants  de  Marie, 
leur  apporte  maintes  douceurs. 
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Oh  !  que  ces  jours  de  simple  et  franche  gaîté  reip- 
pellent  à  nos  chères  enfants  que  Ja  jpie  est  fille  de 
l'innocence,  et  que  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et 
léger. 


LA   SŒUB.  MARIE    DE   fÉSUS 

(PAULINB  DU  TILLAM). 

Jette  chère  Sœur  apparteDait  à  une  famille  aussi 
distinguée  par  son  ancienne  noblesse  que  par 
sa  rare  piété.  Sous  l'égide  de  parents  éminem- 
ment chrétiens,  la  jeune  Pauline  conserva  à 
son  âme  iuute  sa  pureté ,  et  son  cœur  s'ouvrit  naturelle- 
ment à  toutes  les  impressions  de  la  grâce.  Aussi  à  peine 
avait-elle  atteint   sa  dixième  année,  qu'elle  promettait  à 
Jésus  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  Lui.  Il  plut  à  ce 
divin  Sauveur  de  la  faire  passer  par  de  rudes  épreuv  s.  Ces 
vertueux  parent.^  si  dignes  du  respect  et  de  l'amour  de  leurs 
enfants,  furent  enlevés  l'un  et  l'autre  k  leur  tendresse  dans 
l'espace  de  huit  jours.  Mademoiselle  du  Villars,  âgée  alors 
de  seize  ans,  comprit  toute  l'étendue  d'un  si  grand  sacrifice, 
et  fut  longtemps  accablée  sous  le  poids  de  sa  douleur. 
Placée  par  ses  oncles  chtz  les  Dames  du  Sacré-Cœur  à  Aix, 
sa  piété  s'y  f  )rlifia,  et  elle  ne  tarda  pas  à  manifester  son 
goûl  pour  la  vie  religieuse.  Le  choléra  ayant  sévi  à  Aix, 
M""  Pauline  vint  à  Digne  et  entra  dans  notre  Maison  en 
qualité  de  pensionnaire.  Pendant  les  deux  ans  qu'elle  y  resta, 
sa  ferveur  ne  cessa  de  nous  édifier,  et  nous  comprîmes 
bientôt  que  cette  âme  d'élite  n'était  pas  fuite  pour  le  monde. 
En  effet,  elle  sollicita  son  admission  parmi  nous.  Dès  sou 
entrée  au  Noviciat,  la  générosité  qui  l'a  toujours  caracté- 
risée, se  montra  dans  tout  son  jour:  nous  admirâmes  sur- 
tout son  détachement  des  richesses  et  de  la  haute  position 
qu'elle  abandonnait,  pour  suivre  de  plus  près  Jésus  pauvre 
et  humble.  Après  sa  profession,   notre   chère  Sœur  fut 
atteinte  de  palpitations  qui  la  forcèrent  à  garder  l'inûrrriê- 
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rie  pendant  plusieurs  annéts.  Sa  santé  s'élant  améliorée, 
on  l'employa  auprès  des  élèves;  sa  bonne  éducation,  ses 
talents  et  son  zèle  curent  un  mervellieux  succès.  Nommée 
plus  tard  Assistante  et  Maîtresse  Générale,  elle  s'acqiiitta  de 
ces  deux  charges  en  sainte  religieuse  et  en  vraie  Ursuline. 
Nos  Sœurs,  de  Brignoles  demandèrent  deux  sujets  pour 
les  seconder  ;  les  Supérieurs  jetèrent  les  yeux  sur  notre 
Sœur  Marie  de  Jésus,  qui  accepta  volontiers  une  œuvre 
en  rapport  avec  les  aspirations  de  son  zèle.  C'est  là ,  que 
le  Seigneur  lui  &vait  préparé  la  croix  sur  laquelle  cette 
sainte  victime  devait  demeurer  quatre  ans.  Le  surlendemain 
de  son  arrivée  à  Brignoles,  une  attaque  d'apoplexie  lui 
paralysa  entièremeqt  le  côté  droit. 

Nos  bonnes  Sœurs  de  Brignoles,  consternées  d'un  événe- 
ment si  inattendu  et  si  affligeant,  prodiguèrent  à  cette  cbère 
malade  les  soins  les  plus  empressés  pendant  trois  mois.  Mais 
le  médecin  jugeant  qu'elle  pouvait  sans  danger  supporter 
le  voyage,  elle  fut  ramenée  à  Digne.  Nous  savions  le  triste 
état  où  elle  était  réduite,  et  néanmoins  en  la  revoyant 
infirme ,  nous  éprouvâmes  des  émotions  poignantes. 

Ce  qui  coûtait  le  plus  à  notre  pauvre  malade,  c'était  de 
ne  pouvoir  exercer  les  fonctions  de  l'Institut.  Fendant  trois 
ans  et  demi  elle  demeura  dans  cet  état  d'inaction.  Une 
seconde  attaque  lui  ôta  presque  entièrement  l'usage  de 
ses  membres  et  de  la  parole.  Nous  ne  pouvions  plus  la 
voir  et  lui  parler  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  com- 
passion ,  et  sans  verser  des  larmes.  Dès  lors  aussi ,  sa  pa- , 
tience,  sa  piété,  son  désir  du  ciel  et  son  amour  pour  la 
sainte  Vierge  semblèrent  s'accroître.  Après  avoir  fuit  avec 
ferveur  le  Mois  de  Marie,  et  celui  du  Cœur  de  Jésus,  elle 
espérait  aller  célébrer  au  ciel  la  fête  de  lu  Visitation.  Ce  fut 
quelques  jours  après  que  le  divin  Epoux  réalisa  ses  pieux 
désirs,  et  qu'il  appela  à  Lui  celle  qu'il  avait  marquée 
du  sceau  de  sa  croix.  Notre  bien -aimée  Sœur  avait 
reçu  le  saint  Viatique  et  l'Extrénie- Onction  quinze  jours 
auparavant,  et  depuis  la  sainte  Cv^mmuniou  plusieurs 
fois. 

Avant  de  tomber  dans  la  léthargie  qui  précéda  son  der- 
nier soupir,  elle  dit  à  l'infirmière  avec  l'accent  de  la  joie  : 
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a  Nous  nous  en  allons  au  ciel,  d  Oh!  nous  en  avons  la 
conflance,  celle  parole  s'est  pleinement  réalisée  I 


LA  SŒUR  SAINT-JBAN  DE  MATHA 

(PBILOHÈNE   CORNILLl). 

I    "     " 

NOTRE  chère  Sœur  Saint-Jean  de  Mntha  était  native  de 
Faucon  (Basses  Alpes),  et  appartenait  à  une  famille  où  la 
piété  semblait  héréditaire.  Dès  son  enfance  elle  annonça 
les  plus  heureuses  inclinations;  aussi,  lorsque  l'heure  du 
sacrifice  eut  sonné,  elle  n'hésita  point,  et  ses  parents  n'osè- 
rent s'opposer  à  une  vocation  si  manif  ste.  Elle  avait  dix< 
huit  ans,  et  nous  donnait  les  plus  grandes  espérances.  Nous 
étions  loin  de  prévoir  que  cet  ange  de  la  terre,  dût  sitôt 
aller  prendre  place  parmi  les  chœurs  célestes.  A  vingt-six 
ans,  elle  éiiit  mûre  pour  le  ciel  cl  elle  y  entrait  chargée  de 
mérites.  On  admira  surtout  dans  cette  fervente  Sœur  une 
charité  excessive  pour  le  prochain  :  elïe  sacrifiait  ses  forces, 
sa  santé  pour  rendre  service;  un  désir  manifesté  était  un 
ordre,   pourvu  que  le  devoir  n'y  fût  point  intéressé.  Sa 
simplicité,  son  ouverture  de  cœur  étaient  aussi  remarqua- 
bles. Elle  regardait  ses  Supérieures  comme  tenant  la  place 
de  Dieu,  aussi  leur  obéissait-elle  en  tout  et  toujours.  Douée 
de    tous  les  avantages,  prudence,  bon  jugement,  esprit 
naturel,  facilité  pour  exprimer  ses  pensées,  elle  montrait 
encore  une  grande  sensibilité  de  cœur.  Mais  cette  sensi- 
bilité paraissait  ém    <ssée  lorsqu'il  s'agissait  d'elle-même; 
on  aurait  dit  qu'        ne  sentait  rien  de  ce  qui  la  con- 
cernait. Les  contrariétés,  les  humiliations,  les  déceptions, 
les  sacriQces  que  l'obéissance  impose  souvent  à  la  na- 
ture, ne  paraissaient  plus  l'afTccter,  surtout  durant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie.  Dieu  le  veul!  Mon  Dieu, 
vous  le  voulez...  Fiat...  telles  étaient  ses  devises  favorites. 
Elle  avait  sans  cesse  à  l'esprit  la  volonté  de  Dieu,  et  ne 
aisait  nul  cas  de  l'approbation  des  créatures.  Quel(|u'un 
^ui  ayant  dit  trois  jours  avant  sa  mort:  a  Ma  Sœur  Saint- 
Jean  de  Matha,  tout  le  monde  vous  aime  ici.  —  «  Et  peu 
importe,  répondit-elle,  que  l'on  nous  aime  ou  non,  pourvu 
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que  Dieu  soil  content'  de  nousl  o  Si  une  jeune  Sœur  avait 
quelque  difficulté  à  pratiquer  la  vertu,  à  se  renoncer,  elle 
lui  suggérait  ces  beaux  sentiments,  o  Petite  Sœur,  dites 
avec  moi  :  c  Mon  Dieu,  vous  ià  voulez;  il  m'en  coûte  ua 
peu,  tant  mieux,  vous  serez  bien  plus  glorifié,  d 

Il  serait  trop  long  de  parler  de  toutes  les  vertus  qu'a 
pratiquées  cette  fervente  Sœur,  de  son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  de  son  amour  pour  sa  vocation,  et  de  son  dévoue- 
ment auprès  des  élèves,  dévouement  qui  aurait  excédé  ses 
forces,  si  l'obéissance  n'y  eût  mis  des  limites.  Comme  TA- 
pôlre,  elle  se  faisait  toute  à  tous,  et  chacune  de  ses  sœurs 
pouvait  se  croire  sa  meilleure  amie:  c'était,  nous  aimons  k 
le  ndire,  le  type  de  la  charité. 

Notre  Sœur  Saint-Jean  de  Matha  avait  une  maladie  de 
cœur  qui  lui  causai!  servent  des  crises  violentes;  c'est  dans 
une  de  ces  crises  qu'elle  nous  fut  enlevée  dans  l'espace  de 
deux  heures;  elle  ne  fut  pas  cependant  prise  au  dépourvu, 
car  elle  faisait  chaque  jour  la  préparation  h  la  mort.  Jamais 
cette  bonne  Sœur  n'avait  élé  plus  enjouée  que  la  veille  de  son 
trépas;  elle-aimait  beaucoup  à  nous  égayer  à  la  récréation, 
mais  ce  jour-là,  veille  de  la  Toussaint,  sa  joie  fut  plus 
expansive  encore.  Elle  raconta  un  songe  qu'elle  avait  eu 
la  nuit  précédente:  a  J'ai  vu,  dit-elle,  une  belle  procession 
de  vierges;  je  marchais  sur  des  roses  et  une  multitude  de 
couronnes  charmaient  ma  vue.  Si  j'étais  superstitieuse» 
j'ajouterais  foi  à  ce  rêv<î;  on  dit  que  les  pr  cessions  annon- 
cent des  enterrements.  C'est  une  de  nous  qui  mourra  pour 
aller  célébrer  la  fête  des  Saints  dans  le  ciel;  celle-là  a  besoin 
de  se  dépêcher  si  elle  veut  y  être  à  temps;  et  elle  ajouta  en 
souriant:  ce  sera  moi,  car  je  suis  la  plus  expéditivel...  » 
Hélas!  elle  ne  se  trompait  pas!  Le  même  soir,  vers  ouzo 
heure^  et  quart,  la  crise  qui  nous  l'a  enlevée  se  déclara, 
et  à  deux  heures  du  matin  elle  n'était  plus...  Son  âme 
était  allée  célébrer  avec  les  Saints  la  fête  éternelle. 
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LA    V±BX   SAIZrrii-ANaâL^ 
(amèni  tiurikii). 

LA  perte  de  cette  Mère  bien-aimée  qui  gouverna  notre 
Communauté  avec  tant  de  tact  et  de  prudence  dans  les 
commencements  si  difficiles  d'une  Tondalion,  nous  apporta 
une  grande  douleur.  Bien  qu'elle  fût  depuis  de  longues 
années  dans  un  état  de  souffrances  qui  ne  lui  permettait  plus 
d'exercer  aucun  emploi,  elle  ne  laissait  pas  de  se  rendre 
très-utile,  par  les  conseils  pleins  de  sagesse  que  cherchaient 
auprès  d'elle  les  Supérieures  qui  lui  succédèrent.  H  est 
peu  de  personnes  aussi  judicieuses  et  aussi  aptes  à  toutes 
sortes  d'affaires  que  notre  Mère  Suinte-Angèle.  Son  souvenir 
est  impéris^ahlt'  dans  nos  cœurs,  et  nous  devons  à  sa  mé- 
moire de  fiiire  connaître  les  principales  phases  de  sa  vie. 

M!'*  Arsène  Varnier  naquit  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire et  nt- jouit  pas  longtemps  de  la  protection  de  son  père 
qui  mourut  bientôt  après  sa  naissance.  Toute  jeune  encore, 
elle  fut  confiée  à  deux  saintes  Ursulines,  qui,  chassées  de 
leur  couvent,  avaient  ouvert  k  Digne  une  école  publique,  en 
attendant  qu'il  leur  fût  possible  d'aller  s'abriter  de  nouveau 
derrière  les  grilles  d'un  cloître,  et  de  se  remettre  sous  le  joug 
de  l'obéissance.  Madame  Varnier  épousa  en  secondes  noces 
un  général  au  service  du  roi  de  Sardaigne,  et  S/l»<>  Arsène 
suivit  sa  m'^-e  dans  sa  nouvelle  position;  elle  était  souvent 
en  fêtes  et  en  voyages,  mais  rien  ne  put  aQ'uiblir  sa  piété, 
ni  changer  la  simplicité  de  ses  goûts;  elle  sut  même  tirer 
profil  de  tout  pour  grossir  le  trésor  de  ses  connaissances. 
Observatrice  intelligente,  elle  admirait  les  œuvres  d'art, 
les  monuments  antiques,  les  belles  cathédrales,  et  eu  garda 
le  fidèle  souvenir.  Aussi,  plus  tard  avait-elle  toujours  des 
traits  intéressants  et  instructifs  à  nous  raconter. 

Les  biens  de  M>><>  Arsène,  mal  gérés  pur  son  beau-père  de» 

venu.son  tuteur,  furent  bientôt  notablement  diminués.  D» 

plus,  sa  mère  avait  une  autre  famille,  et  la  jeune  fille  put 

.sans  combat  suivre  l'attrait  qui  la  portait  vers  l'état  reli- 


i     À 


1     *i 


1'  I 


56 


MONASTÈRE 


1       ; 


gieiix.  Venue  h  Digne  pour  visiler  une  dernière  fois  In  famille 
de  son  père,  elle  lia  connaistiance  avec  M"*  Arbaud,  personne 
d'une  haute  piclé  qui,  aidée  d'iuio  de  ses  nièces,  insiruisail 
les  cnfiiits  de  la  classe  indigente,  en  attendant  que  notre 
maison  fût  achevée.  Elle  voulut  partager  leur  vie  apostoli- 
que, et  préluder  ainsi  aux  fonctions  de  notre  Institut.  Pen- 
dant les  six  annf^es  que  durèrent  les  travaux  de  construction, 
ses  parents  et  ses  amis  cherchèrent  &  la  détourner  de  son 
dessein  ;  cette  fondation  étant,  selon  eux,  un  projet  irréali- 
sable. Rien  ne  putdéconcerttr  M"*  Arsène;  elle  comptait  sur 
la  divine  Providence,  qui  ne  fuit  Jantais  défaut  il  ceux  qui 
se  conflent  en  elle. 

Cinq  Religieuses  de  Clermont-Ferrand  étant  arrivées  à 
Digne,  M>'*  Varnier  se  joignit  à  la  pieuse  colonie,  et,  heu- 
reuse de  zâ  consacrer  tout  à  Dieu ,  elle  prit  le  voile 
et  le  nom  de  Sœur  Sainte- A ngcle.  Elle  vivait  calme  et 
joyeuse  sous  l'autorité  bienfaisante  et  chérie  de  nos  premiè- 
res Mères;  mais  Dieu  se  iiâla  d'appeler  à  lui  trois  de  ces  vail- 
lantes ouvrières  :  les  Mères  Sainte-Thérèse,  du  Cœur  de  Mario 
et  Saint  Michel.  La  Mère  Angélique,  Supérieure,  et  la  Sœur 
Sainte-Anne,  converse,  furent  immédiatement  rappelées  à 
Clermonl.  Quelle  douleur  et  quelle  épreuve  pour  notre  Com- 
munauté naissante  I  Elle  se  trouvait  tout  &  coup  privée  de 
toutes  ces  saintes  Religieuses  qui  en  étaient  l'âme  et  l'appui  I 
Il  fallut  se  résigner  et  se  résoudre  à  charger  du  lourd  far- 
deau de  la  supériorité  une  des  jeunes  professes  de  la  Com- 
munauté; tous  les  regards  se  tournèrent  vers  notre  Sœur 
Sainte- Angèle.  On  peut  le  dire  à  sa  louange,  elle  ne  démentit 
pas  la  confiance  qu'un  avait  mise  en  elle:  elle  sut  unir  la 
fermeté  d'une  supérieure  à  la  bonté  d'une  mèro,  soutenir 
l'autorité  sans  jamais  froisser  personne,  n'exiger  jamais  rien 
des  autres  avant  d'en  donner  elle-même  l'exemple.  Un  jour, 
sa  mère  étant  venuef  la  voir,  on  conseilla  à  la  jeune  Supé- 
rieure de  la  faire  entrer  dans  la  clôture  :  a  Dieu  me  garde, 
dit-elle,  de  me  permettre  une  chose  que  je  refuserais  à  mes 
filles.  » 

Avant  la  fin  de  son  second  triennat,  ja  Mère  Sainte-Angële 
tomba  grièvement  malade  et  sollicita  de  Mgr  de  Miollis,  notre 
Evêque,  l'autorisation  de  se  démettre  de  sa  charge  ;  mais  sa 
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demanv^e  ne  fut  pas  acceptée.  Plus  tard,  bien  que  sa  santé 
fût  encore  chancelante,  elle  remplit  successivi-ment  les  char- 
ges de  Dépositaire,  de  Maîtresse  Générale,  de  Maîtresse  des 
Novices  et  d'Assistante.  Malheureusement  ses  forces  trahirent 
sn  volonté  ;  elle  succomba  de  nouveau,  et  cette  fois  pour  oe 
plus  se  rétablir. 

Aus3i  édiflante  dans  In  maladie  qu'elle  l'avait  été  dans  le 
travail,  notre  bonne  Mère  fut  un  parfait  modèle  de  patience 
et  de  résignation.  Au  milieu  même  de  ses  souffrances,  elle 
avait  toujours  une  parole  de  consolation  pour  celles  qui  l'ap- 
prochaient. Son  exactitude  à  demander  les  plus  pt^tites  per- 
missions à  l'infirmière  était  poussée  jusqu'au  scrupule  ;  elle 
paraissait  n'avoir  point  de  désir,  tant  elle  se  soumettait  facile- 
ment. Elle  alla  calme  et  conflante  au-devant  de  Dieu  qu'elle 
avait  tant  aimé,  et  si  bien  servi.  C'était  le  1*'  mars  1864  ;  elle 
avait  soixante-six  ans. 


LA  SŒUR  MARIE  DU  SAINT-SACREMENT 

(iTUNMtTTB   PORk). 

I.e  piMfretu  trouve  un  isile,  la  lourterelle 

u  httil  un  nid  ; 
Vos  auiels ,  d  Uieu  des  vertus,  seront  mon 

asile  et  le  lieu  de  mon  repos  ! 

Nous  pouvons  justement  appliquer  ces  paroles  à  notre 
bien-aimée  Sœur  Marie  du  Saint-Sacremoiit,  modèle  de 
ferveur  religieuse  et  d'amour  pour  Jésus  dans  son  Eucha- 
ristie. 

Cette  bonne  Sœur  était  douée  d'un  naliirel  tr^fl-doux  et 
d'un  cœur  généreux  et  sensible.  Inclinée  à  la  piété,  elle  fut 
toujours  un  sujet  d'édification  pour  sa  famille  et  pour  toutes 
les  personnes  de  sa  connaissance  qui  la  vénéraient  comme 
une  petite  sainte.  Son  titrait  pour  la  morlificntion  la  porta  à 
de  pieux  excès,  qui  aftlaiblirent  de  bonne  heure  son  tempé- 
rament. Souvent  elle  se  priva  de  nourriture  pour  soulager 
les  malheureux,  auxquels  elle  se  plaisait  à  adresser  des  paroles 
de  consolation. 

L'amour  divin  s'était  si  bien  emparé  de  son  cœur,  qu'elle 
ne  pensait  qu'à  Dieu,  ne  parlait  que  de  Dieu ,  n'agissait  que 
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pour  Dieu  ;  aussi  tonto  son  ambition  élaiUelte  de  le  faire 
connattro  et  aimer.  Suintement  enivrée  des  délices  qu'elle 
goûtait  auprès  du  divin  Tabernacle  >  étant  encore  dans  le 
monde,  souvent  elle  s'oubliait  Jusqu'à  passer  la  nuit  dimb  de 
pieux  colloquifs  avec  son  Dieu.  Ce  fut  encore  au  pied  du  saint 
autel  que,  dans  l'état  religieux,  cette  &me  angéli(|uo  trouva 
des  forces  pour  supporter,  au  milieu  de  souffrances  babi- 
tuelles,  les  fatigues  de  l'ensttignement. 

Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était  pleine  d'abandon 
et  d'une  confiance  toute  filiale;  elle  priait  cette  divine  Mère 
avec  la  simplicité  d'un  enfant.  A|)rès  avoir  fuit  monter  vers 
Elle  les  accents  de  sa  tendresse  pendant  sa  vie,  elle  voulait 
que  Marie  pût  encore  retrouver  les  expressions  de  son  amour 
entre  ses  doigts  glacés;  elle  nous  recommanda  de  déposer 
entre  ses  mains  après  sa  mort,  avei;  l'acte  de  sa  profession 
religieuse,  une  petite  pièce  de  poésie,  qui  exprimait  lus  sen- 
timents de  son  coeur  pour  cette  Mère  incomparable. 

Après  avoir  laissé  dans  le  monde  la  bonne  odeur  de  toutes 
les  vertus,  elle  fut  admise  dans  notre  Maison  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Au  Noviciat,  elle  édifia  nos  jeunes  Sœurs  par 
sa  piété  exceptionnelle  et  sa  ferveur.  L'obéissance  fui  sa  vertu 
de  prédilection  ;  elle  était  d'une  dépendance  entière  &  l'é- 
gard de  ses  Supérieurs,  prévenant  leurs  moindres  désirs 
avec  un  cœur  plein  de  joie.  Digne  flile  de  sainte  Angèle, 
notre  bien-aimée  Sœur  M  trie  du  Saint- Sacrement  s'acquitta 
des  fonctions  de  notre  Institut  avec  le  zèle  le  plus  ardent 
et  le  plus  généreux.  Elle  était  habituellement  souffrante, 
et  cependant  elle  fut  toujours  employée  au  Pensionnat. 
Cette  excellente  Maîtresse  avait  un  tact  tout  particulier 
pour  faire  goûter  la  piété,  et  en  retour,  les  élèves  lui 
témoignaient  la  plus  grande  confiance.  L'amour  du  devoir 
la  rendait  ingénieuse  à  procurer  des  jeux  innocents,  et  à 
animer  les  récréations;  elle  composait  de  petits  drame» 
qu'elle  faisait  représenter  d'une  manière  charmante.  Cette 
&Die  généreuse  sacrifla  pour  nos  enfants  ses  talents,  se» 
forces  et  sa  vie  tout  entière.  Deux  mois  avant  sa  mort, 
accablée  par  la  souffrance,  elle  fut  forcée  de  garder  le  lit. 
Elle  mourut  le  6  septembre  1865,  entourée  de  toutes  les  con- 
solatioiw  des  .mourants,  et  emportant  tous  nos  regret*. 
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LA    BOiUK    SAINT-PAUL 

(iPOLLONII   CHAUVIT). 

J'tl  MliMé  mi  («uri«,  J'tl  famh^lia  I*  bon 
combil;  il  n«  m*  fmU  qii'k  iitfndr*  Il  con» 
roDB*  qu»  U  Sdgntur  m'«  |ir«par<«. 

8.  fxn, 

L'espAranci  si  bien  fondée  du  grand  A|i6lre,  notre  bonne 
Sœur  Suint-Paul  pouvait  la  conserver  dans  son  cœur 
et  tenir  le  môme  langage,  quoique  dans  un  ordre  inférieur. 
Cette  humble  religieuse,  dépourvue  des  taltmti^  les  plus  or- 
dinaires, n'a  Jamais  su  parler  correcloment  la  langue  de 
son  pays  ;  mais  qu'importe  la  iiuaPié  des  œMvrea  devant  le 
Seigneur,  lorsque  l'intention  qui  en  est  le  mobile  a  par- 
faite? 

Notre  Sœur  Saint-Paul  naquit  à  Baumont  [V;  i>Juse), 
d'une  famille  respectable  et  jouissant  d'une  '>.  Mméte  aisance. 
Elle  perdit  ses  parents  dès  son  bns-âge.  Le  |our  que  sa  mère 
lui  fut  enlevée,  la  jeune  Apollonie  alla  se  Jeter  aux  pieds 
d'une  statue  de  la  Vierge  Immaculée,  et,  nouvelle  Thérèse, 
elle  supplia  cette  auguste  Reine  de  lui  remplacer  désormais 
la  mère  qu'elle  venait  de  perdre.  Marie  exauça  une  prière 
si  conQanle.  C'était  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 
SCS  frères  et  ses  sœurs,  par  suite  des  événements  politiques, 
étaient  restés  sans  instruction,  et  ils  se  mirent  peu  en  peine 
de  faire  élever  leur  jeune  sœur.  En  revanche,  Apollonie 
sut  comprendre  la  science  des  Saints,  et  il  lui  fut  facile, 
tout  en  se  livrant  à  des  travaux  pénibles,  de  demeurer  unie 
à  Dieu,  déjà  le  maître  de  son  cœur.  Elle  commença  dès 
lors  à  exercer  sur  son  corp«  'le  :udes  pénitences.  Ses  con- 
fesseurs reconnurent  bientôti,  qae  le  Seigneur  voulait  toute 
à  Lui,  cette  enfant  privilégiée. 

Depuis  longtemps  elle  soupirait  après  la  vie  religieuse, 
mais  on  n'avait  point  eiicore  relevé  les  ruines  de  ces  asile» 
bénis,  détruits  par  la  Révolution.  Ne  pouvant  satifaire  ses 
désirs,  elle  l'unit  à  quelques  personnes  pieuses,  et  s'em- 
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ploya  avec  elles  à  l'instruclion  des  jeunes  flUes  pauvres, 
dans  l'espérance  de  voir  se  fonder  plus  lard  un  couvent 
dans  la  ville  de  Pertuis.  Mais  quand  elle  apprit  que  notre 
Maison  de  Digne  était  fondée,  et  que  les  Religieuses  de 
Clerinont-Ferrand  venaient  de  s'y  installer,  elle  se  bâta 
de  solliciter  son  admission.  Notre  vertueuse  (toslulante  ne 
possédait  aucune  connaissance  littéraire;  mais  elle  avait 
une  excellente  vocation,  une  forte  santé,  beaucoup  d'ordre 
et  beaucoup  d'adresse  pour  les  ouvrages  manuels.  Nos 
Mères  n'bésilèrent  donc  point  à  la  recevoir  au  nombre  àes 
SoRurs  de  chœur,  bien  convaincues  qu'elle  pourrait  rendre 
de  grands  services  à  la  Maison  naissante. 

Dès  le  lendemain  de  l'entrée  de  cette  chère  Sœur,  on 
l'envoya  auprès  des  pensionnaires.  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  si  elle  ne  pouvait  être  employée  à  l'enseignement 
proprement  dit,  elle  avait  un  tact  tout  particulier  pour 
maintenir  l'ordre  el  le  silence  au  Pensionnat  Elle  fut 
donc  chargée  de  nombreuses  surveillances;  pendant  plus 
de  trente  années  consécutives,  elle  coucha  au  dortoir  des 
élèves,  et  leur  rendit  les  plus  humbles  services.  Quelle  vigi- 
lance et  quelle  charité  n'exerçuit-elle  pas  &  l'égard  de 
de  ces  jeunes  enfants  dont  elle  se  sentait  la  mère  !  L'humble 
et  compatissante  Maîtresse  couvrait  une  petite  frileuse, 
soignait  une  petite  malade,  et  avait  pour  toutes  une  bonne 
parole,  un  témoignage  d'amitié.  Celte  cba^i  le  Sœur  ne 
se  décidait  à  prendre  un  peu  de  repos  que  vers  onze  heures 
du  soir.  A  trois  heures  du  malin,  elle  était  de  nouveau  sur 
pied,  faisait  son  oraison  et  ses  autres  exercices  religieux, 
et  dès  le  lever  des  Pensionnaires,  elle  reprenait  sa  lâche  de 
dévouement.  A  huit  heures,  notre  fervente  Sœur  Saint- Paul 
se  rendait  auprès  des  enfants  de  nos  classes  gratuites,  pour 
y  passer  la  journée  entière.  C'est  là  surtout  qu'en  qualité 
de  maîtresse  d'ouvrage  manuel,  elle  a  consumé  ses  forces 
et  sa  vie.  Quel  ordre,  quelle  propreté,  n'entrelenait-elle  pas 
dans  la  chapelle  et  dans  les  salles!  Quelle  exactitude,  quels 
soins,  pour  disposer  toutes  choses  avant  l'arrivée  des 
Maîtresses  I 

Notre  chère  Sœur  était  infatigable,  et  quand  il  y  avait 
congé  pour  les  élèves,  elle  sollicitait,  pour  remplir  sa  jour- 
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née,  des  services  à  rendre,  de  nouveaux  travaux  à  faire. 
Pendant  le  temps  des  vacances,  tout  le  monde  avait  recours 
à  sa  compinisance.  Combien  de  fois  nous  nous  sommes 
écriées:  «  Non,  jamais  la  Communauté  ne  rencontrera  une 
autre  Sœur  Saint-Paul.  Deux  ou  trois  Sœurs  ensemble  ne 
pourraient  jamais  faire  autant  de  travail  et  le  faire  aussi 
bien,  a 

Autant  cette  digne  fille  de  sainte  Angële  était  attentive  à 
rendre  service  et  à  compatir  aux  maux  des  autres,  autant 
elle  était  peu  soucieuse  de  sa  propre  santé.  Que  de  fois, 
pendant  Içs  hivers  les  plus  rigoureux,  on  la  vit  à  demi  cou- 
verte et  nu- pieds,  parcourir  le  dortoir  des  élèves  pour 
s'assurer  si  aucune  n'avait  les  pieds  froids!  Elle  Jnit  par 
contracter  des  douleurs  rhumatismales  qui,  pendant  ses 
dernières  années,  raccourcirent  sa  taille,  et  l'obligèrent  à 
marcher  excessivementcourbée;  mais  elles  ne  l'empêchèrent 
point  de  s'occuper  utilement  jusqu'à  la  fin  de  '^a  vie.  Notre 
bien-aimée  Sœur,  malj^ré  ses  travaux,  ne  pouvait  se  résoudre 
à  prendre  une  nourriture  sufûsante;  durant  quatre  ou  cinq 
ans,  elle  ne  flt  qu'un  repas  par  jour:  un  potage  dans  lequel 
elle  mettait  deux  verres  d'eau  fruiche,  du  pain,  et  quelquefois 
un  œuf,  composaient  ce  festin  frugal  qui  devait  la  soutenir 
pendant  vingt-qua-tre  heures. 

Toujours  disposée  à  obéir,  elle  ne  se  permit  jamais  une 
observation.  Quinze  jours  avant  sa  mott,  tandis  qu'elle  se 
trouvait  avec  une  Sœur  inQrme,  notre  Mère  vint  la  prier 
d'aller  quelques  instants  auprès  des  plus  jeunes  élèves. 
Aussitôt,  l'hiunble^œur  se  lève  et  se  met  en  devoir  d'obéir, 
malgré  ses  vives  douleurs  et  l'eiiQure  de  ses  jambes.  A  son 
retour,  la  voyant  marcher  fort  péniblement,  une  Sœur  lui 
dit  d'un  air  compatissant  :  a  Ma  Sœur  Saint-Paul,  vous  êtes 
une  imprudente.  Vous  ne  pouvez  vous  tenir;  vous  auriez  dû 
représenter  votre  état  à  notre  Mère.  »  Notre  généreuse  Sœur 
se  contenta  de  répondre  :  a  C'était  mon  devoir  d'obéir,  v 

Lorsqu'on  lui  parlait  de  sa  mort  prochaine,  elle  ne  savait 
que  pousser  cette  exclamation  :  Oh  I  quel  bonheur  !  Cette 
mort  aitendue  et  désirée  fut  douce  et  calme  comme  l'a- 
vait été  sa  vie.  Quelques  instants  après  sor  dernier  soupir, 
la  figure  de  notre  Sœur  Saint-Paul,  un  peu  altérée  par  lu 
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souffrance,  redevint  sereine  et  souriante;  on  eût  dit  qu'elle 
dormait  d'un  paisible  sommeil:  elle  reposait  dans  le  8e|n  de 
4on  Dieu,. après  soixante-douze  ans  de  labeurs. 
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LA  MÈRE  8AIMTB-MADELBINB  DE  PAZai 

(lOSÉPBlNE  TAXIL). 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux, 
parce  qu'ils  posséderont  la  terre  I 

Mil*  Joséphine  Taxil  naquit  à  Ampus,  près  de  Draguignan 
(Var),  d'une  famille  distinguée.  Elle  n'avait  que  quatre 
ans  quand  son  |)ère  mourut,  laissant  une  jeune  veuve  et 
deux  filles,  dont  Joséphine  était  l'ainée.  W^^  Taxil,  connais- 
sant le  prix  d'une  bonne  éducation,  plaça  cette  dernière  à 
Draguignan,  dans  une  pension  séculière,  où  cinq  sœurs, 
cinq  demoiselles  Irès-inslruiles,  mais  sans  fortune,  avaient 
ouvert  un  pensionnat.  C'est  là  que  M'i*  Taxil  passa  neuf  ans, 
et  acquit  les  diverses  connaissances  qui  devaient  la  rendre 
si  utile  à  notre  Maison. 

Joséphine  fe  lia  d'amitié  avec  une  de  ses  cousines,  d'une 
angéiiqiie  piété  et  d'un  esprit  supérieur;  cette  intimité  con- 
tribua beaucoup  à  développer  son  intelligence.  Lorsque  son 
éducation  fut  terminée,  aQn  d'éviter  le  contact  d'un  monde 
qu'elle  n'aimait  pas,  elle  sollicita  et  obtint  de  sa  pieuse  mère, 
la  permission  de  rester  quelques  années  encore  auprès  de 
ses  institutrices,  en  qualité  de  sou .  sMaîtrosse.  Elle  fut 
chargée  de  la  correspondance  épistolaire  de  rétablissement, 
et  s'acquitta  patfiiitement  de  cette  tâche.  M"»  Taxil  acheva 
ainsi  de  se  perfectionner  dans  ce  genre  du  composition, 
qu'elle  devait  mettre  en  honneur  dans  notre  Pensionnat. 

Revenue  au  foyer  domestique,  elle  manifesta  son  dé- 
sir d'embrasser  la  vie  religieuse,  mais  la  tendresse  maler- 
nelle  ne  pouvait  consentir  à  celte  séparation.  Le  Seigneur 
fournil  lui-même  à  sa  future  Epouse  le  moyen  de  réaliser  ses 
projets.  Une  pieuse  veuve,  bien  connue  de  M"»  Taxil,  vint  un 
jour  la  prier  de  permettre  à  sa  fille  aînée  de  l'accompagner 
à  Dii,ne,  où  elle  se  rendait  pour  faire  une  retraite  à  Sainte- 
Ursule.  La  pauvre  mère  eut  bien  quelque  ai)préhension  de 
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ne  plus  revoir  sa  Ûlle  bien-aimée.  Toulefoi»,  elle  consentit  à 
celte  (troposition. 

Arrivées  à  Digne,  les  deux  voyageuses  obtinrent  l'entrée 
du  Monastère,  et  pendant  les  jours  qu'elles  consacrèrent  à  la 
prière  et  au  recueillement,  lu  voix  du  Seigneur  parla  bien 
haut  au  cœur  de  Joséphine.  Son  désir  de  se  consacrer  h  l'E- 
poux des  vierges  devint  plus  véhément,  et  sort  amour  pour 
la  solitude  la  porta  vers  l'Ordre  du  Carmel.  Elle  flt  part  de  sa 
résolution  au  Révérend  Pète  Jean  Jésuite,  qui  remplissait  les 
fonctions  d'aum6nier.  Celui-ci  persuada  &  M"*  Taxil  qu'elle 
devait  consacrer  sus  talents  à  la  gloire  du  divin  Maître  et  au 
salut  des  âmes.  La  jeune  postulante  résolut  donc  de  devenir 
fille  de  sainte  Ursule.  11  fui  môme  décidé  qu'elle  ne  retour" 
nerait  plus  chez  sa  mère,  afln  de  lui  épargner  la  douleur 
d'une  seconde  séparation.  M»"  Taxil  pleura  pendant  deux  ans 
réioignemeni  de  su  chère  fille  ;  mais  enfin  la  fui  triompha 
de  sa  tendresse. 

Admise  au  Noviciat,  Joséphine  en  embrassa  avec  ferveur 
les  saintes  pratiques.  Le  jour  de  sa  prise  d'habit  on  hii  donna 
le  nom  de  Suinte-Ma<leleine  de  Pazzi,  et  elle  f^e  flt  un  devoir 
d'imiter  les  vertus  de  cette  fidèle  Epouse  de  Noire-Seigneur. 
Noire  chère  Novice,  formée  pour  l'enseignement,  fut  bientôt 
chargée  des  premières  classes  du  Pensionnat;  dès  qu'elle  eut 
prononcé  ses  Vœux,  on  la  nomma  Maîtresse  Générale.  Elle 
montra  dans  cet  emploi  tant  d'exactitude,  de  prévoyance  et 
de  tact^  qu'elle  sut  s'attirer  tout  à  la  fois  l'estime  cl  la  con- 
fiance des  enfants  et  des  families.  Plus  lard,  elle  fui  nommée 
Supérieure,  Maîtresse  des  Novices,  deux  fois  Assistante  el  en- 
fin Zélatrice. 

Dieu  avait  doué  cette  excellente  Mère  des  plus  belles  qua- 
lités de  l'espril  et  du  cœur;  jamais  cependant  elle  ne  s'en 
prévalut.  Dans  sa  profonde  humilité,  elle  se  |>laisait  à  faire 
reporter  sur  les  autres  des  louanges  qui  lui  étaient  jusle- 
meut  dues.  Quel  charme  ne  trouvions-nous  pas  dans  sa  so- 
ciété S!  douce  et  si  aimable  1  La  boulé  du  cœur,  la  délica- 
tesse des  sentiment?,  une  indulgente  charité,  faisaient  le  ca- 
ractère distinclif  de  noire  vénérée  et  bien  regrettée  Mère 
Sainte-Madeleine. 

Après  tant  de  travaux,  il  plut  au  Seigneur  d'ajouter  un 
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nouveau  fleuron  à  la  couronne  de  son  Epouse  en  lui  faisant 
part  de  sa  croix.  Elle  perdit  presque  entièrement  la  vue  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  etelle  ne  pouvait  ni  lire, 
ni  écrire.  Quelle  rude  épreuve  pour  celte  active  et  fervente 
religieuse  !  Néanmoins,  elle  embrassa  l'épreuve  avec  amour 
et  3e  dcdonimagea  de  ses  privations  en  muUipliani  les  visites 
au  Sai  ni-  Sacrsment,et  en  s'adonnant  avec  ardeur  à  la  psalmo- 
die de  rorfice  divin.  Noire  Mère  Sainte- Madeleine  dirigeais 
encore  les  Sœurs  converses,  et  ne  se  lassait  pas  de  tricoter 
des  bas  pour  les  pauvres.  Elle  se  plaisait  surtout  à  aider  la 
Mère  Supérieure  dans  la  correspondance  ;  ne  pouvant  écrire, 
elle  diulail  les  lettres,  et  toujours  dans  un  style  soigné  et 
élégant.  Sa  simplicité  et  son  obéissance  malgré  son  â^e  st 
les  charges  q^i'elle  avait  exercées  étaient  pour  nous  toutes  un 
continuel  sujet  d'éditlcation. 

Sa  morl  fut  l'écbo  de  sa  belle  et  sainle  vie.  Après  sept 
jours  d'une  maladie  qui  ne  nous  donna  des  craintes  qu'au 
dernier  moment^  notre  Mère  Sainte-Madeleine  recul  les  Sa- 
crements avec  une  ferveur  touchante,  et  expira  pendant 
que  nous  récitions  auprès  de  son  lit  de  douleur  une  consé- 
cration au  Cœur  de  .lésus,  qu'elle  nous  avait  elle-même  de- 
mandée. C'était  le  13  juillet  1870. 


LA    8CËUR    MABIE-JOSEPK 

(MAROCEhlTE   CLAKIOh). 


VIVANT  au  sein  d'une  fam.ille  aisée  et  vertueuse  qui  la  lais- 
sait libre  de  suivre  ses  pieux  altrcits,  l'a.iie  délicate  de 
la  jeune  Marguerite,  craignant  de  se  souiller  par  le  contact 
du  monde,  voulut  vivre  à  l'ombre  d'une  maison  religieuse, 
au  moins  comme  Sœur  Tourière.  Elle  vint  s'offrir  à  nos  pre- 
mières Mères,  et  celles-ci,  charmées  de  ses  bonnes  disposi< 
lions,  l'acceptèrent  volontiers  sous  ce  titre  ;  mais  il  ne  suffi- 
sait pas  à  cette  âme  généreuse,  elle  aspirait  à  être  tout  à  Dieu. 
Sa  faible  santé  faisait  craindre  qu'elle  ne  put  supporter  les 
travaux  pénibles  des  Converses.  Après  une  longue  hésitation, 
il  lui  fut  permis  cependant  de  faire  un  essai,  et  Marguerite, 
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au  comble  de  ses  vœux,  embrassa  nos  saintes  Règles  avec 
générosité.  La  clôlure,  le  travail,  le  nouveau  gonrr>  de  vie 
qu'elle    menait,  ébranlèrent  momenlanémenl  sa   santé; 
mais  sa  persévérance  devait  enfln  {tagner  sa  cause.  Que 
de  services  elle  était  appelée  à  rencire  à  la  Communauté. 
Cuisinière,  fruitière,  lingère,  infirmière  des  élèves,  partout 
elle  se  montra  intelligente  etdévouée.  C'est  surtout  dans  l'em- 
ploi de  portière  qu'elle  a  exercé  pendant  de  longues  années, 
que  notre  bonne  Sœur  Marie-Joseph  sut  gagner  l'estime  et 
l'affeclion  générales.  Elle  conserva  cette  douceur  et  celte 
politesse  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Accablée  par  le  mal, 
elle  remerciait  avec  effusion  pour  les  moindres  services; 
la  tâclie  dos  infirmières  devenait  facile  auprès  de  celte  hum- 
ble et  pitliente  malade.  Lors(pi'on  lui  rendait  une  courte 
visite,  elle  s'en  montrait  reconnaissante  comme  si  on  lui 
avait  fait  une  grâce,  et  quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'ex- 
primer ses  bentimenlspar  la  parole,  son  sourire  nous  remer- 
ciait encore.  Elle  vil  venir  la  mort  sans  appréhension,  comme 
une  âme  qui  entrevoit  déjà  le  ciel,  o  Courage,  mon  âme, 
disait-elle;  encore  quelques  heures,  et  ce  corpsqui  me  retient 
loin  de  Dieu  sera  rendu  à  la  terre.  »  Elle  reçut  les  sacrements 
des  mourants  avec  une  piété  touchante,  et  Marie,  et  Joseph, 
ses  puissants  protecteurs,  bénirent  son  dernier  soupir. 


Que  de  Sœurs  nous  attendent  dans  le  ciel,  et  dont 
nous  serions  heureuses  de  redire  les  noms  et  les  ver- 
tus !  Elles  vivent  au  milieu  de  nous  par  le  souvenir. 
Leurs  noms  et  la  date  de  leurs  décès  sont  inscrits  sur 
un  tableau  nécrologique  placé  à  la  salle  de  Commu- 
nauté ;  chaque  soir  la  récréation  est  un  instant  in- 
terrompue pour  leur  envoyer  un*^  affectueuse  pensée 
et  une  prière.  0  Jésus,  réunis^  .-nous  toutes  à  vos 
P'eds  dans  votre  éternel  royaume  ! 
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MÛNASTÈRE    DE    DINA^J   '*. 

COBgrégatioa  de  B«rdei<aK. 


A  relation  de  nos  Sœurs  de  Dinan ,  en 
1856,  se  terminait  par  le  legret  très 
vif,  et  parfaili.iienl  compris  par  nos 
cœurs,  de  ne  pouvoir  élever  ur  eha- 
pelle.  Ce  désir  est  enfui  r;^mpli.  Eq 
p  i86o.  Monsieur  le  Chanoine  Le  Mée  fit  jeter 
If,'  fondements  du  nouvel  édifice,  avec  l'autorisation 
ai)  Moiisoignour  David,  qui  le  bénit  le  11  avril  18G5. 
Oia  la  divine  Providence  fasse  encore  pour  ces  chères 
Sœurs  des  miracles  de  tendresse  et  n-alise  leurs  pieux 
désirs  ! 

a  Depuis  1832  seulement  nous  possédions,  disent- 
elles  dans  leur  Circulaire,  le  bel  et  vastw  enclos  dans 
lequel  nous  respirons  l'air  salubre  de  la  campagne. 
Une  longue  terrasse,  délice  de  nos  élèves  avec  son  ber- 
ceau de  filienîs  et  son  joli  belvédère,  est  bordée  de  ma- 
gnifiques collines.  De  cette  terrasse  élevée,  on  domine 
un  vallon  des  plus  agréables  ainsi  que  l'élégant  viaduc 
jeté  sur  la  Rance.  Aussi  Monseigneur  notre  Evêque, 
charmé  de  ce  délicieux  coup  d'œil,  nousa-t-il  souvent 
répété  qu'il  n'avait  rien  vu  de  plus  beau,  même  dans 
les  riches  contrées  du  Midi.  «  Ce  point  de  vue  si  pitto- 

(1)  TirA  d*  la  Circulaire  de  celte  Communauté.  Si  mai  1878. 
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resque  me  rappelle  ma  chère  Suisse,  »  nous  disait  à  son 
tour  en  pleurant,  l'une  de  nos  bien-aimées  Sœurs 
exilées  de  Porenlruy,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
posséder  quelques  jours.  A  l'extrémité  du  verger,  tout 
près  d'une  petite  grotte  de  la  très-sainte  Vierge ,  se 
trouve  le  champ  du  repos  de  nos  Sœurs  décédées 
depuis  4800,  époque  où  l'administration  autorisa  enfin 
ce  lieu  de  notre  sépulture.  La  dernière  tombe  ouverte 
dans  notre  petit  cimetière  a  été  celle  de  notre  insigne 
bienfaiteur  :  Monsieur  ie  Chanoine  Le  Mée,  Supérieur 
et  Chapelain  de  la  Communauté  pendant  plus  de 
quinze  années.  Vrai  type  du  prêtre  selon  le  cœur  de 
Dieu,  il  a  été  remarquable  par  son  humilité ,  sa  piété 
et  son  dévouement.  Ce  saint  ecclésiastique  a  eu  la 
gloire  de  ramener  à  la  vraie  foi  un  grand  nombre  de 
protestants  et  de  protestantes,  que,  pour  la  plupart, 
nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  abjurer  et  rece- 
voir le  baptême  dans  notre  Monastère.  Plusieurs  Re- 
ligieuses elles-mêmes  ont  eu  le  bonheur  d'être  les 
instruments  dont  Dieu  s'est  servi  pour  de  semblables 
retours.  Le  4  novembre  1865,  une  jeune  Anglaise  ab- 
jurait, après  avoir  suivi  le  cours  d'instruction  reli- 
gieuse du  Pensionnat.  Dès  qu'elle  eut  connu  la  vérité, 
rien  ne  put  la  retenir  dans  l'hérésie.  Un  an  plus  tard, 
elle  entrait  à  notre  Noviciat  sous  le  beau  nom  de  Sœur 
Marie-Angèle,  et  s'empressait  de  répondre  ainsi  à  l'ap- 
pel que,  chose  étrange  !  elle  croyait  avoir  entendu  au 
sein  même  du  protestantisme.  Religieuse  depuis  dix 
ans,  elle  enseigne  la  musique,  et  se  dévoue  avec  un 
zèle  infatigable  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elle  est 
d'un  grand  secours  à  ses  jeunes  compatriotes  que  nous 
avons  toujours  en  assez  bon  nombre  au  Pensionnat. 
Hernièrement,  elle  a  eu  la  joie  immense  de  faire  en- 
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trer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  sa  mère  qui 
s'était  fortement  opposée  à  son  abjuration.  Par  une 
autorisation  spéciale  de  Monseigneur  l'Évoque,  deve- 
nue marraine  de  sa  propre  mère,  elle  a  pu  donner  son 
nom  à  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Madame  Midd- 
leton  est  actuellement  aussi  fervente  cp.lholiquc  qu'elle 
fut  protestante  ardente 

«  La  ville  de  Dinan  compte  à  peine  huit  ou  neuf 
mille  habitants.  Entourée  autrefois,  au  temps  de  Du- 
guesclin,  d'une  enceinte  de  murailles  dont  elle  con- 
serve encore  de  beaux  débris,  elle  est  remarquable 
surtout  par  ses  sites  délicieux,  ses  promenades  cham- 
pêtres. Du  haut  de  sa  colline,  elle  voit  à  ses  pieds 
couler  la  Rance,  bordée  de  vallons  et  de  coteaux 
qu'admirent  même  eaux  qui  ont  visité  la  Suisse. 

tt  Peu  de  villes  sont  aussi  bien  dotées  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  ;  aussi  les  années  les  meilleures 
ne  nous  fournissent  pas  plus  de  trente-cinq  à  qua- 
rante pensionnaires,  non  compris  toutefois  les  demi- 
pensionnaires,  ni  les  orphelines  internes.  Cette  année, 
le  nombre  s'en  est  accru  de  manière  à  nous  forcer 
d'improviser  un  nouveau  dortoir  destiné  aux  plus 
jeunes. 

«  Le  nombre  des  externes  ne  va  généralement  pas 
au  delà  de  deux  cents.  Outre  cette  partie  intéressante 
du  troupeau  confié  à  nos  soins,  nous  avon-i  encore  un 
orphelinat  interne,  composé  d'une  trentaine  d'élèves, 
enfants  de  trois  à  dix  ans,  et  de  jeunes  filles  de  douze 
à  dix-huit  ans,  qui  passent  successivement,  et  suivant 
leur  âge,  de  la  classe  dite  de  l'estante,  à  l'ouvroir. 
Vers  dix-huit  ou  vingt  ans,  nous  les  plaçons  aussi 
avantageusement  que  possible  dans  des  maisons  bien 
chrétiennes.  Nous  ne  pouvons  suffire  à  toutes  les  de- 
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mandes  que  l'on  nous  fait  de  ces  chères  orphelines, 
que  beaucoup  de  familles  désirent  posséder. . . 

«  Noire  Communauté  se  compose  actuellement 
de  cinquante  membres  plus  ou  moins  actifs  :  trente- 
quatre  Religieuses  de  chœur,  treize  Sœurs  converses, 
deux  Novices  et  une  Postulante.  Un  demi-sièclo  s'est 
déjà  écoulé  pour  plusieurs  d'entre  nous  dans  la  déli- 
cieuse vie  du  cloître.  Nous  nous  apprêtons  à  célébrer 
les  noces  d'or  de  nos  deux  doyennes 

«  Comme  toutes  nos  Communautés  si  pieuses,  nous 
nous  faisons  spécialement  gloire  de  notre  attachement 
au  Saint-Siège.  Le  successeur  de  saint  Pierre,  le  Pon- 
tife romain  nous  apparaît  toujours  comme  le  Christ 
sur  la  terre;  il  nous  est  doux  de  lui  renouveler,  aussi 
souvent  que  les  circonslances  nous  le  permettent , 
l'hommage  de  notre  religieuse  vénération  et  de  notre 
soumission  parfaite. 

«  Monseigneur  David  nous  a  toujours  porté  le  plus 
bienveillant  intérêt.  Quoique  éloignées  de  la  ville  épis- 
copale,  nous  le  sentons,  cet  auguste  P'  e  veille  sur 
nous  avec  un  amour  spécial  que  nous  voud. ''>nf  mou- 
voir payer  d'un  juste  retour.  Du  moins,  véné  '  .>n- 
tife,  comptez  sur  notre  docilité  complète,  sur  la  res- 
pectueuse et  filiale  tendresse  qui  ne  cessera  de  nous 
animer » 
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ConcvégatloB  de  PmpIs. 


OTRE  humble  Maison ,  avec  l'aide 
de  la  divine  Providence  et  la  cha- 
r""  '  ^fonnstères  de  l'Ordre,  a 
pu  enfin  surmonter  les  difficultés 
qui  avaient  longtemps  menacé 
son  existence.  En  1857,  quand  pa- 
rurent les  Annales,  elle  ne  comptait  encore  que  douze 
Sœurs  de  chœur,  neuf  Converses;  aujourd'hui  le  nom- 
bre des  Professes  de  chœur  atteint  vingt-neuf,  et  le 
Noviciat  nous  otTre  les  plus  belles  espérances.  Mais  à 
côté  de  ces  bénédictions.  Dieu  a  ménagé  au  couvent 
du  Faouët  sa  part  de  sacrifices  :  un  des  plus  sensibles 
fut  la  perte  successive  des  trois  dignes  ecclésif  'iques 
qui  en  avaient  été  les  pères ,  les  guides  et  les  soutiens. 
En  i84S,  après  la  mort  de  notre  Père  Supérieur, 
M.  l'abbé  Lollivier,  son  neveu  et  notre  Fondateur,  en- 
tra dans  le  diocèse  de  Quimper  où  il  avait  reçu  la  prê- 
trise. Bientôt  ce  digne  prêtre,  entraîné  par  son  zèle 
apostolique ,  disait  adieu  à  la  patrie  et  parlait  pour 
l'Afrique.  11  ne  tarda  pas  à  y  être  atteint  d'une  fièvre 
violerte  qui  l'einporla  m  quelques  jours.  Oh  !  que  de 
fois,  sur  ces  plages  loinuiines,  il  continua  par  ses  con- 
seils à  travailler  à  la  perfection  de  ses  anciennes  filles. 
M.  le  Gnyeaer  rempluçr:  Monsieur  Lollivier  comme 
aumônier  de  la  Comniunaulé  ;  mais  il  fut  appelé  à 
d'autres  fonctions  après  c   Uorze  ans  d'apostolat  au 
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inilipv  de  nous.  Notre  sacrifice  fêtait  grand,  car,  avec 
ce  digne  prêtre,  aussi  distingué  par  les  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  que  par  son  éniinente  piété ,  nous 
perdions  une  direction  salutaire.  M.  le  Guyader  est 
aujourd'hui  Grand -Vicaire  du  diocèse,  et  il  veut 
bien,  malgré  ses  importantes  occupations,  nous  con- 
tinuer par  correspondance  ses  paternels  avis. 

M.  l'abbé  Guillemot  qui  succéda  à  M.  le  Guyader, 
a  été  pendant  quinze  ans,  le  père  et  l'ami  d(^voué  de 
notre  Maison.  Sa  capacité  et  ses  vertus  sacerdotales  l'a- 
vaient fait  juger  digne  d'un  poste  important,  mais  son 
dévouement  à  l'humble  bercail  que  lui  avait  confié  la 
divine  Providence,  et  su  profonde  humilité,  le  lui 
firent  refuser.  Hélas  !  nous  ne  devions  pas  jouir  plus 
longtemps  de  son  zèle  si  dévoué!  Une  cruelle  maladie 
le  ravit  à  notre  vénération,  le  12  mars  1874.  Dès  les 
premières  atteintes  du  mal,  ce  digne  prèlre  voulut  re- 
cevoir le  saint  Viatique  pour  sanctifier  ses  snuflran- 
ips,  et  après  l'avoir  reçu  on  l'entendit  murmurer: 
«  Me  voici  maintenant  uni  à  Dieu,  et  j'espère  l'être 
toujours!  »  —  «  Je  ne  ciains  pas  de  mourir  un  mer- 
credi, »  disait-il  encore.  Ce  vénéré  Père  avait  eu  en 
efl'et  une  dévotion  toute  particulière  à  saint  Joseph  ; 
il  avait  érigé  un  autel  et  établi  une  confrérie  en  son 
honneur,  et  son  dernier  acte  sacordotal  avait  été  l'ou- 
verture des  exercices  de  son  mois  béni.  La  vertu  qui 
avait  brillé  plus  particulièrement  ei:  ce  vénérable  prê- 
tre était  l'humilité.  Jamais  on  n'entendit  sortir  de  sa 
bouche  un  mot  à  sa  louange.  Monseigneur  lui  avait 
écrit  pour  lui  ofl'rir  le  titre  de  Chanoine;  cette  nomi- 
nation, qui  lui  parvint  pendant  sa  maladie,  le  trouva 
indifférent  :  son  ambition  était  plus  sublime,  et  «on 
cœur  visait  plus  haift. 
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La  mort  a  souvent  aussi  moissonné  dans  les  rangs 
delà  Communauté;  vingl-dfiux  tombes  ont  été  placées 
autour  do  la  grande  croix  du  cimetière.  Qu'il   nous 
soit  permis  de   mentionner  quelques-uns  des  noms 
qui  y  sont  gravés:  Lo  Mère  Sainte-Rosi:,  Heligieuse 
du  Fuouët  uvunt  la  Révolution,  qui  comptait  ù  peine 
trois  semaines  de  profession  quand  elle  fut  expulsée 
avec  ses  Sœurs  du  port  de  la  religion.  —  La  Sœur 
Marie  de  Sainte-Anne,  pieuse  veuve  que  la  volonté 
impérieuse  de  ses  parents  avait  forcée  au  mariage,  et 
qui,  devenue  libre  de  suivre  un  premier  attrait,  s'é- 
tait ofîerle  h  Dieu  dans  notre  Maison;  sa  charité  si 
grande  avait  porté  jusqu'à  vingt-six  le  nombre  des  en- 
fants pauvres  qu'elle  soignait  et  élevait,  étant  dans  le 
monde.  —  La  Mère  Angélique,  une  des  restauratrices 
de  la  Maison.  —  La  Sœur  Marie-Régis  dont  les  pre- 
mières Annales  ont  redit  les  vertus.  —  La  Sœur  M.  de 
Saint  ^-Angèle  l'amie  des  pauvres.  —  La  Sœur  M.  de 
Sainte-Ursule  véritablement  digne  de  son  nom,  toute 
dévouée  aux  labeurs  de  l'enseignement.  —  Les  Sœurs 
Marie  de  Saint-Louis  et  Marie  de  la  Croix  unies 
par  le  double  lien  de  la  nature  et  de  la  grâce,  et  ra- 
vies bien  jeunes  l'une  et  l'autre  aux  espérances  de 
la  Communauté  et  à  l'afTection  de  leur  Sœur  aînée , 
aujourd'hui  notre  digne  Assistante.  —  La  Sœur  Marie 
DE  Sainte-Phi LOMÈNE  qui  remplit  souvent  la  charge  de 
Dépositaire,  et  qui  s'en  acquitta  avec  un  rare  dévoû- 
ment.  —  La  Mère  Marie-Stanislas  enlevée  dans  la 
force  de  l'âge,  par  une  maladie  de  poitrine  contrac- 
tée dans  l'exercice  de  l'enseignement,  auquel  elle  s'était 
livrée  avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle.  Elle  fut  pendant 
deux  Iriennats  Supérieure  de  la  Communauté,  elles 
précieuses  qualités  de  son  cœur  lui  gagnèrent  tous  les 
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nôtres.  11  plut  h  Dieu  de  l'éprouver  jusque  dons  ses 
derniers  mumonls  par  une  grande  frayeur  de  la  mort; 
moisson  ardente  dévotion  au  Sacré-Cœur  fit  succ/der 
l'espéronce  à  la  crainte,  et  après  une  crise  qui  avait  paru 
très-pénible  on  l'entendit  s'écrier  :  «  0  Jésus,  cuchez- 
moi  dans  votre  Cœur!  »  Cette  invocation  et  un  acte 
d'amour  de  Dieu  furent  les  dernières  paroles  de  cette 
pieuse  Mère.  —  La  Sœur  Marie  des  Anges,  fleur  tom- 
bée en  pleine  maturité  religieuse,  quoique  jeune  en- 
core; son  esprit  de  pauvreté,  son  ignorance  d'elle- 
même,  malgré  des  avantages  extérieurs  remarquables, 
et  la  réunion  de  toutes  les  vertus  religieuses,  l'avaient 
rendue  un  objet  de  vénération,  non-s(îulemeul  pour  ses 
Sœurs,  mais  aussi  pour  les  élèves.  —  La  Sœur  Marie 
DE  LA  Trin:té,  entrée  à  trente-quatre  ans,  voulut  ré- 
parer ce  retard  au  service  de  Dieu  par  des  excès  de 
ferveur  et  de  mortification.  Les  ardeurs  de  son  ûme 
consuàîièrent  en  peu  de  temps  sa  santé  et  sa  vie.  —  La 
Sœur  Marie  de  Jésus,  douée  de  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  et  cependant  vouée,  par  l'infirmité 
de  son  corps,  à  une  vie  tout  obscure  et  cachée.  Son 
humilité  profonde  lui  avait  inspiré  de  grandes  terreurs 
de  la  mort;  mais  quand  l'heure  suprême  fut  venu^,  le 
bon  Maître  daigna  dissiper  toutes  ses  craintes.  «  01. 
je  veux  bien  mourir  maintenant  » ,  disait-elle  à  son  con- 
fesseur, après  avoir  reçu  les  derniers  Sacrements  ;  «.   :\ 
l'infirmière,  son  ancienne  Supérieure:  «  Je  ne  croy  >. 
pas  qu'il  fût  si  doux  de  mourir!  »  Elle  attribuait  les 
nouvelles  dispositions  de  son  âme  h  la  très-sainte  Vierge 
pour  laquelle  elle  avait  toujours  eu  la  plus  tendre  dé- 
votion. La  veille  même  de  sa  mort,  celte  chère  ma- 
lade prit  soin  d'orner  de  ses  mains  défaillantes  une 
statue  de  Marie. 
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Donnons  aussi  un  regret  et  un  souvenir  oux  bon- 
nes Converses  que  nous  avons  perdues,  et  dont  le  bon 
M.  le  Guyader  disait:  «  Vos  Converses  étaient  de  vwri» 
philosophes  chrétiens;  j'ai  souvent  admiré ,  chez  elles, 
le  bon  sens  de  la  raison  rehaussé  par  le  bon  sens  de 
la  foi ,  ce  qui  vaut  mieux  que  le  génie.  »  La  Sœur 
Saint-Pierre  fut  enlevée  la  première  à  l'âge  de  vingt- 
h'iit  ans.  Une  mort  presque  subite  la  trouva  dans  le 
joyeux  abandon  à  la  volonté  de  Dieu ,  disposition  qui 
lui  était  ordinaire.  Elle  s'était  distinguée  par  un  grand 
amour  de  la  Communauté  et  une  vocation  des  plus 
solides.  Elle  était  déjà  Novice  quand  ses  parents  la 
rappelèrent,  sous  prétexte  d'arrangements  de  famille; 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  se  voir  introduite  à  son 
arrivée  dans  la  maison  paternelle ,  au  milieu  de  con- 
vives nombreux  venus  au  repas  de  ses  fiançailles. . . 
La  jeune  tille,  soutenue  par  Celui  qu'elle  avait  choisi, 
résista  à  toutes  les  fascinations  de  cette  attaque  knpré" 
vue,  et  reprit  courageusement  le  chemin  du  Monastère. 

En  d866,  une  partie  de  nos  bâtiments  réclamait  des 
réparations  urgentes;  notre  Révérende  Mère  Supé- 
rieure, approuvée  par  l'aulorilé  diocésaine,  s'adressa 
aux  différentes  Maisons  de  l'Ordre  pour  en  obtenir  des 
secours.  Celles-ci  s'empressèrent  de  répondre  à  notre 
appel  ;  plusieurs  même  eurent  la  charité  de  nous  prêter 
sans  intérêt.  M.  l'abbé  Guillemot  fut  encore  dans  cette 
circonstance  notre  généreux  bienfaiteur.  Grâce  à  toutes 
ces  libéralités,  le  bâtiment  qui  menaçait  ruine  fut  ré- 
paré, et  un  autre,  destiné  au  demi-Pensionnat,  fut 
agrandi. 

Il  y  a  quelques  années,  la  Communauté  célébrait  une 
touchante  fête  :  c'était  rabjr."ûio«  et  le  baptême  de  deux 
jeunes  Anglaises  protestantes,  nos  élèves.  Par  une  p»- 
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mission  de  Mgr  notre  Evêque,  les  cérémonies  s'accom- 
plirent dans  le  chœur  ;  chacune  des  néophytes  avait 
un  ecclésiastique  pour  purrain,  et  une  de  nos  Mères 
pour  marraine.  Chose  singulière!  les  chères  enfants 
'  avouèrent  qu'elles  avaient  été  vivement  impression- 
nées l'une  et  l'autre  à  L  lecture  de  la  conversion 
de  Henri  IV,  et  que  certaines  raisons  qui  avaient  dé- 
terminé le  bon  roi  à  abjurer  le  protestantisme,  les  y 
avaient  engagées. 

Nous  comptons  parmi  nos  jours  heureux  ceux  qui, 
à  différentes  époques,  nous  ont  enrichies  de  plusieurs 
saintes  Reliques.  Nous  nommerons  celles  de  la  Vraie 
Croix,  de  saint  Joseph,  de  sainte  Anne,  de  sainte  Angèle 
deMérici,  de  sainte  Ursule,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Charles  Borromée,  de  saint  Ignace  martyr,  de  saint 
Ignace  da  Loyola,  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  de  sainte  Cécile,  de  sainte  Gerlrude, 
de  sainte  Calhorine  vierge  et  martyre.  Elles  sont  expo- 
sées à  notre  vénération,  entourées  de  fleurs  et  de  lu- 
mière, le  jour  de  la  fête  des  saints  auxquels  elles  appar- 
tiennent. Ce  pieux  trésor  possède  une  relique  de  sainte 
Anne,  placée  dans  un  médaillon  particulier;  elle  nous 
a  été  procurée  par  l'obligeance  dévouée  du  R.  P.  Mail- 
lard Jésuite,  provincial  de  Toulouse. 

La  reconnaissance  nous  impose  la  douce  obligation  de 
consigner  ici  quelques  faveurs  signalées.  Au  moment 
d'entreprendre  les  réparations  dont  nous  avons  parlé, 
l'architecte  qui  en  était  chargé,  nous  déclara  qu'il 
ne  pouvait  exécuter  tout  son  plan ,  sans  que  la  ville 
nous  permît  d'empiéter  d'un  mètre  sur  uno  route 
communale.  Le  Maire  opposa  à  notre  demande  une  ré- 
sistance formelle.  Nous  espérâmes  gagner  notre  cause, 
en  la  remettant  entre  les  mains  toutes -puissantes  de 
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N.-D.  du  Sacré-Cœur.  Notre  Révérende  Mère,  remplie 
de  confiance  envers  la  sainte  Vierge,  osa  soutenir  con- 
tre M.  l'Aumônier  un  pari  porté  à  la  grosse  somme  de 
0  fr.  50  c.  Or,  ces  0, 50  c,  elle  les  plaça  sur  l'autel  de 
N.-D.  du  Sacré-Cœur  en  lui  disant  :  «  Ma  bonne  Mère, 
gagnez-les.  »  La  veille  môme  du  jour  où  l'on  devait 
commencer  les  travaux,  la  concession,  vainement  sol- 
licitée jusqu'alors,  fut  obtenue  tout  à  coup  par  l'entre- 
mise inespérée  d'un  conseiller  municipal  ;  nous  avions 
le  mètre  de  terrain  nécessaire  pour  nos  constructions,  et 
N.-D.  du  Sacré-Cœur  comptait  un  demi-franc  de  plus 
dans  son  petit  trésor. 

Sainte  Barbe,  Patronne  de  notre  petite  localité, 
nous  a  donné  aussi  des  marques  de  protection  qui 
font  partie  des  traditions  du  Monastère.  Deux  fois, 
cette  bienheureuse  Vierge  martyre  nous  a  préservées 
d'un  incendie,  que  des  imprudences  inexplicables 
devaient  causer  infailliblement ,  et  qui  aurait  renou- 
velé une  des  plus  cruelles  épreuves  de  notre  fonda- 
tion. Nous  attribuons  aussi  à  cette  douce  Protectrice 
la  guérison  d'une  de  nos  élèves  qu'une  lièvre  ty- 
phoïde avait  réduite  à  l'extrémité. 

0  Seigneur  Jésus,  faites  par  l'intercession  de  tous 
les  Saints  dont  nous  gardons  les  précieuses  reliques, 
que  ce  Couvent  du  Faouët  progresse  en  sainteté  et 
abonde  en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  I 
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Congrégation  de  Paris. 


ous  avons  grand  sujet  de  bénir 
la  divine  Providence,  lorsque, 
jetant  un  regard  sur  les  vingt 
années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, nous  considérons  le  rapide 
développement  de  notre  chère 
Communauté;  ce  développement  paraît  prodigieux, 
quand  on  songe  au  peu  d'importance  de  la  localité, 
et  au  grand  nombre  de  Maisons  religieuses  établies 
dans  les  villes  environnantes.  Les  Annales  publiées 
en  1857,   portent  à  une  trentaine  le  nombre  des 
religieuses  de  Gravelines;  à  quarante,  celui  de  leurs 
enfants.  Aujourd'hui,  près  de  cent  élèves  se  pressent 
au  Pensionnat ,  et  trois  cents  élèves  fréquentent  nos 
classes  gratuites  et  communales.  L'ancien  Monastère 
des  Clarisses  que  nous  occupons,  s'est  trouvé  insuffi- 
sant: à  différentes  reprises,  il  a  fallu  bAtir  et  nous 
avons  vu  s'élever  successivement,  et  à  mesure  que 
le  permettaient  nos  ressources,  de  nouvelles  classes, 
une  vaste  salle  de  récréation,  de  spacieux  dortoirs, 
disposés  en  chambres  particulières  pour  chaque  élève, 
et  enfin,  celte  année  môme,  une  aile  de  bâtiment, 
depuis  longtemps  projetée.  C'est  ainsi  que  l'antique 
demeure  des  Clarisses  a  pris  un  nouvel  aspect,  et  a 
subi  une  transformation  presque  complète.  Hàtons- 
nous  de  le  dire,  cependant,  le  Monastère  actuel  a  con- 


((• 


1 


n: 


V 


r 

.  il 


78  MONASTÈRE 

serve  le  cachet  grave  et  sérieux  qu'il  portait  dans  ses 
anciens  jours. 

JNous  rapportons  à  Dieu  seul,  tout  ce  qui  a  été  exé- 
cuté, et  nous  rendons  grâce  à  sa  paternelle  Providence; 
mais  il  nous  sera  permis  de  reconnaître  la  rare  pru- 
dence des  Mères  vénérées  qui ,  pendant  un  espace  de 
trente-deux  ans  (1858-1870),  ont  alternativement  gou- 
verné notre  Monastère.  A  vous  surtout  notre  recon- 
naissance ,  pieuses  Mères  Sainte-Thérèse  et  Marie  de 
la  Croix,  sœurs  par  la  nature,  mais  bien  plus  encore, 
sœurs  par  l'ûme  et  par  le  cœur,  appelées  l'une  et  l'au- 
tre à  former  la  naissante  Communauté  de  Gravelines! 
Ces  vénérables  Mères  se  dévouèrent  à  celte  œuvre  avec 
le  même  zèle,  e*.  pendant  de  longues  années,  elles  fu- 
rent comme  les  deux  colonnes  qui  soutinrent  tout  l'é- 
difice. Qu'il  nous  soit  permis  de  leur  consacrer  quelques 
pages.  Leur  histoire  résume  celle  de  la  Communauté 
tout  entière. 


LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  SOPHIE  LEMAITRE 
OE  SAINTE-THÉRÈSE  DE  JÉSUS. 

A  Mère  Sainle-Tlicrèse,  envoyée  à  Gravelines 
par  nos  Sœurs  de  Bouli>gne,  était  de|»uis  liuit 
ans  à  la  léle  de  la  Communanté,  lorsque, 
en  1848,  eurent  lieu  les  premières  élections 
canoniques.  En  vain,  l'humble  Mère  espérait  de  se  voir 
déchargée  de  son  lourd  fardeau  ;  la  supériorité  qui  lui 
availélé  im|iosée  jusqu'ici  par  l'autorité  majeure,  lui  fut 
unanimement  déférée  par  ses  lilles,  qui  avaient  en  eWe  nne 
confiance  sans  bornes.  La  Mère  Marie  de  la  Croix  lui  fut 
donnée  pour  Assistante,  et,  travaillant  de  concert,  elles 
eurent  la  consolation  de  voir  la  Communauté  fleurir  dans 
la  paix  et  la  charité 
A  l'arrivée  de  la  Mère  Sainte-Thérèse  (1838),  Gravelines 
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vntiii.  trois  Novices.  Après  deux  mois,  une  Postulnnle  de 
ctuEur  vint  augmenter  ses  premières  espérance?.  T'-il  était 
à  créer  dans  la  nouvelle  Miiif>un.  La  Mère  Siinte- fhérèse 
mît  autant  de  prudence  et  de  lon,s;anip^ilé  (|ue  de  dévoue- 
ment et  de  zèle  à  la  formation  de  sa  jtunc  Communauté. 
Ses  filles  sont  encore  heureuses  aujourd'hui  de  perpétuer 
ses  enseignements  comme  une  tradition  d'honneur.  Mais 
ce  qui  donnait  suitoul  une  grande  efricacité  à  ses  paroles, 
c'était  de  la  voir  si  Adèle  à  pratii|uer  elle-même  ce  qu'elle 
conseill'ùt,  Modèle  de  régularité  on  toute  chose,  elle  était 
la  première  aux  observances,  et  la  plus  active  au  travail 
commun.  Tour  à  tour  s'employantà  la  lessive,  au  repassage, 
&  la  lingerie  et  même  au  jardinage,  elle  venait  en  «ide  à 
toutes  les  Sœurs  avec  une  honte  touchante.  La  Mère  Sainte- 
Thérèse  recevait  à  toute  h'^ure  celles  de  ses  fllles  qui 
voulaient  lui  demander  ses  lumières,  ou  lui  confier  leurs 
peines  :  «  Paix,  courage  et  confiance,  »  leur  disait-elle  en 
les  quittant,  et  ces  paroles ,  produisant  leur  effet,  elles  se 
reliraient  le  cœur  joyeux  et  réconforté.  La  bonté  de  la  Mère 
Saiiite-Thérè.se  se  surpassait  dans  la  maladie  de  ses  filles. 
Non-seulement,  elle  leur  prodiguait  les  soins  corporels  avec 
la  tendresse  d'une  mère,  mais  elle  leur  rendait  tous  les 
services  spirituels.  Prières,  lectures,  paroles  d'encourage- 
ment, aspirations  |)ieusc.nent  suggérées,  elle  mettait  tout  en 
œuvre  pour  leur  apprendre  à  sanctifier  la  souffrance.  Si 
l'état  de  quelqu'une  devenait  plus  grave,  si  elle  approchait 
de  sa  fin,  alors  la  vénérée  Mère  ne  quittait  plus  le  chevet 
de  la  chère  malade,  et  sa  bénédiction  adoucissait  encore  son 
dernier  sou|>ir. 

La  charité  de  celle  digne  Mère  ne  se  bornait  pas  h  sa 
famille  religieuse.  L'enseignement  du  la  Jeunesse,  la  grande 
fin  de  rinstilul,  ne  lui  tenait  pas  moins  à  cœur.  Dès  le 
mois  d'octobre  1839,  des  classes  furent  ouvertes  aux  petites 
filles  pauvres.  Quelque  temps  après,  la  ville  nous  confia 
la  direction  des  Ecoles  communales.  Ces  clauses  allèrent  en 
prospéiant,  et  elles  furent  constamment  l'objet  des  soins 
particuliers  de  la  zélée  Supérieure.  Au  Pensionnat,  sa  direc- 
tion si  éclairée  et  si  sage,  fit  aussi  sentir  une  heureuse 
influence,  et  Dieu  bénit  ses  efforts. 
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Dès  les  premières  années  de  la  fondalion,  la  Révérende 
Mère  Sainte- Thérèse  pensa  à  solliciter  un  ainnônier.  La 
chose  était  des  plus  importantes  :  elle  flt  faire  d'instantes 
prières,  s'entoura  des  plus  sages  conseils,  et  demanda  enfin 
à  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai,  qu'il  voulût  bien  nommer 
à  cette  charge  M.  l'abbé  J.  M'",  23  avril  1811.  Jamais  choix 
ne  fut  plus  heureux.  Lo  nouvel  aumônier  devint  bientôt  ]& 
plus  ferme  appui  de  la  Miiison,  le  soutien  de  la  régularité 
et  de  l'esprit  religieux.  Avec  un  tel  guide,  la  vénérée  Supé- 
rieure se  sentit  plus  foi  te,  et  poursuivit  sa  tùche  avec  une 
nouvelle  confianee.  Dès  son  arrivée  à  Gravelines,  elle  avait 
gémi  de  I  clat  misérable  de  b  chapelle  du  Monastère.  Ses 
regardsse  portaienlsouvont  sur  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
dominant  le  chœur  t  o  Orna  bonne  Mère,  lui  disait-elle,  le 
Œ  premier  argent  que  nous  aurons,  sera,  je  vous  le  promets, 
«  pour  élever  à  votre  divm  Fils  »in  sanctuaire  plus  digne  de 
a  lui.  0  La  promesse  et  les  désirs  de  h  bonne  Mère  se 
réaliserait,  et  ce  fut  avec  la  joie  la  plus  vive  qu'elle  vit 
s'élever  '  i  nouvelle  chapelle  dédiée  au  Sacré-Cœur.  D'après 
l'inspiralion  de  M.  l'aumônier,  l'ornementation  du  sanc- 
tuaire, de  l'autel,  du  tabernacle,  et  en  général,  tout  ce  qui 
touche  (le  |)rès  la  sainte  Euchurislie,  fixa  l'altenlion  particu- 
lière de  la  digne  f  "ipérieure.  Elle  obtint  pour  la  Commu- 
nauté de  précieux  |  iviléges:  ainsi  l'exposition  du  Sainl- 
Sacremcnl  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  et  plusieurs 
autres  jours  de  l'année;  les  prières  des  Quarante- Heures, 
la  bénédiction  du  Sainl-Sacrement  plusieurs  fois  par  se- 
maine, etc.  Au  chœur  et  pendant  la  récitation  du  saint  Of- 
fice, non-seulement,  la  Mère  Sainte-Thérèse  donnait  l'exem- 
ple d'una  fui  ^'ve  et  d'une  exactitude  scrupuleuse,  mais 
elie  voulait  encore  que  chacune  de  ses  filles  remplit  avec 
un  soin  pieux  cette  fonction  des  anges.  L'Archiconfrérie  du 
Sacré-Cœur  était  établie  dans  notre  chapelle  depuis  1838; 
notre  Mère  sollicita  encore  l'érection  du  Chemin  de  la  Croix, 
de  l'Archiconfrériv')  du  Cœur  immaculé  de  Marie,  de  l'Asso- 
ciation réparatrice  des  blasphèmes. 

Lorsque,  en  1852,  les  élections  se  firent  pour  la  troisième 
fois,  la  Mère  Sainte-Thérèse  ayant  achevé  son  second  Irien- 
nat,  la  Mère  S'idrie  de  la  Croix  fut  élue  Supérieure.  La  jeune 
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Communauté  croissait  et  prospérait;  les  fleurs  commençaient 
à  paraître  dans  ce  petit  parterre  du  divin  Epoux,  et,  suivant 
les  paroles  de  la  suinte  Ecriture,  le  temps  semblait  venu  de 
tailler  la  vigne.  Sans  doute,  nos  premières  Mères  avaient 
traversé  dt'-jà  l)ien  des  «tifllcultés,  et  chaque  jour  avoit  apporté 
son  coniinKeiit  de  sacrifices.  Cepeniianl,  vers  celte  époque 
(185i-18o5),  la  croix  se  fil  sentir  plus  lourde  el  plus  dou- 
loureuse. Le  tvplius  se  déclara  vers  la  fm  d'octobre  el  exerça 
ses  rava^^L's,  surtout  au  Pensionnat.  Trois  élèves  succombè- 
rent; l'alarme  se  ré|)andil  aussilôt  dans  les  familles  et  toutes 
nos  enfants  durent  nous  quitter.  Le  terrible  fléau  n'épargna 
point  lus  Religieuses;  |)lusieurs  en  furent  atteintes,  mais  il 
n'y  eut  qu'une  victime  :  la  Sœur  SAiNT-LiBÉiuT,  converse, 
qui  s'était  dévouée  pour  soigner  lesj  enfants.  A  celte  grande 
épreuve,  s'en  joignit  une  autre  :  la  mort  enleva  en  peu  de 
jours  la  Sœur  S.viNT-BEnNAnD,  jeune  Professe  de  chœur,  sur 
laquelle  re|;osaient  de  grandes  espérances.  Il  serait  difficile 
d'exprimer  ce  que  soufl'ril  la  Mère  Sainte-Thérèse  au  milieu 
de  coups  si  reiloublés.  Toutefois,  sa  conflance  en  Dieu  ne  fut 
point  ébranlée;  elle  accueillait  chaque  croix  nouvelle  par 
celle  parole  pleine  de  foi  el  d'abandon  :  «  Sainte  et  adorable 
volonté  du  bon  Dieu  !  »  Après  de  si  grandes  é(>reuves,  le  Sei« 
gneur  voulutdonnerà  sa  servante  une  nouvelle  occasion  de 
mérites.  Notre  vénérée  Mère  fut  atteinte  d'une  hydropisic 
qui  la  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  La  Mère  Sainte-Thé- 
rèse connaissait  ea  position;  elle  demeurait  cepeiuiant  sou- 
mise et  calme,  el  souriait  à  ses  filles  qui  l'approchaient.  Mais 
celles-ci  étaient  dans  la  désolation  à  la  pensée  de  perdre  une 
Mère  si  tendrement  aimée,  et  si  nécessaire  à  sa  jeune  famille. 
Puisque  l'art  des  hommes  s'avouait  impuissant,  on  réso- 
lut de  recourir  h  Celui  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Nos  pieuses  supplications  furent  entendues  :  les  symp- 
tômes inquiétants  disparurent,  et,  après  un  an  île  sérieuse 
maladie,  notre  chère  Mère  entrait  en  convalescence.  Il  lui 
restait  une  inflrmité  et  les  médecins  assuraient  qu'elle  en 
souffrirait  toute  la  vie;  mais  la  très-sainte  Vierge  intervint  et 
achçvala  guérison.  Pendant  l'octave  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, la  pieuse  Mère,  malgré  sa  difficulté  pour  marcher,  vou- 
lut  chaque  jour  faire  sa  visite  k  la  chapelle  de  Marie.  Or,  un 
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jour,  en  sortant  de  ce  |>icux  siinctutire,  elle  se  sentit  subite- 
ment guérie;  son  mal  juK'é  incurable  avait  complètement 
disparu.  Notre  joie  fut  grande,  et  nous  bénîmes  avec  trans- 
port Marie  Imtiiarulée. 

Les  aMné(!s  suivantes  s'écoulèrent  paisiblement;  la  Révé- 
rende Mère  Sainte  Tt)érèse,  qui  avait  repris  en  1858  le  gou- 
vernement du  Monastère,  ne  cessa  d'être  entre  les  mains  de 
Dieu  un  instrument  aussi  actif  que  docile,  et  la  Commu» 
nauté  continua  de  se  développer  sons  sa  bienfaisante  in- 
fluence. Les  élections  de  1861  la  confirmèrent  dans  sa  cLarge; 
mais  en  ISOT;,  |;i  santé  de  notre  Mère  bien-aimée  nous  donna 
de  nouvelles  inquiétudes.  En  vain,  lui  pro<iigua-t-un  les  soins 
les  plus  altenlifâ,  rien  n'améliora  sa  position,  et  nous  eûmes 
la  douleur  de  la  voir  dépérir  de  Jour  en  jour.  A  ces  souf- 
frances |ihy8i(jucs,  vinrent  se  joindre  les  peines  morales.  Ce 
fut  d'abord  la  perte  de  la  Sœur  Sainte-Piiilomèpie,  jeune  Pro- 
fesse d'une  grande  ferveur  et  d'un  grand  avenir;  le  25  no> 
Tembre,  le  décè-î  de  la  vénérée  Mère  Sainte-Ursule  de  Bou- 
logne, son  ancienne  Supérieure;  enfin,  dans  le  cours  de 
l'hiver,  deux  Religieuses  tombèrent  gravement  malades. 
L'une  d'elles  était  la  Sœur  Sainte-Ursule,  troisième  pro- 
fesse de  Gravelines.  a  0  mon  Dieu,  s'écriait  douloureiise- 
«  ment  la  tendre  Mère,  faut-il  encore  que  je  voie  mourir 
«  celte  chère  Sœur  Sainte-Ursule?  Ah!  c'en  est  trop,  mon 
«  Dieu,  je  n'en  ai  plus  la  force!  »  Le  bon  Maître  entendit  ce 
cri  d'une  Mère  désolée,  et  il  retira  le  calice:  lu  Sœur  Sainte- 
Ursule  se  rétablit  pour  quelque  temps. 

Cependant  la  maladie  de  notre  vénérée  Mère  faisait  de  ra- 
pides progrès.  Prières,  neuvaines,  pénitences,  aumônes,  tout 
était  employé  pour  obtenir  la  conservation  d'une  vie  si 
précieuse.  Seule  elle  conservait  toute  sa  sérénité  et  répétait 
avec  plus  damour  encore  sa  devise  favorite  :  a  Sainte  et 
adorable  volonté  du  bon  Dieu  !  d  Là  était  le  secret  de  sa  paix 
cl  de  sa  force.  Toujours  fidèle  à-  la  voie  d'abnégation  dans  la- 
quelle elle  avait  marché  toute  sa  vie,  la  Mère  Sainte-Thérèse, 
dans  cet  état  de  dépérissement,  remplissait  encore  les  fonc- 
tions de  sa  charge,  et  le  dimanche,  2'«  avril  1864,  elle  vint 
pour  la  dernière  fois  présider  une  réunion  de  Communauté. 
Le  27,  elle  recevait  les  Sacrements  de  l'Eglise.  Dès  lors,  elle  ne 
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pensa  pins  qu'au  bonheur  d'aller  au  ciel.  La  fêle  de  l'As- 
cension cinit  proche,  c'était  un  beau  Jour  ftour  (piiltcr  la 
terre;  aussi,  lu  chère  malade  témoignait-elle  un  vif  désir  de 
mourir  ce  jour-là.  Le  bon  Dieu  \oulut  prolonger  ses  méri- 
i<>8,  en  prolongeant  ses  souffrances.  Elle  endura  d'excessives 
Jouleurs  jusqu'au  8  mai.  c  Courage,  disait-elle  à  ses  fllles 
a  désolées,  l'aviinl-vedle  de  «a  mort,  courage,  Dieu  sera 
a  toujours  avec  la  Communauté  et  tout  ira  bien,  d  Puis,  les 
ayant  exhortées  à  conserver  l'union,  et  à  pratiquer  l'humilité 
et  l'obéissance ,  elle  leur  donna  avec  tendresse  sa  dernière 
bénédiction. 

Le  7  mai,  elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  Viati- 
que. Toute  cette  journée  se  passa  sur  la  croix  et  dans  la  plus 
intime  union  avec  le  divin  Sauveur.  C'était  crise  sur  crise  ; 
chaque  instant  seinhlait  devoir  être  le  dernier.  Dans  l'un  de 
ces  moioenls  d'ançoisses,  la  pauvre  Mère  demanda  un  sou- 
lagement qu'on  crut  prudent  de  lui  refuser.  «  Eh!  bien  donc, 
dit-elle  résolument  et  presque  gaiement,  il  faut  faire  comme 
toujours,  abnégalion.  o  Ce  mot  résume  toute  sa  vie.  Malgré 
d'indicibles  souffrances,  la  Mère  Suinte-Thérèse  avait  les  plus 
délicates  attentions  pour  les  Religieuses  qui  la  veillaient; 
elle  faisait  des  instances  pour  qu'elles  allassent  se  reposer  et 
les  remerciait  affectueusement.  Jusqu'à  sa  moit,  la  Z'ilée 
Supérieure  donna  l'exemple  de  la  plus  exacte  régularité,  et, 
en  celte  dernière  nuit,  ayant  entendu  parler  à  quelques  pas 
de  son  lit,  elle  ht  av<!c  le  pouce  une  croix  sur  ses  lèvres,  et  ce 
geste  significatif  fut  Si.  dernière  exhortation  au  respect  de  la 
Règle.  Peu  après,  I'  malade  demanda  à  changi-r  de  côté, 
puis  sembla  reposer  v    r>eu;  mais  le  repus  ne  fut  pas  !ong , 
une  nouvelle  crise  survi  .t,  et  elle  comprit  que  ses  derniers 
moments  étaient  arr'vés.  a  'Vite,  Monsieur  l'aumônier,  »  s'ô- 
cria-t-elle.  Toute  la  Communauté  élait  réunie  autour  du  lit 
de  la  mourante  et  récitait  des  prières.  M.  l'aumônier  accou- 
ru!, et  reçut  son  dernier  soupir  ;  elle  l'exhala  dans  le  sein  de 
Dieu.  C'était  le  8  mi  1864.  Notre  bien-aimée  Mère  avait 
soixante-sept  ans,  doiû  quarante-deux  de  profession  reli- 
gieuse. Elle  avait  passo  v-ngl-six  ans  à  Gravelines,  et  vingt 
ans  dans  la  charge  de  Su|)érieure. 
Monsieur  l'aumônier,  tout  ému  de  notre  désolation,  vou- 
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lut  pnr  quelques  bonnes  paroles  l'adoucir  un  peu.  Il  rappela 
donc  |('«  vertus  si  nolides  de  la  Révi^rende  Mère  Sainte-Thè- 
rèt  .  !iMi  esprit  desacrillce,  son  humililé  si  sincère  et  si  rare; 
enfin  les  admirables  di!>positions  dans  lescv'  !-  s  elle  venait 
de  rendre  son  âme  la  Dieu,  et  l'intime  convicîiun  qu'on  pou- 
vait avoir  de  son  bonbeur  dans  le  ciel. 

Ob  !  ouij  Mère  bien-aiméc,  nous  aimons  à  nous  représenter 
votre  beurcui^e  entrée  dans  la  céleste  Patrie  ;  accueillie  avec 
amour  par  \p  Dieu  des  miséricordes  et  placée  dans  le  cliœur 
des  Vierges  fidèles,  vous  recevez  pour  récompense  et  pour 
mission,  de  veiller  encore  sur  vos  filles  de  la  terre. 


LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  MARIE  LEMAiTRE 
DE  U  CROIX 
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LA  Mère  Marib  db  la  Croix  fut  envoyée  h.  Gravelines,  par  la 
vénérée  Mère  Suinte-Ursule  de  Boulogne,  qiieliiuts  mois 
après  f&  sœur,  la  Mère  Sainte-Thérèse  (19  janvier  1839). 
D'u'.i  esprit  actif  et  généreux,  elle  ne  se  laissait  rebuter  par 
aucune  dinUultc.  ne  s'épargnant  en  rien  pour  assurer  le 
bien  spiritut-l  et  temporel  de  notre  chère  Muisun  ;  aussi,  fut- 
elle  d'un  précieux  secours  dans  les  commencements  toujours 
laborieux  d'un  nouvel  établissemt>nt.  Mais  ses  forces  trahi- 
ïiift  bientôt  son  courage.  Vers  la  fin  de  la  première  année  do 
iiO::  séjour  à  Gravelines,  un  excès  de  fatigue  la  fil  tomber  dans 
.:..ù  étal  d'épuisement  complet,  et  elle  dut  en  1840  aller  à  Bou< 
logne,  y  prendre  un  repos  absolu.  La  cbère  malade  y  lan- 
guissait, lorsi|ue  s'ouvrirent  les  exercices  du  Mois  de  Marie. 
Animée  de  la  confiance  la  plus  vive,  elle  prie  avec  ferveur  la 
sainte  Vierge,  et,  le  dernier  jour  du  mois,  elle  obtient  de  son 
cœur  iiiiiternel,  le  retour  subit  de  ses  forces.  Peu  de  temps 
après,  elle  rentrait  à  Gravelines  et  y  reprenait  ses  travaux. 
C'était  la  seconde  fois  que  la  Mère  Marie  de  la  Croix  recou- 
vrait la  santé  par  une  intervention  miraculeuse  de  la  Vierge 
divine.  Aussi  combien  était  grand  son  amour  envers  cette 
tendre  Mère  I  Tout  ce  qui  touchait  à  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  excitait  son  zèle  ;  la  construction  d'un  oratoire  pour 
la  Congrégation  des  Enfants  ue  Marie  fut  son  œuvre  de  pré- 
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dilection.  Ce  petit  snnclnniie  d'où  s'eximie  vin  suave  pnrfum 
du  |)iélé,  fait  les  délices  de  nos  pieuses  enfants,  c).  lu  Révé- 
rende Mère  y  reçut  elle-même  des  gr&ces  nombreuses  et  si- 
gnalées. 

En  1852,  lu  Mère  Marie  d(  lu  Croix  devint  Supérieure,  el 
de  grandes  consolations  lui  furent  données:  les  deux  pru- 
niières  années,  elle  reçut  dix  Professes.  Le  21  octobre  18.*>4, 
eut  lieu  une  bien  d(""-e  (dte  :  les  saintes  Relicpies  (|ue  posi^é- 
dait  la  Communii  '"ff^nt  reconnues  aullicntinues  par 
Mgr  Régnier,  el  noi.  le  crâne  et  la  m&clioire  d'une 

c  sainte  Ursule.  La  possession  de 
inpiit  les  cœurs  d'espérance,  et 
urco  de  bénédictions  pour  la 
|)l(is  tard,  le  8  di-cembre,  notre 
très-suint  Père  le  Pape  Pie  IX  définissait  solennellemenl  le 
dogme  de  rinimaculée-Conceptiou.  La  grande  nouvelle  fran- 
chit rapidement  l'enceinte  de  Rome.  Dans  notre  petite  ville 
deGravelines,  cha(|ue  habitant  rivalisa  de  zèle  pour  honorer 
la  Vierge  Immaculée,  la  Révérende  Mère  M.  de  la  (Iroix  s'ingé- 
nia de  mille  manières,  pour  augmenter  l'éclat  de  ces  pieu:<es 
manifestations,  et  notre  chère  petite  Communauté  emporta  la 
palme  dans  les  honmiages  rendus  à  la  Mère  de  Dieu.  Toute  la 
\ille  vint  admirer  les  emblèmes,  les  dérors  de  tous  genres  et 
l'illumination  du  Monastère.  Selon  la  pensée  d'un  pieux  écri- 
vain,  nous  n'avions  plus  rien  à  envier  aux  chrétiens  qui  assis- 
tèrent au  concile  d'Ejdièse.  Oui,  reconnaissance  au  Seigneur 
qui  nous  a  fuit  vivre  dans  un  siècle  où  le  plus  miigniflque 
fleuron  est  place  à  la  couronne  de  notre  Reine  bien-aimée! 

Hélas  1  notre  joie  fut  bientôt  troublée  :  une  nouvelle  Pen- 
sionnaire porta  dans  notre  Maison  les  germes  de  la  flèvie  ty- 
phoïde ;  son  mal  se  déclara  tout  à  coup.  La  Mère  M.  de  la 
Croix  fut  atteinte  de  la  terrible  maladie;  elle  en  guérit  bien- 
tôt, mais  ce  fut  pour  continuer  à  porter  la  supériorité  dont 
elle  sentait  plus  (]ue  jamais  le  poids  accablant. 

Après  celte  affligeante  période,  le  bon  Dieu  se  plut  à  faire 
descendre  sur  la  Communauté  des  grâces  s;>irituelles  et  tem- 
porelles toutes  particulières.  Le  Pensionnat  qui  ne  coniptait 
que  40  élèves,  en  eut  60,  deux  ans  plus  tard.  Il  faltui  cons- 
truire d'autres  dortoirs  et  de  nouvelles  classes. 
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En  1858,  la  Mère  M.  de  la  Croix  achevait  ses  deux  triennats. 
On  lui  confla  le  soin  des  Novices,  et  elle  s'acquitta  de  cette 
fonction  importante,  avec  son  zèle  et  sa  prudence  ordinaires, 
jusqu'en  1864.  Le  8  mai  de  cette  môme  année,  noire  bien- 
aimée  Hère  Suinte-Tliérèse  s'endormait  paisiblement  dans  le 
Seigneur,  et  le  3  juin  suivant,  la  Mère  Mûrie  de  la  Croix  lui 
succédait.  Ces  six  années  commencées  si  douloureusenent, 
furent  marquées  du  sceau  de  l'épreuve;  mais  en  Adèle  reli- 
gieuse, la  bonne  Mère  resta  toujours  soumise  aux  desseins  du 
Seigneur. 

Pleine  de  sollicitude  pour  ses  fliles,  elle  redoubla  de  zèle, 
de  vigilance  et  de  prière,  afin  d'obtenir  pour  chacune  l'ob- 
servaiioii  exacte  et  fervente  de  la  Règle,  l'amourde  l'état  re- 
ligieux et  l'esprit  de  charité.  Elle  ne  cessait  de  les  exhorter  à 
se  défler  du  sensualisme  qui  domine  la  société  actuelle,  et 
qui  voudrait  même  envahir  le  cloilre;  joignant  l'action  à  la 
parole,  la  courageuse  Hère  donnait  à  toutes  l'exemple  d'une 
mortification  peu  ordinaire,  et  multipliait  les  aumônes  et  les 
bonnes  œuvres,  aQn  d'tittirer  la  miséricorde  divine  sur  la 
Comniunaulé  et  sur  lEglise. 

Les  douloureuses  épreuves  du  Souverain  Pontife  lui  al- 
laient au  cœur,  et  elle  ne  recula  devant  aucun  sacriflce  (tour 
grossir  l^s  uffiandes  au  Suint-Siége.  Elle  saisit  avec  bonheur 
l'inspiration  d'entretenir  un  zouave  puntiflcal,et,dan8ce  but, 
elle  réalisa,  au  moyen  d'une  loterie,  la  somme  de  1 ,000  fr. 
qu'elle  flt  remettre  à  Mgr  de  Cambrai.  Pondant  plusieurs  an- 
nées consécutives,  500  fr.  furent  annuellement  recueillis,  et 
versés  à  l'archevêché  pour  l'entretien  du  zoufive.  Miis  toutes 
ces  offrandes  furent  surpassées  par  celle  dont  M.  l'aumÔnier 
fut  chargé  dans  un  pèlerinage  qu'il  flt  à  Rome,  à  Tocca- 
sion  des  Têtes  du  18<>  Centenaire  du  martyre  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  La  Révérende  Mère  ayant  fait  appel  à  la  gé- 
nérosité des  anciennes  élèves,  des  pensionnaires  actuelles  et 
de  leurs  parents,  elle  eut  la  joie  de  faire  remettre  à  S:i  Sainteté 
1,500  fr.  Son  attachement  au  Siège  de  saint  Pierre  se  ré- 
véla encore,  lors  de  l'ouverture  du  Concile  du  Vatican  (  8dé* 
cembre  1869  ).  Le  Souverain  Pontife  accordait  à  tous  les  fidè- 
les la  grâce  du  Jubilé,  pour  l'heureuse  réussite  d'une  œuvre 
aussi  étonnante  que  difQcile  à  notre  époque.  Partout  on 
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répondait  aux  intentions  du  Saint- Père,  et  notre  ferrente 
Supérieure,  en  yraie  fille  de  l'Eglise,  voulut  que  la  Commu- 
nauté mulUpliât  les  supplications  de  toutes  sortes.  Prières  des 
Quarante-Heures ,  saintes  veilles,  processions,  ausiérilés, 
communions  et  ligue  de  prières,  fiikut  oGTerles  pour  obte- 
nir la  protection  du  ciel.  Le  11  avril  de  celte  année,  la  Calho- 
Ijcité  célébrait  le  50«  anniversaire  de  prêtrise  de  Pie  IX  ;  la 
Mère  M.  de  la  Croix  et  toutes  les  Religieuses  redoublèrent  de 
ferveur,  afin  d'obtenir  que  les  efforts  de  l'enfer  fussent  dé- 
joués, et  que  le  Concile  accomplit  sa  grande  œuvre  On  dé- 
ploya toute  la  solennité  possible  pour  fêter  ce  grand  jour, 
précurseur  d'un  autre  plus  glorieux  encore:  le  18  juillet  1870, 
l'immortel  Pie  IX  déclarait  l'infuillibililé  doctrinale  des  Vi- 
caires de  Jésus-Christ. 

Mais  si  le  dévouement  de  notre  vénérée  Mère  comme  ca- 
tholique était  vif  et  profond,  il  ne  l'était  pas  moins  comme 
Ursuline.  Elle  aimait  notre  Ordre  d'im  grand  amour,  et  bon 
nombre  de  nos  Communautés  ont  éprouvé  les  efîets  de  son 
zèle.  Elle  envoya  à  nos  Sœurs  de  Berlin,  peniatit  plusieurs 
années,  une  Religieuse  pour  l'enseignement  du  français;  dès 
lors  commencèrent  entre  les  deux  Maisons  une  suite  de  rap- 
ports intimes,  empreints  de  la  plus  fraternelle  charité. 

En  Tannée  désastreuse  1870,  la  Révérende  Mère  eut  bien 
des  sujets  de  craintes  et  d'inquiétudes.  Que  de  supplications, 
que  d'aumônes,  que  d'œuvres  expiatoires  pour  fléchir  le 
ciell  Elle  recourut  surtout  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  pro- 
mit de  l'honorer  particulièrement  chaque  année  par  une 
procession  solennelle  le  vendredi ,  fête  de  ce  divin  Cœur, 
si  nous  étions  («réservées  de  l'invasion  ennemie.  De  toute» 
les  villes  du  vaste  et  pieux  diocèse  de  Cambrai  s'élevaient 
d'ardentes  prières  pour  apaiser  la  colère  divine;  le  Sei- 
gneur entendit  les  cris  de  son  peuple,  et  il  détourua  de 
nous  le  terrible  fléau  de  l'invasion.  La  promesse  faite  le 
13  septembre  1870  a  toujours  été  fidèlement  accon)|)lie. 
La  Mère  de  l'Annonciation  fut  chargée  du  fardeau  de  la  su- 
périorité ,  en  cette  même  année ,  et  la  Mère  M.  de  la  Croix 
nommée  Dépositaire  et  Maîtresse  des  Novices.  Ces  office» 
qu'elle  avait  déjà  longtemps  exercés,  elle  les  remplit  avec 
foi  et  dévouement.  Cependant  sa  santé  était  ébranlée,  sa  vu» 
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s'afTaiblissait,  la  cataracte  avait  envahi  complètement  l'œil 
gnuclie,  et  l'œii  droit  étuil  atteint.  Les  médecins  lui  conseil- 
laient une  opération,  et  des  personnes  prudentes  et  éclairées 
l'y  engageaient;  mais  |,)our  en  assurer  le  succès,  et  la  confier 
à  des  mains  habiles,  il  eût  fallu  quitter  la  clôture.  La  fervente 
Mère  ne  voulut  j.imais  y  consentir:  «  Je  ne  demande  qu'une 
chose,  disait-elle  ;  c'est  que  le  bon  Dieu  me  laisse  assez  de 
vue  pour  me  conduire  toute  seule.  »  Sls  forces  trahirent 
enfin  son  courage;  on  la  mit  à  l'infirmerie  pendant  le  ca- 
rême de  1874.  La  maladie  fut  lente  et  pénible;  cependant 
la  bonne  Mère  cons*  rva  toute  sa  ferveur;  chai|ue  jour,  elle 
se  faisait  porter  a  la  chapelle,  pour  assister  à  la  sainte  Messe 
et  se  nourrir  du  Piiin  des  forts.  Quand  elle  était  privée  de 
cette  cons^olation  ^  elle  soupirait  sans  cesse  après  les  jours 
heureux  où  son  Dieu  daignait  la  visiter.  Dans  ses  dernières 
exhortations,  elle  ne  cessait  de  recommander  à  ses  filles  le 
fidèle  accomplissement  de  la  sainte  Règle,  et  la  conservation 
des  anciens  usages:  elle  se  montrait  elle-même  scrupuleuse 
observatrice  des  moinilr<;s  points.  Elle  nous  édiriuit  par  les 
brûlantes  aspintions  qui  jaillissaient  de  son  cœur,  a  0  sainte 
Trinité,  répétait-elle  souvent,  ô  sainte  et  adorable  Trinité! 
vous  n'êtes  pas  assez  connue,  vous  n'êtes  pas  assez  aimée  ! 
Oh  !  si  l'on  vous  connaissait ,  si  l'on  vous  aimait  I  d  Son 
filial  amour  envers  Marie  se  révélait  à  chaque  instant;  on 
voyait  qu'une  longue  habitude  lui  avait  rendu  ces  saintes 
pensées  familières.  Quand  son  extrême  faiblesse  eut  mis 
du  vague  dans  ses  idées,  elle  se  figurait  qu'on  célébrait  la 
fête  de  rimmaculée-Conception,  qui  lui  avait  toujours  été 
particulièrement  chère,  a  Quel  beau  jour  aujourd'hui ,  di- 
sait-elle, rimmaculée-Conception!  d  Puis,  elle  priait  et  ré- 
pétait :  a  En  un  si  beau  jour,  il  ne  faut  pas  demander  de 
petites  choses;  mais  il  faut  s'oublier  soi-même,  demander 
de  grandes  choses,  prier  pour  l'Eglise,  pour  uotre  Saint- 
Père  le  Pape.  » 

La  chère  malade  recouvra  sa  parfaite  connaissance  quel- 
ques heures  avant  de  mourir,  et  ses  derniers  moments  fu- 
rent ceux  d'une  âme  chérie  de  Dieu.  Le  23  octobre,  vers  cinq 
heures  du  matin,  elle  reçut  Notre-Seigneur  et  fit  son  action 
de  grâces  avec  une  ferveur  admirable;  puis  elle  entra  en 
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«gonie.  Celte  lutte  suprême  durait  depuis  une  heure  et  la 
malade  semblait  avoir  perdu  complètement  l'usage  de  la 
▼ue  et  de  la  parole,  lorsqu'elle  dit  distinctement:  c  Mon 
bon  Jésus  1  o  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Cette  bien- 
heureuse mort  arriva  un  vendredi,  en  la  fêle  du  très-saint 
Rédempteur,  23  octobre  1874,  dix  ans  après  celle  de  sa 
sœur,  notre  vénérée  Mère  Sainle-Ttiérèse. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  lundi  26,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  monde.  Les  pauvres  y  étaient  nombreux, 
et  attestaient  par  leur  présence  l'inépuisable  charité  de  notre 
Hère. 
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A  la  mort  de  notre  regrettée  Mère  M.  de  la  Croix,  la 
Révérende  Mère  Delphine  Doncker  de  l'Annonciation, 
élue  Supérieure  en  1870,  se  vil  privée  d'un  conseil 
dont  elle  sentait  tout  le  prix  ;  mais,  fille  de  nos  pre- 
mières Mères,  formée  par  elles  aux  vertus  religieuses, 
elle  sut  continuer  dignement  leur  œuvre. 

L'année  1870,  marquée  par  tant  de  malheurs  pu- 
blics, avait  fait  comprendre  à  tous  la  nécessité  d'une 
prière  incessante,  et  aux  âmes  religieuses  le  besoin 
d'une  grande  répa.ation.  Dès  le  début  de  sa  supério- 
rité, la  Mère  de  l'Annonciation  demanda  l'Exposition 
plus  fréquente  du  très-saint  Sacrement,  établit  la 
solennité  du  premier  vendredi  qui  fut  dès  lors  dans 
la  Maison  un  jour  de  ferveur.  Notre  dévotion  au 
Sacré-Cœur  reçut  un  nouveau  développement  en  1872, 
lorsque  tout  l'Ordre  de  Sainte-Ursule  voulut  faire  en 
im  même  jour  une  consécration  particulière  à  ce  divin 
Cœur.  Nous  renouvelons  tous  les  ans  cet  acte  solennel. 
Notre  digne  Mère  fit  ériger  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
À  la  grande  joie  de  la  Communauté,  un  très-joli  petit 
autel  dans  notre  chœur.  Pendant  toute  l'année  1875, 
des  prières  et  des  pratiques  spéciales  furent  faites  en 
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son  honneur.  Le  16  juin,  200*  anniversaire  des  appa- 
ritions de  Noire-Seigneur  à  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie, fut  célébré  avec  une  pompe  jusqu'alors' 
inconnue  dans  le  Monastère. 
*  Notre  Révérende  Mère  Supérieure  recueillit  le  fruit 
des  bénédictions  promises  à  ceux  qui  honorent  ce 
Cœur  divin  ;  elle  vit  de  plus  en  plus  prospérer  sa 
chère  Communauté.  L'augmentation  continue  du 
personnel  nécessita  la  construction  d'un  bâtiment  con- 
sidérable projeté  depuis  longtemps.  Noire  vénérable 
octogénaire,  la  bonne  Sœur  Sainte-Catherine,  professe 
de  Boulogne,  en  posa  la  première  pierre,  le  14  mai  1875. 
Quelques  mois  plus  tard,  celte  chère  Sœur  prenait  son 
essor  vers  la  bienheureuse  Eternité,  après  avoir  célébré 
le  57*  anniversaire  de  sa  profession  religieuse.  Ce 
bâtiment, aujourd'hui  achevé,  domine  tous  les  autres; 
sur  le  pignon  qui  fait  face  à  la  mer  du  Nord,  est  placée 
une  grande  statue  de  sainte  Ursule.  Noire  glorieuse 
Patronne,  les  regards  tournés  vers  l'Angleterre  sa  patrie, 
semble  inviter  ses  jeunes  compatriotes  à  venir  se 
placer  sous  son  égide.  Nous  comptons  en  effet  parmi 
nos  élèves  des  Anglaises,  et  quelques  autres  de  diver- 
ses nations.  La  plupart  sont  catholiques ,  mais  nous 
accueillons  avec  joie  les  jeunes  protestantes ,  et  déjà 
nous  en  avons  vu  un  certain  nombre  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Eglise.  Depuis  six  ans  seulement ,  huit  ont 
fait  leur  abjuration.  Que  Notre-Seigneur  en  soit  éter- 
nellement béni! 

Nos  élèves  appartiennent  en  grande  partie  aux 
meilleures  familles  de  notre  catholique  Flandre;  ces 
chères  enfants  nous  donnent  généralement  beaucoup 
de  satisfaction.  Les  Congrégations  produisent  au  Pen- 
sionnat des  fruits  précieux  ;  nous  en  avons  trois  cano- 
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niquement  établies  :  celle  des  Enfants  de  Marie  pour 
les  grandes  élèves;  celle  des  Saints-Anges  pour  les 
moyennes,  et  celle  de  l'Enfant  Jésus  pour  les  petites 
filles.  De  délicieux  rapports  s'établissent  entre  nos 
enfants  par  le  moyen  des  Congrégations  ;  aussi,  après 
leur  sortie,  elles  sont  heureuses  de  se  retrouver  en- 
semble aux  pieds  de  leur  Mère  Immaculée,  et  de  venir 
retremper  leurs  âmes  à  la  retraite  qui  leur  est  an- 
nuellement offerte  depuis  1860. 

Lo  dernier  événement  que  nous  ayons  à  mentionner 
est  l'arrivée  à  Gravelines  de  nos  chères  Sœurs  de 
Berlin.  Nous  avons  le  bonheur,  envié  par  tant  de 
Monastères,  de  compter  au  milieu  de  nous  plusieurs 
des  victimes  du  despotisme  allemand.  Nous  avons  reçu 
ces  pieuses  exilées  avec  l'affection  et  le  respect  qu'ins- 
pirait à  la  fois  leur  titre  de  Sœurs  et  de  catholiques 
persécutées.  Puisse  notre  divin  Epoux,  touché  de  leur 
courage  et  de  leur  confiance,  les  rappeler  bientôt  de 
ce  double  exil  de  la  Patrie  et  du  Monastère  I 
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jN  i857,  le  Monastère  de  Gre- 
noble possédait  tous  ses  lieux 
réguliers,  et  sa  prospérité  n'a 
fait  que  se  maintenir,  grâce  à 
la  sage  direction  des  Supé- 
rieurs, et  à  l'excellent  esprit 
de  la  Communauté. 

Voici  par  ordre  de  dates  les 
quelques  faits  recueillis  dans 
T  ^  nos  annales  particulières. 

Le  19  juin  1857,  nous  voyons  enfin  se  terminer 
les  débats  d'un  long  et  grave  procès.  Nous  n'obtenions 
pas  gain  de  cause  ;  mais  la  somme  réclamée  injuste- 
ment est  réduite  à  la  moitié.  Grâce  à  la  protection 
de  Iff  Providence,  50,000  francs  sont  trouvés  et  payés, 
sans  gêne  notable  pour  la  Communauté.  L'année  sui- 
vante, nous  puisons  encore  libéralement  dans  notre 
petit  trésor,  et  une  souscription  pour  les  Trappistes 
de  Forges  (Ârdennes),  nous  assure  à  perpétuité  une 
part  des  prières  et  des  œuvres  de  ces  fervents  reli- 
gieux. 
En  1860,  une  sainte  joie  est  donnée  à  nos  cœurs: 

(1)  On  saii  que  les  Uraullnes  de  Grenoble  habileol  l'aneleo  eouvenl  de 
la  VisiUtiOD. 
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nous  obtenons  l'autorisation  d'établir  un  cimetière  dans 
la  clôture,  et  désormais  nous  pouvons  nous  agenouillei 
et  prier  sur  la  tombe  de  nos  Sœurs  bien-aimées. 

De  1860  à  1866,  plusieurs  améliorations  sont  faites  : 
on  construit  un  nouveau  parloir,  assez  vaste  pour 
réunir  à  certains  jours  de  fôte  la  Communauté  et  le 
Pensionnat  ;  on  exhausse  les  murs  de  clôture  qui  sépa- 
rent les  terrasses  de  la  voie  publique  ;  on  embellit  les 
classes  déjà  si  claires  et  si  bien  aérées  de  la  façade  du 
levant;  et  enGn  le  6  mars  1866,  on  voit,  sous  la  main 
paternelle.desaint  Joseph,  une  source  jaillir  de  75  mè- 
tres de  profondeur. 

Le  local  de  Sainte-Marie,  par  son  étendue  et  sa 
situation  en  pente,  exige  de  fréquentes  réparations. 
En  1866,  il  fallut  des  sommes  énormes  pour  couvrir 
les  frais  de  renouvellement  de  toitures,  de  plantations 
d'arbres  dans  les  terrasses  et  les  jardins,  etc.  Cepen- 
dant, avant  la  fin  de  cette  année,  nous  pûmes  acheter 
au-dessus  de  l'enclos  un  vignoble  qui  nous  soustrait 
à  tout  regard  étranger. 

La  petite  église  de  Saint-François  de  Sales  devint, 
à  celte  époque,  le  centre  de  la  Congrégation  des  Enfants 
de  Marie,  établie  pour  les  dames  de  la  ville.  Cette 
association  qui  se  voue  tout  entière  à  l'œuvre  des 
églises  pauvres,  a  pris  une  extension  remarquable 
grâce  à  la  protection  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Grenoble,  et  au  zèle  de  son  directeur  M.  l'abbé  Perra , 
notre  aumônier. 

Le  27  juin  1866,  notre  chapelle  était  vraiment 
l'image  du  paradis  :  on  y  célébrait  pour  la  première 
fois  l'Adoration  perpétuelle.  Tentures  et  guirlandes, 
emblèmes  et  devises  ornent  la  nef,  et  le  chœur  est 
scintillant  de  lumières.  Rien  ne  manque  à  la  solennité 
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des  offices.  Monseigneur  préside  au  Salut,  et  à  chaque 
heure  du  jour,  nos  pieuses  enfants  viennent  porter 
à  rilôte  divin  leurs  prières  et  leurs  chants. 

Une  perle  bien  sensible  vint  frapper  la  Communauté 
en  4869:  Monsieur  l'abbé  Lamanche,  aumônier  depuis 
dix-sept  ans,  alla  recevoir  au  ciel  la  récompense  d'une 
vie  sacerdotale,  toute  dévouée  à  Dieu  et  au  prochain. 
Pieux,  instruit,  d'une  conversation  aimable  et  toujours 
utile,  on  peut  dire  qu'il  avait  la  passion  des  livres;  il 
sacrifiait  tout  plaisir  à  celui  d'enrichir  sa  bibliothèque, 
ouverte  du  reste  à  quiconque  voulait  y  avoir  recours. 
Son  corps  repose  dans  l'emplacement  que  les  Ursulines 
possèdent  dans  le  cimetière  Sainl-Roch. 

Deux  ecclésiastiques  éminents  succédèrent  tour  à 
tour  à  Monsieur  Lamanche  ;  mais  la  Communauté  jouit 
peu  de  temps  de  leur  sage  direction  :  M.  l'abbé  Carra 
est  nommé  docteur  en  théologie  et  professeur  au 
Grand-Séminaire  ;  Aï.  l'abbé  Rivoire  est  chargé  de 
la  paroisse  de  Champagnier,  que  son  éloquente  parole 
enseigne  et  que  ses  hautes  vertus  édifient.  En  1875, 
M.  l'abbé  Perra  devint  le  guide  expérimenté  et  dévoué 
de  Sainte-Ursule  de  Grenoble.  Que  Dieu  le  maintienne 
dans  ce  poste  pour  le  bien  des  âmes  qui  lui  sont  confiées! 

Le  soir  du  20  août  1872,  le  Couvent  servit  de  halte 
aux  pèlerines  de  Paris  allant  porter  leurs  hommages  à 
Notre-Dame  de  la  Sdlelte.  Avec  la  permission  de  l'auto- 
rité épiscopale,  les  portes  de  la  clôture  s'ouvrirent  pour 
les  chères  voyageuses  au  nombre  de  cent  environ ,  et 
l'accueil  le  plus  cordial  fut  fait  h  ces  dévouées  servantes 
de  Marie. 

Le  16  octobre  voit  une  fête  exceptionnelle  :  c'est 
le  50*  anniversaire  de  la  fondation  du  Monastère. 
Dès  la  veille  au  soir,  tout  le  Couvent  est  illuminé  et 
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orné  de  guirlandes  ;  le  nom  des  vénérés  fondateurs, 
et  surtout  celui  de  la  digne  Mère  Perret,  se  lisent  sur 
des  banderoles  flottantes,  et  toute  la  journée  se  passe 
en  pieuses  manifestations.  Il  y  a  grand'messe  et  chants 
en  musique,  sermon  de  circonstance  donné  par 
Monsieur  l'abbé  Chambon  vicaire-général ,  visite 
de  Monseigneur  Paulinier,  alors  évéque  de  Grenoble, 
et  enfin  la  fête  se  termine  par  une  procession  aux 
flambeaux. 

Les  Révérendes  Mères  Sainte-Euphrasie  et  Saint-Jo- 
seph, qui,  en  qualité  de  Fondatrices,  eurent  une  large 
part  aux  honneurs  de  ce  jour,  se  virent  de  nouveau 
entourées  des  témoignages  de  respect  et  des  vœux  de 
leurs  sœurs,  au  bienheureux  anniversaire  de  leur 
profession  religieuse,  10  février  1874.  Ces  deux  chères 
Mères  prononcent  avec  la  même  ardeur  qu'autrefois 
la  formule  de  leurs  saints  engagements,  et  leurs  têtes 
vénérables  portent  pendant  tout  ce  jour  béni  la  cou- 
ronne de  l'innocence  et  de  la  fidélité.      .        ' 

Daigne  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dont  la  belle  statue 
domine  les  vastes  terrasses  du  Monastère,  étendre  sur 
les  Mères  et  sur  les  enfants  sa  protection  toute  puissante 
et  toute  miséricordieuse! 

Noire  personnel  est  peu  nombreux:  vingt-quatre 
Religieuses  professes,  quatorze  Sœurs  converses,  et 
quelques  Novices.  Notre  Pensionnat  se  compose  de 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  élèves,  divisés  en  huit 
classes.  Notre  classe  graii:il  .^  est  peu  fréquentée,  depuis 
que  nous  avons  quitté  le  centre  de  la  ville. 
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|âb  ti'iine  famille  honorable  de  Grenoble,  Made- 
moiselle Eléonorb  Perret  fit  le  charme 
du  foyer  domestique  par  ses  rares  qualités. 
Le  monde  eût  voulu  l'attirer,  et  il  lui  prodigua 
ses  hommagts;  mais  Dieu  voulait  ce  cœur  pour  lui  seul. 
Un  jour,  se  trouvant  dans  une  fêle,  les  grandes  pensées  du 
la  foi  envahirent  son  esprit,  et  la  grâce  agit  si  fortement  sur 
son  âme  que  sa  physionomie  en  fut  altérée,  c  Pourquoi  cet 
air  sérieux,  lui  dit  un  ses  parents,  et  quelle  chose  vous  préoc- 
cupe? —  Je  pense,  dit-elle  sans  hésitation,  que  je  serui  un 
jour  religieuse,  d  Celle  déclaration  inattendue  fut  suivie 
d'une  seconde  qu'elle  fit  à  son  père.  La  tendresse  paterneUe 
répondit  d'ubord  par  un  refus;  enfin  les  instances  de 
M»*  Eléonore  arrachèrent  un  demi-consenlement,  et  elle  se 
hâta de»ollici  1er  son  admission  au  Couvent  des Ursulines,  situé 
alors  rue  de  Ounne. 

Mademoiselle  Perret,  devenue  Sœur  Sainte-Julie,  fut  la 
dernière  professe  de  l'ancien  Monastère  de  Sainte-Urçule  de 
Grenoble.  Les  troubles  révolutionnaire?  commençaient  en 
France;  mais  la  jeune  Novice  ne  fut  point  hésitante  devant 
les  menaces  de  la  tempête,  et  elle  éleva  pour  Jamais  entre 
elle  et  le  monde,  le  triple  rempart  de  ses  saints  Vœux. 

L'orage  ne  tarda  pas  à  éclater  :  le  23  septembre  1792, 
les  Ursulines  de  Grenoble  furent  chassées  de  leur  pieuse 
retraite,  et  chacune  dut  se  retirer  dans  sa  famille.  Cependant 
la  Sœur  Sainte-Julie  put  demeurer  avec  deux  respectables 
Mères,  Mesdames  Héli,  sœurs  de  M.  l'abbé  de  Lagrée,  déjà 
connu  par  sa  haute  vertu.  Pendant  que  le  prêtre  persécuté 
bravait  la  mort  pour  prodiguer  aux  chères  fugitives  les 
consolations  de  la  religion,  celles-ci  avaient  transformé  en 
cloître  leur  modeste  chambre.  Elles  y  pratiquaient  la  Règle 
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selon  leur  pouvoir,  ri  pour  le  créer  quelques  reuourcet, 
travailliiienl  suns  relAclie.  Ce  repos  ne  titl  pas  de  longue 
durée.  Le  31  mai  1701,  &  deux  heures  après  minuit,  des 
comiiiissairtts  vinrent  leur  demander  si  elles  avaient  fait  le 
sermtmt  exigé  par   la  loi;  sur  leur  ré|K)nse  néxalive  et 
coiirngeuse,  les  agents  de  police   sigiiilient   aux  quatre 
Ursulines  de  les  suivre  &  la  barre  révolutionnaire.  Là,  elles 
subissent  un  inlerro^aloire  de  quatre  heure!),  api  es  lequel 
on  les  mène  en  prison,  au  milieu  de8  huées  de  la  |>0|)ulace. 
Elles  y  passèrent  neuf  mois  dans  toutes  espèces  de  privalions; 
néanmoins  elles  «lurent  bénir  la  Providence  qui  ne  les  laissa 
jamais  manquer  du  nécessaire,  grâce  à  leur  travail,  assez 
mal  rétribué  c«'peitdant,  grâce  surtout  à  la  charité  de  gêné' 
reux  chrétiens  et  de  fldeles  amis.  Les  gardiens  voulaient  les 
astreindre  à  travailler  le  dimanche  et  à  chômer  la  décade, 
mais  elles  refusèrent  constamment  d'obéir,  préférant  chaque 
semaine  un  jeûne  de  vingt-quulre  heures  à  l'infraction  de 
la  loi  de  Dieu.  Madame  Perret  obtint  une  grande  consolation: 
ayant  su  gagner  un  geôlier,  elle  put  queliiuefuis  sortir  se- 
crètement de  la  prison,  et  aller  retremper  son  âme  dans  la 
participation  aux  saints  Mystères,  a  Ohl  disait-elle,  i|ue  la 
dévotion  que  l'on  avait  alors  était  ardente  et  sensible  I  Com- 
bien les  difflcullés qu'on  éprouvait  à  se  procurer  les  secours 
spirituels  excitaientduvifsdésirsl  On  se  sentait  si  enflammé, 
qu'on  souffrait  tout  avec  joie,  d  Notre  courageuse  prison- 
nière put  ain»i  continuer  ses  pieuses  relations  avec  M.  du  La- 
grée,  et  quand  elle  aura  conçu  le  projetde  rétablir  son  Monas- 
tère, ce  sera  encore  ce  vénérable  prôtre  qui  deviendra  son 
conseil  et  sun  soutien. 

Les  chères  détenues  n'attendaient  plus  que  l'exéeutionde 
leur  arrêt  de  mort,  quand  la  chute  de  Robespierre  ouvrit  les 
prisons  et  leur  rendit  la  liberté.  Madame  Perret  se  hâte  de  re- 
ga^^ner  son  premier  asile  avec  ses  compagnes;  elle  y  ouvre 
secrètement  un  Pensionnat,  et  bientôt  la  confiance  des  pa- 
rents place  sous  8a  direction  un  si  grand  nombre  d'enfunts 
qu'il  devient  le  plus  considérable  de  la  ville.  La  bonté  de 
Madame  Perret  lui  acquit  sur  les  élèves  un  véritable  ascen- 
dant; mais  il  semblait  que  son  amour  de  prédilection  se  ré- 
servât pour  les  enfants  de  la  classe  gratuite  :  se  trouver  au 
II  7 
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milteu  de  ses  chères  pauvres,  leur  parler  de  Dieu>  les  encou- 
roger  au  travail  et  à  la  vertu,  étaient  une  vraie  joie  pour  son 
cœur  d'Ursuline. 

Elle  méditait  depuis  longtemps  de  rétablir  son  Couvent; 
elle  se  S'ntit  inspirée  d'aller  déposer,  en  compagnie  de 
M.  l'abbé  de  Lagrée,  ses  vOeux  et  ses  espérances  sur  le  tom- 
beau de  saint  François-Régis.  Les  Annales,  imprimées  en 
1856,  ont  raconté  comment  s'effectua  cette  fondation  bénie 
par  la  Providence  et  encouragée  par  la  charitable  Maison 
d'Anuonay.  Olil  mille  fois  reconnaissance  à  la  vénérée  Mère 
Perret  et  h  ses  pieuses  coadjutrices! 

Le  29  septembre  1822,1a  première  messe  fut  célébrée  dans 
la  nouvelle  Communauté;  on  établit  la  clôture  et  Monsei- 
gneur Simon,  évêqne  de  Grenoble,  donna  le  titre  de  Supé- 
rieure à  celle  que  tous  les  cœurs  et  toutes  les  bouches  dési- 
gnaient déjà  du  nom  de  Mère.  La  Mère  Sainte-Julie  Perret 
sembla  dès  lors  se  surpasser  en  bonté  et  en  dévouement  ;  si 
les  personnes  du  dehors  trouvaient  auprès  d'elle  un  libre  ac- 
cès, qui  dira  la  tendresse  et  les  soins  dont  elle  entourait  ses 
filles?  Croyait-elle  en  avoir  mécontenté  quelqu'une?  cette 
charitable  More  ne  pouvait  aller  prendre  son  repos  sans  lui 
dire  un  mot  affectueux,  ou  lui  donner  un  témoignage 
de  bienveillance  maternelle.  Par  une  permission  particu- 
lière, elle  fut  maintenue  dans  sa  charge  pendant  dix  ans; 
puis,  humble  et  joyeuse,  elle  se  remit  sous  la  conduite  de 
l'obéissance.  Jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie ,  la  Mère 
Sainte- Julie  fut  assidue  aux  exercices  réguliers  et,  lorsque 
ses  infirmités  lui  interdirent  de  sortir  de  sa  cellule,  cette 
véritable  Ursuline  voulut  encore  enseigner  le  catéchisme, 
ainsi  qu'elle  l'avait  fait  durant  quarante  ans.  Elle  se  faisait 
amener  les  enfants  de  la  première  Communion,  et  c'était  un 
bonheur  pour  elle  de  les  disposer  à  cette  grande  et  sainte 
action.  Dieu  appela  à  lui  sa  fidèle  servante  le  19  septembre 
de  l'année  1840;  la  plus  douce  et  la  plus  édifiante  mort 
couronna  cette  vie  de  labeurs.  La  Révérende  Mère  Sainte- 
Julie  avait  76  ans,  dont  52  de  profession  religieuse. 
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MADEMOISELLE  Albxandrinr  Sobrbl  apparlenail  à  une  hon- 
nête famille  de  Grenoble,  qui  trouvait  l'aisance  dans 
un  travail  assidu.  Le  père  et  la  mère  vivaient  très-chrétien- 
nement, tn.-ilgré  les  occupations  de  leur  commerce.  Djeu  bé- 
nit les  nombreux  enfants  qu'ils  s'étaient  appliqués  à  élever 
dans  sa  crainle  et  son  amour.  De  cinq  filles,  trois  entrèrent 
chez  les  Dîmes  du  Sacré-Cœur  et  y  6rent  profession  ;  une 
seule  resta  dans  le  monde,  sans  en  prendre  toutefois  Tesprit 
et  les  usages;  la  plus  jeune  fut  destinée  à  concourir  avec  Ma- 
dame Perret,  au  rétablissement  des  Ursulines  dans  sa  ville 
natale. 

Après  un  premier  essai  de  vie  religieuse  chez  les  Hospita- 
lières, M«e  Sorel  était  rentrée  dans  sa  famille.  Elle  avait  vingt- 
huit  ans,  quand  elle  fit  la  rencontre  de  M»"  Perret  qui  l'en- 
gagea à  venir  auprès  d'elle.  M"*  Alexandrine  dut  exercer  une 
surveillance  générale  sur  les  élèves,  et  même  près  des  jeunes 
institutrices  sur  lesquelles  elle  avait  par  son  Age  et  ses  vertus, 
une  certaine  supérioriié.  Elle  sut  montrer  dans  cet  emploi 
délicat  son  activité  et  son  ambnr  du  devoir;  son  exemple 
seul  était  un  avertissement.  Mais  la  fervente  aspirante  à  la 
\ie  religieuse  travaillait  en  tout  pour  un  but  surnaturel.  Dans 
ses  moments  de  loisir,  elle  étudiait  les  saintes  Règles  et  elle 
tâchait  insulte  d'en  observer  les  prescri|)lions. 

M™»  Perret,  n'ayant  pu  racheter  l'ancien  Couvent  trans- 
formé en  arcenal  militaire,  avait  acquis  un  local ,  rue  de  la 
Sauléi',  et  le  16  octobre  1822,  elle  recevait  d'Annonay  la  co- 
lonie q>ii  devait  former  le  nouveau  Monastère. 

Mademoiselle  Alexandrine,  enrôlée  dans  la  petite  milice, 
se  disliiigua  bientôt  par  sa  fi;rveur  et  sa  docilité.  On  dit 
même  que  son  obéissance  était  exagérée,  et  on  cite  ce  fait 
à  l'appui:  La  Cummunaulé  avait  dans  ses  dépendances  un 
petit  jardin  dont  la  culture  était  abandonnée  au  bon  vou- 
loir des  Sœurs.  La  bonne  Mère  Perret  se  plaignait  un  jour 
qu'on  le  laissait  périr,  faute  d'eau.  «  Je  suis  seule  coupable,  » 
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dil  la  prétendante,  et  dès  lors  elle  employa  tous  ses  moments 
libres,  et  même  ses  heures  de  récréation,  à  jardiner,  à  por- 
ter l'eau,  non  seulement  pour  arroser  les  carrés  et  les  plates- 
bandes,  mais  encore  les  orangers,  les  lauriers ,  et  même  les 
grands  arbres.  En  vain  lui  représenta-t-on  l'inutilité  de  tant 
de  peine.  M"'  Alexandrine  n'interrompit  son  travail  qu'à  la 
voix  de  sa  vénérée  Sujiérieure.  Du  reste,  ce  fut  toujours  l'at- 
trait de  cette  âme  généreuse ,  de  prendre  pour  elle  le  plus 
rude  labeur.  Obéissance ,  pauvreté,  morlificalion ,  telle  était 
sa  devise,  alors  qu'elle  n'était  encore  que  simple  préteniiante. 
Elle  prit,  avec  l'iinbit  religieux,  le  nom  de  Saint-Dositbée,  et, 
marcliunt  sur  les  traces  de  cet  aimable  saint,  modèle  parfait 
d'obéissance,  elle  mérita  de  voir  abréger  d'un  an  son  Novi- 
ciat. Peu  après  sa  profession,  elle  fut  nommée  Maîtresse  des 
Novices,  et  au  bout  de  six  ans,  Supérieure:  elle  succédait  à 
la  vénérée  More  Perret. 

La  nouvelle  Supérieure  entoura  la  digne  Fondatrice  de 
tous  les  égarits  et  de  tous  les  respects  ;  mais  elle  tint  à  mettre 
en  vigueur  les  points  de  règle  oubliés  ou  négligés  dans  ces 
premiers  temps  de  restauration.  Ce  fut  surtout  à  l'exacte  ob- 
servance de  la  pauvreté,  que  la  Mère  Saint-Dositliée  apporta 
tous  ses  soins,  et  elle  soutenait  ses  exhortations  par  l'élo- 
quence entraînante  de  l'exemple.  Cette  vénérée  Mère  fut  élue 
deux  fuis  Supériiure,  et,  pendant  toute  son  administration, 
elle  n'eut  pour  tègle  de  conduite  que  la  gloire  de  Dieu,  la 
voix  de  sa  conscience,  et  le  bien  des  âmes.  Elle  aimait  les 
anciens  usages,  les  vieilles  traditions,  et,  jusqu'à  sa  mort, 
elle  tint  à  les  faire  respecter. 

Après  avoir  rempli  successivement  toutes  les  charges,  la 
Mère  Sainl-Dosilhée  arriva  à  un  âge  qni  ne  lui  laissa  plus 
que  l'emploi  de  prier  et  de  souffrir.  Malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé,  elte  continua  à  suivre  la  Règle,  rt  à  se  trouver  la  pre- 
mière aux  exercices,  même  à  l'oraison  du  matin,  qu'elle  fai- 
sait précéder  du  Chemin  de  la  Croix.  Partout,  et  à  toute  heure, 
on  la  voyait  absoibée  en  Dieu,  occupée  b,  la  prière,  sollicitant 
la  miser' -urde  divine  pour  les  pauvres  pécheurs,  et  surtout 
pour  les  âmes  du  purgatoire.  Une  fièvre  continue  acheva 
d'épuiser  ses  forces;  elle-même  sollicita  les  secours  de  l'E- 
glise, et  sa  communion  dernière  révéla  une  nouvelle  fois  l'ar- 
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deur  de  son  amour.  Ce  fat  avec  le  sourire  et  le  calme  dn  juste 
que  notre  Mère  Sainl-Dosithée  Sorrel  rendit  sa  belle  âme  & 
Dieu,  le  21  janvier  1856.  Elle  était  âgée  de  soixante-trois  ans. 

,     ,_      .  .1...;  ,    .,,.,..1    .,,*!:..  l^..  .-i,.,,.;:  i;.!  ,t(;J';  i  in-t;-;l-; 

LA  MÈRE  SAINT- JOSEPH  GOUY.      ' .':  t-  '"*  -  - 

LA  deuxième  coo|)ératrice  de  M°°*  Perret  fui  M"'  Albxan- 
DRiKB  GouY,  native  4'Âutranâ,  petite  ville  des  environs 
de  Grenoble.  Ses  parents,  aussi  honorables  par  leur  piété  que 
par  leur  position  sociale,  la  placèrent  très-jeune  encore  chez 
les  Religieuses  Trinitaires  de  Saint-Marcellin  ;  celles-ci  recon- 
nurent bientôt  l'heureux  naturel,  les  moyens  extraordinaires 
<Ie  leur  élève,  et  elles  se  plurent  à  cultiver  son  intelligence 
et  son  cœur.  M""  Gouy,  dès  l'âge  de  seize  ans,  |>ut  entrer 
comme  sous-maltrcsse  au  Pensionnat  de  M"**  Perret,  et  elle 
))arlagea  l'emploi  de  M"'  Sorrel,  comme  elle  partageait  ses 
goûts;  ayant  montré  son  désir  de  la  vie  religieuse,  elle  fut 
envoyée  avec  quelques  autres  postulantes,  à  Annonay  pour  s'y 
former  à  l'esprit  de  l'inslilul.  Les  ferventes  Novices  étant  re- 
venuesà  Grenoble,  M><«  Guuy  reçut  le  voile  et  le  nom  de  Siint- 
Joseph.  Placée  à  la  tête  du  Pensionnat,  elle  s'y  distingua  bien- 
tôt par  une  rare  capacité  ;  son  talent  pour  la  composition 
était  remarquable,  et  sa  mémoire  exceptionnelle  lui  rendait 
familiers  les  meilleurs  auteurs.  Ses  élèves  Tentouraient  d'es- 
time et  d'affection,  en  môme  temps  qu'elles  profitaient  de  sa 
direction  ut  de  son  enseignement.  Mais  ces  succès  ne  nui' 
sirent  point  à  l'esprit  intérieur  de  la  jeune  Novice.  Pleine 
de  foi,  elle  sut  toujours  donner  aux  choses  de  Dieu  la  pre- 
mière place  dans  son  cœur.  Le  14  juillet  1824  fut  l'heu- 
reux jour  de  sa  consécration  solennelle  à  Jésus-Christ  ;  dès 
celte  époque,  elle  acquit  sur  les  enfants  un  ascendant  plus 
puissant  encore.  Pendant  quelques  années,  elle  les  dirigea 
dans  la  vertu  et  les  fit  progresser  dans  la  science  ;  le  plus  bel 
avenir  semblait  se  lever  |»our  le  Pensionnat,  quand  Dieu  de- 
manda au  Monastère  de  Grenoble  un  grand  sacrifice  :  la 
Mère  Saint-Joseph  fut  envoyée  à  la  Maison  de  Tullins.  Pen- 
dant les  quator>ïC  .nois  qu'elle  y  demeura,  elle  s'attira  raffec- 
tion  générale,  et  de  vifs  regrets  l'accompagnèrent  au  départ, 
7  janvier  1835.  Puis,  au  mois  d'octobre  1839,  elle  succéda  à 
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la  Mère  Sainte-Croix  dans  la  charge  de  Supérieure  au  cou- 
venl  (le  Crém'ieu.  Par  son  zèle  et  son  dévouement  sans  bor- 
nes, elle  releva  celte  Maison  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et 
prépara  l'étal  prospère  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  A  son 
retour,  au  mois  d'octot>re  4845,  la  Mère  Sainl-Joseph  fut  re- 
çue par  ses  Sœurs  de  Grenoble  avec  des  acclamations  de 
bonheur.  Après  de  si  longues  années  de  sé[»aratiOn,  il  était 
doux  de  se  revoir  et  de  penser  qu'on  ne  se  quitterait  plus. 

Dès  lors,  la  bonne  Mère  se  dépensa  pour  sa  Communauté, 
sans  compter  avec  la  maladie  et  la  souifrimce  h  ihiluelle.  Zé« 
lulrice,  EcOno'me,  Mallrestse  au  Pensionnat,  Directrice  aux 
clauses  externes,  Maîtresse  de  chœur,  etc.,  eileé<liiia  toutes  Ses 
Sœurs  par  ses  vertus,  et  par  sa  patience  itoussée  jiisi|u'à  l'hé- 
roïsme. Son  amour  de  la  régularité  lui  f;ilsail  oublier  ses 
maux  ;  il  n'était  pas  rare  de  la  voir  assister  à  l'oruison  et  à 
l'office  du  matin  après  une  nuit  entière  d'insomnie. 

La  Mère  Suinl-Joseph,dont  le  cœur  était  pLin  d'aniour  pour 
l'Epoux  céleste,  soupirail  sans  cesse  après  sa  venue.  «  J'ai 
foi  en  Celui  auquel  j'appartiens  sans  réserve,  disait-elle  ;  ahl 
qu'il  vienne  bientôt,  afln  que  je  puisse  le  vcnr  et  lui  être  à 
jamais  unie  I  »  Jésus  se  rendit  à  ses  désirs.  La  pieuse  Mère 
venait  de  célébrer  avec  une  grande  ferveur  le  ciiiqaintième 
anniversaire  de  sa  profession,  quand  elle  entendit  lesuprérhe 
appel.  Au  moment  de  communier  pour  la  dernière  fois,  elle 
l'cnouvela  encore  ses  saints  engagements  et,  secourue  par 
K's  Sacnnierits,  bénie  par  son  Evêi|ue  Mgr  Paullnier, assistée 
de  M.  l'itbbé  Péfa,  elle  rettiit  doucement  son  âme  à  Dieu  : 
c'était  un  riiercredi,  ainsi  qu'elle  l'avait  sollicité  souvent  de 
son  saint  Pal i*bn. 

La  vénérée  Mère  Siirit-Joseph  était  âgëc de  C9  ans  ;  elle  en 
avait  passé  52  dans  là  fidèle  observance  de  nos  sainles  Règles. 
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La  reœnnaissance  des  Ursulines  de  Grenoble  tient 
atissi  à  donner  un  souvenir  aux  autres  coopéralrioeS' 
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4 septembre  1824,  tut  notre  premier  dtuil.  Elle  avait 23  ans. 
Après  son  décès,  son  corps  virginal  conserva  toute  sa  beauté, 
au  point  que  l'on  ne  pouvait  se  résoudre  à  l'enfermer  dans  le 
cercueil. 

La  Soeur  Saimt-Chables  dd  Tbsra^il  ne  survé(ut  que  qua- 
tre ans  à  sa  sœur.  Douée  d'un  caractère  aimable  et  d'un  très- 
bon  esprit,  elle  faisait  le  charme  de  la  Gummunaiité.  et  pou- 
vait lui  rendre  de  grands  services.  Elle  occupait  la  charge 
de  Zélatrice  lorsque  la  maladie,  dont  elle  portait  le  garnie 
depuis  longtemps,  l'enleva  à  raCTection  de  ses  Sœurs,  lo  ir» 
juin  1828,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Mesdemoiselles  du  Ter- 
rail,  qui  furent  les  deux  premières  novices  et  professes  de  la 
Mère  Perret,  étaient  nées  au  château  de  Moyrans,  aux  envi- 
rons de  Grenoble.  Leur  famille,  d'une  très-ancienne  noblesse, 
se  distinguait  plus  encore  par  les  qualités  du  cœur  et  d'émi- 
nentes  vertus  que  par  le  rang. 

La  Mère  Sainte-Marie  Martel  fut  une  des  prétendantes  en- 
voyées  de  Grenoble  au  noviciat  d'Annonay.  A  son  retour,  elle 
mérita,  malgré  sa  jeunesse,  toute  la  confiance  de  la  bonne 
Mère  Perret  qui  se  plaisait  à  l'appeler  son  bras  droit.  Une 
grande  aptitude  pour  tous  les  emplois  et  sa  belle  santé  en  fai- 
saient un  sujet  très-utile  et  très-apprécié  ;  mais  Dieu  imposa 
à  nos  cœurs  une  nouvelle  épreuve.  Dans  toute  la  force  de  l'âge, 
la  Sœur  Sainte-Marie  fut  frappée  inopinément.  A  près  quarante 
jours  de  cruelles  souffrances,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu. 

La  Mère  Sainte-Rosalie  Jacquehont  fut  formée  à  la  vie  re- 
ligieuse |iar  la  vénérée  Mère  Sainl-Jean  d'Annonay,  de  pieuse 
et  regrettée  mémoire  (1).  Sous  la  conduite  de  cette  incompa- 
rable Mutlresse.  la  Sœur  Sainte-Rosalie  acijuit  une  énergie 
de  vertu  qui  la  rendit  propre  à  remfilir,  quelques  années 
plus  tard,  la  même  charge.  Sa  mortification  tenait  du  pro- 
dige ;  par  suite  d'un  état  maladif  bien  extraordinaire,  pen- 
dant dix  ans  elle  ne  put  goûter  de  pain,  et  toute  sa  nourriture 
consista  en  une  bouillie  de  riz  au  lail  sans  uu're  assaisonne- 
ment, et  cependant  elle  ne  fit  jamais  pandtre  la  moindre 
répugnance.  Ce  fut  avec  l'accent  delà  plus  intime  joie  qu'elle 

(!)  La  biograpliie  de  ta  Mère  Saint-JetB  à  été  donnée  aa  premier  Votome  (Voir 
c  Monastère  d'Aononaj,  p^  439). 


104 


MONASTÈRE 


annonça  à  ses  novices  son  prochain  départ  pour  le  ciel.  Peu 
de  jours  après,  la  Mère  Suinte-Rosalie  sVilitait,  et  recevait 
pour  la  dernière  fuis  Jésus-Eucharistie  qui  était  son  pain 
de  chaque  jour,  a  Priez  pour  moi,  dit-elle  h  ses  Novices; 
nous  nous  reverrons  au  ciel,  o  M.  l'abbé  Bouchet  notre  au- 
mônier, et  la  Révérende  Mère  Sainte-Euphrasie  reçurent  son 
dernier  soupir  le  18  mai  1844. 

La  Mère  Sainte-Thérèse  Balastrok,  une  des  cinq  professes 
formées  par  les  Mères  d'Annonay.  Elle  a  laissé  dans  le  Monas- 
tère de  Grenoble  le  souvenir  du  plus  heureux  caractère  et  de 
la  gaieté  la  plus  franche  et  la  plus  cordiale.  Ce  fut  surtout 
dans  les  ouvrages  manuels  qu'elle  déploya  son  aclivitô  et  son 
bon  goût  ;  toutes  sortes  de  broderies  en  sole  et  en  or  étaient 
exécutées  par  notre  Sœur  Sainte-Thérèse  avec  un  rare  talent, 
soit  pour  le  Monastère,  soit  pour  diverses  églises.  Dieu  mit  sa 
générosité  à  une  grande  épreuve  :  pendant  près  de  deux  ans, 
tille  lutta  sans  se  plaindre,  et  sans  vouloir  accepter  les  soins 
de  ses  Sœurs,  contre  les  intolérables  douleurs  d'un  cancer. 
Quand  l'heure  de  la  récompense  arriva,  la  bonne  Mère  aurait 
encore  acce|)té  de  souffrir;  mais  elle  se  réjouissait  aussi  de 
voir  tomber  cette  maison  de  boue  qui  lui  cachait  la  face  de 
son  Dieu.  Pourvue  de  tous  les  secours  de  l'Eglise,  la  Mère 
Sainte  Thérèse  s'endormit  dans  le  Seigneur,  la  veille  de  la 
fêle  de  Saint-Joseph,  en  1848. 

La  Sœur  Rose  Baracan.  Cette  bonne  Sœur  converse,  dès 
le  couunencement  de  la  Révolution ,  se  dévoua  à  la  Mère 
Perret,  et  son  abnégation  et  ses  services  ne  firent  jamais  dé- 
faut. Ayant  recouvré  sa  liberté  a  la  mort  de  Robespierre,  elle 
se  retira  à  lu  campagne  et  employa  tout  son  zèle  à  donner 
asile  aux  prêtres  persécutés,  à  favoriser  l'exercice  du  culte, 
et  à  insti  uire  les  enfants  de  la  doctrine  chrétienne.  Des  ecclé- 
sia^tiqueséminenls  se  sont  fait  une  joie  de  reconhniire  qu'ils 
devaient  à  l'Iuiuible  Sœur  leur  première  éducation  et  le  germe 
de  leur  vocation.  La  Sœur  Sainte-Rose  s'adonnait  h  toutes 
les  œuvres  de  miséricorde.  Faire  raurnône,  soigner  les  ma- 
lades, ensevelir  les  morts,  retirer  les  âmes  du  vice  ou  de 
Terreur,  procurer  la  grftce  des  sacrements:  telles  furent  les 
pieuses  occupations  de  l'infatigable  Sœur  jusqu'à  son  entrée 
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dans  le  nouveau  convent  de  Grenoble.  Trop  âgée  pour  y 
exercer  un  emploi  actif,  la  Sœur  Rose,  devenu»!  Sœur  Marthe, 
choisit  pour  oa  part  celui  de  prier  sans  cesse,  et  d'observer  la 
Règle  dans  tous  ses  points.  A  l'exception  de  deux  jours,  elle 
ne  manqua  jamais  de  se  trouver  au  chœur  avant  l'oraison 
du  matin  pour  y  faire  le  Chemin  de  la  Croix  les  bras  étendus. 
Elle  appelait  Jésus  au  saint  Tabernacle  son  6on  voisin,  et  elle 
ne  se  trouvait  nulle  part  aussi  bien  qu'en  sa  compagnie.  Cet 
esprit  d<?  j  «été  se  forliOuit  par  la  pratique  d'une  mortifleation 
continue,  ^a  bonne  Sœur  faisait  tous  ses  jeûnes,  et  comme 
on  lui  disait  qu'elle  en  était  dispensée  par  l'âge,  elle  répon- 
dait agréabh^ment  :  a  Si  mas  années  ne  me  dispensent  pas  de 
pécher,  elles  ne  doivent  pas  me  dispenser  déjeuner.  » 

Après  une  vie  si  pleine  de  mérites,  cette  cliëru  Sœur  eût 
pu  dire  comme  l'Apôtre  :  J'ai  fourni  ma  carrière  dans  les 
combats,  les  travaux,  les  tribulations,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
recevoir  la  couronne.  Malgré  ses  quatre-vingt  six  ans,  la  fai- 
blesse seule  l'obligea  à  s'aliter,  car  son  tempérament  ne  con- 
nut jamais  la  maladie.  La  prière  sanctifla  encore  ses  d<-rniers 
moments,  et  les  paroles  du  Paler  agitaient  ses  lèvres  quand 
elle  s'endormit  dans  le  baiser  du  Seigneur.  Heureuses  de 
telles  âmes  qui,  n'ayant  cherché  que  Dieu  pendant  la  vie,  le 
trouvent  au  seuil  de  l'Eternité,  (tour  être  leur  récompense  I 


LA  MERS  SAINT-PHILIBERT  GIRÂLDON. 


QUAND  Monseigneur  Philibert  de  Bruillard  fut  nommé 
évêque  de  Grenoble ,  son  premier  bienfiit  à  la  Com- 
munauté des  Ursulines  de  cette  ville,  fut  de  lui  donner  un 
sujet  d'élite,  Mademoiselle  Adèle  Giraldon,  née  à  Paris  en 
1826.  L'heureuse  postulante  en  revêtant  l'habit  religieux 
prit  le  nom  de  Saint-Philibert,  que  voulut  lui  donner  son 
Evêque.  D'un  âge  mûr,  et  formée  par  les  soins  d'un  direc- 
teur tel  que  Monseigneur  de  Bruillard ,  la  nouvelle  Novice 
montra  dès  le  début  les  vertus  et  l'expérience  d'une  vénéra- 
ble Mère.  Religieuse,  elle  était  un  modèle  de  régularité  et 
d'obéissance;  Maltresse  de  dasse,  elle  se  prodiguait  pour 
ses  élèves ,  qui  trouvaient  en  elle  un  mentor  vigilant  et  une 
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mûre  pleine  de  tendresse.  Ce  fut  surtout  comme  Supérieure 
que  la  Mère  Saint- Philil)ert  dévoila  son  mérite  ;  son  zèle, 
sa  prudence,  sa  charité  brillèrent  alors  de  tout  leur  éclat. 
Elle  savait  tout  obtenir  de  ses  filles,  parce  qu'elle  avait  le  ta- 
lent de  s'en  Taire  aimer,  et  l'estime  qu'on  lui  portait  allait 
jusqu'à  l'admiration.  Son  caractère  distinclif  fut  toujours  une 
conilance  en  Dieu  sans  bornes,  un  abandon  total  entre  ses 
mains  divines  et  une  grande  conformité  à  toutes  ses  volon- 
tés. Ces  di8|tosili(ins  donnaient  à  son  âme  une  simplicité 
d'enfnnl,  une  droiture  rare  et  une  admirable  pureté  d'inten- 
tion. Sa  force  d'&me  la  mettait  au-dessus  de  toutes  les  diffi- 
cultés, quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  Tutilité 
du  prochain.  Enfin,  elle  savait  exécuter  de  grandes  choses 
sans  sortir  de  son  liuinililé  et  de  sa  modestie. 

La  M^re  Saint-Philibert  était  un  trésor,  un  soutien  pour  la 
Communauté  de  Grenoble...  Hélas  t  le  ciel  l'enviai  la  terre! 
Les  suufTrances  d'une  longue  maladie  achevèrent  de  polir 
pour  la  céleste  Jôru^alem  cette  pierre  précieuse.  E:le  n'avait 
que  36  ans,  quand  le  30  mai  1841 ,  la  Vierge  Marie  la  plaça 
dans  le  chœur  des  épouses  de  l'Agneau.      -  -    .  .<■-  ..■ 

..         LA  3IÉRE  SAINT-MICHEL  DE  BOISSIEU. 

MADBMoi.'ELLE  DE  BoissiBu  avait  déjà  donné  des  preuves 
d'une  grande  piété,  quand,  à  l'âge  de  24  ans,  elle  se 
sentit  pressée  de  se  donner  tout  à  Dieu.  Prévoyant  bien  les 
obstacles  qu'elle  rencontrerait  dans  sa  famille,  elle  se  dérobe 
secrèleuit-nt  à  sa  tendresse,  et  vient  frapper  à  la  porte  de 
Siiinte-Ur.'<ule  de  Grenoble.  La  bonne  Mère  Perret  s'empressa 
de  la  recevoir  ;  mai»,  au  bout  de  quelques  mois,  elle  dut 
céder  aux  instances  de  ses  parents  qui  la  ra[tpeluient.  L'inté- 
rêt, plus  que  l'affection,  guidait  ceite  démarche;  on  exigeait 
que  H"*  Adèle  renonçât  à  sa  fortune,  moyennant  sa  dol  et  une 
pension  viagère. 

L'heui-cuse  prétendante,  revenue  dans  l'arche,  reprit  avec 
une  nouvelle  ferveur  les  exercices  de  la  vie  religieuse.  Bien- 
tôt, elle  fut  admise  à  prendre  le  saint  habit,  et  reçut  le  nom 
de  Saini-Michel.  Peu  après  sa  profession,  elle  mérita,  par 
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une  fairenr  etcepiionnelle,  de  s'asseoir  chaque  Jour  à  la  sainte 
Table,  et  enlln,  par  une  dispense  de  Mgr  de  Bruillard,  elle  fut 
élue  Assistante  (rois  ans  après.  Dès  lors,  elle  occupa  toujours 
les  premières  charges  Jus<|u'à  ce  que,  effrayée  du  rard*eande 
la  supériorité  qui  menaçait  ses  faibles  épaules,  elle  s'avisa  de 
sortir  de  sa  Communauté  pour  aller  se  cacher  à  la  Chartreuse 
de  Beauref<artl.  Ce  moment  d'illusion,  que  peut  seule  atté- 
nuer l'humilité  de  la  fuj^iiive,  fut  de  courte  durée.  Revenue 
dans  soti  cher  Monastère,  elle  obtint  de  Monseigneur  de  ne 
pins  tenir  les  réneA  dti  gouvernement.  Cependant  son  mérite, 
sa  vertu,  l'estime  de  sos  Sœurs  ne  purent  la  laisser  dans  un 
rang  inférieur.  Elle  fut  tour  à  tour  Assistante,  Maîtresse  gé- 
nérale. Zélatrice.  La  multiplicité  des  emplois  ne  déconcertait 
pas  sou  coiira<;e,  et  elle  les  rem|)lissait  sans  rien  perdre  de 
son  recueillement  et  de  son  union  à  Dieu.  En  maladie 
comme  en  sauté,  la  Mère  Suint-Michel  sut  se  maintenir  dans 
sa  ferveur  an^^fliqne.  A  l'annonce  tnême  de  lu  mort,  son  ar- 
deur  sembla  se  t  animer  :  oubliant  tous  ses  maux,  elle  se  ren- 
dit  au  chœur  sans  secours,  entendit  l.i  sainte  Messe  et  reçut 
la  commtmion.  Ou  crut  un  moment  à  un  miracle;  mais, 
presque  aussitôt,  la  courageuse  mourante  fut  prise  d'une 
toux  (|ui  ne  lu  quitta  plus.  La  Mère  Saint-Michel  de  Buissieu 
mourut  le  9  janvier  1849,  âgée  de  quarante-neuf  ans. 


L'affection  des  Sœurs  de  Grenoble  pour  leurs  chè- 
res défuntes  a  sollicité  avec  instances,  que  tous  leur» 
noms  fussent  écrits  dans  ces  Annales  ;  nous  allons, 
.autant  que  possible,  répondre  à  leurs  désirs.  Nous  ci- 
terons beaucoup  de  noms,  mais,  nous  tairons  les  dé- 
tails qui  nous  sembleront  peu  intéressants. 

La  Sœur  Sainte-Marie  de  Panelibr.  Vraie  flUe  de  sainte 
Ângèlti,  elle  eut  un  (lUrait  particulier  pour  soigner  les  peti- 
tes fliles,  et  son  heureux  naturel,  joint  à  ses  vertus  religieu- 
ses, la  faisait  aimer  de  toutes  ses  Sœurs.  On  espérait  jouir 
longtemps  de  ses  services  affectueux  ;  mais  Dieu  en  avait 
disposé  autrement,  et  elle  fut  appelée  à  ceindre  la  couronne 
après  sept  ans  de  profession,  le  24  août  i  8S0. 
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La  Mère  Saint-Jean  Bouillon.  Dans  la  matinée  du  9  Jan- 
vier 1858,  celle  chère  Mère  fui  frappée  au  milieu  de  «on  tra- 
vail, par  une  attaque  d'apoplexie.  Le  surlendemain ,  elle 
mourait,  emportant  avec  les  regrets  de  ses  Soeurs  la  n^pula- 
tioD  d'une  sainte.  Parmi  ses  nombreuses  vertus,  i^  faut  citer 
son  amour  extrême  de  la  pauvreté,  et  Fon  exactitude  que 
l'on  pourrait  appeler  inflexible.  Jamais  elle  n'nccepvait  qu'on 
la  remplaçât  dans  son  emploi;  aussi  ses  Sœurs  disait^nl-elles 
en  souriant,  que  la  résolution  de  la  Mère  Siiiiit-Jeon  «te  faire 
toutes  choses  en  pleine  Justice ,  la  suivrait  Jusqu'en  ,)urga- 
toire,  et  qu'elle  n'y  voudrait  pas  de  suffrages,  ufln  de  payer 
Babette  jusqu'au  bout.  Mais.  Iiàtuns-nous  de  le  dire:  si  k  Mère 
Saint  Jeun  ^e  traitait  elle-même  avec  sévérité,  elle  était  toute 
charité,  toute  indulgence  pour  les  autres.  . ,(;  ..     .  ., 

La  Sœiir  du  Sacré- Cceur  Marchand.  Au  Pensionnat,  au 
Noviciat,  et  après  sa  profession,  cette  âme  fervente  fut  par- 
tout un  modèle  decharilé  et  d'humilité;  elle  se  dévoua  aux 
élèves  avec  un  zèle  qui  dépassait  ses  forces,  et  l«ts  Supérieures 
pouvaienten  toutes  circonstances  com|itèr  sur  son  obéissance 
et  son  bon  vouloir.  Cependant  la  Sœur  du  Sacré-Cœur,  que 
l'on  peut  appeler  la  mjrlyrs  du  devoir ,  ne  voyait  que  fautes 
dans  ses  pensées ,  ses  paroles  et  ses  œuvres;  ses  craintes  con- 
tinuelles minèrentsa  santé.  Elle  mourut  en  mars  1860,  d'une 
fluxion  de  poitrine. 

La  Sœur  Saintr- Chant  al  âbmaisd.  M»*  Honorine  Armand, 
née  à  Die,  déparlemeut  de  la  Drôme  ,  eiitrn  avec  sa  sœur 
au  Pensionnat  de  Grenoble  en  1837.  L'une  et  l'autre  donnè- 
rent bientôt  des  marques  de  vocation  religieuse,  et  toutes 
deux  devaient  se  retrouver  un  Jour  sous  la  bimnière  de 
Sainte-Ursule  :  elles  prononçaient  ensemble  leurs  Vœux  la 
39  janvier  18)5.  Elue  Zélatrice  aux  élections  qui  suivirent 
son  entrée  au  chapitre,  la  Sœur  Sainte-Chantal  fut  plus  tard 
nommée  Assistante,  et  elle  remplissait  cttte  charge  pour 
la  seconde  fois,  quand  il  plut  à  Dieu  de  l'enlever  à  l'alTection 
de  ses  Sœurs,  le  19  juin  1861,  à  l'âge  de  40  ans.  Voici  un  pas- 
sage de  sa  lettre-circulaire  : 

c  La  trop  courte  existence  de  cette  vertueuse  Mère,  si  par- 
ti faitement  façonnée  pour  le  bonheur  de  la  Communauté, 
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«  laissera  à  Jamais  parmi  nous  un  souvenir  tout  parfumé 
•  de  cliarité,  de  z&leet  d'abnégation.  Ange  de  paix  et  de 
«  douceur,  la  More  Sainte- Glianlal  avait  pour  toutes  un 
«  vrai  cœur  de  mère.  Purloiit  et  toujours  elle  obligeait  avec 
«  tant  de  cordialité  et  d'empressement,  qu'on  était  aussi 
fl  édiflé  que  charmé.  »  ' 

La  Sœur  Stanislas  et  la  Sœur  Poilomènb.  Ces  deux  bonnes 
Sœurs  vécurent  dans  une  telle  intimité  qu'on  ne  saurait  les 
séparer:  lu  première.  Sœur  Suint  Stanislas  Bourard,  (ut 
vraiment  digne  de  son  nom  par  son  esprit  religieux,  sa  can- 
deur ,  sa  divotion  à  Jésus-Euciiaristie.  Elle  fut  chargée  de  la 
direction  des  Novices;  mais  son  humilité  s'alarma,  et  elle 
obtint  d'être  déchargée  de  cet  emploi.  Le  soin  de  la  sacristie 
répondait  tout  à  lu  fois  &  ses  aptitudes  et  àson  pieux  attrait. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  que  la  main  de  Dieu 
s'appesiintit  sur  elle.  A  la  suite  d'une  attaque,  notre  chère 
Sœur  resta  muette  et  paralytique  de  tout  le  côté  droit  pen- 
dant quatre  an»;  cette  patiente  victime  mourut  le  Vendredi- 
Saint,  en  1H6I. 

La  Sœur  Sainte-Philomëno  Girard  ne  survécut  que  huit 
mois  à  sa  bien-aimée  compagne.  Deux  mots  suffiront  &  la 
caractériser  :  elle  eut  une  ardente  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  et  de  celte  dévotion  découla  une  charité  compatis- 
sante et  dévouée. 

Li  Mère  Sainte-Cbcilb  Lamortb  fut  une  servante  dévouée 
de  Marie;  toule  sa  joie  était  d'orner  son  oratoire,  connu  sous 
le  nom  de  Chapelle  de  la  Vierge-Mère.  Elle  montra,  dès  son 
entrée  en  religion ,  un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'Institut,  et  elle  le  conserva  toute  sa  vie.  Jusqu'à  la  fln ,  elle 
resta  maltresse  de  classe ,  malgré  les  charges  d'Econome  et 
de  Zélatrice  qu'elle  remplit  tour  à  tour.  La  Mère  Sainle-C'''cile 
avait  soixante  cinq  ans,  quand  Dieu  la  rappela  à  lui  pour  lui 
donner  la  couronne  des  vierges  ;  ce  fut  le  13  novembre  IS62. 

La  Mère  Saints  Croix  Faurb.  M<i«,Sophie  Faure,  née  à  Gap, 
était  fille  d'un  président  de  cette  ville;  à  l'âge  dedix-sept  ans, 
elle  entra  au  Noviciat,  et  prit  l'habit  religieux  avec  M"*  La- 
morte.  L'esprit  cultivé  de  cette  jeune  Sœur,  et  ses  talents 
naturels  en  firent  un  sujet  distingué  :  elle  n'avait  que  27  ans 
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quand  Mgr  do  nniillard  l'envoya  pour  élro  Supérieure  duna 
le  Monastère  de  Crémieu.  A  son  retour,  en  1830,  la  Mère 
Sainte-Croix  occupa  successivement  le»  chnrKes  d'Econome, 
d'Assistante ,  de  Mutlresse  des  Novices  il  de  Sii|»érieure.  Ella 
puisait  toutes  ses  lumières  et  toute  sa  force  dans  i^on  parfait 
abandon  à  Dieu,  et  dans  la  manne  eucharistique  duvonuu  son 
aliment  quotidien. 

Au  mois  d'avril  1833,  elle  se  trouvait  Assistante  pour  la 
seconde  fois,  quand  un  pressentiment  lui  révéla  qu'elle  allait 
mourir;  elle  demanda  h  entrer  à  l'inCTineriu ,  iiolllcita  les 
derniers  sacrements,  et  avec  un  calme  et  une  soiuui8.4ion  ad* 
mirables,  flt  le  sacrifice  de  sa  vie.  Dieu  raccepla;  qui>li|ue8 
jours  après  elle  n'était  plus.  La  Mère  Salnti-Ciuix  avait  cia« 
quante-sept  ans,  dont  trente-huit  de  profession  religieuse. 

La  Mère  Sainte- Ursule  était  née  à  Grenoble,  de  l'ancienne 
famille  Autrait-Desayes.  Son  éducation  première  qui  fut  très- 
ioignée,  se  perfectionna  nu  Pensionnai  de  M"'»  Perret ,  d'où 
elle  passa  au  Noviciat  avec  deux  de  ses  sœurs.  L'une  en  sortit 
pour  entrer  chez  les  Hospitalières ,  et  l'autre ,  nommée  Sœur 
Saint  Augustin,  fut  enlevée  bien  jeune  encore  h  notre  afTeclion. 
M"*  Emilie  Desayes  fut  la  première  postulante  de  la  Commu- 
nauté nouvelle  :  aussi  sa  réception  donna-t-elle  lieu  à  une 
charmante  fête  de  famille.  Bientôt  on  lui  donna  l'habit  reli- 
gieux avec  le  nom  de  S  tint-Jean ,  qu'elle  échangea  pour  ce- 
lui  de  Sainte-Ursule  In  jour  de  sa  profession.  Elle  flt  des  pro- 
grès rapides  dans  la  vie  parfaite,  et  su  vorlu  et  ses  talents  lui 
acquirent  la  conflance  générale.  Apiè^  avoir  été  employée 
au  Pensionnat,  elle  fut  nommée  Zélatrice,  Assistanle ,  et  à 
trente  ans  elle  était  entourée  de  respect  comme  une  véné- 
rable Mère.  Celte  chère  Sœur  avait  le  style  agréable  et  d'une 
grande  pureté;  elle  rédigea  notre  Coulumier  en  1842,  et  fit 
paraître  un  recueil  de  cantiques,  dont  plusieurs  étaient  de 
sa  composition. 

La  Sœur  Sainte-Ursule  devait,  comme  toutes  les  &mes  pré- 
destinitis,  passer  par  le  creuset  des  souffrances.  Pendant 
quinze  ans,  elle  fut  en  proie  à  des  peines  intérieures  dont  la 
vivacité  et  la  continuité  flnirent  par  a(<  «hier  l'âine  et  le 
corps.  Sensible  au  moindre  témoignage  d'afTeclion,  elle  ne 
trouvait  cependant  d'allégement  à  ses  tristesses  que  dans  sa 


DB   GRENOBLE.  441 

dévotion  à  Jéfut  soutTranl  <  t  à  Mirio  Mère  des  douluurg. 
Quand  arriva  l'heure  supréin  In  Mère  Sa'iiU'-Ursule  recou- 
▼ra  son  cilme,  et  elle  expira  doucement  le  20  mui  1866. 

La  Sœur  SAnTB-Ji'Lia  de  >  <!<ibvillb.  M"»  Miirie  de  René- 
ville  uviiit  iiiiisé dans  les  leçons  et  l< h  eximplcs  de  fn  iiuxise 
mère  les  vertus  aimables  qui  la  nn  ri  piirtont  ainier.  Au 
pensionnai  du  Sacré-Cœur,  à  celui  des  UiMilincs  de  Greno- 
ble, dans  sa  famille  et  dans  le  cloître,  elle  cliiirrni  |iar  la 
doureur  de  ses  manières  et  l'amabilité  de  son  caractère.  li  y 
b/'iit  treize  ans  que  lu  Sœur  Julie  avait  fait  profeiisfon,  lors- 
q.'t  sa  sauté  donna  des  craintes  sérieuses,  mais  elle  voulut 
se  dépenser  jusqu'à  la  On  pour  sa  chère  Communauté;  ello 
continua  donc  à  suivre  lesexercices  réguliers,  et  resta  a|i6lre 
jusqu'à  sa  mort,  faisant  le  caléchisme  aux  jrunes  élèves,  et 
se  dévouant  pour  le  bien  de  leurs  &mes.  Klle  n'avait  que 
trente  cinq  ans,  quand  elle  tut  ravie  à  l'affection  de  ses 
Sœurs,  le  15  avril  1872. 

La  Sœur  des  Anges  Cognbt,  converse.  Au  service  de  la  fa- 
mille Perret,  Marie  Cognet  se  fll  l'Iuunble  et  dévouée  coo|ié- 
ratrice  de  la  Mère  Sainte-Julie,  quand  elle  releva  son  Monas- 
tère. Elle  obtint  toute  la  confiance  do  Iti  vénérée  Mère,  et  celle 
de  llioode  Bouchage, l'insigne  bienfaitrice  de  la  Communauté. 
M"*  de  Bouchage,  sa  ûlle,  était  inflrme;  Mai  ie  lui  prodigua  ses 
soins,  et  ce  fut  à  cette  école  de  patience  et  d'abnégation  que  se 
mûrit  sa  vocation.  Devenue  religieuse,  la  Sœur  des  Anges  fut 
le  modèle  des  Sœurs  converses;  on  la  voyait  toujours  grave  et 
modesie,  le  cœur  uni  à  Celui  de  son  Epoux  qu'elle  reçut  cha- 
que jour  pendant  trente-cinq  ans.  Jusqu'à  lâp;e  de  soixante- 
treize  ans,  elle  garda  le  soin  de  l'église  extérieure,  et  son 
amour  allégeait  toutes  les  fatigues  de  cet  emploi.  Cette  bonne 
Sœur  succomba  à  une  fluxion  de  poitrine  le  24  mai  1874, 
jour  de  la  Pentecôte;  nous  l'espérons,  elle  voit  face  à  face 
le  Dieu  qu'elle  servit  ici-bas  dans  les  obscurités  de  la  foi. 

Li  Sœur  Marie  de  l'Incarnation  de  Ladbvè2e.  MI'*  Alexan> 
drine  de  Kii  wan  naquit  à  Cliarlres,  en  1819,  d'une  famille 
émincnte  par  sa  piété  et  sa  noblesse,  et  fil  son  éducation  chez 
les  dames  du  Sacré-Cœur.  Rentrée  dans  le  monde,  elle  devint 
le  charme  de  sa  famille,  qui  se  plut  à  favoriser  ses  goûts  de 
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simplicité,  de  piété  et  d'amour  pour  les  pauvres.  Vêtir  les 
indigents,  instruire  les  enfants,  consoler  les  affligés  :  telle 
était  la  vie  de  M"*  Alexandrine.  Cette  vie  était  le  prélude 
d'une  autre  plus  généreuse  et  plus  méritoire  encore.  Deve- 
nue, pour  obéir  à  ses  parents,  marquise  de  Ladevèze,  elle 
embrassa  ses  nouveaux  devoirs  avec  le  courage  de  la  femme 
chrétienne.  Sa  demeure  à  la  ville  et  h  la  campagne  était  ou- 
verte à  tous  les  malheureux,  et  son  bonheur  était  de  les  sou* 
lafer.  Ses  nombreux  domestiques,  instruits  par  ses  soins, 
étaient  souvent  édifiés  jusqu'aux  larmes  des  traits  admira- 
bles accomplis  par  leur  charitable  maîtresse.  Tous  les  soirs, 
on  faisait  nu  château  la  prière  en  commun  ;  M'"^  de  Lade- 
vèze  la  disait  à  haute  voix,  adressait  ses  recommandations, 
ses  maternels  reproches,  et  terminait  quelquefois  ces  pieuses 
réunions  en  baisant  les  pieds  de  ses  serviteurs.  Les  bonnes 
œuvres,  les  prières  et  les  morliflcations  d^  celle  femme  chré- 
tienne avaient  pour  but  la  conversion  de  son  mari.  Dieu  la 
lui  accorda.  Monsieur  le  marquis  Tancrède  de  Ladevèze 
moiTul  en  prédestiné ,  pendant  le  malheureux  siège  de 
Paris  en  1870.  M'"«  de  Ladevèze  tourna  plus  encore  ses 
regards  vers  Dieu ,  et  elle  vint  s'abriter  à  Sainte-Ursule  de 
Grenoble,  où  l'attendait  une  sœur  bienaimée.  Le  12  mai 
1872,  elle  recevait  l'habit  religieux  avec  le  nom  de  Sœur 
Marie  derincariiation,  et,  le  5  mai  1874,  elle  prononçait  ses 
Vœux  devant  deux  évêques.  La  nouvelle  Professe  montra  un 
grand  zèle  pour  les  saintes  observances,  et  on  espérait  beau- 
coup pour  la  prospérité  du  Pensionnat  de  sa  piété,  de  ses  ta- 
lents et  de  son  expérience;  mais  cette  haute  vertu  sollicitait 
une  prompte  récompense.  Quatorze  mois  après  sa  profession, 
Dieu  l'appela  à  lui.  Le  nom  sacré  de  Jésus  s'échappa  sans 
trêve  de  ses  lèvres  mourantes,  et  elle  expira  entre  les  bras 
de  sa  sœur,  devenue  sa  mère  en  religion.  La  Mère  Marie  de 
rincarnalion  de  Ladevèze  moui:ut  le  7  juillet  1874,  figée  da 
cinquante-six  ans. 

La  Sœur  Saint  François  de  Sales  FAvoLLAf.  M>'e  Julio 
Fayollat  p  issa  sa  jeunesse  sous  la  tutelle  d'un  de  ses  oncles , 
prêtre  vénérable,  et  ce  fut  de  lui  qu'elle  apprit  les  secrets  de 
la  piété.  En  répondant  à  sa  vocation,  le  plus  grand  sacriflce 
du  la  jeune  tille  fut  de  quitter  cet  oncle  qu'elle  aimait  comme 
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un  père,  et  respectait  comme  un  saint.  En  1851,  M"*  Julie 
rèTêtail  riiabil  et  prenait  le  nom  de  Saint'FrançoIs  àa  Sales; 
elle  s'altiiclia  pariiculièrement  à  reproduire  la  douceur  du 
saint  évêque  de  Genève  :  elle  aima  le  silence,  la  vie  cachée, 
et  son  zèle,  quoique  très-actif,  se  dérobait  volontiers  sous  le 
Yoile  de  l'humilité.  Elle  avait  quarante  ans  quand  Dieu  lui 
envoya  une  douloureuse  maladie  qui  la  condamna  à  l'inac- 
tion pendant  les  deux  années  qu'elle  vécut  encore.  Sa  mort 
arriva  le  19  août  1876. 

La  Sœur  Saint-Ambroisb,  de  l'ancienne  famille  de  Mont- 
chenu,  naqiiil  à  Auxonne  le  8  septembre  1844,  et,  dès  son 
enfance,  elle  fui  bénie  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  dont  elle 
portait  le  nom.  Ses  parents  s'étant  ûxés  k  Goudom,  el)e  fut 
confiée  aux  Ursulines  de  cette  ville  :  elle  avait  alors  neuf  ans. 
Elle  se  dis|iosa  avec  une  rare  ferveur  à  sa  première  Commu- 
nion. Le  2t  juin  1855,  fête  de  saint  Louis  de  Gonziigue ,  elle 
s'approcha  pour  la  première  fois  de  la  Table  suinte,  et,  dans 
l'enthousiasme  de  son  amour,  elle  s'engagea  par  vœu  à  em- 
brasser la  vie  religieuse.  Dieu  sanctionna  le  nuïf  dé;<ir  de  la 
pieusR  enfant.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Sainte-Ursùlé 
de  Grenoble,  et  passé  quelque  temps  auprès  de  sa  mère,  elle 
commença  avec  un  généreux  élan  sa  carrière  religieuse.  Lé 
31  mai  1865,  elle  prenait  l'habit  et  le  nom  de  Saint  Ain- 
broise;  deux  ans  après,  elle  se  liait  à  l'Epoux  divin.  Malgré 
sa  faible  santé,  celte  coi'  :igeuse  Sœur  se  livra  avec  zèle  à 
l'enseignement  ;  ses  talents  l'y  rendaient  excellemment  pro- 
pre, et  elle  fut  chargée  des  élèves  qui  se  préparaient  à  rece- 
voir leur  brevet.  On  remarqua  souvent  l'attrait  qui  portait 
notre  Sœur  Sainl-Ambroise  vers  les  choses  d'en  haut.  Dieu  se 
rendit  h  l'appel  de  cette  âme;  elle  n'avait  que  trente-quatre 
ans  quand  elle  fut  enlevée  à  raffection  de  la  Conunimaulé. 
Elle  reçut  l'Extréme-Onction  le  8  septembre ,  fêle  de  la  Na- 
tivité de  la  Vierge,  et  comme  elle  l'avait  souhaité,  elle  mou- 
rut un  samedi ,  entre  les  bras  et  sous  le  regard  de  cette  di- 
irine  Mère  :  c'était  le  13  octobre  1877. 
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MONASTÈRE    OU    HAVRE. 


ivi  l'ijiO  *7    r.jis>  -   CongrégaUon  de  Pari». 
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Monastère  a  connu  bien  des  dou- 
leurs ,  soit  par  la  perle  d'un  grand 
nombre  de  ses  sujets ,  soit  par  suite 
de  la  guerre  désastreuse  de  1870. 
Mais  grâce  au  dévouement  de  M.  Du- 
val ,  archiprêtre  et  curé  de  Notre- 
Dame  ,  grâce  à  la  direction  douce  et  conciliante  de  la 
Révérende  Mère  Saint-Xavier  Delange,  qui  a  tenu  de 
longues  années  les  rênes  du  gouvernement,  une  au- 
rore pleine  d'espérance  luit  pour  cette  chère  Commu- 
nauté. Les  prétendantes  se  pressent  nombreuses  sous 
la  direction  vraiment  monastique  de  la  Mère  Marie  de 
la  Croix  Huet ,  et  le  Pensionnat  se  peuple  d'enfants 
intelligentes  et  pieuses.  Ces  heureux  succès  sont  dus 
en  grande  partie  au  zèle  de  M.  l'abbé  Bréard,  aumô- 
nier actuel  du  Monastère.  Ses  conférences  si  belles  et 
si  attrayantes  déposent  dans  les  âmes  des  enfants  les 
germes  des  plus  nobles  vertus  et  de  l'avenir  le  plus 
chrétien. 

Dans  les  premières  Annales ,  il  est  parlé  de  la  po- 
sition ravissante  de  la  Maison  des  Ursulines.  Les  bâ- 
timents ,  situés  sur  la  colline  d'Ingouville  ,  sont  litté- 
ralement cachés  dans  la  verdure  des  jardins  et  des 
bosquets.  Des  fenêtres  du  second  étage,  l'œil  embrasse 
tout  à  la  fois,  et  l'immensité  de  l'Océan,  et  le  port  rem- 
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pli  de  navires,  et  les  côtes  verdoyantes  de  la  Basse- 
Normandie.  Les  senteurs  fortifiantes  de  la  mer  font 
de  ce  Monastère  un  séjour  très-salutaire  à  la  santé  des 
élèves. 

En  4877,  M.  l'Archiprêtre  de  Notre-Dame  adressa 
à  la  Supérieure  de  la  Communauté  de  Clermont-Fer- 
rand  un  appel  si  touchant,  qu'un  refus  parut  impos- 
sible. Les  Sœurs  Saint-Augustin  Grenier  et  Sainte- 
Philomène  Laroque  furent  donc  prêtées  à  la  Maison 
des  Ursulines  du  Havre.  La  Révérende  Mère  Saint- 
Paul  accompagna  elle-même  ses  chères  filles  à  leur 
poste  de  dévouement.  En  1878,  elles  furent  ramenées 
par  la  vénérée  Mère  Saint-Xavier  au  berceau  de  leur 
vie  religieuse.  Celle-ci  demeura  huit  jours  au  Monas- 
tère de  Clermont  avec  la  Sœur  Saint-François  de  Sa- 
les, sa  compagne  de  voyage,  et  les  liens  d'amitié  déjà 
formés  se  resserrèrent  encore. 

Les  Ursulines  du  Havre  donnent  leurs  soins  à  cent 
dix  enfants  internes  ou  demi-pensionnaires ,  et  à  un 
externat  pour  les  classes  indigentes.  Que  Notre-Dame 
de  Bonne-Espérance ,  si  souvent  invoquée  par  leur 
filiale  confiance,  réalise  leurs  pieux  désirs  et  nos  sou- 
haits fraternels  ! 
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MONASTÈRE    D'HENNEBONT. 

Congrégation  de  Paria» 


E  Monastère  d'Hennebont  est  dû  au  :^ 
du  Révérend  Père  Jean  de  la  Cour, 
Recteur  du  collège  de  Vannes.  Après 
avoir  décidé  les  Ursulines  de  Ploërmel 
à  entreprendre  cette  fondation,  il  char- 
gea les  Pères  Jean  de  la  Molhe  et  Vincent  Huby 
de  négocier  cette  affaire.  Malgré  les  plus  grandes  diffi- 
cultés ,  ils  obtinrent  le  consentement  de  Monseigneur 
de  Rosmadec,  évêque  de  Vannes,  le  9  juin  1641,  et 
le  28  septembre ,  celui  des  habitants  d'Hennebont.  Les 
Ursulines  de  Ploërmel ,  autorisées  à  leur  tour  par 
Monseigneur  deHarlay,  évêque  de  Saint-Malo,  choi- 
sirent pour  Supérieure  du  nouveau  Monastère,  la  Mère 
Jeanne  Trochet,  dite  de  Tous-les- Saints ,  et  lui  adjoi- 
gnirent trois  compagnes. 

Le  !27  septembre ,  nos  quatre  Ursulines  arrivèrent 
à  Hennebont.  Hélas  !  elles  n'y  trouvèrent  qu'une  mai- 
son en  ruines  qui  rappelait,  par  sa  pauvreté,  l'élable  de 
Bethléem.  Si  encore  elles  eussent  trouvé  un  accueil 
sympathique  dans  la  population;  mais,  tous  les  cœurs 
semblaient  fermés,  et  on  en  vint  même  jusqu'aux  me- 
naces pour  les  obliger  à  se  retirer.  Ces  ferventes  Epouses 
de  Jésus  crucifié  embrassèrent  la  croix ,  et  elles  choisi- 
rent, pour  faire  célébrer  la  première  Messe,  la  fête  de 
saint  André.  Pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel ,  elles 
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se  isâreni  sous  le  patronage  spécial  de  Notre-Dame, 
s'obligeant  par  vœu  de  la  reconnaître  comme  unique 
fondatrice,  et  décrétant  que  ce  titre  ne  serait  donné  à 
nulle  autre.  Pour  témoignage  de  leur  filiale  servitude, 
elles  promirent  de  réciter  l'office  canonial  à  toutes  les 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  et  de  donner  à  la  chapelle  le 
litre  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 

Sous  la  protection  de  Marie ,  le  petit  grain  de  sénevé 
devint  un  grand  arbre ,  et  les  enfants  accoururent  nom- 
breuses s'abriter  sous  son  ombre.  Il  est  inutile  de  dire 
tout  le  bien  opéré  par  l'ancienne  Communauté  d'Hen- 
nebont.  Qui  ne  sait  ce  que  peuvent  des  âmes  qui  n'ont 
que  l'ambition  de  servir  Dieu  et  de  le  faire  aimer? 

Après  un  siècle  et  demi  consacré  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  les  Ursulines  d'Hennebont  furent  violemment 
arrachées  de  leur  Monastère.  Cette  petite  Communauté 
eut  le  privilège  de  provoquer  la  haine  des  révolution- 
naires ;  trois  mois  avant  le  décret  général  lancé  contre 
les  Ordres  religieux ,  deux  commissaires  de  la  munici- 
palité se  présentèrent  le  2  juillet  1792,  pour  exiger  le 
serment ,  et  en  cas  de  refus,  fermer  les  portes  de  la 
Maison. 

Sur  vingt  Religieuses,  dix-sept  le  refusèrent  énergi- 
quement ,  et  se  virent  obligées  de  quitter  leur  cloître 
bien-aimé.  Avant  de  se  séparer ,  elles  adressèrent  une 
lettré  collective  à  la  municipalité  pour  obtenir  une 
pension  viagère  et  quelques  effets  indispensables.  Tout 
leur  fut  brutalement'  refusé,  et  à  deux  heures  après 
minuit,  on  lés  força  dé  sortir  du  Oouvent. 

Elles  furent  envoyées  dans  les  diverses  Communau- 
tés d'Ûrsulines  du  diocèse  :  trois  à  Vannes ,  deux  au 
Faouët,  deux  à  Plbërmel ,  deux  à  ]rtfuzillac,  trois  à  Pon- 
tivy ,  et  deux  à  itfalestroil. 
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Le  29  septembre  1792,  elles  furent  obligées  de  quit- 
ter ces  maisons  hospitalières,  et  de  rentrer  momenta- 
nément dans  leurs  familles.  La  Révolution  vint  les  y 
chercher  encore ,  et  nos  courageuses  Ursulines  furent 
conduites,  par  la  force  armée ,  à  la  Maison  des  Car- 
mes qui  devait  leur  servir  de  prison.  Après  un  an 
d'incarcér-^lion ,  elles  furent  mises  en  liberté ,  mais  re- 
çurent l'ordre  de  ne  point  s'occuper  de  l'instruction  de 
la  jeunesse. 

Deux  ans  après  le  Concordat,  les  vaillantes  Filles  de 
Sainte-Ursule  se  réunirent  au  nombre  de  onze,  et  se 
hâtèrent  de  reprendre  leur  apostolat.  Pauvres  elles- 
mêmes,  elles  ouvrirent  leurs  classes  aux  enfants  des 
familles  indigentes.  Cinq  années  s'écoulèrent  en  d'inu- 
tiles efforts ,  pour  obtenir  l'autorisation  de  rentrer  dans 
leur  cher  couvent.  Alors  la  petite  colonie  se  dissémina , 
et  il  ne  resta  plus  à  Hennebont  que  les  Mères  Marie- 
des- Anges  Mocard,  Sainte -Anne  Turpin  et  Marie- 
Angèle  Carour. 

Les  Mères  Marie-des-Anges  et  Marie-Angèle  se  char- 
gèrent d'un  petit  pensionnat  et  d'une  classe  externe 
payante  pour  les  deux  sexes.  La  vénérable  Mère  Sainte- 
Anne  prit  pour  sa  part  les  enfants  pauvres,  et  ici  nous^ 
cédons  la  plume  à  M.  Texier ,  témoin  de  la  charité  de 
cette  admirable  Religieuse  : 

«  On  vit  accourir,  chaque  année,  à  son  école ,  plus 
«  de  cent  enfants,  sans  parler  des  jeunes  gens,  de* 
«  jeunes  filles  et  des  servantes  qui  y  venaient  réguliè- 
«  rement  pour  apprendre  leur  catéchisme  et  se  préparer 
«  à  leur  première  Communion.  L'instruction  religieuse 
«  était  nécessaire  à  cette  génération  dont  les  parents 
«  avaient  peut-être  apostasie  la  foi  et  participé  à  de 
«  grands  crimes ,  pendant  la  tourmente  révolution- 
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«  naire.  Pour  suffire  à  un  si  grand  nombre  d'élèves, 
«  la  Mère  Sainte-Anne  se  faisait  aider  pour  la  prière, 
«  moyennant  une  légère  rétribution,  par  une  bonne 
«  fille  aveugle,  appelée  Marie-Ânna,  et  pour  lecaté- 
«  chisme  et  la  lecture ,  par  une  autre  jeune  fille ,  An- 
«  gélique  Scourzic  ;  quelquefois  par  les  pensionnaires 
«  les  plus  avancées ,  et  parfois  môme  par  les  élèves 
«  de  sa  classe.  Dès  que  je  sus  lire,  l'excellente  Mère 
«  Sainte-Anne  me  témoigna  une  aflection  spéciale.  Elle 
«  me  fit  donner  un  banc  en  face  de  sa  chaire,  et  dès 
«  l'âge  de  neuf  ans,  de  4814  à  4819,  je  fus  chargé  de 
«  la  lecture  et  du  oiitéchisme.  J'ai  donné  depuis  des 
«  leçons  plus  savantes;  mais  je  n'ai  jamais  été  aussi 
«  lier  que  lorsque  mon  excellente  maltresse  me  disait 
«  qu'elle  était  contente  de  moi.  En  récompense  de  mon 
«  zèle,  j'obtins  le  privilège  d'aller  à  la  classe  payante 
«  prendre  des  leçons  d'arilhmérique  données  parla 
«  Mère-des-Anges. 

«  C'était  beaucoup  pour  la  Mère  Sainte- Anne  de  se 
«  trouver  chaque  jour,  de  huit  à  onze  heures  du  malin , 
«  et  d'une  heure  à  quatre  du  soir  au  milieu  de  cent 
«  élèves  misérables ,  dévorés  de  vermine ,  et  venant 
«  souvent  malgré  eux,  chercher  la  nourriture  de  l'âme, 
o  Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  son  zèle.  A  son  exquise  bonté, 
«  à  sa  patience  admirable,  à  son  inaltérable  douceur,. 
(f  elle  joignait  la  charité  la  plus  ardente.  Ses  élèves 
«  étaient  ses  enfants,  et  elle  avait  pour  eux  les  en» 
«  traillesde  la  plus  tendre  des  mères.  Dans  ses  mo- 
rt ments  de  loisirs,  on  la  voyait  courir  chez  les  dame» 
«  du  Boitié,  de  Langle,  de  Bellechère,  chez  les  de- 
«  moiselles  Briant,  de  la  Forêt,  et  autres  familles  cha- 
«  ritables ,  pour  obtenir  les  vivres  et  les  vêlement* 
«  nécessaires  aux  plus  pauvres  de  sa  classe  et  aux  mal- 
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«  heureux  de  la  yille.  ^prbs  la  première  Communion , 
«  elle  mettait  les  élèves  capables  de  gagner  leur  vie  en 
«  apprentissage  dans  les  meilleures  maisons.  Remar- 
«  quait-elle  que  sa  sollicitude  lassait  la  charité  des  âmes 
«  pieuses ,  elle  demandait  alors  peu  de  chose  :  des 
«  restes  de  t£|ble,  de  vieux  habits,  du  lin  qu'elle  fai- 
«  sait  filer,  et  quand  elle  avait  dix  livres  de  fil,  elle 
«  mettait  le  tout  à  la  loterie.  Ce  pieux  stratagème  lui 
«  procurait  une  centaine  de  francs ,  dont  l'usage  n'é- 
«'  tait  point  difficile  à  trouver.  Que  de  fois  nous  avons 
«  vu  celte  bonne  Mère  revenir  de  ses  courses  chari- 
«  tables,  le  cœur  plein  de  joie  et  nous  dire  :  Réjouissez- 
<f  vous ,  mes  enfants ,  nous  avons  du  pain  et  des  pom* 
«  mes  de  terre,  du  bois,  de  la  toile  !  Sainte  femme!  Il  y 
«  a  bien  des  années  que  je  prie  le  Seigneur  de  te  rendre 
«  au  ciel  tout  le  bien  que  tu  as  fait  ici-bas!  Puisse  ton 
«  souvenir  vivre  dans  tous  les  cœurs  qui  ont  connu  le 
«  tien!  Puisse  ton  nom  survivre  à  la  génération  que 
«  tu  as  formée  I  Tu  as  été  l'héroïne  de  la  charité  ; 
«  que  ta  mémoire  soit  éternelle  !  » 

Le  18  février  1819,  la  Mère  Sainte- Anne ,  en  re- 
venant de  ses  courses  charitables,  se  sentit  gravement 
indisposée  ;  une  fièvre  violente  se  déclara  immédiate- 
ment» et  les  caractères  en  devinrent  si  alarmants, 
qu'elle  fut  administrée  le  jour  suivant.  Le  20  février, 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu.  Elle  fut  exposée  dans  sa 
classe,  à  l'endroi^  même  où  elle  donna  si  longtemps 
sesi  leçons.  Ses  enfants  la  gardèrent  tout  le  jour,  et  la 
€0j;t4A\isirent  le  lendemain  à  sa  dernière  demeure,  au 
milieu  de  la  population  en  pleurs.  Une  modeste  pierre 
tumulaire  a  été  placée  sur  sa  tombe;  puisse-t-elle 
rappeJier  longtemps  que  la  Mère  Sainte<-Anne  a  été 
l'angç  de  la  charité  et  la  mère  des  pauvres  1 
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La  Mère  Sainte-Anne,  avant  de  mourir,  avait  eu  la 
consolation  de  voir  sa  Communauté  renaissante  s'as- 
seoir sur  des  bases  solides,  grâce  au  zële  de  M.  l'abbé 
Videlo,  nommé  curé  d'Hennebont  en  1816.  Ce  saint 
ecclésiastique  s'appliqua,  en  arrivant  dans  sa  nouvelle 
paroisse,  à  relever  la  Communauté  des  Ursulines. 
Les  démarches  actives  qu'il  tenta  pour  recouvrer  l'an- 
cien Monastère  ne  purent  aboutir,  et  il  porta  ses  vues 
sur  l'ancien  Couvent  des  Carmes.  Ce  vénérable  prêtre 
en  fait  l'acquisition,  en  dirige  les  réparations,  et  sol- 
licite toutes  les  anciennes  Religieuses  d'Hennebont  à 
se  réunir  dans  cet  asile  ouvert  par  ses  soins.  Le  28 
avril  1819,  les  Ursulines,  dispersées  dans  les  Maisons 
de  Quimperlé,  de  Redon ,  de  Vannes,  répondaient  à" 
son  appel,  et  prenaient  possession  de  leur  nouvelle 
demeure. 

Le  lendemain  M.  Videlo ,  nommé  Supérieur ,  bé- 
nissait la  chapelle,  y  célébrait  la  sainte  Messe,  et  lais- 
sait à  ses  filles,  pour  force  et  pour  consolation,  Jésus 
dans  son  Tabernacle.  Après  trois  jours  consacrés  à  la 
prière  devant  le  Saint-Sacrement  exposé ,  on  procéda 
aux  élections  :  La  Mère  Sainte  -  Reine ,  dite  dans  le 
monde ,  Jeanne-Angélique  le  Métayer  de  Coydiquel , 
fut  élue  Supérieure.  La  Mère  Marie-des -Anges  fut 
nommée  Assistante  et  la  Mère  Sainte-Emilie ,  Mat- 
tresse  des  Novices. 

Le  29  mai  suivant,  eut  lieu  leur  installation  solen- 
nelle. M%t  de  Beausset  de  Roquefort,  évêque  de 
Vannes,  daigna  venir  lui-même  le  jour  de  la  Pente- 
côte pour  cette  cérémonie.  A  l'issue  de  la  Messe  pa- 
roissiale, sa  Grandeur  prononça  une  allocution  sur  la 
vie  religieuse  et  entonna  le  V^ni  Creator.  Treize  Re- 
lieuses à»,  chœur ,  deux  Sœurs  converses ,  quatre 
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postulantes  et  quinze  élèves,  étaient  à  des  places 
d'honneur  dans  la  nef  ;  elles  se  rendirent  ensuite  pro- 
cessionnellement  au  Monastère  au  chant  des  Litanie» 
de  la  sainte  Vierge.  Monseigneur,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  marchait  sous  le  dais  accompagné  de 
M.  Coquerel,  son  grand-vicaire,  et  de  M.  l'abbé  Vi- 
delo.  Arrivée  au  nouveau  Couvent,  sa  Grandeur  donna 
la  bénédiction,  et  termina  la  cérémonie  par  le  chant 
du  Te  Deum.  Comme  gage  de  sa  paternelle  bienveil- 
lance, Monseigneur  de  Beausset  offrit  à  la  Commu- 
nauté un  ostensoir  de  vermeil. 

Qu'il  soit  permis  à  notre  reconnaissance  de  donner 
ici  quelques  détails  sur  le  saint  prêtre  qui  fut  tout  à 
la  fois  notre  restaurateur,  notre  père  et  notre  ami 
dévoué. 

M.  Louis  Videlo  était  né  à  Pontivy,  en  4764-, 
d'une  honorable  famille.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1788, 
et  nommé  vicaire  à  Bubry,  dont  son  frère  aîné  était 
recteur.  Les  deux  frères  se  dévouèrent  au  salut  des 
âmes,  et,  quand  éclata  la  Révolution,  ils  ne  purent 
se  décider  à  abandonner  le  troupeau  qui  leur  avoH 
été  confié.  Ils  firent  creuser  dans  un  landter  appar- 
tenant à  la  paroisse,  une  fosse  très-profonde  dont  le 
dessus  était  soutenu  par  des  solives,  et  là,  pendant 
près  de  deux  ans,  ils  se  reliraient  pendant  le  jour 
pour  échapper  aux  recherches ,  le  soir ,  dés  hommes 
dévoués  leur  amenaient  des  chevaux,  et  ils  sortaient  de 
leur  retraite  pour  visiter  leur  paroisse  et  les  paroisses 
voisines,  veuves  de  leurs  pasteurs  légitimes.  Une  nuit, 
au  village  de  Saint- Yves  de  Bubry,  ils  furent  sui- 
pris  par  les  soldats  de  la  Révolution.  Alors  M.  Louis 
Videlo  perça  le  toit  de  chaume  de  la  maisor.-iette,  et 
fut  assez  heureux  pour  s'échapper.  Il  atteignit  la  pa- 
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roisse  de  Penquesten,  les  pieds  meurtris  et  remplis 
d'épines,  et  il  y  resta  caché  pendant  deux  mois  ;  son 
frère,  moins  heureux,  fut  arrêté  avec  un  autre  vicaire 
de  Bubry ,  et  tous  deux  furent  dirigés  sur  Lorienl.  Mais 
à  Hennebont,  M.  Yidelo  parvint  à  tromper  la  vigilance 
des  gendarmes,  et  regagna  sa  paroisse;  son  compa- 
gnon de  captivité  fut  guillotiné  à  Lorient,  le  lende- 
main de  son  arrestation.  Quand  l'échafaud  ne  réclama 
plus  de  victimes,  ces  intrépides  défenseurs  de  la  foi 
furent  pris  de  nouveau,  et  restèrent  prisonniers  dix- 
huit  mois  dans  l'ile  d'Oléron. 

Enfin  le  calme  étant  rendu  à  la  France,  M.  Louis 
Videlo  fut  nommé  recteur  de  Languidic,  et,  plus  lard, 
curé  d'Hennebont  (45  avril  1816).  Nous  avons  ra- 
conté comment  ce  saint  prêtre  fut  choisi  par  la  Provi- 
dence pour  rétablir  notre  Communauté. 

Mesdemoiselles  Hérault  et  Richard  furent  nos  pre- 
mières novices;  bientôt  nous  eûmes  à  pleurer  la  perte 
de  M"'  Mélanie  Hérault ,  devenue  Sœur  Sainte-Thé- 
rèse. A  vingt -trois  ans,  elle  avait  su  unir  une  ver- 
tu consommée  aux  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 
M"'  For  tu  née- Julie  Hérault ,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  perdre  en  quelques  mois  son  père ,  sa  mère , 
sa  tante,  était  venue  demander  au  cloître  les  conso- 
lations de  la  foi.  Hélas!  bientôt  la  mort  lui  ravit  sa 
sœur  ainsi  que  l'unique  frère  qui  lui  restait.  Elle  prit 
avec  le  saint  habit  de  la  Religion  le  nom  de  Sœur  Saint- 
Joseph,  et  rendit  d'insignes  services  à  notre  Commu- 
nauté. Elle  fut  Supérieure,  à  différentes  reprises,  pen- 
dant vingt-un  ans.  Indulgente  sans  faiblesse,  craintive 
sans  pusillanimité,  charitable  envers  toutes  ses  filles, 
elle  savait  gagner  leur  cœur  pour  les  conduire  plus  sû- 
rement à  Dieu.  C'est  au  milieu  de  ses  grandes  épreu- 
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ves,  que  nous  admirâmes  sa  patience  hdroïque.et  suN 
toul  son  humilil*^  qui  cherr^hoit  à  dérober  à  nos  re- 
gards des  sacrifices  dont  elle  ne  voulait  que  Dieu  seul 
pour  témoin.  Elle  mourut  le  6  août  i872,  âgée  de 
soixante-douze  ans,  dont  cinquante-trois  de  profession. 

Notre  Communauté  se  compose  de  trente  Professes 
de  chœur  environ ,  de  douze  Sœurs  converses  et  de  six 
novices.  Ces  dernières,  nous  aimons  à  le  publier,  nous 
les  devons  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  :  en  septem- 
bre 1873,  le  Noviciat  ne  comptait  plus  que  trois  pro- 
fesses et  une  novic  Ire  Mère  alarmée  tourna  toutes 
ses  espérances  vers  et  Cœur  adorable,  et  elle  promit 
de  faire  bâtir ,  sous  son  vocable ,  une  chapelle  dans 
notre  enclos,  s'il  nous  accordait  six  postulantes  :  nous 
en  reçûmes  neuf.  Avec  quelle  joie  nous  vîmes  élever 
notre  pieux  oratoire,  situé  dans  notre  belle  promenade 
qui  domine  le  Blovet  !  Religieuses  et  élèves  se  faisaient 
une  joie  de  passer  leurs  récréations  à  transporter  les 
matériaux,  et  les  novices  reçurent  le  charmant  pri- 
vilège de  décorer  la  petite  chapelle.  Une  généreuse 
bienfaitrice  l'a  embellie,  tour  à  tour,  d'une  belle  statue 
du  Sacré-Cœur,  de  deux  autres  représentant  Marie- 
Immaculée  et  saint  Joseph,  et  enfin  de  deux  tableaux 
à  l'huile.  Le  premier  vendredi  du  mois ,  la  Commu- 
nauté se  rend  dans  ce  pieux  sanctuaire  pour  y  faire 
amende  honorable  des  fautes  commises  pendant  le' 
mois  précédent.  Olii,  nous  aimons  à  le  redire,  la  dé- 
votion au  Sacré-Cœur  est  notre  dévotion  par  excel- 
lence. Être  Ursuline,  n'est-ce  pas  continuer  l'œuvrfe 
de  ce  divin  Cœur,  qui  est  venu  sur  la  terre  pour  aimer 
et  sauver  les  âmes? 

Après  Jésus,  Marie  elJosejpli  reçoivent'  ttbs  llolÉ- 
raages;  entre  toutes  les  fêles,  celle  de  l'MiMaCul^è- 
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Conception  nous  est  particulièrement  chère ,  et  les  bril- 
lantes illuminations  et  les  chants  joyeux,  révèlent  l'a- 
mour de  nos  pieuses  enfants  pour  leur  Mère  bien-aimée. 

Notre  bon  Maître  bénit  nos  classes  internes  et  ex- 
ternes; la  piété  et  le  bon  esprit  régnent  parmi  ks 
élèves  du  Pensionnat ,  et  nous  sommes  heureuses  d'y 
reconnaître  l'influence  du  zèle  intelligent  et  dévoué  do 
M.  Carrer,  notre  aumônier.  Le  nombre  des  externes 
payantes  atteint  quatre-vingt-cinq ,  et  celui  des  internes 
varie  de  soixante-dix  à  quatre-vingts.  Mais  la  portion 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  chère  de  notre  troupeau 
est  notre  classe  gratuite  ;  elle  compte  cent  quatre-vingts 
à  cent  quatre-vingt-dix  enfants  pauvres. 

Monseigneur  Bécel  veut  bien  être  notre  Supérieur 
immédiat,  et  sa  visite  au  Monastère  est  une  source  de 
bénédictions  et  de  joies.  Nous  devons  à  sa  Grandeur  le 
privilège  de  faire  dans  notre  enclos  la  procession  du 
Saint-Sacrement  le  jour  du  Sacré-Cœur. 


U  MÈRE  SAINTE-REINE  LE  HÉTATER  DE  COTDIQUEL. 


A  Mère  Jeakne-Angéliqub  le  Métayer  db  Gotdi- 
QUEL  avait  rempli  les  premières  charges  dan 
l'ancienne  Communauté  d'Hennebont.  Chassée 
de  cette  ville  par  la  Révolution ,  elle  entra,  par 
ordre  du  Directoire,  chez  les  Ursulines  de  Jospelin;  rendue 
peu  après  à  sa  f  imille ,  elle  fut  finalement  incarcérée  dans 
la  maison  des  Carmes  d'Hennebont,  et  partagea  ainsi  la 
captivité  de  ses  premières  Sœurs. 

Ces  courageuses  Filles  de  Sainte-Ursule,  remises  en  liberté» 
se  réunirent  dans  une  maison  particulière,  et ,  sous  la  con- 
duite de  la  vénérée  Mère  Sainte  Reine,  elles  goûtèrent  de 
nouveau  les  charmes  de  l'obéissance  religieuse.  Elles  se  ren- 


426  MONASTÈRE 

dirent  h  Quimperlé  où  les  Ursulines  relevaient  nn  Monastère; 
mais  à  la  voix  de  M.  Videlo  elles  revinrent  à  Hennebont,  et 
la  Mère  Suinte-Reine  fut  éluecanoniquement  Supérieure  de 
la  Communauté  naissante.  Celte  respfcctal)le  Mère  fut  enlevée 
à  ses  Sœurs  le  22  février  1830.  Midgré  son  gr.ind  âge,  elle 
avait  encore  la  direction  du  Noviciat;  sa  sœur,  Sainle-Marie- 
Agathe ,  l'avait  devancée  dans  la  tombe  dès  1819. 


LA  MERE  SAINTE-EMILIE  MACHURCY. 

LE  nom  de  restauratrice  semble  attaché  à  la  mémoire  do 
celte  digne  et  sainte  Mère.  Rappelée  de  la  Maison  de 
Quimiierlé,  où  elle  avait,  pendant  onze  ans  et  demi,  rempli 
les  charges  de  Supérieure^  de  Dépositaire,  de  Maîtresse  gé- 
nérale, elle  s'adonna  tout  entière  à  la  résurrection  monas- 
tique de  sa  chère  Communauté  d  Hennebont.  Elle  y  travailla 
pendant  vingt-un  ans,  occupant  tour  à  tour  les  premiers  em- 
plois, et  montrant  toujours,  surtout  dans  ses  douze  années 
de  supériorité,  un  rare  talent  pour  la  conduite  des  âmes  et 
le  bon  gouvernement  d'une  maison.  La  Mère  Suinte-Emilie 
avait  pour  toutes  ses  filles  une  tendresse  de  mère,  et  son  nom 
est  resté  en  vénération  parmi  nous. 

Dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  fon  âge,  et  la 
soixante-sixième  de  sa  profession,  cette  infatigalilu  ouvrière 
du  divin  Maître  alla  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux. 

LA  MÈRE  SAINTE-URSULE  CHEVALIER. 


LA  Mère  Sainte-Ursclk  n'avait  que  vingt-sept  ans,  lors- 
qu'elle fut  obligée  de  quitter  le  saint  asile,  où  elle  avait 
si  généreusement  abrité  sa  jeimesse.  Envoyée  chez  les  Ursu- 
lines de  Vannes  par  le  Directoire ,  forcée  une  seconde  fois  de 
quitter  le  cloître,  elle  rentra  enfin  sous  le  toit  paternel,  où 
son  affection  consola  les  derniers  jours  de  sa  mère.  Sa  pré- 
sence fut  un  véritable  bienfait  pour  la  paroisse  de  Guidel,  et, 
aujourd'hui  encore,  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  son  zèle 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  est  vivant  dans  les  cœurs. 
Dès  que  la  Communauté  de  Vannes  fut  rétablie ,  la  Mère 
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Sainte-Ursule  si  dévouée  à  son  Ordre,  se  hâta  de  s'y  rendre; 
mais,  pouvait-elle  rester  éloignée  de  ses  Sœurs  d'Henne- 
bont ,  et  ne  pas  porter  h  sa  Maison  renaissante  son  dévoue- 
ment et  i^es  forces?  Jusqu'à  sa  mort ,  la  Mère  Sainte-Ursule 
fut  pour  la  génération  nouvelle  un  modèle  d'humilité  et  d'o- 
béissance religieuse.  Elle  survécut  à  toutes  les  Religieuses 
de  l'ancienne  Communauté,  et  mourut  le  ^i  juin  1845,  âgée 
de  soixante-dix-neuf  ans,  dont  cinquante-six  de  vie  religieuse. 


LA  MERE  SAINT-IGNACE  TEKBIEN. 


MADEMO'scLLB  Marie  JcLiRNNE  TERRIEN  fut  élevéo  par  sa 
mère  et  ses  tantes;  d'une  émincnle  piété  et  d'une 
grande  austérité  de  vie,  elles  inculquèrent  h  l'enfant  cet 
esprit  de  mortidcation  et  cette  force  d'âme  qui  la  caractéri- 
sèrent toujours.  On  raconte  de  sa  pieuse  mère  un  trait  qui 
révèle  son  grand  esprit  de  foi.  Une  princesse  de  sang  royal, 
passant  à  Hennebont,  se  rendit  h  l'église  paroissiale  où  priait 
en  ce  moment  Madame  Terrien.  Lorsque  celle-ci  fut  sortie 
de  l'église,  une  personne  lui  demanda  comment  elle  avait 
trouvé  la  princesse.  «Je  ne  l'ai  pas  vue,  répondit-elle;  quand 
j'ai  l'honneur  d'élre  en  présence  du  Roi  des  rois,  je  ne  me 
détourne  pas  pour  voir  ceux  de  la  terre.  »  A  celte  forte  école, 
Julienne  devint  un  modèle  de  vertu,  et  la  consolatrice  de  sa 
famille;  aussi  lorsqu'elle  voulut  entrer  en  religion,  elle 
rencontra  une  vive  opposition  dans  l'affection  de  son  père, 
et  bien  qu'elle  eût  à  la  fin  arraché  son  consentement,  elle 
resta  plusieurs  années  sans  obtenir  une  visite.  Ce  père  trop 
tendre  se  rendait,  dit-on,  à  la  grille  du  chœur  des  Religieuses, 
et  quand  son  affectueux  regard  avait  aperçu  sa  ûlle,  il  se 
bâ'ait  de  s'éloigner  pour  cacher  ses  larmes.  A  son  entrée  dans 
la  vie  religieuse,  M'io  Terrien  trouvait  pour  guide  et  pour 
modèle  sa  vénérée  tante,  la  bonne  Mère  Saint -Pierre,  si 
remarquable  par  sa  moriiQcalion  et  son  dévouement  pour 
l'instruction  des  enfants  pauvres. 

Notre  pieuse  Sœur  Saint-Ignace,  après  avoir  édiflé  ses 
compagnes  de  noviciat,  fut  promue  aux  principales  charges  : 
Maîtresse  des  Novices,  Maîtresse  générale  du  Pensionnat,  Su- 
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périeure,  elle  se  fit  partout  remarquer  par  sos  talents  admi' 
nistralifs,  mais  bien  plus  encore  par  ses  vertus.  Elle  était  re- 
ligieuse dans  toute  la  force  et  la  beauté  de  ce  mot,  et  toutes 
celles  qui  l'ont  connue  n'ont  qu'une  voix  pour  proclamer 
son  excessive  mortification,  sa  charité  si  délicate  et  son  re* 
cueillement  (larfuit.  Vin^t-lroisans  se  sont  écoulés  depuis  l« 
jour  douloureux  de  sa  mort;  mais  le  souvenir  de  notre  bien- 
aimée  Mère  Saint-Ignace  vit  toujours  parmi  nous,  et  nous 
conservons  avec  un  respect  religieux  et  ûlial  le  parfum  de 
ses  hautes  vertus. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parler  en  détails  de 
toutes  les  Sœurs  que  nous  avons  perdues;  on  nous 
permettra  cependant  de  citer  encore  quelques  noms. 

La  Sœur  Sainte-Cécile  Gadiou* Pain,  infatigable  apôtre, 
qui  se  dévoua  à  riiislilut  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  - 
La  Sœur  Emmanuel  Moulins,  l'amie  compatissante  et  la  mat- 
tresse  dévouée  de  nos  enfants  pauvres.  —  La  Sœur  Saintb- 
Thérèse  MuAno,  vrai  modèle  de  vie  intérieure.  —  La  Sœur 
Sainte- Félicité  le  Bail  qui  exerça  la  charge  de  Muilresse  des 
Novices  avec  une  tendre  charité  et  une  maternelle  tendresse 
pour  les  âmes.  —  La  Sœur  Sainte-Hélène  Tanguy,  converse, 
dont  l'esprit  profondément  religieux  se  manifestait  par  une 
régularité  parfaite,  et  qui  trouvait  au  pied  des  autels  toutes 
ses  délices.  —  La  Sœur  Saint-Jean  Ahblard  qui  n'ayant  qua 
quinze  ans  lorsqu'elle  quitta  le  monde,  dut  attendre  ses  dix* 
huit  ans  accomplis  pour  prononcer  ses  Vœux  ;  sa  vie  fut 
courte,  mais  pleine  do  bonnes  œuvres  et  embaumée  d'hu" 
milité  et  de  douceur.  —  La  Sœur  Sainte-C^lotilde  Bellanoer 
et  la  Sœur  Stanislas  Bellanger  qui  apportèrent  ensemble  à 
la  Gomiminaiité  le  Irésor  de  leur  dévouement;  la  Sœur 
SainteClolilde  tut  enlevée  dans  la  fleur  de  l'âge,  et  la  Sœur 
Stanislas  exerça  les  charges  d'Assistante,  de  Maîtresse  des  No* 
vices  et  de  Mailres.se  gi'^nérale  des  pensionnaires  et  des  ex- 
ternes. La  mort  de  cette  véritable  Ursuline  fut  un  deuil  pour 
les  élèves  et  pour  nous. 

La  Sœur  Sainte- Rosalie  Roussel,  après  avoir  brisé  tous 
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les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  vocation,  et  avoir  gagné  à 
la  cause  du  divin  EfKtux  sa  sœur,  devenue  la  Sœur  Sainte- 
Euphrasie,  fut  une  des  plus  ferventes  Religieuses  de  notre 
Communauté.  Elle  avait  une  dévotion  spéciale  envers  le 
Sjint-Sacrement,  et  la  Communion  faisait  ses  délices.  Elle 
occupa  plusieurs  charges  importantes;  mais  ce  fut  surtout 
dans  l'emploi  de  Maîtresse  des  enfants  pauvres,  qu'elle  dé- 
ploya tout  son  zèle.  Nous  croy  ns  pouvoir  dire  que  peu  de 
Religieuses  ont  fait  un  bien  aussi  réel,  et  ont  laissé  dans  le 
cœur  de  leurs  élèves  plus  de  souvenirs.  Le  bon  Dieu  l'é- 
prouva les  dernières  années  de  sa  vie  par  la  cécité;  puis  ses 
facultés  s'affaiblirertt.  Mais  les  deux  attraits  de.  celte  âme 
pieuse  et  apostolique  se  faisaient  jour  malgré  le  déclin  de 
son  intelligence:  elle  voulait  continuellement  i  cevoir  la 
sainte  Communion,  et  elle  expliquait  le  catéchisme,  bien 
qu'il  n'y  eût  personne  pour  l'entendre. 

Marie  Thérèse-Renée  Thomè  DE  Kbridbc,  dite  en  religion 
Sœur  Saint- OosiTHÉE.  Dédaignant  la  position  brillante  que  lui 
promettait  sa  naissance,  elle  entra  dans  notre  Monastère ,  et 
vécut  dans  une  austère  pauvreté.  Tout  ce  qui  était  h  son 
usage  portait  le  cachet  de  cette  vertu.  Du  reste,  on  admirait 
en  elle  tout  ce  qui  fait  la  véritable  religieuse  :  e&actilnde  aux 
observances,  obéissance  aveugle  aux  Supérieures,  humilité 
profonde  qui  lui  faisait  réparer  généreusement  les  saillies 
d'une  nature  de  feu.  La  Révérende  Mère  Saint-Dosilliée  nous 
fut  enlevée  le  30  mars  1876,  après  avoir  été  successivement 
Supérieure ,  Assistante ,  Zélatrice ,  Maîtresse  des  Novices  et 
Dépositaire.  Le  lendemain  de  sa  mort,  la  Sœur  Saint-Louis, 
une  de  nos  meilleures  Converses,  nouj  quittait  pour  un 
monde  meilleur.  Depuis  celte  époque,  la  mort  a  moissonné 
encore  trois  de  nos  Sœurs.  Notre  dernier  souvenir  sera  pour 
notre  bonne  Mère  Marie-Ange  qui  alla  jouir  du  repos  éternel, 
après  quatre-vingt-sept  ans  et  demi  de  labeurs  el  de  bonnes 
œuvres. 
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sPAGNAC ,  bourg  important  de  ta 
Lozère ,  est  assis  sur  la  rive 
droite  du  Tarn,  dans  une  pro- 
fonde et  gracieuse  vallée  qui 
est  au  milieu  des  plateaux 
stériles  du  Causse ,  comme 
une  véritable  oasis.  La  vigne, 
le  châtaignier,  les  arbres  à 
fruits  de  toute  espèce  y  crois- 
sent à  l'envi  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux.  Ispagnac 
avec  ses  environs  peut  être  appelé  le  jardin  de  la  Lozère. 
Notre  premier  Monastère  avait  été  fondé  à  Quézac, 
localité  voisine,  presque  en  face ,  sur  la  rive  opposée  de 
la  rivière,  par  M.  Vivens,  curé  de  cette  paroisse, 
homme  éminent  par  sa  science  et  sa  sainteté;  il  avait 
eu  pour  côopératrice  une  ancienne  Religieuse  du  Mo- 
ilastère  des  Ursùlines  de  Mtendè ,  échappée  aux  fureurs 
révolutionnaires ,  la  très-vénérée  Mère  Sainle-Ursulé. 
En  1842,  un  incendie  terrible  dévora  notre  Maison , 
et  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Qu'il  fut  déchirant  pour 
nous  d'abandonner  le  séjour  de  notre  origine,  notre 
magnifique  enclos ,  les  cendres  de  nos  anciennes  Mères, 
le  sanctuaire  illustre  de  Marie,  à  l'ombre  duquel  nous 
avions  grandi!  Quézac  est  un  lieu  célèbre  de  pèleri- 
nage depuis  une  antiquité  très-reculée;  Benoît  XIII, 
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pendant  son  séjour  à  Avignon,  fil  jeter  un  pont  sur 
le  Tarn  pour  le  passage  des  nombreux-pèlerins.  Quand 
ceux-ci  venaient  prier  au  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
aus»tôt  qu'ils  en  apercevaient  le  clocher,  ils  baisaient 
la  terre,  et  étaient  par  respect  leur  chaussure.  Aujour- 
d'hui les  miracles  sont  moins  nombreux ,  parce  que 
nous  n'avons  pas  la  foi  et  la  confiance  de  nos  pères. 
Notre-Dame  de  Quézac  n'a  pas  cessé  pourtant  d'être 
regardée  comme  le  divin  Palladium  du  pays.  L'héré- 
sie huguenote  s'est  établie  dans  les  villages  environ- 
nants ,  mais  elle  s'est  arrêtée  devant  le  sanctuaire  de 
notre  auguste  Protectrice. 

Un  grand  nombre  de  Maisons  de  notre  Ordre  ayant 
eu  connaissance  de  nos  désastres,  voulurent  bien  nous 
secourir.  Nous  sommes  heureuses  de  pouvoir  leur 
donner  ici  un  témoignage  public  de  notre  reconnais- 
sance. La  Révérende  Mère  Saint-François  de  Ville- 
franche-sur-Saône,  et  la  Révérende  Mère  Sainte-Cé- 
cile de  Drives,  qui  nous  ouvrirent  leurs  maisons  hospi- 
talières, ont  acquis  des  droits  éternels  à  notre  gratitude 
et  à  notre  affection. 

La  Providence  nous  voulait  à  Ispagnac  ;  nous  nous 
soumîmes  avec  résignation.  L'autorité  diocésaine 
nous  y  fit  acheter,  en  1842,  un  vieux  ch;  eau  avec 
un  parc.  Mgr  Bruley  de  la  Brunière  vint  no  s  y  ins- 
taller solennellement.  Là,  au  centre  d'une  population 
qui  a  le  bonheur  de  conserver  la  foi  des  vieux  jours, 
nous  vivons  humblement,  loin  des  grandes  cités  et 
<les  tristes  influences  de  la  civilisation  moderne. 

Nous  nous  rendons  utiles  autant  que  le  permet 
notre  modeste  situation,  et  surtout  nous  nous  occu- 
pons de  tout  notre  pouvoir  de  l'instruction  des  jeunes 
filles,  suivant  l'esprit  de  notre  Institut.  Nos  classes 


n  I 


132  MONASTÈRE 

externes  sont  assez  nombreuses;  le  pensionnat  ne 
compte  qu'une  cinquantaine  d'élèves. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tout  ce  que  nous  avons 
eu  à  souffrir  dans  cette  nouvelle  installation,  mais 
nous  ne  pouvons  taire  le  désir  très-vif  que  nous  avons 
de  posséder  une  église  ;  jusqu'ici  nous  avons  dû  nous 
contenter  d'une  salle  convertie  en  chapelle.  Nous 
souhaiterions  aussi  un  enclos  plus  vaste ,  celui  que 
nous  possédons  étant  insuffisant.  Mais  nous  somme» 
les  enfants  de  la  Providence ,  et  nous  nous  confions 
en  elle. 

Cependant  l'aurore  de  meilleurs  jours  semble  se 
montrer.  En  ces  dernières  années,  nous  avons  été  fa- 
vorisées de  nombreuses  et  bonnes  vocations.  Noire 
Communauté  compte  soixante-cinq  membres ,  dont 
quarante-neuf  Sœurs  de  chœur,  neuf  converses,  cinq 
tourières,  deux  novices  de  chœur  et  une  tourière.  La 
régularité  est  aussi  en  progrès.  Cette  ferveur  est  due 
en  grande  partie  aux  Révérends  Pères  Jésuites.  Depuis 
qu'ils  ont  été  appelés  pour  diriger  le  Grand-Séminaire 
de  Mende,  nous  avons  le  bonheur  de  les  avoir  pour 
prédicateurs  de  nos  retraites  annuelles. 

Nous  avons  élevé  dernièrement  dans  notre  enclos 
une  petite  chapelle  romane,  où  nous  avons  placé  une 
statue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  Grande  est  la 
dévotion  de  nos  Sœurs  et  de  nos  enfants  pour  ce  petit 
sanctuaire  ;  aussi  est-il  impossible  qu'il  ne  découle 
du  Cœur  de  l'Enfant  Jésus  et  de  celui  de  sa  divine 
Mère,  de  précieuses  bénédictions  pour  notre  Com- 
munauté :  c'est  notre  prière ,  notre  désir  et  notre  es- 
pérance. 

Nous  suivons  la  règle  de  la  Congrégation  de  Lyon  ; 
mais  pour  des  causes  bien  regrettables,  et  tout  à  fait 
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indépendantes  de  noire  volonté,  le  chapitre  de  la  clô- 
ture a  dû  être  modifié,  et  adapté  par  Monseigneur 
l'Évêque  aux  exigences  de  notre  établissement. 

Par  ordre  de  nos  premiers  Supérieurs,  nous  avons 
fondé  deux  Maisons  dans  le  diocèse  :  celle  de  Quézac, 
où,  sur  nos  anciennes  ruines,  nous  avons  élevé  un 
modeste  bâtiment ,  et  en  1856,  celle  de  Serverette, 
chef-lieu  de  canton  ;  la  position  de  cette  dernière  Mai- 
son est  très-favorable.  Elle  compte  près  de  cent  élèves 
internes ,  et  autc:  l  d'externes.  Quinze  de  nos  Sœurs 
sont  à  Serverette ,  et  douze  à  Quézac  ;  mais  elles  res- 
tent encore  sous  notre  dépendance,  et  ne  forment  avec 
nous  qu'une  Communauté,  sous  le  gouvernement 
d'une  Supérieure  générale. 

Nous  avons  eu  déjà  à  pleurer  soixante-dix  défuntes. 
Nos  Annales  et  la  tradition  nous  les  montrent  comme 
des  Religieuses  modèles.  La  vénérée  Mère  Sainte - 
Ursule  Castan,  notre  Fondatrice,  joignait  une  vertu 
rare  aux  plus  précieuses  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Sa  tendre  sollicitude  pour  ses  filles  spirituelles  la  fai- 
sait aimer  et  chérir  de  chacune  d'elles.  L'exquise  dé- 
licatesse de  son  cœur  se  révélait  tout  entière  dans  les 
avis  qu'elle  donnait  à  ses  Sœurs  et  rendait  aimables 
les  admonitions  qu'elle  avait  à  leur  faire.  Un  demi- 
siècle  après  sa  mort,  nos  bonnes  Mères  anciennes 
donnent  encore  des  larmes  à  son  souvenir.  «  Quelle 
Mère  !  Quelle  sainte  !  »  nous  disent-elles,  toutes  les 
fois  que  le  nom  de  la  Mère  Sainte-Ursule  tombe 
comme  une  fleur  céleste  au  milieu  de  nos  entretiens. 

Nous  aurons  à  célébrer  bientôt  parmi  nous  trois 
Séhs  jubilaires  en  l'honneur  de  trois  de  nos  Mères, 
qui  vont  compter  cinquante  années  de  vie  religieuse. 
Nous  nous  préparons  déjà  à  fêter  les  noces  d'or  de 
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notre  digne  et  vénérée 'Mère  Sainte-Angèle,  qui  a 
été  pendant  treize  ans  notre  Supérieure.  Son  hu- 
milité en  souffrira ,  mftis  elle  devra  céder  à  ce  juste 
élan  de  notre  vénération  et  de  notre  amour. 

Notre  Fondateur  et  premier  Supérieur  local,  M.  Vi- 
vens,  curéde  Quézac,  se  montra  constamment  un  vrai 
père  pour  sa  famille  spirituelle.  C'est  à  son  zèle  intel- 
ligent et  «mpressé  que  notre  Maison  fut  redevable  de 
son  agrandissement.  Ce  digne  prêtre  avait  beaucoup 
souffert  pendant  la  tourmente  révolulionnaire;  mai» 
il  avait  su  rester  à  son  poste  et,  durant  ces  jours  né- 
fastes, il  n'avait  cessé  de  donner  à  ses  paroissiens  les 
consolations  et  ks  secours  de  la  religion.  Tous  les 
jours,  il  demandait  à  Dieu  de  mourir  les  armes  à  la 
main  ;  ses  vœux  furent  exaucés.  Un  dimanche ,  où 
l'on  célébrait  la  fête  de  l'Apôlre  saint  Pierre,  il  se 
trouva  souffrant  au  sortir  de  l'église,  et  éprouva 
comme  un  pressentiment  de  sa  mort  prochaine.  En 
passant  devant  notre  Monastère,  objet  continuel  de 
ses  pensées  et  de  ses  affections,  il  jeta  sur  lui  un 
regard  plus  tendre  que  jamais,  et  il  prononça  ces 
paroles  prophétiques,  qui  se  réalisèrent  quelques  ins- 
tants après  :  c  Adieu ,  chère  Maison  !  je  ne  te  verrai 
plus.  »  Les  haletants  de  Quézac  pleurèrent  en  lui 
un  père,  un  ami,  un  bienfaiteur,  et  nos  Mères,  un 
guide  éclairé  daiis  les  voies  de  la  perfeclion,  et  leur 
plus  ferme  soutien. 

En  1871,  la  Communauté  de  Villefranche  recevait 
deux  de  nos  Sœurs  pour  leur  enseigner  le  dessin,  la 
musique,  etc.  Le  bienveillant  accueil  qui  leur  fut 
fait,  la  tendre  affection  dont  elles  furent  l'objet  pendant 
deux  ans  de  la  part  de  ces  dignes  Mères  et  Sœurs, 
l'édifiant  spectacle  de  leurs  vertus,  et  surtout  la 
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douce  union  qui  esl  le  cachet  4isUnctif  4e  cette  .Çq^i- 
munaulé  :  voilà  autant  i^  ".ouvenirs  qui  demeureront 
à  jamais  gravés  dans  jeurs  coeurs. 

P  Wolre-îDame  du  Siacré-Cpepr,  .couvrez  de  ,vQtre 
protection  matçrnçUe  Jspagnac ,  Quéz^c  et  Serve- 
rejte! 


HOWA^T^HE  PE  SAlliT-J£AN-PE-3QURNAY  "». 

Congrégation  de  Lyon. 


ES  premi^^es  Annales  donnent 
des  détails  intéressants  sur  la 
fondation  de  ce  Monastère  qui 
fut  l'œuvre  de  M-  l'abbé  Point» 
curé  de  Saint-Jean.  Quand  ce 
vénérable  prêtre  fut  appelé  à 
recevoir  la  récompense  de  son  zèle ,  ses  filles  les  Ur- 
sulines  tinrent  à  honneur  de  posséder  ses  précieux  res- 
tes. Son  corps  est  déposé  dans  leur  chapelle ,  près  de 
la  grille  du  chœur,  et  une  plaque  de  marbre  indique 
le  lieu  où  repose  son  cœur.  Les  Annales  disent  aussi 
que  cette  Communauté  envoya,  en  1 840,  onze  de  ses 
membres  à  la  Maison  naissante  de  Pont-de-Beauvoi- 
sin.  Dieu  a  béni  leur  générosité. 

«  Actuellement,  dit  la  Circulaire,  notre  Maison  i& 
compose  de  trente-huit  sujets,  dont  vingt-deux  pro- 
fesses, une  novicp,  deux   prétendantes  de  chœur. 


(1)  Tir6  de  leur,  Circulaire,  du  9.  poveoibre  1^77. 
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quatre  Sœurs  converses,  sept  lourières,  une  préten- 
dante et  une  jeune  négresse. 

Nous  avons  parmi  nous  plusieurs  Jubilaires,  fonda- 
trices de  notre  humble  Maison ,  dont  les  Noces  d'or 
ont  été  célébrées  avec  tout  l'entrain  qu'inspiraient  no- 
tre respectueuse  affection  et  notre  vive  reconnaissance. 
Ces  vénérées  Mères  soutiennent  encore  les  charges  et 
la  fatigue  de  quelques  emplois.  Puisse  le  ciel  nous 
conserver  longtemps  leur  précieuse  existence! 

Notre  ancien  local ,  situé  aux  limites  de  la  paroisse 
et  conligu  à  sa  magnifique  église,  n'offre  pas  les  formes 
régulières  d'un  Monastère,  par  la  raison  qu'on  n'a  pu 
bâtir  qu'en  achetant  par  parcelles  le  terrain  nécessaire. 
Mais  aujourd'hui,  à  l'ancien  corps  de  logis  nous  avons 
ajouté  un  nouveau  bâtiment  pour  le  Pensionnat,  qui 
offre  l'aspect  d'une  vaste  et  belle  construction. 

Nous  avions  longtemps  désiré  élever  un  temple  plus 
digne  de  la  Majesté  de  Noire-Seigneur!  Ce  ne  fut  qu'en 
4866  que  nos  ressources  nous  permirent  de  réaliser 
ce  vœu. 

Cette  chapelle  est  en  tout  conforme  aux  principes  de 
l'art.  Son  style  gothique ,  sa  forme  ogivale,  ses  vitraux 
peints,  les  enjolivures  de  la  grille .  son  vitrage  élevé 
jusqu'à  la  voûte,  tout  est  l'objet  de  l'admiration  des 
visiteurs.  Le  maître-autel,  d'un  goût  moderne,  est 
embelli  d'élégantes  sculptures.  Au  milieu  est  placée, 
dans  une  niche  d'azur ,  une  magnifique  statue  de  la 
Vierge-Immaculée. 

Le  second  autel ,  placé  au  côté  latéral ,  est  dédié  à 
saint  Joseph.  La  statue  est  haute  et  élégante;  nous  ai- 
mons à  honorer  chaque  jour  ce  bon  Père  et  spéciale- 
ment pendant  le  mois  qui  lui  est  consacré  ;  comme 
sainte  Thérèse,  nous  pouvons  assurer  que  nous  ne  l'a- 
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vons  jamais  invoqué  en  vain.  Au-dessus  du  maître- 
autel  ,  est  placé  un  grand  tableau  peint  h  l'huile ,  re- 
présentant sainte  Angèle  en  sa  vision  de  l'échelle  mys- 
térieuse. Nous  devons  le  plan  de  notre  chapelle  au  bon 
goût  et  au  zèle  actif  d'un  de  nos  anciens  Aumôniers, 
À  qui  nous  avons  voué  une  grande  reconnaissance. 

Nos  pensionnaires  et  demi-pensionnaires  atteignent 
le  chiffre  de  70  à  80,  et  nos  externes  communales  celui 
de  200,  non  compris  notre  salle  d'asile,  qui  compte 
plus  de  100  enfants.  Pour  stimuler  la  piété  de  nos 
élèves ,  nous  employons  tous  les  moyens  que  nous  sug- 
gère le  vif  intérêt  que  nous  portons  à  leur  avance- 
ment spirituel- 
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Congréffatioii  de  Bordeaux. 


[n  1865,  son  Éminence  le  Cardinal- 
Archevêque  de  Bordeaux,  après  s'ê- 
tre entendu  avec  sa  Grandeur, 
Monseigneur  l'Evêque  d'Aire,  ap- 
pela de  Tartas  deux  Religieuses, 
~'i^^  Mesdames  du  Calvaire  et  Marie- 
Philomène,  pour  relever  et  réformer  le  Monastère  de 
Langon.  La  première  fut  nommée  Supérieure;  la  se- 
conde fut  chargée  du  Noviciat  et  de  la  direction  du 
Pensionnat. 


<i)  Tiré  de  leur  Circulaire  du  tO  oelobre  1876. 
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Nous  nous  trouvions,  à  leur  arrivée,  dans  une. si- 
tuation lomentoble  ;i  toutes  nos  dots  avaient  été  dépen- 
sées, nos  dettes  s'élevaient  À  un  cbifTre  considéntble, 
notre  maison  tombait  en  ruines,  nos  classes  étaient 
presque  désertes.  Trente-cinq  Religieuses,  parmi  les- 
quelles on  comptait  plusieurs  inOrmes  octogénaires, 
s'étaient  vues  à  la  veille  d'être  chassées  de  l'asile  de  paix 
où  s'étaient  écoulés  leurs  meilleurs  jours.  Heureuse- 
ment, les  nouvelles  venues  étaient  des  femmes  de  foi  et 
de  caractère  ;  cet  état  de  choses  ne  les  découragea  pas. 
Puissamment  aidées  par  M.  Dauby,  archiprêtre  de 
Langon,  dont  nous  traçons  ici  le  nom  d'une  main 
émue  par  la  reconnaissance,  elles  nous  arrachèrent  à 
cette  affreuse  misère,  et,  si  elles  ne  purent  pas  nous 
assurer  le  lendemain,  elles  purent  au  moins  nous 
faire  vivre  au  jour  le  jour.  Nous  sommes  pauvres  en- 
core, très-pauvres,  et  lorsque  nos  Sœurs  de  France 
ou  de  l'étranger  nous  consacrent  quelque  partie  de 
leur  superflu,  nous  h's  en  bénissons  ;  mais  enfin  nous 
avons  satisfait  nos  créanciers,  et  nous  pouvons  offrir 
à  nos  enfants  du  Pensionnat  des  classes  moins  dé- 
labrées et  des  dortoirs  moins  insalubres.  Il  reste  néan- 
moins beaucoup  à  faire  :  nous  comptons  sur  la  Provi- 
dence et  sur  la  charité  de  l'Ordre. 

La  réforme  spirituelle  a  été  plus  laborieuse  peut- 
être  que  la  restauration  matérielle.  Notre  Commu- 
nauté, il  y  a  onze  ans,  ne  se  composait  guère  que  de 
Sœurs  ûgées.  Depuis  longtemps ,  notre  position  pré- 
caire ,  qui  était  connue  dans  tout  le  pays ,  éloignait 
les  vocations,  et  la  régularité  devait  nécessairement 
en  souffrir.  Ici  encore,  le  bon  Dieu  ne  nous  a  pas  en- 
tièrement abandonnées.  Comme  il  voulait  que  ce  Mo- 
nastère, qui  comptait  près  de  deux  siècles  de  travaux 
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et  ideimériles,  nep<^rlt  pas  pour  toujours,  il  nous  en- 
voya des  renforts;  nous  avons  compté  jusqu'à  sept 
Novices  à  la  fois.  La  mort,  héks!  s'est  plu  à  frapper 
celles  qui  nous  donnaient  le  plus  d'espéranoe  ;  quel- 
ques autres  se  sont  découragées,  et  jsont  rentrées  dans 
le  monde.  Celles  qui  sont  restées,  avec  le  secours  de 
deux  ou  trois  qui  ne  tarderont  fpas  à  venir,  suffiront 
pour  tous  les  emplois.  Notre  Communauté  se  com- 
pose de  vingt-cinq  Religieuses  de  chœur  et  de  plu- 
sieurs Novices. 

Notre. Pensionnat  a,  de  son  côté,  pris  quelque  exten- 
sion. Un  plan  complet  d'études  a  été  élaboré,  à  notre 
intention ,  par  deux  prôtres  versés  dans  toutes  les 
questions  d'enseignement ,  et  nous  avons  été  à  même 
de  constater  et  de  faire  apprécier  la  force  de  nos 
classes. 

A  la  fin  de  1874 ,  M™"  du  Calvaire  nous  quitta,  pour 
rentrer  dans  son  Monastère  de  Tartas.  Elle  allait  en- 
fin jouir  du  repos  qui  lui  était  dû ,  après  tant  de  la- 
beurs. Que  Dieu  lui  rende  au  centuple  tout  ce  qu'elle 
a  fait  pour  nous!  Cette  séparation  était  l'annonce  d'une 
autre  bien  douloureuse.  Colui  qu'à  tant  de  litres  nous 
appelions  notre  Pèr'  ot  que  les  Annales  de  l'Ordre 
pourraient  appeler  notre  second  fondateur,  M.  l'Ar- 
ehiprêlre  Dauby,  ik>us  fut  enlevé  en  i873,  pour  ùlre 
mis  à  la  tête  d'une  des  plus  importantes  paroisses  de 
Bordeaux.  Nc«  larmes  l'ont  suivi  sur  le  nouveau  et 
vaste  théâtre  où  s'exerce  son  zèle.  Le  souvenir  de 
son  dévouement  et  de  ses  sacrifices  est  à  jamais  gravé 
dans  noire  cœur;  car  c'est  justice  de  le  prudamer,  si 
nous  existons  encore,  après  Dieu,  c'est  à  lui  que  nous 
le  devons. 

iM"*  Marie^Philomène  est  restée  seule  sur  la  brèche  :. 
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depuis  quatre  ans  elle  porte  le  fardeau  de  la  supério- 
rité. 

Après  avoir  fait  connaître  nos  tristesses,  il  faut 
que  nous  disions  aussi  les  faveurs  que  le  bon  Maî- 
tre a  daigné  nous  accorder.  Nous  avons  été  les  té- 
moins reconnaissants  de  deux  faits  que  la  science  in- 
crédule cherche  à  expliquer ,  et  que  les  esprits  légers 
attribuent  peut-être  au  hasard,  mais  que  nous  appe- 
lons, nous,  simplement  des  miracles.  Les  voici  : 

Pendant  la  terrible  inondation  de  l'année  1875 , 
la  Garonne  qui  baigne  notre  Monastère,  monta  à  une 
hauteur  efTrayanle,  entraînant  tout  sur  son  passage. 
Notre  Révérende  Mère  eut  l'heureuse  pensée  d'atta- 
cher, par  un  simple  fil  de  laine,  une  statuette  de  saint 
Joseph,  à  un  barreau  de  la  grille  en  fer  de  notre 
terrasse ,  en  donnant  respectueusement  à  notre  au- 
guste Protecteur  l'ordre  formel  de  nous  préserver  de 
tout  mal.  Les  flots  irrités  s'arrêtèrent  là.  La  sainte 
Iihage  fut  secouée,  mais  le  lien ,  pourtant  si  fragile , 
ne  fut  pas  brisé ,  et ,  trente  mètres  plus  bas ,  un 
kiosque  solidement  construit  et  scellé  dans  le  roc  par 
des  crampons  de  fer ,  fut  enlevé  comme  un  brin 
d'herbe  !  Les  perles  de  notre  plus  proche  voisin  s'é- 
levèrent à  une  trentaine  de  mille  francs  ;  nous  n'eû- 
mes à  constater  que  quelques  infiltrations  souterrai- 
nes. 

Une  de  nos  dernières  Professes,  après  avoir  assez 
longtemps  souffert  de  la  gorge,  avait  été  frappée  d'une 
aphonie  complète.  Tous  les  remèdes  qui  furent  em- 
ployés, pendant  deux  ans,  restèrent  sans  résultat  ;  le 
médecin  déclara  que  tout  espoir  de  guérison  était 
perdu,  et  que  la  Sœur  Sainte- Ursule  devait  renoncer 
à  parler  jamais  à  haute  et  intelligible  voix.  Sa  pieuse 
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mère  fit  alors  un  vœu  à  une  Vierge,  honorée  à  quel- 
que lieues  d'ici,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Lorelle,  et  nous  pria  de  nous  unir,  par  une  Neu- 
vaine  préparatoire,  à  son  pèlerinage.  Le  dernier  jour 
de  la  Neuvaine,  pendant  la  messe  que  célébrait  M.  Du- 
lac,  vicaire-général  du  diocèse,  l'infirme  s'écria,  après 
la  Communion  ,  d'une  voix  pleine  et  sonore  :  «  Chè- 
res Mères,  remercions  Dieu,  je  suis  guérie.  »  Est-il 
besoin  de  dire  l'émotion  de  la  Communauté  et  du 
Pensionnat  qui  se  trouvaient  réunis  !  Quant  à  notre  mé- 
decin, excellent  homme,  mais  peu  croyant,  il  déclara 
que  ce  fait  était  étrange  ;  cependant  qu'après  tout,  les 
efforts  physiques  faits  par  la  malade ,  dans  la  véhé- 
mence de  ses  désirs  et  de  ses  espérances ,  suffisaient 
pour  l'expliquer.  Il  annonça,  en  même  temps,  que  la 
guérison  ne  serait  que  momentanée.  Ce  qui  le  déroute, 
sans  le  convertir,  c'est  qu'un  an  s'est  déjà  écoulé,  et, 
qu'en  dépit  de  ses  prédictions,  notre  bien-aimée  Sœur 
parle  toujours  (1). 


/■     •> 


(i)  1876. 
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De'1865  à  187*7. 


^tNDANT  le  temps  écoulé  entre  ces  deux  dd- 
tes,  1855  et  1877,  notre  Communauté  a 
compté  bien  des  jours  d'épreuves;  mais, 
aux  différentes  croix  qui  nous  ont  été 
envoyées,  la  divine  Providence  a  tou- 
jours fait  correspondre  des  secours  et  des 
protections  admirables,  dont  nous  aimons  à  lui  ren- 
dre grâces.  , 

Nos  Annales  s'ouvrent  par  la  perlé  si  regrettée  de 
la  Révérende  Mère  Sainte- Euphrasie  Baroud ,  troi- 
sième Supérieure  de  la  Communauté ,  depuis  sa  res- 
tauration, en  ^.804.  Les  vertus  éminentes  et  les  rares 
talents  de  celti  vénérée  Mère  nous  la  rendirent  si  pré- 
cieuse que,  malgré  son  état  continuel  de  souffrances, 
elle  se  vit  réélue,  avec  autorisation  de  Mgr  de  Donald, 
archevêque  de  Lyon ,  à  chaque  triennat,  pendant  plus 
de  vingt  années.  Sa  mort  fut  sainte  comme  sa  vie; 
notre  bien-aimée  Mère  décéda  le  10  février  185G,  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Elle  en  avait  passé  plus 
de  quarante  dans  la  vie  religieuse. 

La  Mère  Saint-Gabriel  de  Pomey  fut  élue  pour  suc- 
céder à  la  Révérende  Mère  Sainte-Euphrasie,  dont  les 
restes  précieux  ont  été ,  par  les  soins  de  la  nouvelle 


:Ti' 


DE  uton;  i45 

Supérieure ,  déposés  dans  Une  petite  (:!hape!ll&  qu'elle 
fit  construire  à'cét  eflcti  ^  htUiiéibSï-'jh^M.ir.W^ii\  r'; 

Sots  la  supiérioiité  de  laRévéï^ndè  Mère  Mërié- 
Liguori  de  Chatelliis,  la  Gommiinduté  continua  son 
œuvre ,  avec  la  protection  du  ciel ,  jusqu'à  ce  que  là 
guerre  de  1870  vînt  nietlit  dbstàcle  à  la  rentrée!  de 
nos  élèves; 

AU  niomerit  où  les  Prussiéfts  atteignaient  Chagny, 
Lyon  étant  menacé  d'un  siège,  et  notre  Maison,  d'une 
occupation  militaire,  notte  dispersion  momentanée  fut 
jugée  nécessaire  par  Mgr  l'Archevêque  ;  chaque  reli- 
gieuse fut,  en  conséquence,  confiée  provisoirement  à 
sa  famille.  La  Mère  Supérieure  et  une  religieuse,  an- 
cienne élève  de  Saint^Alyre,  reçurent  alors  des  chères 
Mères  de  Clertoont  la  plus  cordiale  hospitalité.  Au  boni 
d'environ  six  semaines,  lès  douze  cents  soldats  qui 
"  iivnt  été  casernes  dans  notre  Maison ,  l'ayant  éva- 
>: ,  la  Communauté  put  s'y  réunir ,  et  donna  ses 
soins  à  une  ambulance ,  pendant  près  de  deux  mois. 
La  rentrée  générale  des  élèves  eut  lieu  après  les  fêtes 
de  Pâques. 

En  actions  de  grâces  de  la  protection  visible  de  saint 
Joseph  sur  notre  Monastère,  qui  lui  avait  été  voué  au 
début  de  ces  tristes  circonstances,  et  qu'il  nous  rendait 
intact,  une  statue  a  été  érigée  à  ce  saint  Protecteur  dans 
l'un  des  bosquets  du  jardin;  elle  est  devenue  un  pieux 
et  bien-aimé  pèlerinage. 

Le  20  mai  de  cette  même  année  1871 ,  les  suffrages 
réunis  nommèrent  à  la  charge  de  Supérieure,  la  Mère 
Marie-Thérèse  Deguet  de  Coulon,  qui,  malgré  ses  priè- 
res, fut  obligée  de  rester  au  poste  que  lui  avait  assigné 
la  confiance  de  ses  Sœurs.  Cependant,  au  bout  de  sept 
mois.  Monseigneur,  craignant  de  voir  dépérir  une  santé 
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précieuse  à  la  Communauté,  se  rendit  aux  sollicitations 
de  la  Mère  Marie-Thérèse,  et  permit  de  procéder  à  une 
élection  nouvelle.  La  Mère  Sain te-Scho!astique  de  La- 
chometle  /ut  élue  Supérieure,  et  la  Mère  Marie-Thérèse 
demeu    Conseillère.  ';:') 

Troii  années  après,  la  Mère  Marie-Liguori  succéda 
à  la  Mère  Sainle-Scholastique,  et  elle  a  été  mainter'ue 
dans  la  charge  de  Supérieure,  aux  élections  de  4877, 
avec  la  consolation  de  conserver  pour  Assistante  la  di- 
gne Mère  Scholastique ,  pour  Zélatrice  dévouée  la  Mèro 
M.-Josèphe,  et  pour  Econome  la  Mère  M.-Gonzague. 

Depuis  nos  dernières  Annales  jusqu'à  ce  jour,  nous 
avons  à  mentionner  le  départ  pour  le  ciel  de  douze  Re- 
ligieuses professes  de  chœur ,  d'une  Novice  et  de  trois 
Sœurs  converses.  Toutes  nous  ont  laissé  l'exemple  de 
leurs  vertus  et  le  fruit  de  leurs  travaux  (4). 

Actuellement ,  notre  Communauté  se  compose  de 
trente  et  une  Religieuses,  dont  dix  Sœurs  converses. 

L'étroite  union  qui  règne  parmi  nous  double  nos 
forces ,  et  nous  travaillons  avec  ardeur,  selon  les  exi- 
gences du  moment,  à  l'éducation  de  nos  élèves,  qui 
sont  au  nombre  de  soixante  et  quinze. 

Ces  chères  enfants  nous  arrivent  par  la  protection 
de  saint  Joseph  :  il  est  chargé  de  les  choisir  et  de  nous 
les  amener.  A  leur  entrée  dans  la  Maison  ,  et  à  leur 
retour  des  vacances,  chacune  d'elles  est  conduite  aux 
pieds  de  K.-D.  du  Sacré-Cœur,  pour  lui  être  consa- 
crée. '  ;  :: 

Au  milieu  de  nos  labeurs  d'Ursulines,  les  progrès 


(I)  Au  mompnt  de  melire  sous  presse,  nous  apprexor  mort  de  lu 
Révérende  lUère  M.irie-Lisuori  de  Chalellus.  Elle  a  reidu  sa  belle  ftmeè 
Dieu,  le  13  mai  1879  Nous  déposons  sur  sa  tomhe,  avt"  ses  Filles  nflli- 
gées ,  nos  regrels  et  nos  prières. 
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de  nos  élèves  dans  uHje, piété  solide,  leur  goût  pour  les 
études  sérieuses,  l'attachement  filial  qu'elles  nous  té- 
moignent, nous  sont  une  douce  consolation.  Nous 
trouvons  aussi  force  et  joie  dans  la  bienveillance  de 
nos  premiers  Pasteurs.  Mgr  de  Bonald  et  Mgr  Gi- 
nouilhac  ont  été  des  Pères  pour  nous ,  et  son  Emi- 
nence  Mgr  Gaverot  a  daigné,  dans  la  visite  canonique 
qu'il  vient  de  nous  faire,  nous  encourager  par  le  pré- 
cieux témoignage  de  son  intérêt  et  de  sa  satisfaction. 

Daigne  le  ciel  faire  participer  abondamment  notre 
chère  petite  Communauté  aux  faveurs  répandues  sur 
tout  notre  saint  Ordre,  par  la  récente  Introduction  de 
la  Cause  de  la  vénérable  Mère  de  l'Incarnation,  et 
puisse-t-elle  nous  obtenir  elle-même  la  grâce  de  tra- 
vailler sans  relâche,  à  son  exemple,  au  bien  des  âmes, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  très-sainte  et  adora- 
ble Trinité. 
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MONASTÈRE  DE  MONISTROL-SUR-LOIRE. 

Congrégation  de  Lyon. 


Vil 
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[e  Monastère  est  placé  (Jans  un 
site  charmant  ;  il  domine  la 
ville,  et  jouit  de  tous  les  agré- 
ments de  la  campagne.  Mal- 
heureusement le  local  est  fort 
restreint ,  et  le  zèle  des  chères 
Sœurs  est,  pour  cette  cause, 
obligé  de  se  borner.  Leurs  pen- 
sionnaires atteignent  le  chiffre 
de  b3 ,  leurs  demi-pensionnaires  celui  de  70 ,  et  les 
externes  s'élèvent  à  160,  en  y  comprenant  les  3b  en- 
fants de  la  classe  gratuite. 

Les  Ursulines  de  Monistrol  ont  une  consolation  qui 
leur  est  spéciale  :  beaucoup  de  vocations  religieuses  se 
développent  parmi  leurs  élèves,  et  elles  ont  pu,  dans 
leur  Circulaire  triennale ,  comparer  leur  Pensionnat  à 
un  riche  parterre  où  les  diverses  Congrégations  viennent 
choisir  leurs  fleurs.  Les  Sœurs  de  Sainte-Claire ,  du 
Bon-Pasteur,  de  Sainte- Marie,  de  l'Instruction,  de 
Saint-Joseph ,  de  Saint-Vincent-de-Paul  y  recrutent 
des  sujets.  Mais  combien  la  joie  des  Sœurs  de  Monistrol 
est  plus  grande,  quand  elles  peuvent  envoyer  quelques- 
unes  de  leurs  chères  enfants  dans  nos  maisons  d'Ur- 
sulines... 
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Trente  professes  de  chœur,  et  quelques  conTerses 
habitent  ce  cloître  béni,  sous  l'aile  de  la  Providence 
et  le  sceptre  maternel  de  Marie. 

Voici  quelques  biographies  presque  prises  au  hasard 
dans  le  Nécrologe  du  couvent  de  Monislrol,  à  partir 
de  1857. 


LA  SŒUR  SAINTE-ROSALIS  CORTIAL. 


|btte  chère  Sœur  n'eut  point  le  bonheur  de  con- 
naître sa  mère,  car  elle  mourut  en  lui  donnant 
le  jour.  Maladive  dès  le  berceau,  la  douleur  fut 
le  chemin  qui  la  conduisit  h  Dieu.  Cette  âme 
pure  et  délicate,  qui  eût  préféré  cent  fois  la  mort  à  la  perte 
Je  son  Innocence^  trouvait  toutes  ses  délices  dans  la  prière 
et  aux  pieds  de  son  crucifix.  Appelée  h  la  vocation  religieuse, 
elle  entra  dans  notre  Communauté ,  et  grande  fut  la  joie  de 
la  pieuse  aspirante  quand  elle  revêtit  le  saint  habit.  Son  bon- 
heur fut  de  courte  durée  ;  sa  santé  ayant  donné  des  craintes 
sérieuses ,  on  hésita  à  la  recevoir  à  la  profession.  Mais  les 
pleurs  et  les  prières  de  la  Sœur  Sainte-Rosalie  triomphèrent 
de  toute  opposition. 

Devenue  épouse  de  Jésus -Christ ,  ^  s'adonna  entière- 
ment h  la  pratique  de  nos  saintes  Règles,  a  0  chère  obéis- 
sance, disait- elle  parfois,  que  tu  es  douce  et  consolante, 
puisque  tu  es  la  volonté  de  Dieu,  d  La  Sœur  Sainte-Rosalie 
fut  particulièrement  employée  à  la  sacristie.  Son  admirable 
talent  pour  la  broderie  en  or,  lui  flt  exécuter  les  plus  beaux 
ornements.  Travailler  pour  Jésus -Eucharistie  et  le  prier 
étaient  toute  sa  vie.  Cette  chère  Sœur  était  absorbée  dans 
la  broderie  d'un  ornement  lorsqu'elle  sentit  les  atteintes 
de  sa  dernière  maladie.  «  0  ma  Mère,  dit-elle  à  sa  Supérieure, 
Dieu  m'appelle,  je  fais  généreusement  le  sacriQce  de  ma  vie; 
mais  je  quitte  une  chose  à  regret,  mon  cher  ornement  que 
je  laisse  inachevé.  » 
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Après  avoir  reçu  le  saiDt  Viatique,  la  Sœur  Sainte-Rosalie 
Cor'ial  8'endormildu  sommeil  des  élus,  le33  décembre  1850. 


^ 
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LA  BCÉRB  SAItrr-rONAÛB  CLAUZIXR. 

MADEMOISELLE  RosE  Clauzier  uaquit  &  Saint-Arcon-de- 
Barges,  canton  de  Pradelles,  d'une  famille  Irès-consi- 
dérée.  L'heureuse  enfant  apprit  sur  les  genoux  maternels  les 
premiers  principes  de  la  vertu,  et,  tandis  qu'à  cette  époque 
néfaste  de  la  Révolution ,  tout  enseignement  chrétien  était 
supprimé ,  elle  était  initiée  aux  mystères  de  notre  Religion 
sainte.  Rose  fut  remplie  de  compassion  pour  les  enfante  du 
village  moins  privilégiés  qu'elle,  et  f^our  eux  elle  se  flt 
apôtre.  En  enseignant  le  catéchisme  à  son  petit  auditoire. 
Mademoiselle  Clauzier  faisnit  l'apprentissage  des  nobles  fonc- 
tions  d'Ursaline  auxquelles  Dieu  voulait  l'appeler.  Résolue  de 
se  vouer  à  l'éducation  delà  jeunesse,  elle  alla  compléter  son 
instruction  auprès  des  Dames  Sainte-Marie,  à  Pradelles.  Mais 
ayant  appris  qu'une  nouvelle  Communauté  se  formait  à  Mo- 
nistrol-sur Loire,  elle  comprit  par  une  lumière  intérieure 
que  c'était  l'arche  où  elle  devait  s'abriter.  Mademoiselle  Rose 
Clauzier  fait  généreusement  ses  adieux  à  sa  famille,  et  vient 
solliciter  son  admission  à  Sainte-Ursule. 

Les  vénérables  fondatrices  de  Monistrol ,  mues  par  un  se^ 
cret  pressentiment ,  la  reçurent  avec  joie ,  et  quelques  me.  j 
après  lui  donnèrent  le  saint  habit  et  le  nom  de  Suint- Ignace. 
Ce  nom  sembla  porter  bonheur  à  la  nouvelle  épouse  de  Jésus- 
Christ  :  sa  ferveur  ne  s'étonna  d'aucun  sacrifice,  et  elle  marcha 
si  rapidement  dans  le  chemin  de  la  vertu,  qu'on  lui  confia 
bientôt  la  chnrge  de  Maîtresse  des  Novices.  Elle  s'y  dévoua 
pendant  dix-sept  ans,  et  fdt  ensuite  à  quatre  différentes  fois 
nommée  Supérieure.  La  Mère  Saint-Ignace ,  dans  ces  deux 
charges,  s'acquit  l'amour  de  ses  filles  par  l'heureuse  alliance 
d'une  bonlé  qui  captivait  les  cœurs,  et  d'une  fermeté  qui 
réprimait  les  fautes  et  corrigeait  les  abus.  Son  abord  était  fa- 
cile, et  à  toute  heure  ses  Sœurs  pouvaient  recourir  à  elle  sans 
jamais  lui  être  importunes. 

Mais,  disons-le  bien  haut,  la  Mère  Saint-Ignace  prêchait 
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surtout  par  ses  exemples,  et  nous  pouvons  ,&  Jusle  titre,  lui 
appliquer  ces  paroles  du  saint  Evangile  :  «  Celm  qui  ftra  et 
enteignera,  sera  grand  dans  le  roj/tavme  du  ciel.  »  Cette  vé» 
nérée  Mère  se  faisait  remarquer  par  son  a4mir«ble  cUarité 
pour  les  pauvres.  NouTseulement  pendant,  les  douze  années 
de  sa  supériorité,  elle  ne  refusa  jamais  l'aumône  h  un  mal- 
heureux; mais  encore ,  il  semblait  qu'on  lui  procurait  une 
joie  en  venant  solliciter  sa  libéralité. 

Malgré  de  violents  maux  de  (été  et  un  asthme  très-fatigant» 
la  Mère  Saint-Ignace  continua  de  se  dévouer  aux  devoirs  de: 
sa  charge,  et  sur  son  lit  de  mort,  elle  exhorta  encore  ses 
Novices  à  l'amour  et  au  service  du  Dieu  qu'elles  avaient 
choisi.  Ce  fut  en  priant  qu'elle  exhala  son  dernier  soupir, 
le  29  décembre  1864,  h  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Sa  figure  j 
prit  une  expression  céleste,  et  ses  membres  ayant  gardé  leur 
flexibililé ,  il  fallut  la  constatation  et  la  parole  du  médecin 
|)our  nous  décider  à  enfermer  dans  un  cercueil  ces  dépouil- 
les vénérées. 


U  HÉBE  SAINT-LOUIS  à  LA  SOEUR  SAINT-FRANÇOIS  BADIOU. 

LE  môme  toit  abrita  leur  enfance,  le  même  cloître  les  vit 
s'immoler  à  Dieu  ,  et  se  sanctifier  par  l'uccomplisscment 
des  mêmes  Règles.  Une  de  leurs  nièces  vint  à  leur  exemple 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  sainte  Angèle. 

Leur  mère  étant  tombée  dans  l'f  nfance  à  88  ans ,  et  n'ayant 
qu'une  belle-fille  pour  la  soign''- ,  la  Mère  Saint-Louis  et  la 
Sœtir  Suint-François,  par  un  privilège  exceptionnel,  obtinrent 
qu't'lle  fût  reyue  dans  la  clôture.  Leur  piété  filiale  entoura 
cette  mère  vénérée  de  toutes  les  tendresses  et  de  tous  les 
soins,  mais  quelle  n'était  pas  aussi  leur  tristesse  en  voyant 
que  leur  mère  ne  les  reconnaissait  pas.  Une  seule  fois,  un 
éclair  de  mémoire  étant  venu,  elle  reconnut  dans  la  Mère 
Saint-Louis,  sa  chère  Miideleine  d'autrefois,  et  ce  fut  une 
scène  pleine  d'émotion.  La  Mère  Saint-Louis  la  suivit  la  pre- 
mière dans  la  tombe,  et  sa  perte  nous  fut  doublement  pénible. 
Elle  avait  partagé  les  labeurs  de  nos  Fondatrices,  et  avait  été 
le  soutien  de  notre  Pensionnat.  Elle  s'était  adonnée  aux 
sciences  profanes,  à  la  géographie,  aux  mathématiques>  mais 
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surtout  à  la  doctrine  sacrée.  Préparer  les  enfants  à  la  pre- 
mière Communion  était  toute  sa  Joie ,  et  souvent  on  vit  les 
obères  petites  fondre  en  larmes ,  aux  brûlantes  exhortations 
de  cette  digne  Mère. 

Ln  Mère  Saint-Louis,  durant  les  neuf  dernières  années  de 
sa  vie,  souflrit  d'un  horrible  cancer  ;  mais  elle  resta  à  son 
poste  de  dévouement.  Il  sembla  même  que  la  souffrance 
donnât  un  nouvel  élan  à  son  amour ,  et  seul  son  divin  Epoux 
entendit  ses  plaintes  Gonflantes,  a  Vous  soutfiez  beaucoup  , 
lui  disait-on.  —  Oui,  répondait- elle,  mais  Dieu  le  veut,  et  je 
suis  contente.  >  Ce  n'était  point  chez  notre  vénéréi'  Mère  une 
simple  parole  ]  jamais  nous  ne  la  vîmes  triste  et  accablée 
pendant  sa  longue  maladie.  Cette  âme  généreuse  prit  son 
essor  vers  la  patrie  éternelle  le  -î  mars  1865. 

Sa  sœur  Angélique  Badiou,  dite  de  Saint  François,  fut 
comme  la  Mère  Saint- Louis  une  bénédiction  peur  noire  Com- 
munauté. Sa  charité,  s'il  est  permis  do  le  dire  d'une  telle  ver- 
tu, était  poussée  à  l'excès,  et  on  pouvait  lui  ap|)li(|upr  ces  pa- 
roles de  nos  saintes  Lettres  :  «  Celui  qui  ne  pèche  pas  par  ta 
langue  est  parfait,  d  La  bonté  de  son  cœur  ne  lui  permettait 
ni  de  punir,  ni  même  de  laisser  punir  une  élève,  et  celle  con- 
descendance lui  était  souvent  fatale.  Sous  quelque  forme  que 
se  présentât  une  souffrance,  elle  trouvait  dans  la  Sœur  Saint- 
François  une  avocate  et  un  secours,  et  il  n'était  pas  jusqu'aux 
animaux  qui  n'excitassent  sa  sensibilité  compatissante. 

LA  MÈRE  SAINTE-ÂNaÈLE  MARTEL. 

EN  1802,  naissait  à  Jaconat,  canton  de  Pradellcs,  une  en- 
fant que  Dieu  destinait  â  être  un  des  plus  fermes  soutiens 
de  notre  Monastère.  Elle  reçut  au  baptême  le  nom  de  Lucib, 
et  les  qualités  de  son  heureux  naturel  furent  développées  par 
une  éducation  vraiment  chrétienne.  Appelée  par-Dieu  à  la  vo- 
cation religieuse.  M""  Mabtbl  embrassa  généreusement  la  vie 
parfaite,  et,  sans  hésitation,  elle  vint  partager  la  pauvreté  rt 
les  labeurs  de  nos  premières  Mères.  Elle  eut  le  bonheur  de 
recevoir  à  sa  prise  d'habit  le  nom  de  notre  glorieuse  Mère 
sainte  Angèle ,  mais  surtout  elle  sembla  être  revêtue  de  soa 
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double  esprit  de  zèle  et  d'tiumiliié.  Ne  sachant  ni  se  plaindre 
ni  s'épargner,  on  la  vit  toujours  la  première  aux  travaux  les 
plus  pénibles,  et  les  laborieux  commencements  d'une  Com- 
munauté paraissaient  convenir  parfaitement  à  cette  âme 
mortifiée  et  énergique.  Les  difUcullés  de  l'enseignement 
n'effrayèrent  jamais  sa  charité  :  rien  ne  lui  coûtait  quand 
il  s'agissait  du  salut  ou  de  la  perfection  d'une  âme. 

Pendant  trente- trois  ans  la  vénérée  Mère  Sainte- Angèlo 
occupa  la  charge  de  Zélatrice,  et  elle  y  déploya  son  admi- 
rable dévouement  :  instruire  les  domestiques,  leur  appren- 
dre à  sanctifier  leur  travail,  s'assujettir  à  raccommoder  leurs 
efTets  étaient  ses  occupations  do  choix. 

Vraie  fille  de  l'Eglise  et  de  la  France,  les  malheurs  de  l'une 
et  de  l'autre  brisèrent  douloureusement  son  cœur,  a  Que  je 
voudrais  vivre  encore,  disait-elle,  pour  voir  l'ère  de  triom- 
phe qui  succédera  à  toutes  ces  désolations  I  Quel  Te  Deum 
je  voudrais  alors  entonner  t  Ce  désir  n'eut  point  son  accom- 
plissement: le  11  février  1871,  Notre-Seigneur  appelait  sa 
fidèle  épouse  à  ceindre  la  couronne. 

La  Mère  Siiiiite-Angèle  avait  soixante-neuf  ans  et  en  avait 
passé  quarante-cinq  dans  la  vie  religieuse.  Une  heure  avant 
sa  mort,  recevant  la  visite  de  la  Mère  Sainl-Gonza^'ue ,  elle 
lui  sourit  afTecluetisement  et  l'invita  à  la  suivre  bientôt.  Cet 
appel  devint  prophétique;  cinq  mois  après,  celte  Révérende 
Mère  descendait  à  son  tour  dans  la  lombe,  ou  plutôt  allait 
contempler  dans  sa  gloire  Celui  qu'elle  avait  si  souvent  adoré 
et  aimé  dans  l'humilité  du  Tabernacle.  Trois  ans  avant  la 
mort  de  notre  vénérable  Mère  Sainle-Angèle  nous  avions 
perdu  sa  sœur  ;  le  souvenir  de  l'esprit  de  pauvreté  et  de  la 
mortiûcation  de  la  Sœur  Saint-Ambroise  est  resté  dans  la 
Communauté  de  Mouistrol  comme  une  tradition  de  famille. 


LA  SŒUR  SAINT-XAVIER  MORISON. 


MADEMOISELLE  Pbilomène  Morison  vit  le  jour  à  Yssen- 
geaux,  dans  une  de  ces  familles  patriarcales  où  la  vertu 
semble  hércilitaire.  Elle  était  la  plus  jeune  de  onze  enfants, 
et  la  tendresse  de  ses  parents  et  l'affectioD  de  ses  frères  et 
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sœura  te  plurent  &  l'entourer  de  soins.  A  treize  an»,  Philo- 
mène  perdit  sa  mère;  mais  il  lui  restait  un  père  si  chrétien 
que  rëducalion  de  la  nombreuse  famille  ne  souiTrit  aucun» 
atteinte.  L'Epoux  des  Vierges  vint  cueillir  trois  lis  dans  g« 
parterre  si  bien  cultivé.  M"*  Henriette  Morison  entra  dans  le 
couvent  des  sœurs  de  Saint-Joseph  à  Yssengeaux  ;  N><*  Marie 
vint  s'abriter  au  Monastère  de  Monistrol,  et  plus  tard,  sa 
jeune  sœur  vint  l'y  Joindre. 

M'io  Pliilomène,  devenue  la  Sœur  Saint- Xavier,  débuta  gé- 
uéreusement  dans  la  voie  du  sacridce.  Son  âme,  remplie  or- 
dinairement d'une  pieuse  allégresse,  n'avait  qu'une  crainte, 
celle  de  déplaire  à  son  Sauveur.  Au  pied  des  autels,  c'était  un 
séraphin  qui  se  consumait  dans  l'amour,  et,  comme  son  illus- 
tre patron,  elle  eût  voulu  ne  s'entretenir  que  de  Dieu,  a  Oh  ! 
que  je  voudrais  aimer  davantage  le  bon  Dieu,  disait-elle  quel- 
quefois. Oh  1  parlez-moi  de  Lui,  cela  me  fait  tant  de  bien  !  » 
Celle  Hnte  si  pure  et  si  sainte  nageait  dans  la  conliance. 
«  J'aime  mieux  aimer  que  craindre,  d  répétait-elle  souvent  ; 
et  si  parfais  »a  conscience  délicate  lui  suscitait  quelque  trou- 
ble, un  mot  de  sa  Supérieure  lui  rendait  le  calme  et  la  séré' 
nité. 

Lasainteobéissance,  lesobservances  régulières,  lespratiques 
d'humilité  et  de  mortification  faisaient  ses  délices,  et  rien  ne 
coulait  à  celte  âme  fervente  quand  il  s'agissait  de  la  gloire 
de  Celui  qu'elle  aimait  uiiiquemenL  La  Sœur  Suint- Xavier  se 
bâtait  de  tresser  sa  couronne  pour  le  ciel  ;  mais  il  y  man- 
quait un  fleuron,  celui  de  la  souffrance.  Avec  la  permission 
de  sa  Supérieure,  cette  Epouse  de  Jésus  cruciflé  s'offre  en 
holocauste  pour  le  salut  de  la  France  et  le  triomphe  de  l'E- 
glise. Dieu  exauce  son  héroïque  demande,  et  une  maladie, 
aussi  extraordinaire  qu'inattendue,  la  cloue  neuf  mois  sur  ua 
lit  de  douleur.  Heureuse  de  voir  son  sacrilice  accepté,  elle 
souffre  avec  une  patience  inaltéiable  et  elle  salue  la  mort 
comme  une  amie.  Après  avoir  donné  un  suprême  baiser  d'a- 
mour à  son  cruciOx  et  â  une  statuette  de  Marie ,  elle  rendit 
son  dernier  soupir  au  milieu  des  prières  et  des  regrets  de  ses 
Sœurs.  La  bienheureuse  mort  de  la  Sœur  Saint-Xavier  Môri-» 
son  arriva  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  le  14  sep- 
tembre 1874.  Elle  n'avait  que  six  ans  de  profession  religieuse. 


DE   M0NISTR0L-8UI»*L0IRK.  153 


LA  BŒUR  SAINTB-PHILOMÂNE  BERGER. 

NOT>E  dernier  souvenir  sera  pour  celte  chère  Sœur  si  ad- 
mirable par  son  zèle  pour  l'éducation  des  enfants. 
M>i*  Madelibne  BER(iEn  naquit  à  Saint- Just-Malmont  (Loire), 
et  fut  é\e\ée  avec  soin  par  sa  vertueuse  mère,  qui  lui  inspira 
une  tendre  piété  et  un  grand  amour  pour  la  pureté.  La  jeune 
Madeleine  fut  préservée  des  contagieuses  influences  du 
monde,  et  bientôt  elle  entendit  la  voix  divine  qui  l'invitait  & 
fuir  dans  la  solitude.  Chaste  colombe,  elle  vint  se  éfugkr 
dans  l'arche  de  Sainte  Ursule.  Son  père  avait  rôvé  pour  sa 
flile  une  alliance  avantageuse,  mais  le  courage  et  lu  persévé- 
rance de  Madeleine  triomphèrent  de  l'opposition  et  de  1.  ten» 
dresse  paternelles. 

Revêtue  des  livrées  de  la  Relig  »n,  la  Sœur  Suinte-Philo- 
niène  se  consacra  tout  entière  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes.  Maîtresse  principale  du  Punsionnnt,  elle  trouva 
dans  cette  charge  de  nombreux  moyens  de  procurer  cette 
gloire.  Si  elle  s'occupait  des  sciences  profanes  et  des  soins 
matériels,  elle  se  dévouait  plus  encore  au  bien  spirituel  des 
enfants.  Malgré  ses  souffrances  journalières,  elle  continua 
ses  pénibles  fonctions  et,  lorsqu^on  lui  conseillait  de  se  repo« 
ser,  elle  répondait  :  «  Il  faut  en  faire  le  plus  qu'on  peut  ;  je 
me  reposerai  dans  la  tombe.  »  Le  dévouement  de  cette  vraie 
fille  de  sainte  Angèle  ne  fut  point  infructueux.  Les  enfants 
lui  accordaient  une  conflance  entière,  et,  rentrées  dans  le 
monde,  elles  aimaient  encore  à  solliciter  ses  conseils  et  h  lui 
prouver  leur  reconnaissance. 

La  Sœur  Sainte-Philomène  Berger  mourut  |f  23  janvier 
1876,  enrichie  de  tous  les  trésors  spirituels  :*-  ;<  sainte 
Eglise.  Elle  avait  soixante  ans,  et  en  avait  passé  trente-cinq 
dans  la  vie  religieuse. 
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MONASTÈRE  DE  MONTPELLIER. 

Congrégation  de  la  Présentation  de  Notre-Dame. 


ous  sommes  trop  heureuses  d'en- 
trevoir l'ère  nouvelle  qui  s'ou- 
vre pour  notre  saint  Ordre,  par 
des  rapports  plus  intimes  et 
plus  suivis,  pour  refuser  d'ap- 
porter notre  tribut  à  la  conti- 
nuation de  nos  chères  et  édifiantes  Annales.  Notre  vie 
uniforme  offre  peu  de  faits  intéressants;  mais  cette 
petite  relation  témoignera  de  notre  bonne  volonté , 
et  du  désir  que  nous  avons  d'être  unies,  avec  les  dif- 
férentes branches  de  la  grande  famille  de  sainte  Ur- 
sule. 

L'année  1837  et  celles  qui  l'ont  suivie ,  ont  vu 
s'augmenter  considérablement  le  nombre  de  nos  élè- 
ves internes  ;  du  modeste  chiffre  de  50,  il  s'est  élevé 
jusqu'à  120,  grâce  à  la  protection  de  notre  Mère  sainte 
Angèle ,  que  nous  invoquons  spécialement  pour  la 
prospérité  de  notre  Pensionnat.  Par  suite,  de  cet  ac- 
croissement, nous  avons  dû,  à  diverses  reprises,  agran- 
dir notre  Monastère. 

Hàtons-nous  de  constater  la  protection  de  saint  Jo- 
seph, auquel  nous  nous  adressons  dans  tous  nos  be- 
soins, et  spécialement  lorsque  nous  avons  des  ouvriers  ; 
nous  récitons  alors  tous  les  jours  ses  litanies.  Citons 
quelques  traits  de  la  protection  de  ce  grand  Saint.  La 
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maison  achetée  pour  une  nouvelle  construction  parais- 
sait en  assez  bon  état,  et  on  désirait  en  conserver  une 
partie;  les  travaux  se  poursuivaient  avec  activité,  et  ils 
étaient  déjà  avancés  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  de 
la  nuit,  sans  que  rien  l'eût  fait  pressentir,  la  principale 
poutre  cédait  et  tout  s'écroulait  :  malgré  la  perte  ma- 
térielle qui  s'ensuivit,  notre  reconnaissance  fut  sans 
bornes  pour  notre  bien-aimé  Protecteur.  De  quels 
terribles  accidents  nos  ouvriers  avaient  été  préservés  ! 

Peu  de  temps  après,  une  jeune  enfant,  Madeleine 
G***,  pensionnaire  dans  notre  Maison,  se  déroba  furti- 
vement à  la  surveillance  de  ses  maîtresses  pendant  la 
récréation,  pour  glisser  sur  la  rampe  du  nouvel  esca- 
lier, plaisir  qui,  parce  qu'il  étai'  sévèrement  défendu, 
avait  pour  notre  petite  espiègle  un  attrait  de  plus.  La 
voilà  donc  grimpant  sur  la  rampe ,  un  peu  au-dessus 
du  premier  étage ,  et  faisant  admirer  son  agilité  à  une 
grande  élève  qui  se  trouvait  là  ;  celle-ci  lève  les  yeux 
et  pousse  un  cri  ;  Madeleine  perdait  l'équilibre ,  et 
tombait  sans  mouvement  sur  le  pavé  du  rez-de-chaus- 
sée !  Maîtresses  et  élèves  sont  bientôt  réunies 

auprès  de  la  pauvre  enfant  ;  on  lui  prodigue  les  plus 
tendres  soins,  et,  après  quelques  minutes,  qui  nous 
semblèrent  un  siècle,  elle  ouvre  de  grands  yeux  éton- 
nés, reprend  ses  sens,  et  assure  qu'au  moment  de  sa 
chute  elle  a  invoqué  saint  Joseph  :  «  C'est  lui,  dit-elle, 
qui  m'a  sauvée.  »  Quelques  légères  contusions  furent 
les  seules  suites  d'un  accident  qui  aurait  pu  coûter  la 
vie  à  cette  imprudente  enfant. 

Au  mois  d'août  1875,  un  ouvrier  travaillait  à  la 
réparation  d'une  fenêtre  au  second  étage  ;  il  est  pris 
d'un  vertige  et  tombe  sur  un  petit  toit  voisin  du  sol. 
Resté  évanoui  pendant  plusieurs  heures,  et  sans  aucun 
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secours  humain,  il  ne  pouvait  comprendre,  une  foi» 
revenu  à  lui,  comment  il  ne  s'était  pas  tué  dans  une 
pareille  chute.  Après  trois  jours  de  repos,  il  reprit  son 
travail.  N'était-ce  pas  une  nouvelle  manifestation  de 
la  puissance  et  de  la  bonté  de  saint  Joseph  ?  Oh!  mille 
fois  reconnaissance  à  cet  auguste  Protecteur  ! 

Il  y  a  trois  ans,  notre  Révérende  Mère  Supérieure, 
vivement  affligée  du  manque  de  sujets,  s'adressa  en- 
core à  son  intercession ,  lui  promettant  d'habiller  en 
son  honneur  un  enfant  pauvre,  si  elle  recevait  trois 
postulantes  avant  six  mois.  Ce  temps  n'était  pas  écoulé 
que  notre  noviciat,  fermé  depuis  un  an,  comptait  trois 
prétendantes  de  chœur. 

La  sainte  Vierge  a  été  de  tout  temps  regardée  comme 
la  Mère  et  la  première  Supérieure  de  notre  Monastère, 
qui  lui  est  entièrement  consacré.  A  chacune  de  ses 
principales  fôtes ,  nous  renouvelons  à  ses  pieds  notre 
acte  d'abandon. 

En  i8C7,  une  postulante  de  Nimes  nous  a  fait  con- 
naître la  dévotion  à  l'enfance  de  notre  Mère  Imma- 
culée ;  nous  l'honorons  spécialement  pendant  l'octave 
de  la  Nativité;  son  image  en  cire,  parfaitement  hpile, 
est  placée  sur  un  autel ,  et  chacune  de  nous  se  plaU 
ù  prier  cette  auguste  et  sainte  enfant,  et  à  lui  recom- 
mander ses  plus  chers  intérêts. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  plusieurs  Sœurs  dont 
les  parents  étaient  exposés  au  feu  de  l'ennemi,  attri- 
buèrent à  Marie  enfant ,  qu'elles  allaient  prier  tous 
les  jours ,  la  protection  spéciale  qui  les  sauvegarda  au 
milieu  des  périls.  A  nos  classes  gratuites,  se  trouve 
une  ancienne  stati  de  Marie,  tenant  son  divin  Fils 
entre  ses  bras;  nous  l'invoquons  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  des  Grâces.  Elle  semble  avoir,  cette  divine  Mère, 
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une  toudianle  prédilection  pour  les  pauvres.  Il  y  a 
quelques  années,  une  femme  ayant  une  enfant  grave- 
ment malade,  vint  demander  pour  elle  des  prières  à  la 
Vierge  des  classes ,  que  l'on  appelle  volontiers ,  la 
Vierge  miraculeuse  de  Sainte-Ursule.  Ne  pouvant  as- 
sister elle-même,  à  cause  de  la  clôture,  à  la  Neuvaine 
qu'on  faisait  pour  sa  fille,  la  pauvre  mère  venait  tous 
les  jours  se  prosterner  au  milieu  de  la  rue,  et  tournée 
vers  la  Vierge ,  elle  faisait  là  sa  prière  ;  une  foi  si  vive 
ne  pouvait  manquer  d'être  exaucée  :  l'enfant  fut  gué- 
rie! Une  ceinture,  brodée  en  or,  atteste  encore  aujour- 
d'hui la  puissance  de  Marie  et  la  reconnaissance  de 
la  mère. 

Sainte  Ursule  notre  Patronne ,  notre  bien-aimé  Père 
saint  Augustin  ,  reçoivent  aussi  nos  filials  et  respec- 
tueux hommages  :  ce  sont  des  traditions  de  famille 
qu'il  nous  est  doux  de  conserver. 

Nous  honorons  le  5iS  de  chaque  mois  la  mémoire 
de  la  naissance  de  noire  divin  Rédempteur  :  le  Saint- 
Sacrement  est  exposé  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née ;  le  soir  nous  chantons  Compiles  et  recevons  la 
bénédiction  de  Notre-Seigneur. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  deux  guéri- 
sons  miraculeuses,  obtenues,  la  première  en  186G, 
par  l'intercession  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  ;  et 
la  seconde,  en  1871 ,  par  celle  de  sainte  Germaine, 
l'humble  bergère  de  Pibrac. 

Une  de  nos  bonnes  Sœurs  converses,  la  Sœur  Sainte- 
Euphrasie  Senlenac,  était  gravement  malade  depuis 
trois  ans  ;  son  état  devint  si  alarmant  que  le  docteur  dé- 
clara qu'il  était  temps  de  lui  administrer  les  derniers 
Sacrements,  car  elle  pouvait ,  assurait-il ,  mourir  d'un 
moment  à  l'autre.  Les  parents  de  notre  chère  Sœur  ayant 
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appris  l'imminence  du  danger,  firent  prier  pour  elle  à 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,  et  promirent 
d'offrir  un  ex-voto,  si  la  malade  recouvrait  la  santé. 
A  cette  époque,  une  de  nos  Sœurs  ayant  reçu  le  Sou- 
V3noz-vous  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  qui  venait 
de  paraître,  fut  intérieurement  pressée  de  le  porter  à 
notre  pauvre  malade  et  l'engagea  à  le  réciter  avec 
confiance  pendant  neuf  jours.  Celle-ci  était  profon- 
dément découragée,  car  elle  affirmait  avoir  été  tou- 
jours plus  souffrante  après  les  Neuvaines  qu'elle  avait 
déjà  faites.  Elle  récita  cependant  la  prière  indiquée , 
plutôt  par  complaisance  que  par  tout  autre  motif; 
le  neuvième  jour  elle  put  communier  à  jeun,  ce  qu'elle 
n'avait  pas  fait  depuis  longtemps.  Dans  la  jouinée 
elle  s'habilla  seule,  prit  de  la  nourriture:  elle  était 
guérie  !  . . .  Bientôt  elle  reprit  ses  forces  et  son  travail, 
presque  sans  convalescence.  Pour  reconnaître  un  si 
grand  bienfait,  nous  avons  fait  une  Neuvaine  d'aetions 
de  grâces  et  notre  dévotion  envers  Marie,  Reine  du 
Sacré-Cœur,  a  pris  parmi  nous  une  nouvelle  extension. 

La  seconde  guérison  ,  plus  frappante  encore  ,  fut 
opérée  aussi  en  faveur  d'une  de  nos  chères  Sœurs  con- 
verses, à  la  fin  de  juillet  1871. 

Notre  bonne  nelite  Sœur  Sainte-Germaine  Farenc 
était  d'une  activité  peu  ordinaire.  Elle  n'avait  pas  en- 
core quatre  ?.ns  de  profession  religieuse  ,  quand  elle 
fut  prise  d'une  assez  vive  douleur  au  bras  droit  ;  elle 
travaillait  cependant  quoique  avec  peine ,  et  le  samedi, 
30  juillet,  non  contente  de  faire  son  propre  ouvrage, 
elle  balaya  encore  le  grand  jardin  des  Pensionnaires. 
Mais  alors  sa  douleur  devint  si  forte  qu'elle  passa  la 
nuit  entière  à  gémir  et  ne  put  trouver  un  seul  instant 
de  repos.  Le  lendemain,  elle  ne  put  s'habiller  seule, 
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€t  pendant  plusieurs  jours  il  lui  fut  impossible  de 
faire  le  moindre  mouvement  du  bras  ni  de  la  main. 
Le  lundi,  à  dix  heures,  M.  Beurdel,  notre  docteur, 
constata  que  la  douleur  était  rhumatismale  ;  il  or- 
donna donc  des  frictions  et  dit  qu'il  appliquerait  des 
sangsues  dans  quelques  jours.  La  pauvre  Sœur  qui 
n'avait  jamais  été  malade,  fut  désolée  de  cette  an- 
nonce ,  moins  à  cause  de  ses  souffrances ,  que  pour 
l'inaction  à  laquelle  elle  était  condamnée.  Tout  à  coup 
une  pieuse  inspiration  s'empare  de  son  cœur;  elle 
se  rend  dans  sa  cellule ,  et  là ,  prosternée  devant  l'i- 
mage de  sa  sainte  Patronne,  lui  dit  ingénument  :  «  Hé  I 
quoi,  sainte  Germaine,  vous  qui  faites  tant  de  mira- 
cles dans  noire  pays,  me  laisserez-vous  ainsi?  Que 
deviendrai-je,  si  je  ne  puis  travailler?  Guérissez-moi; 
je  porte  votre  nom,  vous  ne  pouvez  me  refuser  ! ...  Je 
vous  promets  de  vous  invoquer  plus  que  je  ne  l'ai  fait 
jusqu'ici,  mais,  une  fois  encore,  guérissez-moi!  ...» 
Elle  récita  plusieurs  A  ve  Maria,  après  lesquels  elle  put 
remuer  son  bras! ...  Encouragée  par  ce  premier  suc- 
cès, elle  redouble  ses  instances,  récite  encore  plusieurs 
fois  la  Salutation  angélique,  et  se  relève  entièrement 
guérie  ! 

Toute  joyeuse  et  profondément  émue ,  elle  court 
annoncer  à  la  Communauté  qui  sortait  du  réfectoire, 
la  merveille  qui  vient  de  s'opérer.  Toutes  les  Religieuses 
se  rendent  aussitôt  au  chœur ,  et  le  Te  Deum  est  solen- 
nellement chanté.  Une  Neuvaine  d'actions  de  grâces 
fut  faite  devant  la  statue  de  la  sainte  Bergère,  et  <  :  [uis 
cette  époque  notr '^  laborieuse  petite  Sœur  est  au  travail 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Encore  un  trait  de  Providence  que  nous  aimons  à 
constater,  encore  un  nouv^  »  i  motif  de  reconnaissance 


I  I 


160  .    MONASrrÈRE 

envers  Dieu.  Dans  let  première  semaine  de  février 
1869 ,  un  accident ,  dont  les  suites  auraient  pu  itre 
très-fâcheuses,  arriva  à  notre  Communauté.  Un  jour» 
après  le  repas,  plus  de  vingt  personnes  ayant  été  gra- 
vement incommodées,  le  médecin  déclara  qu'il  y-fev«it 
eu  empoisonnement.  O.i  reconnut  en  effet  que  du  vert- 
de-gris  s'<5tait  fcr^rié  dans  le  vase  de  cuivre  ot'  l'on  av/ùt 
préparé  les  mets,  et  une  jeune  Rf 'igieiise  fui  même  tù 
malade  que  nous  eûme;  des  crainte?,  sérieua-s;  mais- 
Dieu  veillait  sur  nous,  et  en  quelques  i;oures  toutes  les 
craintes  étaient  dissipées. 

JVos  classes  gratuites  qui  à  notre  granJ  regret  élftient 
peu  fréquentées  .*  l'époque  de  la  dernière  impr  >^«ion 
(h  nos  Aijiîa'es,'  deviennent  chaque  jour  plus  nom- 
Lreuses  •■;  plus  Ûorissantfs ,  ce  qui  est  un  vrai  sujet  de 
joie  pour  lios  c*  nrs  I-îusieurs  de  nos  chères  Sœurs 
Oîil  eu  l'hb  n  L'se  idôc  de  destiner  certaines  sommes 
(.n  faveur  ut!s  enfants  qui  fréquenteraient  nos  écoles. 
N(.Ue  Mère  a  trouvé  le  secret  d'en  faire  double  bé- 
néfice :  ces  chères  petites  confectionnent  aivers  vêle- 
ments, qui  tout  à  la  fois  secourent  leur  pauvreté  et  leur 
donnont  l'amour  du  travail.  A  la  fin  de  l'année  sco- 
laire une  distribution  de  prix,  rendue  aussi  solennelle 
que  possible,  récompense  leurs  efforts,  et  laisse  dans 
leurs  jeunes  cœurs  leis  meilleurs  souvenirs. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  dire  quelques 
mots  sur  la  mort  édifiante  d'une  enfant  de  neuf  ans, 
qui  fréquentait  nos  classes  gratuites ,  il  y  a  trois  ans 
à  peine.  Notre  chère  petite  Rosalie  P.  était  un  ange 
d'innocence  et  de  douceur  ;  aussi  ét^iit-elle  chérie  do 
ses  maîtresses  et  de  ses  compagnes.  Dieu  sanctifia  en- 
core cette  Ame  pure  par  l'épreuve  :  dès  ses  premières 
années,  sa  taille  commença  à  dévier;  cette  difformité, 
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allant  toujours  crQJùs^i^t,  la  lit  beaucoup  souffrir.  Le 
mal  ^e  s'arrêta  pas  là  ;  une  tumeur  sunint  à,  la  cuisse 
et  causa  à  la  petite  malade  les  plus  vives  douleurs.  Ses 
parents ,  quoique  pauvres,  ne  reculèrent  devant  aucun 
sacriGce;  mais  leurs  efforts ,  conime  ceux  de  la  science, 
demeurèrent  sans  résultat.  Dieu  résista  aux  prières  et 
aux  larmes ,  et  la  pauvre  mère  fit  en  vain  plusieurs 
pèlerinages  pour  obtenir  la  guérison  désirée. 

Vers  les  derniers  temps  de  sa  courte  existencfi^  Rosalie 
ne  pouvant  presque  plus  marcher,  se  faisait  encore 
porter  à  nos  classes  par  sa  mère,  et  lorsqu'elle  se 
trouvait  auprès  de  ses  maltresses  et  de  ses  compagnes, 
elle  était  radieuse.  Une  de  nos.  Sœurs  eut  l'heureuse 
pensée  de  la  préparer  à  sa  première  Communion ,  ainsi 
qu'au  sacrifice  de  sa  vie.  Bientôt  après,  le  corps  de 
Rosalie  n'était  plus  qu'une  plaie;  la  chère  enfant  de- 
manda qu'on  lui  fît  venir  un  prêtre  pour  la  confesser 
et  lui  faire  faire  sa  première  Communion  ;  on  se  rendit 
à  son  pieux  désir,  et  dès  lors,  le  vicaire  de  la  paroisse 
la  visita  tous  les  jours.  «  Si  tu  savais ,  disait-elle  à  sa 
mère,  combien  la  présence  de  M.  l'abbé  me  fait  de  bien! 
Il  me  parle  du  bon  Dieu  et  du  ciel  où  j'irai  bientôt!  » 
Si  sa  mère  lui  ofirait  de  faire  venir  quelques  enfants 
de  son  âge  pour  la  distraire  un  peu  :  «  Non  répondait- 
elle  ,  je  ne  suis  jamais  mieux  qu'avec  le  bon  Dieu ,  et 
avec  toi ,  ma  bonne  mère  !  »  Le  jour  de  la  première 
Communion  arriva  enfin  pour  cette  chère  enfant  ;  elle 
reçut  le  sr^int  Viatique  avec  des  sentiments  de  foi  et 
d'amour  qui  attendrirent  tous  les  assistants.  Cinq  fois 
encore,  à  difi'érents intervalles,  elle  eut  le  même  bon- 
heur. Pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie ,  elle  avait 
cherché  à  adoucir  la  douleur  de  sa  pauvre  mère ,  en  lui 
cachant  une  partie  de  ses  soufirances;  sa  dernière  pa- 
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rôle  fut  encore  une  parole  de  consolation  et  d'espé- 
rance. Oh ,  qu'il  est  doux  pour  des  cœurs  d'Ursulines 
de  voir  leur  enseignement  porter  de  tels  fruits  de  piété, 
et  de  constater  la  réalisation  de  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  Mon  Père ,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que 
vous  avez  révélé  ces  choses  aux  simples  et  aux  pe- 
til8. 

Au  mois  de  juillet  1876 ,  une  jeune  fille  qui  ne  nous 
avait  quittées  que  depuis  quelques  mois,  se  trouvait 
invitée  à  un  mariage  auquel  malgré  toutes  ses  répu- 
gnances, elle  était  forcée  d'assister.  Venue  à  Montpel- 
lier quelques  jours  auparavant ,  pour  une  première 
Communion ,  la  pieuse  Thérèse  A. . .  avait  reçu  la  sainte 
Eucharistie  et  prié  avec  la  ferveur  d'un  ange.  Que  s'est- 
il  passé  entre  Jésus  et  cette  âme  si  pure?  Nous  l'igno- 
rons; mais  le  lendemain  la  jeune  fille  s'alitait  pour  ne 
plus  se  relever.  «  Oh  !  que  je  serai  heureuse ,  disait- 
elle  à  sa  bonne  mère ,  d'avoir  une  raison  pour  m'abste- 
nir  d'aller  à  cette  fête!  »  L'Epoux  des  Vierges  la  conviait 
en  échange  aux  fêtes  éternelles,  et  l'humble  église  du 
village  reçut  la  dépouille  mortelle  de  notre  pieuse  Thé- 
rèse au  jour  et  à  l'heure  fixés  auparavant  pour  le  ma- 
riage de  son  amie  1... 

Il  y  a  quelques  années ,  une  autre  jeune  fille  de  nos 
élèves  se  trouvait  dans  une  brillante  position  :  elle  était 
belle ,  riche ,  appartenait  à  une  famille  distinguée  et  le 
moride  lui  préparait  le  plus  séduisant  avenir.  Mais 
M""  Eugénie  V...  eût  peut-être  oublié  le  ciel  au  milieu 
des  joies  de  la  terre  1  L'heure  de  franchir  pour  jamais 
le  seuil  du  Monastère  allait  sonner ,  et  tout  se  préparait 
pour  faire  à  cette  enfant  la  plus  flatteuse  réception. 
Dieu  avait  d'autres  desseins.  Une  maladie  cruelle  la 
réduisit  soudainement  à  l'extrémité.  Ses  parents,  ap- 
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pelés  en  toute  hâte ,  l'entourèrent  de  leurs  prières  et  de 
leurs  soins;  tout  fut  inutile.  La  jeune  fille  se  prépara 
avec  une  piété  angélique  à  recevoir  les  derniers  Sacre- 
ments ;  elle  envoya  elle-même  son  père  et  son  frère , 
un  cierge  à  la  main ,  au-devant  de  Notre-Seigneur  qui 
venait  la  visiter.  Quelques  instants  après  avoir  reçu  le 
saint  Viatique,  son  père  lai  offrit  une  boisson  :  «  Non, 
mon  bon  père,  dit-elle,  laissez-moi  avec  mon  Dieu  ! ...  » 
Peu  après  elle  quittait  ce  misérable  monde ,  pour  aller 
goûter  les  joies  ineffables  de  la  bienheureuse  éternité. 

Nos  chères  enfants  sont  réparties  en  quatre  classes 
comptant  chacune  deux  cours;  celles  qui  se  préparent 
au  brevet  et  celles  du  cours  supérieur,  reçoivent  des 
leçons  spéciales.  Nous  nous  effoiçons  de  répondre  aux 
exigences  de  l'enseignement,  mais  plus  encore  de  jeter 
dans  ces  jeunes  âmes  des  semences  de  foi  et  de  vertu. 
Les  Congrégations  des  Enfants  de  Marie,  des  Saints- 
Anges  et  du  Saint-Enfant-Jésus,  sont  en  honneur  dans 
notre  Pensionnat,  surtout  la  première,  réservée  spé- 
cialement aux  plus  grandes  élèves,  qui  sont  heureuses 
et  fières  de  porter  les  livrées  de  Marie. 

Examens  trimestrels, bulletins,  réunions  hebdoma- 
daires sont  autant  de  moyens  d'émulation.  Plaise  à  Dieu 
que  ce  beau  nom  d'Ursuline  soit  au  ciel  notre  couronne, 
après  avoir  été  sur  la  terre  le  stimulant  de  notre  apos- 
tolat! 

Jusqu'à  1857  le  nombre  de  nos  Professes  avait  été 
de  ^i'  à  36  ;  à  cette  époque  la  Communauté  perdit  un 
grand  nombre  de  sujets  jeunes  encore ,  et  les  vocations 
manquèrent  ;  mais  depuis  trois  ans  notre  Noviciat  s'est 
repeuplé ,  grâce  au  bon  saint  Joseph  et  à  l'appui  bien- 
veillant de  la  Révérende  Mère  Supérieure  des  Ursulines 
de  Pau,  à  laquelle  nous  sommes  heureuses  d'offrir  ici 
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notre  aflfeclueuse  reconnaissance.  Notre  Communauté 
se  compose  aujourd'hui  de  40  membres. 

Notre  bonne  et  vénér<5e  Doyenne,  la  Mère  Saint- 
Augùslin,  est  la  d?rru'  j  d  ;s  trois  postulantes  qui  pri- 
rent l'habit  1p  ,  >m,  ci.    .,  .ablissement  de  la  clôture 
en  4818.  A  ihlférenles  reprises,  elle  a  rempli  pen- 
dant dix-huit  ans  la  charge  de  Supérieure,  et  pendant 
vingt-quatre,  celle  d'Assistante  et  de  Maîtresse  des  No- 
vices. Partout  elle  a  montré  le  zèle  de  la  véritable 
Ursuline,  et  sa  bonté  lui  a  gagn-'  [juo  les  trouri.  Mal- 
i  gré  ses  quatre-vingt-cinq  ans,  notre  Mère  Saint-Au- 
.  guslin  jouit  de  ses  facultés  intellectuelles ,  mais  ses 
.  jauin^s  lui  refusent  presque  tout  service.  Elle  est  pour 
"  chacune  de  nous  une  règle  vivante;  oh!  comme  elle 
•  a  compris  cette  parole  du  divin  Maître  :  Mort' joug  est 
doux  et  mon  fardeau  léger!  «  Il  fait  bon,  mon  Diou, 
à  votre  service,  s'écriail-elle  avec  allégresse,  le  jour  de 
ses  Noces  d'or  :  cinquante  ans  encore  si  vous  le  voulez. 
Seigneur,  je  ne  me  lasserai  pasi   >  Et  cependant  elle 
pleure  de  joie  à  la  seule  pensée  du  paradis!  Souvent 
nous  l'entendons  chanter,  sinon  avec  harmonie,  du 
moins  avec  ferveur,  quelque  pieux  cantique  ;  et  mal- 
gré sa  surdité  elle  est  d'une  gaieté  et  d'une  amabilité 
charmantes. 

Une  jeune  fille  des  environs  de  Pau,  Louise  S. .  » 
que  nous  avait  adressée  la  Révérende  Mère  Supé- 
rieure des  Ursi'lines  di'  celte  ville ,  avait  été  reçue 
parmi  nous,  en  qualité  de  poslulii  le  tourière.  L'air 
de  Montpellier  semblait  peu  favorable  à  sa  santé.  Le 
16  septembre  1876,  elle  se  trouio  plus  souffrante  ; 
vers  huit  heures  du  soir,  une  Sœur  converse  qui  était 
auprès  d'elle  s'aperçoit  que  la  mala  le  est  piise  de 
suffocations  et  devient  très-rou'  \  On  s'empresse  au- 
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tour  d'elle,. et  malgré  les  soinB  qui  lui  sont  prodigués, 
le  mal  s'aggrave  ;  son  corps  est  glacé,  les  mains  sont 
fermées  aveo  une  telle  force  qn'on  ne  peut  les  ouvrir, 
le  visage  s'empourpre  de  plus  en  plus;  enfin,  elle  fuit 
entendre  un  cri,  semblable  au  rAle  de  deux  personnes. 
On  court  en  toute  hâte  appeler  un  médecin,  la  tou> 
rière  cherche  en  vain,  et  cependant  le  danger  devenait 
de  plus  en  plus  imminent.  Dieu  voulait  que  nous 
n'eussions  d'auU-e  secours  que  la  prière.  La  tourière, 
envoyée  une  seconde  fois  à  la  recherche  du  docteur, 
ne  rentrait  qu'à  minuit,  et,  chose  étrange  à  Montpel- 
lier, ses  recherches  avaient  encore  été  infructueuses. 
M.  l'Aumônier  administra  les  derniers  sacrements  à 
notre  pauvre  Louise,  mais  l'état  violent  où  elle  se  trou- 
vait ne  [termit  pas  de  lui  donner  le  saint  Viatique. 

Le  mal  empirait  toujours  ;  nous  étions  toutes  dans 
une  émotion  difficile  à  décrire.  Vers  on/e  heures  et 
demie  Louise  était  au  plus  mal,  et  on  n'attendait  que 
son  dernier  soupir.  Nous  ne  cessions  cependant  d'in- 
voqupr  N.  -  D.  de  Lourdes  ;  mais  le  secours  tardant 
fl  venir,  la  pensée  de  notre  bonne  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation se  présente  à  nous  comme  un  dernier  rayon 
d'espérance.  Notre  Mère  Supérieure  fait  un  vœu  en 
son  honneur  ;  nous  donnons  à  baiser  à  la  pauvre  ogo- 
risante  la  relique  de  noire  vénérable  Mère  ;  on  ^rie, 
on  redouble  d'instances...  Dix  minutes  s'étaieh'  à 
peine  écoulées,  que  le  râle  cessait  entièrement.  Lb 
médecin  arrive,  interroge  la  malade  ;  celle-ci  répond 
distinctement,  et  paraît  étonnée  de  se  voir  l'objf  i  de 
tant  de  sollicitudes  ;  elle  ignorait  tout  ce  qui  venait  do 
SB  passer,  et  ne  se  souvenait  que  bien  vaguement  do 
la  visite  de  M.  l'Aumônier.  De  l'avis  des  médecins 
l'état  était  encore  grave,  il  lui  fallait  trois  mois  pour 
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80  rétablir,  et  encore  dcvnil-elle  suivre  un  traitement. 
Mais  la  bonne  Mère  Marie  de  l'Incarnation  continua 
son  œuvre  ;  le  lendemain  Louise  se  levait,  et  deux 
jours  après,  complètement  guérie,  elle  partait  i\  cinq 
heures  du  matin  pour  aider  à  vendangt;r  une  petite 
vigne  du  Monastère. 

Voilà  le  fait  dont  un  grand  nombre  de  Religieuses 
ont  été  témoin;  malheureusement,  nous  ne  pouvons 
le  faire  constater,  puisqu'aucun  médecin  ne  se  trouva 
présent  au  plus  fort  de  la  crise. 

Pendant  ces  vingt  dernières  années ,  vingt-huit  do 
nos  Sœurs  ont  été  ravies  à  notre  aiïcction.  Parmi  ces 
Sœurs  si  chères,  beaucoup  étaient  jeunes  encore,  et 
paraissaient  réservées  ù  un  long  avenir.  Nous  ne  cite- 
rons que  quelques  noms. 
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LA  Sœur  Marie  de  Gor  /ague,  dans  le  monde  M"«  Louisb 
MAunv,  fit  pendant  de  trop  courtes  années  rédiflcation 
de  notre  Communauté.  Gonflée  à  nos  soins  par  ses  vertueux 
parents,  la  pieuse  enfant  manifesta  bientôt  le  désir  de  se 
donner  à  Dieu.  Â  peine  âgée  de  vingt  ans,  M>ie  Louise  vint 
rejoindre  dans  notre  Monastère  sa  sœur,  notre  bonne  Mère 
Saint-Bernard,  qui  l'avait  tenue  sur  les  fonts  baptismaux, 
avait  dé  sa  maîtresse  au  Pensionnat ,  et  devenait  enûn  sa 
Supérieure.  Elle  reçut  le  saint  habit,  avec  une  admirable  fer- 
veur des  mains  de  cette  sœur  bien -aimée.  Mais  Dieu  qui 
voulait  lui  faire  savourer  h  longs  traits  son  calice  d'amer- 
tume, permit  que  sn  santé,  d'ailleurs  très-délicate,  dépérit  si 
visiblement  que  l'air  natal  fut  jugé  indispensable.  Elle  repa- 
rut donc  dans  le  inonde,  laissant  son  cœur  au  cher  Monas- 
tère où  elle  espérait  bientôt  revenir.  La  séparation  devait  se 
prolonger  pendant  de  longues  années,  qui  furent  pour  elle 
une  suite  de  dures  épreuves  ;  elle  dut  fermer  les  yeux  à  un 
père  et  à  une  mère  vénérés.  Rentrée  dans  l'arche  sainte ,  la 
Sœur  Marie  de  Gonzague  y  fit  profession,  et  trois  ans  après» 
elle  se  trouvait  mûre  pour  le  ciel. 
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La  Mère  MAniB  de  Jhm  di  Tarteron  fui  enlevée  presque 
subitement  à  l'uircclion  de  ses  flilcs  qui  étaient  si  heureuses 
sous  sa  maternelle  conduite.  Cette  digne  Religieuse,  d'une 
famille  alliée  à  celle  de  saint  François  de  Sales,  avait  toute 
la  douceur  du  saint  Évéque  de  Genève.  Elle  s'est  dévouée 
pendant  plus  de  quarante-six  ans  dans  les  différentes  char- 
ges de  Supérieure,  d'Assistante,  de  Maltresse  des  Novices 
et  do  Dépositaire  :  dans  ces  divers  emplois,  elle  a  toujours 
montré  la  bonté  do  son  cœur  et  une  charité  à  toute  épreuve. 
Sous  son  gouvernement,  notre  Maison,  d'abord  si  petite, 
s'est  considérnblement  agrandie ,  et  elle  est  aujourd'hui 
vaste  et  belle.  Notre  bonne  Mère  Mario  de  Jésus,  qui  venait 
d'être  élue  Supérieure  pour  la  troisième  fois,  voulut,  en 
1873,  terminer  son  œuvre  par  la  réparation  de  noire  cha- 
pelle extérieure;  elle  ne  devait  pas  voir  achevée  une  entre- 
prise si  chère  h.  son  cœur.  Après  avoir  fait  dresser  les  plans 
et  ordonné  toutes  choses,  elle  s'alita  par  suite  de  douleurs 
rhumatismales.  Le  31  août  18  f3  avait  été  une  journée  fort 
calme  pour  notre  bonne  Mère,  mais  pleine  de  douleur  pour 
nous,  car  nous  lui  avions  caché  la  mort  de  notre  chère 
Sœur  Sainte-Cécile,  décédée  le  matin  même  après  trois  jours 
seulement  de  maladie.  Miiis  vers  six  heures  du  soir,  ce  cri 
douloureux  retentit  :  «  Notre  Mère  se  meurt  I  Notre  Mère  se 
meurt!  »  Le  rhumatisme  s'était  porté  au  cœur,  et  cinq  mi- 
nutes avaient  sufQ  pour  nous  ravir  la  meilleure  des  Mères. 
Que  de  regrets,  de  prières  et  de  larmes  furent  versées  sur  sa 
tombe! 

La  Mère  Saikt  Bernard  Maury  était  entrée  dans  notre 
Mon'^jlèreà  l'âge  de  17  ans;  elle  n'a  cessé  d'édiOer  notre 
Communauté  par  son  esprit  intérieur,  sa  profonde  humilité, 
sa  charité  ardente,  son  exactitude  minutieuse  aux  plus  petits 
points  de  la  Règle.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'elle  ne 
commit  jamais  de  faute  volontaire ,  et  que  son  âme  géné- 
reuse ne  recula  devant  aucun  sacrince.  Pendant  douze  ans  ^ 
elle  a  rempli  la  charge  de  Supérieure  :  elle  semblait  se  mul- 
tiplier, sans  rien  perdre  cependant  de  son  calme  parfait, 
fruit  de  l'union  divine.  Nommée  plus  tard  Assistante  et  Mat- 
tresse  des  Novices,  elle  se  montra  un  modèle  de  dévouement. 
Longtemps  aussi  elle  fut  employée  avec  succès  auprès  des 
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pensionnaires  qui  la  T^né^rÎEiient' comme  qjçie  sa^nfè.  Pour 

acheyer  la  couroi^ie  de  notre,  vénérée  Hère',  l'Epoux  diVib 

lui  fit  boire 

Celle  qui 

coni^ut  ^lus  que  âes  rigueurs. 

▼rai  m'si,rlyre;  les  souffrances  de  l'âine  ruinèrent  sa  santé,' 

et  elle  fut  à  Die'i  vtn  holocauste  agréable.  Notre  bonne  Hëte' 

^aint  Bernard  mtturat  figée  dé  soixante-dix  ans. 

La  vénérable  doyenne  de  nos  Sœurs  converses,  la  Sœur 
Sai^tb-Madblbine  Flavard,  décédée  le  19  février  1876,  dans 
l^qualre-vlngt'deuxième  année  de, son  âge,  était  entrée  au 
Monastère  dès  l'âge  de  seize  ans.  Elle  servit  le  Seigneur  dans 
tç^te  l'allégresse  de  son  àme  pendant  le  cours  de  sa  longue 
e3t|9tence.  Cellç  dont  Jésus-Christ  était  toute  la  joie  „  celle 
qui^  par  amour  ppur  l'humilité  du  Mailre,  avait  embrassé 
par  choix  la  condition  de  Sœur  converse,  malgré  les  opposi- 
tions do  sa  famille,  ne  connut  jamais  les  épreuves  de  la  vie 
iotérieure.  Elle  quitta  la  terre  pour  le  ciel,  chargée  d'an- 
nées et  de  mérites. 
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Ûèpuiâ  1824  jusqu'en  1871,  nous  avions  eu  la  con,- 
solation  cle  garder  près  de  nous  les  rpsles  vénérés  de 
nos  bien  chères  Sœurs;  par  suite  de  l'agrandisseu)^  * 
de  la  ville ,  et  aussi  peut-être  par  des  motifs  que  la  cha- 
rité nous  oblige  à  taire,  l'autorisation  nous  en  fut  reti- 
rée ,  et  notre  cimetière  qui  renfermait  déjà  la  c(é- 
pipùîlle  mortelle  dé  cinquanté-deui  de  nos  Sœurs,  n'est 
plus  aujourd'hui  pour  nous  qu'un  reliquaire  de  famille, 
où  nous  n'avons  pas  l'espoir  de  reposer  un  jour.  Déjà 
huit  cercueils  ont  dû  franchir  l'enceinte  bénie  du 
GloUre.  Nous  n'entrei/rehdrons  pas  de  dire  ce  que 
cède  séparation  a  de  pénible  et  de  ddiiloureùx  pour 
rio«  coeurs.  .  , 

Nous  avons  ea  la  cpnsplalion  dcj  recevoir  les  vigi- 
les de  quelques  Prélats  de  passage  dans  noire  ville. 
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Quisi'  bonheur  nous  apporta,'  au  mois  de  janvier  1863, 
celle  de  'Monsëigneuif  Dubuis ,  Evèque  de  Gai  veston  ! 
(Texas);  Quel  zèle  apostolicpie!  quelle  touchatite  sim- 
plicité Ml  arriva  seul  de  Lyon  à  Montpellier,  portant 
lui-nkêmeson  rochet  sotisle  bras.  Ses  paroles,  pleinies  de 
l'espritde  Dieu ,  émurent  vivement  nos  âmes.  Ce  saitlt 
éxècfae  aurait. bien  désiré  emmener  quelques  sujets  de 
notre  Comhiunauté  dans  son  vaste  diocèse;  mais  notre 
petit  nombre  ne  nous  permit  pas ,  à  notre  grand  regret, 
de  répondre  à  ses  désirs. 

Deux  mois  plus  tard ,  Monseigneur  Pavie ,  évêque' 
d'Alger,  venait  en  France  faire  un  appel  à  la  charité 
des  fidèles  pour  la  construction  d'une  église  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  désirant  mettre  sous  sa  par- 
ticulière protection  sa  ville  épiscopale  et  tout  son  dio- 
cèse. Nous  fûmes  heureuses  de  lui  faire  notre  offrande, 
de  rece'^oir  la  bénédiction  d'un  si  digne  Pontife,  et 
d'entendre  le  técit  de  ses  laborieux  travaux  sur  cette 
terre  d'Afrique ,  abritée  par  le  drapeau  français. 

Monseigneur  de  Ségur,  en  nous  honorant  de  sa 
visite,  voulut  bien  nous  faire  connaître  l'œuvre  de 
iaint  François-de-Sales,  à  laquelle  la  Communauté  et 
le  Pensionnat  furent  heureux  de  s'associer. 

En  i865,  c'était  encore  Monseigneur  Ramadié, 
évêque  de  Perpignan  et  ancien  ami  du  Monastère. 
Dans  une  allocution  chaleureuse ,  il  ccypimenta  pour 
nous  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Courage ,  bon  et 
fidèle  serviteur,  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de 
petites  choses,  je  vous  établirai  sur  de  plus  grandes.  » 

Le  25  mai  1867 ,  Monseigneur  Taixel ,  Evêque  d'Ur- 
gel  (Espagne) ,  se  rendant  à  Rome  à  l'occasion  du  18' 
centenaii*B  de  la  mort  du  Prince  des  apôtres,  voulut  bien 
aussi  visiter  le  Cloître  de  Sainte-Ursule.  »  Priez  beau- 
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coup  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Clirist ,  nous  dit-il  ;  priez 
pour  l'Eglise ,  pour  la  France ,  votre  malheureuse  pa- 
trie dont  les  crimes  crient  vengeance.  Oh!  que  de 
maux  la  menacent!  »  Hélas!  l'avenir  n'a  que  trop  vé- 
rifié ces  prévisions  sinistres.  Chassé  lui-même  de  sa 
ville  épiscopale ,  ce  saint  Prélat  habile  depuis  plusieurs 
mois  le  Grand-Séminaire  de  Montpellier.  Il  a  enduré 
la  prison ,  l'exil ,  et  appelle  de  tous  ses  vœux  le  jour  où 
il  lui  sera  donné  de  revoir  son  troupeau.  Il  nous  a  ra- 
conté tous  les  maux  qu'il  a  soufferts,  et  nos  prières 
s'unissent  aux  siennes  pour  la  paix  et  la  prospérité  de 
la  catholique  Espagne. 

Nous  eûmes ,  à  la  même  époque ,  la  consolation  de 
voir  don  Pedro  de  Villaumbrosia ,  chanoine  de  Sara- 
gosse ,  dont  le  nom  est  connu  de  tout  notre  saint  Or- 
dre. Dès  1863,  nous  avions  eu  l'honneur  de  corres- 
pondre avec  lui;  nous  lui  avions  envoyé  notre  petite 
part  de  documents  pour  l'histoire  de  l'Ordre,  qu'il  ré- 
digeait pour  les  Ursulines  d'Espagne.  Il  nous  fit  part 
de  son  projet  d'aller  prier  à  Brescif  sur  le  tombeau  de 
notre  Mère  sainte  Angèle,  à  son  retour  de  Rome,  et 
promit  d'y  porter  notre  souvenir  particulier. 

Au  mois  d'octobre  1874 ,  le  jour  de  sainte  Ursule  , 
Monseigneur  Plantier ,  l'illustre  évêque  de  Nîmes ,  se 
trouvait  au  milieu  de  nous  :  mais  il  semblait  nous  faire 
ses  derniers  ^ieux,  car  bientôt  après,  il  quittait  cette 
terre  d'exil  pour  recevoir  au  ciel  la  récompense  due  à 
ses  nombreux  travaux  et  à  ses  héroïques  vertus.  C'était 
une  perte  immense  pour  l'épiscopat  français.  Avant 
de  mourir,  Monseigneur  Plantier  avait  légué  au  diocèse 
de  Montpellier  le  plus  cher  de  ses  fils ,  Monseip;neur  de 
Cabrières  ;  notre  saint  Evêque ,  digne  héritier  de  ses 
talents  et  de  ses  vertus,  pasteur  infatigable  et  zélé» 
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père  bienveillant  et  bon ,  veut  bien  présider  à  nos  fêtes 
de  famille.  Tous  les  ans  sa  Grandeur  vient  distribuer 
le  Pain  des  anges  à  nos  premières  communiantes,  et 
leur  donner  le  sacrement  de  Confirmation. 

Une  cérémonie  bien  touchante  ramenait  encore  ce 
bon  Père  au  milieu  de  nous,  le  16  août  1876;  c'était 
une  double  profession.  Un  intérêt  tout  particulier's'at- 
tachait  à  l'une  des  deux  heureuses  professes,  anglaise 
de  nation ,  et  nouvellement  convertie  à  la  religion  ca- 
tholique. Monseigneur  fit  lui-même  le  sermon  de  la 
cérémonie,  et  son  ardente  parole  nous  exhorta  aux  sa- 
crifices, pour  racheter  les  iniquités  du  monde. 

Enfin  quelques  mois  auparavant ,  Monseigneur 
Mermillod,  l'illustre  confesseur  de  la  foi,  le  digne  suc- 
cesseur de  saint  François  de  Sales,  chassé  de  son 
diocèse  par  les  révolutionnaires,  était  venu  célébrer 
au  milieu  de  nous  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  ;  il 
nous  fit  entendre  des  accents  d'une  suavité  céleste  qui 
pénétrèrent  nos  âmes  et  celles  de  nos  élèves  ;  aussi 
quand  il  nous  quitta,  nous  répétions  toutes  à  l'envi  : 
C'est  un  saint! 

Il  y  a  neuf  ans,  au  mois  de  septembre  1867,  le 
Révérend  Père  Biaise  Verry,  de  l'ordre  des  Trinitai- 
res  et  Missionnaire  apostolique,  consacré  depuis  plu- 
sieurs années  à  l'OEuvre  si  intéressante  du  rachat  des 
petites  négresses,  nous  confia  une  de  ces  jeunes  en- 
fants, Marie-Ursule,  âgée  d'environ  onze  ou  douze  ans. 
Cette  pauvre  petite  avait  été  ravie  à  S(,s  parents  et  fort 
maltraitée  par  les  Turcs.  Combien  s'estima- t-elle  heu- 
reuse d'être  achetée  par  le  bon  Religieux,  qu'elle  aima 
dès  lors  comme  un  père  !  Il  la  plaça  d'abord  chez  les 
Sœurs  de  Sainte-Claire  au  Caire,  où  elle  reçut  avec 
le  saint  baptême  les  premiers  éléments  d'une  éducation 
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chrétienne.  Elle  séjourna  ensuite  quelque  temps  dans 
un  autre  Mbnaslère  en  Italie,  et  devint  euliii' notre 
fille  adoptive. 

Marie-Ursule  n'ayant  pas  encore  fait  sa  premiè>'e 
Communion,  nous  nous  hâtâmes  de  l'y  préparer,  car 
elle  désirait  vivement  cette  grâce  ;  «  Moi,  recevoir  le 
petit  Jésus,  puis  mourir  !  »  disait-elle,  souvent.  Mais; 
avant  d'arriver  au  bonheur  céleste,  la  pauvre  entent 
devait  encore  longtemps  souffrir.  Les  mauvais  traite- 
ment dont  elle  avait  été  l'objet,  lui  occasionnèrent 
une  tumeur  au  genou  ;  sa  poitrine  fort  délicate  faisait 
aussi  pressentir  une  maladie,  qui  est  presque  toujours 
mortelle.  En  1873,  d'après  l'Javis  du  docteur,  nous 
l'envoyâmes  prendre  les  bains  de  mer,  sa  santé  s'a- 
méliora. Mais  la  liaison  qu'elle  contracta  avec  certai- 
nes jeunes  filles  faillit  lui  devenir  funeste  ;  heureu- 
sement le  mal  dura  peu.  De  retour  au  couvent,  Marie- 
Ursule  ne  larda  pas  à  redevenii  aussi  pieuse  qu'elle 
l'était  avant  sa  sortie. 

Dans  le  courant  de  4874-,  la  maladie  augmenta  si 
rapidement  que  nous  pûmes  pressentir  sa  fin  prochaine. 
En  effet,  le  5  avril  1876,  après  avoir  reçu  les  der- 
niers Sacrements  et  nous  avoir  édifiées  par  ja  piété 
et  sa  patience,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur.  Puisse 
cette  chère  enfant  être  au  ciel  une  protectrice  pour 
ses  mères  adoptives  I 

En  1863,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  agré- 
gées à  l'Archiconfrérie  de  notre  Mère  sainte  Angèle , 
qui  nous  assure  tant  de  biens  spirituels.  Vers  la  même 
époque,  nous  fûmes  affiliées  k  l'ordre  des  Trappisti- 
tines,  par  la  Révérende  Mère  Hildegarde,  Supérieure 
de  la  Trappe  de  Blagnac  (H  iUte-Garonne) ,  où  une 
de  nos  ancier  p.es  élèves  venait  d'entrer.  Quelques  an- 
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nées  plus  tard,  celle  digne  Supérieure,  ayanl  reçu  du 
Révéren(là^l%fe  f{énéral  de  la  Trappe  el  de  Monsei- 
gneur l'Archevêque  de  Toulouse,  l'ordre  de  sortir  de 
sa  chère  solitude,  pour  procurer  des  secours  pécuniers 
à  sa  Communauté,  elle  vint  nous  demander  une  hos- 
pitalité que  nous  fûmes  heureuses  de  lui  donner. 
Pendant  les  dix  jours  que  nous  la  possédâmes,  la  Ré- 
vérende Mère  Hildegarde  nous  édiQa  extrêmement 
par  sa  haute  piété,  sa  modestie,  son  égalité  d'âme  au 
milieu  des  peines  et  des  sollicitudes  de  sa  position 
actuelle.  Elle  était  accompagnée  d'une  jeune  Novice, 
en  habit  séculier,  qui  se  montra  la  digne  fille  d'une 
si  sainte  Mère.  Du  fond  de  notre  couvent  bien-aimé, 
nous  envoyons  les  saluts  les  plus  fraternels  à  la  Trappe 
de  Blagnac. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années ,  notre  Com- 
munauté fait  partie  de  l'Archiconfrérie  de  N.-D. 
des  Victoires.  En  1863  nous  avons  adopté  la  Com- 
munion réparatrice  :  le  jeudi ,  la  sainte  Communion 
est  offerte  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  et  la  conver- 
sion des  pécheurs.  L'Apostolat  de  la  prière,  le  Rosaire 
vivant,  la  Garde  d'Honneur,  la  Confrérie  de  l'Action 
de  Grâces,  celle  de  la  bonne  mort,  et  enfin  une  autre 
dévotion  bien  chère  à  nos  cœurs,  celle  du  Cordon  de 
saint  François  d'Assise,  sont  venues  successivement 
iv,  iouveler  notre  piété,  et  nous  enrichir  d'immenses 
faveurs  spirituelles.  Nous  n'avons  plus  que  ce  vœu  à 
former  :  Seigneur ,  que  la  fidélité  des  Ursulines  de 
Montpellier  soit  à  la  hauteur  de  vos  miséricordes  ! 
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ORSQUE  parurent  les 
dernières  Annales,  en 
1837,  la  Communauté 
de  Montpezat  venait 
d'entrer  dans  une  ère 
nouvelle  :  elle  jouissait 
enfin  de  l'entière  pos- 
session de  son  antique 
demeure.  La  mairie,  la  justice  de  paix,  les  prisons, 
l'école,  la  gendarmerie,  qui  s'y  étaient  installées  de- 
puis 1793,  venaient  d'en  sortir,  la  L'usant  à  ses  pro- 
priétaires légitimes.  Quelle  joie  pour  les  Ursulines  de 
retrouver  cet  asile  de  leurs  premières  Mères  si  long- 
temps envié,  si  péniblement  attendu,  si  chèrement 
conquis!  Avec  quelle  allégresse,  elles  parcoururent  ces 
corridors,  ces  cloîtres  bien-aimés!  Désormais  nul  bruit 
étranger  et  profane  ne  devait  ti».  bler  leur  solitude 
bénie.  Le  Monastère  n'était  plus  la  caverne  des  vo- 
leurs ,  il  était  redevenu  la  maison  de  prière. 

Mais  cet  heureux  résultat  n'avait  été  atteint  qu'au 
prix  de  grands  sacrifices.  La  Communauté  dut  payer 
une  assez  forte  somme ,  et  toutes  ses  épargnes  furent 
absorbées.  De  plus,  la  partie  de  la  maison  rachetée  était 
dans  un  état  lamentable,  et  les  lossources  étaient  mo- 
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digues.  C'était  la  pauvreté,  mais  la  pauvreté  n'est-elle 
pas  la  perle  des  communautés  religieuses?  On  l'em- 
brassa ,  on  la  chérit,  on  la  pratiqua  de  tout  cœur,  et  la 
bénédiction  du  ciel  descendit  abondante.  Tout  le  temps 
que  dura  la  gène ,  la  Communauté  présenta  un  spec- 
tacle admirable  :  c'était  à  qui  des  Religieuses  travaille- 
rait le  plus,  à  qui  se  priverait  davantage  ;  chacune  s'in- 
dustriait  pour  venir  en  aide  à  la  détresse  commune.  Il 
faut  avoir  passé  par  des  épreuves  de  ce  genre  pour 
comprendre  combien  la  sainte  pauvreté  stimule  et  af- 
fermit la  vertu  dans  les  Monastères;  ses  rigueurs  sont 
le  sel  qui  les  conserve  et  les  empêche  de  se  corrompre. 
Heureuses  les  Communautés  pauvres  qui  portent  leur 
fardeau  avec  allégresse  et  esprit  de  foi!  heureuses  aussi 
les  Communautés  plus  aisées  qui  n'ont  pas  mis  en  oubli 
la  Pauvreté,  leur  mère,  et  qui  donnent  à  la  charité  en 
proportion  de  leur  abondance! 

Ce  vif  désir  d'alléger  les  charges  pécuniaires,  était 
soutenu  par  les  conseils  ei  les  exemples  de  la  bonne 
Mère  Euphrasie ,  disciple  et  héritière  de  la  Mère  Aga- 
the ,  de  sainte  mémoire.  Douée  d'une  grande  activité 
naturelle ,  elle  se  multipliait  pour  faire  face  à  tout  :  la 
première  à  l'ouvrage,  et  la  dernière  au  repos,  elle  en- 
traînait toutes  ses  filles,  encourageant  la  générosité, 
stimulant  la  faiblesse.  Par  ses  soins ,  l'ordre  et  l'écono- 
mie devinrent  la  règle  de  tous  les  emplois.  Peu  à  peu , 
les  épargnes  couvrirent  les  dettes,  acquittèrent  les 
créanciers ,  et  permirent  même  les  réparations  les  plus 
urgentes. 

Les  cellules  très-incommodes  furent  assainies;  les 
croisées  agrandies  permirent  de  respirer  abondamment 
l'air  si  pur  du  plateau  de  Montpezat ,  et,  à  mesure 
que  les  ressources  augmentèrent ,  les  classes  et  les 
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parloirs  virent  disfiaraUre  les  ravages  apportés  par  le 
temps,  et  par  les  révolutions.  Les  cloîtres  et  les  {dortoirs, 
la  salie  de  Communauté  et  du  Noviciat  dont  ledénû- 
ment  serrait  le  .cœur,  tout  en  demeurant  humbles  et 
modestes,  reprirent  l'aspect  de  riante  propreté  qu'ils 
avaient  eu  jadis.  Tous  ces  travaux  s'accomplirent- len- 
tement; mais  la  Providence  qui  avait  commencé  cette 
œuvre  la  continua  misérlcordieusement. 

Le  Dieu  de  l'Eucharisli^  ne  fut  pas  oublié.  Jamais 
à  Montpezat  les  Epouses  de  Jésus  n'auraient  consenti  h 
profiter  d'une  amélioration  quelconque ,  si  elle  n'avait 
été  largement  partagée  par  Celui  qui  est  leur  Roi  et  leur 
Maître  bien-aimé.  Elles  prirent  donc  un  soin  particu- 
lier d'embellir  sa  demeure  :  des  tentures,  des  broderies, 
des  fleurs,  des  ornements  de  toute  espèce,  furent  achetés 
ou  confectionnés.  La  Mère  Euphrasie  Size  fît  rempla- 
cer la  magnifique  chaire  de  marbre  et  d'or ,  présent  de 
la  noble  famille  de  Boissy,  que  les  révolutionnaires 
avaient  enlevée.  Un  peu  plus  tard,  pendant  le  triennat, 
brusquement  interrompu  par  la  mort  de  la  Mère  du 
Sauveur,  les  murs  et  la  voûte  de  la  chapelle  furent  dé- 
corés de  peintures  dans  un  style  simple  et  de  bon 
goût. 

Il  «îtait  vraiment  beau  le  cher  petit  sanctuaire  avec 
sa  fraîche  parure  d'or  et  d'azur.  Il  fut  plus  ravissant 
encore  lorsque  le  vieil  autel  eut  été  remplacé  par  un 
autel  de  marbre.  Bientôt,  un  autre  en  marbre  blanc 
orna  la  chapelle  de  la  Vierge  Immaculée ,  et  une  gra- 
cieuse statue  de  Marie  fut  placée  sur  son  tabernacle. 

Le  chœur  des  Religieuses  se  trouve  au  côté  droit  de 
l'autel;  là,  dans  ce  doux  sanctuaire,  elles  viennent 
épancher  leurs  âmes  aux  pieds  de  leur  divin  Epoux , 
là ,  elles  font  monter  jusqu'à  son  cœur  leurs  prières  ar- 
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dentés,  et  en  particulier  celle  du  saint  OfGce.  Depuis 
i865,  le  petit  oratoire  a  été  transformé  et  embelli  :  un 
plafond,  des  stalles,  un  beau  parquet ,  de  jolies  sta- 
tuettes, et  surt'/  .  la  radieuse  Image  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  donnée  tout  récemment  par  un  bienfaiteur 
inconnu,  en  ont  fait  une  délicieuse  chapelle,  où  le 
regard  est  charmé ,  et  où  le  cœur  est  ému. 

Tous  les  ans ,  l'Hôte  du  tabernacle  recevait  de  ses 
Epouses  un  nouveau  don,  fruit  de  leur  abnégation  et 
de  leur  ingi^nieux  amour.  Mais  il  faut  le  dire  hau- 
tement ,  c'est  la  charité  surtout  qui  a  orné  le  temple 
de  Jésus-Christ  à  Sainte-Ursule  de  Monlpezat.  C'est 
avec  î 'S  dons  généreux  des  bienfaiteurs  et  des  bienfai- 
ts ices  que  la  chapelle  du  Monaslùre  s'enrichit  des  sta- 
tues du  Sacré-Cœur  et  de  saint  Joseph,  d'un  tableau 
de  sainte  Angèle,  d'un  beau  Chemin  de  Croix,  d'un 
pavé  de  marbre,  de  magnifiques  chandeliers  d'autel 
en  cuivre  doré,  ainsi  que  d'une  précieuse  collection  de 
candélabres.  Ces  offrandes  multipliées  attestent  les  vives 
sympathies  qui  entouraient  la  Communauté.  Il  serait 
bien  doux  assurément  de  mentionner  dans  ces  pages 
les  noms  de  tous  ceux  qui  se  son*  montrés  nos  vrais 
amis  ;  qu'ils  soient  assurés  du  moins,  que  leur  souve- 
nir est  gravé  profondément  dans  ..  *s  cœurs.  Un  livre 
d'honneur  conserve  leur  mémoir  \x^ut  la  transmet- 
tre aux  générations  qui  se  succédcc/it  au  Monastôre. 
Tant  qu'il  existera,  on  redira  le  dévouement  de  M.  le 
docteur  Xavier  Depeyre  et  ia  libéralité  de  M""  De- 
peyre ,  la  providence  de  tout  le  pays  e.t  la  mère  des 
malheureux;  on  racontera  les  services  éminents  ren- 
dus par  les  familles  les  plus  not:>bles  de  la  ville  et 
des  environs.  Mais  parmi  les  amis  les  plus  fidèles, 
il  convient  de  citer  M.  l'abbé  Blattes,  prêtre  véné- 
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rable  qui,  sous  une  rude  écorce,  cachait  un  cœur 
profondément  N  "•  .  i  dévoué.  Dans  les  longs  et  fré- 
quents séjours  qu'il  faisait  à  Montpezat  auprès  de  so' 
oncle ,  r,i.  Cubaynes,  alors  curé  de  la  paroisse,  il  avait 
connu  les  Religieuses  de  Sainte-Ursule ,  constaté  le 
bi:n  qu'elles  faisaient,  et  son  cœur  s'était  attaché  à  ce 
Monastère  où  l'on  aimait  comme  lui  Dieu  et  les  âmes. 
Bien  souvent,  sans  doute,  agenouillé  dans  la  petite 
chapelle ,  à  l'heure  où  les  '< ierges  du  Seigneur  psalmo- 
diaient pieusement  le  saint  Office ,  il  s'était  pris  à  for- 
muler le  souhait  de  saint  Pierre  au  Thabor  :  «  Ici,  mon 
Dieu ,  il  fait  bon  vous  servir ,  il  fait  bon  vous  aimer  ; 
il  fera  bon  d'y  mourir!  »  Dieu  entendit  ce  vœu ,  mais 
il  en  différa  longtemps  la  réalisation.  M.  l'abbé  Blattes 
devait  avoir  sa  part  de  vie  militante  et  active.  Après 
avoir  exercé  le  saint  ministère  comme  vicaire  à  Mont- 
pezat, puis  comme  curé  dans  deux  paroisses,  ce  bon 
prôtre  eut  la  joie  de  retourner  près  de  sa  chère  Com- 
munauté de  Sainte-Ursule.  Avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  il  s'établit  dans  une  petite  maison  voisine, 
et  il  passa  1.  rcsl.^  de  ses  jours  comme  les  solitaires  de 
la  Thébaï'^<! ,.  partageant  son  temps  entre  le  travail 
manuel  nt  h  pviôre.  Il  avait  pour  la  sainte  Vierge  une 
véritable  tendreise ,  et  ses  sentiments  revêtaient  un  ca- 
ractère de  simplicité  naïve  qui  ravissait.  Un  jour,  il  ve- 
nait de  placer  autour  de  la  Madone  une  nouvelle  déco- 
ration ,  œuvre  de  son  imagination  et  de  ses  mains;  ravi 
d'admiration,  il  se  met  à  genoux,  et  regardant  la  gra- 
cieuse Imdge ,  il  redit  avec  transport  dans  le  patois  du 
payp  :  «  Oh  !  ma  Mère ,  que  vous  êtes  belle  I  Oh  !  que 
je  suis  heureux!  Oh!  que  vous  êtes  belle!...  »  A  sa 
mort,  survenue  inopinément,  cet  excellent  prêtre  laissa 
aui  Ursulines,  entre  autres  dons,  la  maison  qu'il  oc- 
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cupait  :  elle  est  aujourd'hui  la  demeure  de  l'Aumô- 
nier. 

Si  les  travaux  de  restauration  matérielle  dont  nitus 
avons  parlé  exigèrent  beaucoup  de  temps  et  de  sollici- 
tude, que  dire  de  la  réédificalion  spirihiplle?  Usages, 
traditions,  observances  régulières,  tout  .ivait  été  em- 
porté par  !a  tourmente  révolutionnaire.  Quand  se  levè- 
rent des  jours  meilleurs,  l'état  des  esprits  et  des  choses 
ne  permettait  pas  de  repr  nd  m^mc  genre  de  vie 
commune.  Effrayées  par  la  c.  les  événements, 

entravées  par  les  mauvai  ''  uons  du  pouvoir , 
nos  Mères  durent  attendre  .  ju^  ^  avnnt  de  jouir 
d'une  paix  et  d'une  liberté  euli(  le  grande  ûme, 

la  Mère  Sainte-Agathe ,  dont  il  a  été  (lueslinn  dans  nos 
précédentes  Annales,  fut  chargée  de  rétablir  la  clôture 
et  de  faire  revôlii"  l'habit  tel  qu'on  le  portail  autrefois. 
Grâce  à  elle,  la  Communauté  reprit  sa  forme  monasti- 
que, sainte  Angèle  et  saint  Augustin  purent  reconnaître 
leurs  filles;  l'antique  discipline,  remise  en  vigueur, 
renoua  la  chaîne  interrompue  des  traditions  du  passé. 

Cependant,  à  l'époque  où  s'arrêtait  le  récit  de  la 
dernière  annaliste,  il  restait  encore  quelques  points  de 
clôture  à  rétablir.  Dieu  les  rendit  à  la  Communauté 
par  l'entremise  du  vénérable  M.  Vinel.  Ce  saint  prê- 
tre, plein  de  zèle,  de  science  et  de  sagesse,  ne  dirigea 
que  bien  peu  de  temps  le  Monastère  à  titre  de  Supé- 
rieur; mais  son  trop  court  passage  a  laissé  des  traces 
ineffaçables.  Non  content  de  distribuer  largement  aux 
Ames  les  conseils  de  son  expérience,  il  voulut  descen- 
dre à  tous  les  détails,  et  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  prescriptions  des  saintes  Règles.  Après  lui,  l'évêque 
bien-aimé  du  diocèse ,  Mgr  Legain ,  qui  était  Supé- 
rieur avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  et  qui  daigne 


or^'^^^S. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


i  ta  112.0 


1.8 


1.25      1.4      1.6 

■• 6"    

► 

p 


/; 


<9' 


/# 


7 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


0 


f/j 


I.: 


,r  .   .  MONASTÈRE  •         ' 

encore  conserver  ce  titre,  ferma  enfin  la  porte  aux 
derniers  empiétements  du  dehors. 

La  restauration  du  Monastère  de  Montpezat  s'ouvrit 
par  une  ère  de  ferveur  et  de  régularité  extraordinaires. 
Nos  vénérables  Mères,  enrichies  de  vertus  et  d'expé- 
rience, offraient  aux  regards  des  Anges  le  plus  ravis- 
sant des  spectacles.  Chacune  de  ces  âmes  généreuses , 
abandonnée  à  la  direction  de  l'Esprit-Saint,  atteignit 
rapidement  les  plus  hauts  sommets  de  la  perfection. 
Il  faudrait  écrire  des  volumes,  si  on  voulait  rappeler 
tous  les  actes  édifiants,  et  parfois  véritablement  subli- 
mes, que  leur  a  inspirés  leur  foi  et  leur  amour  du 
sacrifice.  Un  jour  peut-être,  une  plume  fraternelle 
les  racontera  pour  la  gloire  et  l'édification  de  l'Ordre. 

Oui,  nous  aimons  à  le  redire,  les  saintes  Religieuses 
ont  été  nombreuses  sous  l'humble  toit  des  Ursulines 
de  Montpezat.  A  leur  tête  brilla  la  vénérable  Mère 
Sainte-Agathe ,  restauratrice  du  Monastère. 

Qu'il  soit  permis  à  la  piété  filiale  de  consacrer  quel- 
ques pages  à  sa  mémoire  ! 


I   I  A 


LA  MÈRE  SAINTE-ÂGATHi:  MALESPINB. 


^DAMDon  jetteun  regard  sur  les  annales  d'un  peu- 
ple ou  d'un  royaume,  on  voit  surgir  de  loin 
en  loin  dans  son  histoire  une  grande  flgure» 
un  noble  et  puissant  caractère,  s'élevant  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  l'entourent.  Lorsque  paraissent  ces 
chefs-d'œuvre  de  la  puissance  divine,  ils  excitent  d'ordinaire 
l'admiration  des  hommes;  ou,  s'ils  sont  inconnus  un  instant, 
leur  passage  n'en  laisse  pas  moins  ici-bas  des  traces  lumi- 
neuses et  profondes.  Telles  furent  les  grandes  âmes  des  saints» 


ri'i 


DE  MONTPEZAT. 


181 


des  martyrs,  des  héros.  Telle  a  été  la  vénérable  Mère  Aoitbi 
pour  la  Communauté  de  Monlpezat.  Elle  apparaît  au  milieu 
de  ses  Sœurs,  pourtant  si  pieuses  et  si  pures,  comme  la 
gerbe  de  Joseph  au  milieu  de  celles  de  ses  frères,  ou  comme 
sainte  Ursule  entourée  de  ses  onze  mille  compagnes.  Sa  vie 
est  une  longue  suite  d'œuvres  saintes  :  elle  a  régénéré,  trans- 
formé sa  famille  religieuse,  et,  après  plus  de  trente  ans,  son 
souvenir  y  est  encore  un  stimulant  à  la  ferveur.  i^; 

Notre  sainte  Mère  naquit  à  Monflanquin,  canton  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  en  i783,  alors  que  s'annonçait 
l'orage  révolutionnaire,  alors  que  se  préparaient  pour  les 
Ursulines  de  Mont|tezat  les  malheurs  qu'elle  devait  réparer 
plus  tard.  Ainsi  à  côté  du  mal  la  divine  Miséricorde  place 
toujours  le  remède  :  un  pauvre  petit  monastère  vtVpmbèr 
en  ruines,  et  déjà  Dieu  suscite  l'instrument  qui  doili^^le- 
ver.  La  pieuse  Mère  Sainte-Agalhe  dut  le  jour  à  des  pa^nts 
profondément  vertueux.  Son  père  était  un  de  ces  hommes 
de  foi  et  de  piété  robuste  comme  il  en  existait  autrefois  dans 
nos  provinces  maintenant,  hélas  !  si  gangrenées.  Il  aimait  & 
nourrir  son  ftme  des  saintes  joies  de  la  piété,  et  on  le  voyait 
tous  les  huit  jours  s'approcher  de  la  sainte  Table;  cette  as- 
siduité était  bien  remarquable  dans  un  temps  où  le  jansé- 
nisme éloignait  tant  de  chrétiens  du  Sacrement  d'amour. 
Il  eut  treize  enfants,  et  notre  Mère,  qui  fut  la  dernière,  reçut 
le  nom  de  Thérèse.  Dieu  avait  ses  desseins  :  il  prédestinait 
cette  enfant  h  marcher  sur  les  traces  glorieuses  de  la  Vierge 
d'Avila. 

Après  quelques  années  passées  à  la  maison  paternelle,  son  édacation. 
Thérèse  fut  mise  en  pension  à  Montauban  avec  deux  de  ses 
sœurs,  chez  les  Dames  de  Saint-Haur,  vulgairement  appelées 
Dames  noires.  Ces  Religieuses  jouissaient  alors  dans  le  pays 
d'une  grande  et  légitime  réputation;  les  meilleures  familles 
s'empressaient  de  leur  confler  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Auprès  d'elles,  la  jeune  Thérèse  puisa  cette  instruction  solide, 
ce  tact  exquis,  ces  formes  douces  et  polies,  et  surtout  cette 
piété  tendre  et  profonde  qui  devait  la  distinguer  plus  tard. 
Dans  cette  Maison  sainte,  Dieu  parla  à  son  cœur  :  il  lui  fit 
comprendre  le  bonheur  qu'il  réserve  h  ceux  qui  l'aiment 
«ans  partage;  sous  l'action  de  la  grftce,  elle  sentit  s'éveiller 
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en  son  ftine  la  soif  de  l'immolation  et  de  la  sainte  obéissance. 
Quand  ses  études  furent  terminées,  elle  revint  au  foyer  do- 
mestique, mais  ce  fut  pour  se  jeter  aux  genoux  de  se» 
parents  et  leur  demander  l'autorisation  de  se  consacrer  à 
Dieu.  La  pieuse  enfant  comptait  sur  la  foi  bien  connue  de 
son  père  pour  remporter  une  facile  victoire;  sa  confiance 
fut  trompée.  En  même  temps  qu'elle,  ses  deux  autres  sœurs 
sollicitaient  la  même  grâce.  Le  cœur  du  père  ne  put  accepter 
ce  triple  sacrifice;  il  voulut  par  une  longue  épreuve  s'assurer 
des  desseins  de  Dieu  sur  ses  enfants. 
Vie  exemplaire  Une  des  demoiselles  Malespine  alla  prématurément  faire 
au  ciel  profession  éternelle.  Les  deux  autr«^s,  soumises  &  la 
Providence,  restèrent  à  Monflanquin,  toujours  résolues  à 
quitter  le  monde.  Retirées  dans  la  partie  la  plus  solitaire  de 
leur  maison,  elles  y  dressèrent  un  oratoire  et  s'y  livrèrent 
avec  la  plus  grande  ferveur  aux  exercices  de  la  vie  religieuse. 
Ces  pieuses  jeunes  filles  répandaient  autour  d'elles  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Quand  elles  passaient,  modestes  dans 
les  rues  de  la  ville,  chacun  les  saluait  avec  déférence;  les 
mères  les  montraient  à  leurs  filles  comme  des  modèles,  et 
quand  elles  priaient  à  l'église  dans  un  recueillement  pro- 
fond, les  fidèles  les  contemplaient  ivec  édification.  Leur  piété 
avait  un  caractère  apostolique  :  elles  s'attachaient  avec  ar- 
deur à  toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Quand  une 
âme  était  en  péril,  quand  une  misère  leur  était  coiinue, 
quand  un  malade  était  abandonné,  elles  étaient  toujours 
prêtes  à  prodiguer  les  secours.  Rien  ne  pouvait  arrêter  leur 
dévouement,  et  parfois  il  s'éleva  jusqu'à  l'héroïsme.  En  voici 
un  exemple  remarquable  : 

11  y  avait  à  Honfianquin  une  de  ces  pauvres  créatures  qui, 
après  avoir  quitté  leur  Dieu,  roulent  d'abîmes  en  abîmes 
jusqu'à  la  plus  profonde  ignominie.  Méprisée  de  tous  à 
cause  de  ses  désordres,  elle  était  devenue  le  rebut  de  la  po- 
pulation. Une  cruelle  maladie  la  dévorait,  et  cependant  per-> 
sonne  ne  lui  donnait  un  peu  de  pitié,  tant  était  grande  l'hor- 
reur qu'elle  avait  inspirée.  Cette  malheureuse  blasphémait 
contre  Dieu  et  les  hommes,  et  son  coeur  ulcéré  était  en  proie 
au  désespoir.  Thérèse  et  ses  sœurs  apprennent  son  triste 
état,  et,  foulant  aux  pieds  les  raisonnements  de  la  sagess» 
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humaine,  elles  prennent  la  plus  généreuse  des  résolutions.  ' 
Encouragées  par  le  pasleurde  la  paroisse,  fortifiées  parle 
Sacrement  qui  fait  germer  les  vierges^  portant  sur  leur  cœur 
la  médaille  et  le  scapulaire  de  Marie,  elles  pénètrent  Jusqu'à 
la  malade,  s'asseoient  à  son  chevet,  et  lui  rendent  tous  les 
services  avec  une  douceur  et  une  bonté  dignes  des  anges 
de  Dieu.  A  mesure  qu'elles  redoublaient  de  soins,  une  émo- 
tion inconnue  envahissait  le  cœur  de  cette  infortunée;  leur 
parole  affectueuse  réveilla  en  elle  des  sentiments  qu'on  au- 
rait cru  éteints,  et  quelques  jours  après  elle  demanda,  en 
fondant  en  lurmes,le  secours  d'un  prêtre.  Elle  fit  une  con- 
fession publique  des  scandales  de  sa  vie  et  mourut  bientôt 
dans  les  plus  beaux  sentiments  de  repentir  et  de  pénitence. 

Il  semble  que  l'exemple  des  demoiselles  Malespine,  et  la 
conversion  éclatante  de  la  pécheresse,  devaient  ramener 
autour  de  sa  dépouille  mortelle  quelques  personnes  bien- 
veillantes; il  n'en  fut  rien.  Nul  ne  songea  à  s'occuper  des 
funérailles.  Que  flrent  ces  héroïques  jeunes  filles?. . . .  Elles 
lui  rendirent,  de  leurs  propres  mains,  les  derniers  et  plus 
humiliants  services.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  quand  la  cloche  ap- 
pela les  fidèles  à  suivre  le  convoi,  pas  un  ami,  pas  un  mer- 
cenaire ne  se  présenta  pour  porter  celte  malheureuse  femme 
à  sa  dernière  demeure.  Dans  un  élan  de  charité  sublime, 
oubliant  leur  rang  distingué,  leur  éducation  et  leur  fortune, 
Thérèse  et  ses  sœurs  se  chargent  du  rercueilet,  sous  le  poids 
de  ce  lourd  fardeau,  traversent  les  rues  de  la  ville,  et  le  por- 
tent jusqu'à  l'église  et  jusqu'au  cimetière. 

Dieu  semblait  n'avoir  attendu  que  cet  acte  d'héroïque    Entré» 
charité  pour  exaucer  les  désirs  de  ses  fidèles  servantes.  Ravi      chez 
plus  que  tout  autre  des  admirables  vertus  pratiquées  par -e*^'*"""** 


ses  filles,  M.  Malespine  se  livrait  à  l'espoir  de  les  garder  au- 
près de  lui.  Il  continuait  à  résister  à  leurs  sollicitations  pres- 
santes, lorsqu'un  jour  on  vient  lui  annoncer  que  la  petite 
Thébaïde  est  solitaire  :  les  deux  Anges  s'étaient  envolés.  Sur 
la  table  de  leur  appartement,  les  demoiselles  Malespine  lais- 
saient une  lettre  annonçant  à  leur  père  chéri  qu'elles  s'arra- 
chaient de  ses  bras  pour  obéir  à  la  volonté  divine.  Elles  étaient 
à  Montauban  dans  deux  Communautés  différentes:  Thérèse 
à  Sainte-Ursule,  et  sa  sœur  au  Garmel.  Ce  père  désolé  prend 
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une  chaise  de  poste  et  voie  à  Monlauban.  Les  deux  Commu- 
nautés vif  aient  alors  provisoirement  sous  le  même  toit.  Il 
presse  tour  à  tour  ses  filles  de  céder  aux  réclamations  de  sa 
douleur;  mais  celles-ci,  sans  oublier  le  respect  et  raffection 
qu'elles  doivent  à  l'autorité  paternelle,  restent  inflexibles 
dans  leur  résolution.  Le  père  chrétien  est  désarmé  par  tant 
de  courage,  et  les  deux  sœurs  vont  servir  le  même  Dieu, 
l'une  sous  la  bannière  de  sainte  Ursule,  l'autre  sur  les  hau- 
teurs du  Carmel.  Jésus-Christ,  en  exigeant  cette  dernière  sé- 
paration, révélait  à  ces  âmes  généreuses  la  haute  perfection 
où  elles  de  raient  monter.  Que  va  donc  apprendre  dans  le 
cloître  M><*  Thérèse  déjà  si  avancée  dans  la  science  des  saints? 
Quelle  épreuve  pourra  l'étonner  ou  la  trouver  hésitante? 
L'Esprit-Saint  s'était  depuis  longtemps  emparé  de  celle  ftme, 
et  sur  les  débris  de  la  nature  vaincue,  la  grâce  avait  établi 
son  empire  ;  aussi,  au  témoignage  de  ses  compagnes,  la  pos- 
tulante parut  dès  le  premier  jour  religieuse  consommée  :  le 
petit  noviciat  de  Honflanquin  avait  porté  ses  fruits.  Habituée 
à  vivre  d'immolation,  Thérèse  se  sentit  comme  dans  son  élé- 
ment. Sa  régularité,  sa  ferveur  étaient  parfaites  ;  elle  volait 
au-devant  des  occasions  les  plus  pénibles.  Bientôt  les  suffra- 
ges de  la  Communauté  l'admirent  à  la  vêture,  et  elle  échan- 
gea son  nom  de  Thérèse  contre  celui  d'Agathe.  Thérèse,  Aga- 
the, ces  deux  noms  résument  toutes  ses  vertus,  toute  sa  vie  : 
Thérèse  par  l'amour,  Agathe  par  la  foi  et  la  générosité,  telle 
fut  la  vénérée  Mère  dont  nous  rapportons  rédifiante  histoire. 
La  Communauté  de  Montauban  connut  promptement  les 
qualités  d'un  sujet  si  précieux;  elle  put  entrevoir  dans  les 
emplois  qui  lui  furent  confiés  la  vivacité  de  son  esprit  et  la 
fermeté  de  son  caractère  ;  elle  sentit  surtout  dans  les  rap- 
ports  de  chaque  jour  la  délicatesse  de  son  cœur.  Sous  l'ha- 
bile direction  de  la  Révérende  Mère  Sainte-Croix,  Fondatrice 
et  Supérieure  du  Monastère,  ce  fonds  déjà  si  riche  se  déve- 
loppa merveilleusement.  Que  d'espérances  fondt'es  sur  ces 
premières  années  de  ferveur?  Déjà  la  confiance  de  ses  Sœurs 
appelle  la  Sœur  Agathe  aux  premières  charges;  l'arbre  va 
donner  ses  fruits. 
__     Tandis  qu'à  Montauban  on  se  réjouissatit  de  posséder  une 
iîoàtpciat.  Religieuse  si  rema^uable,  la  Communauté  de  fil(>atpezat  pef 


la  San 

Sainta-AgaUu 


hi' 


j!  M 


''^*>.^%^':^ii:i 


DE  MONTPEZAT.  185 

dait  sa  Supérieure.  La  Mère  Saînt-Joseph  venait  de  s'étein- 
dre, laissant  ses  ûlles  dans  la  plus  grande  désolation  t  aucune 
d'elles  n'était  capable  de  continuer  son  œuvre.  Dans  leur  tlou- 
leur,  elles  s'adressèrent  à  la  Mère  Sainte>Groiz,  la  supplinnt 
d'avoir  pitié  de  leur  détresse ,  et  de  leur  envoyer  une  Supé- 
rieure et  une  Mère.  Celte  généreuse  Mère  sacrifie  à  la  cha- 
rité ses  plus  chères  espérances;  elle  appelle  la  Sœur  Agathe, 
et  lui  montrant  la  lettre  de  Montppzat,  elle  lui  dit:  t  Allez, 
«  ma  fllle,  quittez  tout  et  faites  la  volonté  du  divin  Mallre. 
«  le  vous  envoie  de  sa  part  h  cette  Communauté  nécessi- 
a  teuse.  Travaillez-y  de  tout  votre  pouvoir,  et  que  nos  deux 
a  familles  religieuses  s'unissent  désormais  d'une  manière 
«  indissoluble.  Le  Seigneur  sera  avec  vous,  d  L'obéissante 
Sœur,  sans  se  permettre  une  observation ,  s'agenouille  ;  sa 
Hère  la  bénit,  et,  dignes  l'une  de  l'autre,  elles  font  généreu- 
«ement  leur  sacrifice.  Le  lendemain,  forte  et  confiante,  la 
Sœur  Agathe  prenait  aveô  la  Sœur  Limbanie  le  chemin  de 
Mont|)ezat. 

Qu'il  dut  être  heureux  l'Ange  protecteur  du  Monastère,  en 
voyant  entrer  dans  ses  murs  celle  qui  venait  au  nom  du  Sei- 
gneur relever  ses  ruines  matérielles  et  morales!  L'œuvre 
de  réparation  devait  être  difficile.  Depuis  la  Révolution  tout 
était  désorganisé  dans  la  Maison  :  les  fimes  manquaient  de 
formation  sérieuse,  la  discipline  était  relâchée,  l'esprit  reli- 
gieux amoindri.  Les  Sœurs  n'avaient  point  encore  repris  le 
saint  habit  de  l'Ordre;  chacune  avait  ses  biens,  son  revenu, 
son  linge;  elles  ne  sortaient  pas,  mais  il  n'y  avait  point  de 
grille.  Ce  fâcheux  état  de  choses  avait  été  l'objet  de  la  solli- 
citude des  Supérieures  qui  avaient  précédé;  mais,  soit  que 
l'heure  de  Dieu  n^eûl  pas  encore  sonné,  soit  que  les  qualités 
nécessaires  eussent  fait  défaut ,  leurs  etTorts  pour  remédier 
au  mal  avaient  été  infructueux.  En  face  d'une  telle  situation, 
une  âme  moins  énergique  eût  reculé.  Appuyée  sur  l'obéis- 
sance et  la  prière,  la  jeune  Supérieure  se  mit  à  l'œuvre,  et 
bientôt  tout  changea  de  face. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  la  suivre  dans  les  mille  dé- 
tails de  sa  laborieuse  existence,  nousne  compterons  pas  ses 
travaux,  nous  d'entterons  pas  dans  le  détail  de  ses  œuvres. 
Les'âinésqui  ont  pu  recueillir  ses  paroles,  et  respiré  le  par- 
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fum  de  ses  Tertus.  en  sont 
seulement  à  grands  traits. 
La  Mère       Le  premier  soin  de  la  Mère  Agathe  en  prenant  la  direction 
Agithe     (Iq  Monastère,  fut  de  ranimer  la  yie  de  Jésus  dans  les  ftmes, 
'"<?*■*''"''  Quand  l'esprit  d'oraison  et  de  prière  pénètre  une  Gommu- 
intirieure.   DOuté,  l'ordre  et  la  paix  s'y  établissent  sans  peine.  La  fer- 
vente Supérieure  le  savait,  aussi  n'épargna- t-elle  aucun 
moyen  pour  le  communiquer  à  ses  chères  filles.  Conseils,  ex- 
hortations, industries,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  de 
ses  Sœurs,  des  âmes  vraiment  intérieures.  Mais  de  tous  les 
stimulants,  le  plus  efficace  était  son  exemple.  On  la  voyait 

.  accourir  avec  joie  dès  que  la  cloche  appelait  h  la  chapelle; 
quand  elle  élevait  la  voix  pour  réciter  une  prière,  l'onction 
de  l'Ësprit-Saint  qui  remplissait  son  ftme  passait  dans  sa 
parole  et  pénétrait  les  cœurs;  et  aux  heures  d'oraison,  quand 
elle  s'abîmait  dans  le  recueillement  sous  le  regard  ilu  divin 
Maître,  ou  eût  dit  un  Séraphin.  Souvent,  raconte  une  de  ses 
filles,  tandis  qu'elle  était  ainsi  absorbée  dans  la  contem- 
plation, les  élèves  se  faisaient  une  pieuse  joie  de  se  glisser  k 
petit  bruit  dans  l'avant-cbœur,  pour  considérer  notre  Mère 
en  prière.  La  récitation  du  saint  OfQce  prit  un  ton  de  res- 
pect et  de  gravité  douce  qui  frappait  et  charmait  à  la  fois  le» 
séculiers  qui  venaient  l'entendre. 
Fomation  La  Mère  Agathe  s'efforça  de  communiquer  à  toutes  ses 
des  Novices.  Sœurs  le  feu  sacré  qui  la  consumait;  mais  son  zèle  s'exerça 
surtout  sur  les  novices  et  les  jeunes  professes.  Ces  âmes 
encore  neuves,  lui  parurent  mieux  disposées  à  comprendre 

'    ses  desseins  et  à  les  seconder  généreusement.  N'était-ce  pas 

-,  sur  elles  que  reposait  l'avenir  de  la  Communauté?  Cette 
pieuse  Mère  se  faisait  un  bonheur  de  les  initier  peu  à  peu 

.    aux  secrets  de  la  vie  intérieure,  leur  faisait  aimer  l'orai- 
son et  le  recueillement,  les  portait  à  la  vie  cachée,  à  la 

;    simplicité,  au  dépouillement  de  toutes  choses,  et  excitait 
en  elles  la  soif  du  sacrifice  qui  la  dévorait.  «  Mourez  à 

-    vous-même,  mourez  à  vous-même  »   était  sa  maxime 

>    favorite. 
Sel  qaalités.     La  grâce  de  Dieu  donnait  un  tel  charme  à  tout  ce  que  di-^ 
sait  la  Mère  Agathe,  qu'elle  entraînait  les  volontés  les  plus 
rebelles  ;  elle  avait  reçu  du  ciel  les  qualités  les  plus  propre» 
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&Iui  gagner  les  ccëurs.  Elle  était  liaute  de  taille,  et  portait  dans 
toute  sa  personne  un  Je  ne  sais  quoi  de  grave  et  d'austère 
qui  inspirait  le  respect.  Son  visage  était  agréable;  la  pureté 
de  son  ftme,  la  paix  i|iUme  dont  elle  jouissait,  la  joie  sainte 
de  l'union  divine,  se  reflétaient  dans  son  regard  et  sur  se» 
traits;  il  n'est  pas  Jusqu'à  sa  mortification  étonnante  qui  ne 
les  ni  resplendir  de  cette  sorte  de  beauté  surnaturelle,  qu'on 
admire  sur  le  front  des  saints.  Tous  ceux  qui  l'ont  connue 
n'ont  qu'une  voix  pour  dire  :  t  II  sufQsait  de  la  voir  pour 
«  se  sentir  attiré  vers  elle;  son  seul  aspect  portait  à  Dieu  et  à 
c  la  vertu.  »  Son  abord  paraissait  peut-être  un  peu  froid; 
mais  à  peine  avait<o\a  causé  un  instant  avec  elle,  quo  l'exces- 
sive bonté  de  son  cœur  se  montrait  tout  entière.  Les  person- 
nes du  dehors  lui  donnaient  une  grande  confiance  :  elles  ve- 
naient lui  raconter  leurs  peines,  et  recevoir  docilement  se» 
avis.  Les  ancien*  de  Montpezat  ont  conservé  le  souvenir  de 
l'action  douce  et  bienfaisante  qu'elle  exerça  sur  eux  du  fond 
du  cloître,  et  en  parlent  encore  avec  joie  et  reconnaissance. 

Sa  charité  ne  se  bornait  pas  à  des  paroles.  Avec  les  ri- 
chesses spirituelles,  la  Mère  Agathe  distribuait  abondam- 
ment l'aumône  matérielle.  Elle  donnait,  donnait  encore, 
et  toujours  avec  bonheur.  N'ayant  point  de  superflu,  elle 
prenait  sur  l'utile  et  parfois  même  sur  le  nécessaire.  Un 
jour  que  sa  bourse  était  presque  vide,  on  vint  lui  dire  qu'un 
malheureux  implorait  sa  pitié;  aussitôt,  sans  hésiter  un 
instant,  elle  verse  dans  les  mains  de  la  portière  tout  l'argent 
qui  lui  restait  ;  «  Donnons  toujours  à  Dieu,  dit-elle.  Il  saura 
bien  nous  le  rendre.  »  Le  lendemain,  la  charitable  Supé- 
rieure reçut  un  tableau  et  une  forte  somme  d'un  bienfaiteur 
inattendu.  Des  faits  de  ce  genre  se  sont  reproduits  plusieurs 
fois  durant  sa  vie. 

Rien  de  plus  filial  que  son  abandon  &  la  Providence.  Elle 
avait  foi  en  la  bonté  paternelle  de  Celui  qui  nourrit  l'oiseau 
des  champs  et  revêt  le  lis  des  vallées.  Chaque  matin  elle 
redisait  avec  confiance  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux, 
donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ;  d  et  chaque 
jour  le  pain  était  donné  par  Dieu  à  sa  petite  famille.  A  l'en- 
trée de  l'hiver,  quand  les  provisions  étaient  faites,  elle  allait 
au  grenier  et  jetait  pieusement  de  l'eau  bénite  sur  tout  ce 
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qu'il  contenait.  Sa  foi  cependant  n'était  point  téméraire  ; 
elle  ne  négligeait  aucune'des  indùatriei  humainea  capables 
d'alimenter  les  petites  ressonrces  'dé  b  Maison^  montrant 
pour  cela  une  application  et  un  saToiMaire  remarquables. 
Pau?re  de  fait,  et  plus  encore  pauvre  de  cour  et  de  volonté, 
elle  s'astreignait  au  travail  et  voulait  que  tes  filles  on  agis* 
sent  de  même.  La  nonchalance,  l'égoïsme  et  l'amour  de  soi- 
même  étaient  l'objet  de  ses  sévères  réprimandes.  Sur  cet 
article  de  la  pauvreté,  elle  était  encore  la  première  à  donner 
l'exemple.  Celait  merveille  de  la  voir  occupée  tout  le  long 
du  Jour  aux  soins  les  plus  multiples  et  les  plus  divers.  Dès 
qu'il  fallait  se  livrer  à  un  travail  répugnant  ou  pénible,  elle 
accourait  avec  son  entrain  ordinaire  :  «  Allons,  mes  enfants, 
«  disait-elle ,  un  peu  de  courage;  à  celle  qui  contentera  le 
«  mieux  le  Seigneur  qui  nous  voit  1  » 
i  Dans  tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  no(re  Mère  Agathe 

fut  partout,  r<^gla  tout,  organisa  toutes  choses.  Dieu  lui  avait 
donné  pour  accomplir  son  œuvre  toutes  les  aptitudes.  Elle 
semblait  posséder  d'une  manière  infuse  les  connaissances  les 
plus  variées,  même  les  plus  étrangères  à  son  éducation  : 
menuisiers,  charpentiers,  maçons,  tous  les  ouvriers  enfin, 
étaient  étonnés  de  sa  clairvoyance  et  de  son  habileté.  Cette 
rare  intelligence  connue  et  appréciée  de  tous  ne  contribuait 
pas  peu  à  lui  concilier  l'estime  générale. 
Sa  bonU.  Mais  que  dirons-nous  de  sa  bonté?  Elle  épanchait  sur  ses 
filles  toutes  les  richesses  de  son  cœur.  Elle  ne  se  contentait 
pas  de  les  faire  marcher  à  sa  suite  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté, elle  leur  témoignait  la  sollicitude  la  plus  tendre,  elle 
les  aimait  et  les  comblait  de  ses  soins.  Leur  santé  l'occupait 
sans  cesse  ;  elle  veillait  sur  leurs  petites  infirmités,  s^étudiant 
à  les  prévenir  ou  à  les  soulager;  son  œil  exercé  lisait  sur 
le  visage  les  souffrances  que  la  timidité  ou  le  renonce* 
ment  cherchait  même  à  dissimuler.  Autant  sa  fermeté 
réprimait  les  plaintes  exagérées,  autant  son  ftme  compatis- 
sante s'émouvait  devant  une  douleur.  Véritable  mère,  elle 
n'épargnait  rien  pour  le  service  de  ses  chères  malades; 
elle  se  plaisait  à  les  soigner,  à  préparer  leurs  médicaments, 
ét,'lor8que  la  maladie  devenait  plus  grave,  elle  r«dcjblait 
ses  attentions  et  ses  sollicitudes.  ..  < ... , 
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Notre  Mère  doDoait  f  nrlout  son  inépuisable  dévoûmenl  aux 
misères  spiritnellet.  Que  de  fois  n'a-t-olle  pas  releté  par  une 
parole  affectueuse  de  pautret  âmes  découragées  qui  Tenaient 
déposer  à  ses  pieds  le  fardeau  de  leurs  peines  I  f  Allons,  ma 
■  flile,  disait-elle,  allons,  voilà  le  ciel  qui  arrive  ;  encore 
«  quelques  efforts  et  nous  y  sommes.  »  Quand  la  tristesse 
semblait  résister,  la  bonne  Mère  tâchait  par  un  mot  Joyeux 
ou  un  refrain  de  cantique,  d'amener  un  sourire  sur  les  lèvres 
de  la  cbère  affligée.  Elle  n'aimait  pas  les  caractères  sombres 
et  moroses;  elle  voulait  qu'on  eût  une  physionomie  ouverte, 
un  front  serein,  une  flme  dilatée.  «  A  la  récréation,  soyez 
a  gaies,  amusez-vous,  disaiirelle  ;  ensuite  traitez  sérieuse- 
«  ment  les  choses  sérieuses.  »  Et  d'autres  fois  :  a  La  tris- 
ce  tesse  est  la  peste  des  communautés  religieuses;  n'admet-  ' 
«  tez  jamais  un  sujet  qui  y  soit  enclin.  » 

Nous  aimerions  à  faire  connaître  les  traits  saillants  de  sa 
direction,  et  nous  regrettons  que  les  limites  d'une  Notice  ne 
permettent  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails.  Nous  dirons 
avant  tout,  d'après  le  témoignage  de  celles  qui  l'ont  connue, 
que  notre  vénérée  Mère  possédait  éminemment  l'esprit  reli- 
gieux. 

Elle  basait  sa  doctrine  spirituelle  sur  l'essence  môme  de 
la  vie  chrétienne,  c'est-à-dire  sur  l'union  intime  avec  Jésus, 
le  dévoûment  absolu  à  son  divin  service  et  l'abnégation 
totale  de  soi-même.  L'nmour,  le  culte  de  la  sainte  Règle    Eiprii 
était  l'objet  de  ses  exhortations  fréquentes  :  a  Quand  la  r<iig<*<»> 
«  cloche  sonne  on  exercice,  pensez  que  c'est  l'appel  du  grand 
<  Roi.  B  La  Règle!  mais  elle  était  écrite  dans  toute  la  con- 
duite de  notre  Hère,  aussi  bien  que  dans  nos  Constitutions  t 
Elle  aimait  l'obéissance  prompte  et  joyeuse  :  «  Que  le  second 
t  tintement  de  la  cloche  ne  vous  trouve  jamais  à  la  même 
place  que  le  premier,  »  était  une  de  ses  recoiTimandalions 
accoutumées.  «  L'obéissance  et  la  règle  sont  deux  ailes  pour 
«  voler  à  Dieu,  mais  il  est  un  fléau,  disait-elle,  qui  paralyse 
c  l'essor,  empêche  et  détruit  le  bien  :  c'est  l'égoïsme.  »  La 
Mère  Agathe  n'épargnfiit  rien  pour  l'éloigner  de  son  petit 
troupeau,  et  elle  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  entretenir 
l'esprit  de  charité,  de  support  mutuel,  de  franche  et  cordiale 
amitié,  en  un  mot  l'esprit  de  famille  :  <  Ayez  bon  esprit, 
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«  mes  enfanlfl,  répétait- elle;  li  vous  voyez  commeltre  une 
«  faute,  ne  blAmez  pas,  excusez  votre  compagne.  Peut-être 
«  au  moment  où  vous  la  condamnez,  le  bon  Dieu  lui  par- 
fl  donne.  Ne  Jugez  pas  et  vous  ne  serez  point  Jugées.  • 

La  charité  est  une  fleur  qui  ne  grandit  qu'à  l'ombre  de 
l'bumililé.  La  grande  Joie  de  la  Mère  Agathe  était  donc  de 
rencontrer  des  sentiments  simples  et  naïfs.  Une  ftme  humble 
1h  ravissait  ;  h  son  insu,  elle  y  retrouvait  l'image  de  la  sienne, 
a  Quand  voua  êtes  mortifiée,  disait  notre  sainle  Mère,  ne 
«  laissez  paséchapper  cette  belle  occasion  de  mérite,  serrez- 
«  la  soigneusement  dans  un  coin  de  votre  tablier,  et  empor- 
«  tez-la  en  lieu  sûr.  o  Le  langage  était  familier,  mais  l'en- 
seignement était  sublime. 
Hortiflcition.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  peut  révéler  les  trésors 
qu'elle  accumulait  chaque  Jour,  et  cependant  nous  avons 
pénétré  à  peine  dans  le  sanctuaire  de  sa  vie  cachée.  Elle  sa- 
vait que  la  mort  à  soi-même  est  l'assise  nécessaire  de  l'édiQce 
de  la  perfection;  aussi  quelle  lutte  incessante  contre  la  nature, 
quelle  vigilance  active  pour  ne  rien  refuser  à  la  grftce,  et 
surtout  que  de  mortifications  qui  n'ont  été  vues  que  par 
Dieu  et  ses  anges  I  Son  calme  habituel,  son  égalité  d'humeur, 
la  sérénité  de  son  visage,  étaient  un  indice  infaillible  de  la 
puissance  qu'elle  avait  acquise  sur  les  mouvements  de  son 
cœur;  avec  sa  nature  impressionnable  et  vive,  l'habitude 
de  la  mortification  intérieure  pouvait  seule  la  rendre  ainsi 
maîtresse  d'elle-même. 

Le  mystère  qui  enveloppe  ses  combats  intimes  ne  voile 
pas,  heureusement,  les  actes  de  sa  mortification  extérieure. 
Notre  vénérable  Mère  marcha  sur  les  tranes  des  saints  ;  la 
chaîne  de  fer  et  le  cilice  lui  étaient  familiers,  et  elle  y 
avait  souvent  recours,  surtout  quand  elle  voulait  obtenir 
de  Dieu  des  grâces  exceptionnelles.  Trouvant,  sans  doute,  les 
modestes  repas  du  Monastère  trop  savoureux,  elle  inventait 
mille  industries  pour  mortifier  son  goût.  Qui  ne  sait  que  le 
vrai  disciple  de  Jésus-Christ  est  plus  ingénieux  pour  se  faire 
souffrir,  que  l'esclave  du  monde  ne  l'est  pour  se  procurer 
des  jouissances I  Sa  charge  l'obligeait  à  rester  sur  pied  une 
partie  de  la  jour  née,  et  son  esprit  de  mortification  savait  en 
tirer  profit.  Elle  glissait  de  petites  pierres  dans  sa  chaussure , 
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«tloate  la  Journée,  acIiTe  et  wuriante,  elle  se  llTraiiaux 
diTenei  occupations  de  sa  charge.  Lorsqu'elle  se  croyait  & 
l'abri  des  regards  indiscrets,  elle  montait  à  genoux  le  grand 
escalier  de  pierre,  et  enfln  le  soir,  quand  l'heure  du  repos  ar- 
rivait, elle  s'étendait  sur  son  lit  qu'elle  avait  recouvert  d'une 
planche.  •  Ou  souffirir  ou  mourir  ;  s'écriait  sainte  Thérèse. 
•  Frappe,  déchire,  brûle,  plus  tu  me  seras  cruel,  plus  tu 
me  feras  du  bien  »  disait  au  tyran,  Agathe  la  martyre.  N'a- 
vons-nous pas  raison  de  dire  que  le  cœur  de  notre  Mère  res- 
semblait &  celui  de  ses  deux  glorieuses  Patronnes? 

Dieu  qui  voulait  grandir  et  sanctifler  encore  cette  flme  prit  Epream. 
soin  d'ajouter  lui-même  à  ses  souffrances  et  à  ses  mérites. 
Il  permit  que  des  peines  de  toutes  sortes  vinssent  l'assaillir, 
et  l'éprouva  par  les  afflictions  les  plus  graves  :  ouire  ses  dou- 
leurs habituelles,  elle  eut  à  souffrir  pendant  trois  mois  d'une 
maladie  terrible  et  repoussante:  c'était  une  espèce  de  lèpre... 
L'héroïque  vertu  de  la  Mère  Agathe  sortit  triomphante  de 
cette  grande  épreuve. 

D'autres  chagrins  devaientdéchirer  le  cœur  de  la  généreuse 
victime.  Elle  eut  &  essuyer  de  poignants  déboires  de  la  part 
des  étrangers,  et  parfois  même  de  la  part  de  ses  filles.  Quand, 
fidèle  aux  inspirations  de  Dieu  et  aux  recommandations  de 
la  Mère  Sainte-Croix,  elle  voulut  rétablir  la  clôture  et  com- 
mencer Tœuvre  de  réorganisation,  des  difflcuités  de  toutes 
sortes  se  dressèrent.  Lutte  ouverte  ou  secrète,  résistances  ac- 
tives et  passives,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  entraver  ses 
efforts  et  les  faire  échouer.  Qui  comptera  ces  froissements 
de  chaque  Jour,  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  indiquaient 
plus  d'opposition?  C'était  un  vrai  martyre.  Cependant  au 
dedans  de  son  ftme  Dieu  la  traitait  plus  durement  encore. 
Ses  peines  extérieures  étaient  peu  de  chose  comparées  à  ses 
peines  intérieures.  Ceux  qui   ont  appris  à  connaître  les 
opérations  de  la  grâce  dans  lesftmes,  savent  que  ces  rigueurs    P«iaw 
ont  une  cause  éminemment  adorable;  elles  sont  dictées  par  intérieum. 
les  exigences  de  l'amour  divin.  Quand  Dieu  s'abaisse  jus- 
qu'à aimer  une  ftme,  il  veut  la  posséder  tout  entière  ;  sa  joie 
est  de  l'aOranchir  des  souillures  et  des  entraves  de  l'amour- 
propre  pour  l'élever  et  la  transformer.  L'instrument  de  ces 
transformations  ineffables  c'est  la  souffrance.  La  Mère  Agathe 
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était  du  petit  nombre  des  élues  de  Jésus-Cbrist;  aridités,  ten- 
tntione,  rebuts,  frayeurs,  angoisjses  mortelles,  elle  a  tout 
connu ,  tout  goûté  dans  le  calice  de  la  volonté  de  Dieu.  Le 
fardeau  de  ses  croix  était  souvent  bien  lourd,  et  malgré  son 
courage,  parfois  la  nature  succombait.  Â  bout  de  forces,  l'âme 
débordant  d'amertumes,  il  lui  arrivait  d'épancher  sa  douleur 
dans  le  cœur  d'une  de  ses  fllles  qui  méritait  sa  conflance. 

Ses  combats  et  ses  grandes  douleurs  eurent  leur  récom- 
pense, même  sur  la  terre.  Elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
des  âmes  qui  comprirent  la  sienne,  qui  écoutèrent  sa  voix  et 
qui  marchèrent  à  grands  pas  dans  la  vertu.  Elle  vit  peu  à  peu 
le  bon  esprit  reparaître,  le  silence,  la  pauvreté,  l'obéissance 
fleurir  au  sein  de  la  Communauté;  après  bien  des  embarras, 
les  affaires  matérielles  prirent  une  tournure  meilleure;  enûa 
elle  eut  la  joie  de  voir  tomber  une  à  une  les  longues  et  péni- 
bles résistances  qui  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ses  désirs 
les  plus  chers.  Ses  fllles  reprirent  le  saint  habit  de  TOrdre, 
les  revenus  et  les  biens  du  Monastère  furent  remis  en  com- 
mun, et  enGn  la  clôture  fut  rétablie.  Voilà  les  trois  grands 
triomphes  de  son  zèle,  la  triple  récompense  de  ses  vertus 
et  de  ses  labeurs,  et  ses  titres  les  plus  sacrés  à  notre  éter- 
nelle reconnaissance. 

Son  œuvre  était  accomplie ,  l'heure  du  repos  était  venue  I 
Un  jour,  une  grande  désolation  se  répandit  dans  le  Monas- 
tère: la  Hère  Agathe  allait  mourir.  Gomme  les  âmes  vaillan- 
tes, elle  avait  été  frappée  sur  la  brèche.  Elle  était  au  milieu  des 
Sœurs  converses,  et  présidait  un  exercice  pénible,  quand  elle 
sentit  le  coup  mortel.  Un  instinct  secret  l'avertit  que  c'était 
l'appel  du  Maître:  prosternée  au  chœur  devant  Notre-Dame 
des  Sept- Douleurs,  on  la  vit  longtemps  plongée  dans  une 
fervente  ,et  longue  prière.  Par  l'entremise  de  Marie ,  elle 
fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  en  esprit  d'expiation ,  d'actions 
de  grâce  et  de  propitiation  pour  son  cher  Monastère;  puis  se 
mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever.  La  maladie  fut  doulou- 
reuse et  très-rapide.  Munie  des  Sacrements  de  l'Eglise,  en- 
tourée de  ses  filles  en  larmes,  l'Epouse  de  Jésus  s'envola 
vers  son  céleste  Epoux ,  le  22  avril  1841 ,  â  l'âge  de  cin- 
quante-buit  ans. 

Sa  mort  jeta  la  désolation  dans  Hontpezat;  tous'la  regret- 
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tàienUt  MUaienl  son'  éloge,  ifàis  la  pins  gràttde  doulbur  était 
ceUe/da:la>Gnmmttnauté»«lld  perdait  ion  guide,  ion  lou- 
tien,  sa  lierai  Le  jout.das  funérailles,  TattltetioD  éclata  aTeo 
unQ  expression  si  navrante  qu'au  milieu  de  la  cérémonie,  un 
prêtre  crut  devoir  élever  la  voix:  «  Courage,  mes  bonnes 
«  Sœurs,  courage!. .  Votre  Hère  vous  a  quittées,  mais  elle 
«  n'a  pas  emporté  votre  Règle;  observez-la  comme  elle 
<r  VMM  apprit  h  le  faire,  et  un  jour  vous  la  retrouverez  au 
cr  ciel.  > 

Trente-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  Jour  de  deuil; 
aujourd'hui  la  plupart  de  ses  filles  sont  allées  la  rejoindre. 
Mais  le  souvenir  de  ses  vertus  s'est  transmis  à  la  génération 
nouvelle.  Le  nom  de  la  Mère  Sainte- Agathe  roppelle  à  toutes 
l'idéal  de  la  sainte  Religieuse.  Puisse  son  esprit  se  conserver 
fidèlement  dansi  son  cher  Monastère  I  Puisse  cette  grande 
âme  avoir  :  parmi  nous  de  nombreuses  héritières  «io  ses  hé- 
roïques vertus  I....  , ...     ^  '' 
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UAND  nous  considérons  les  nom- 
breux Monastères  de  la  famille 
d'Angèle^  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'un  sentiment  d'admi- 
ration et  de  joie.  Quel  bien  n'o- 
^  père  point  dans  les  âmes  celle 
phalange  d'Ursulines ,  dont  nous  nous  faisons  gloire 
d'être  les  membres!  Oh!  cette  pensée  est  bien  de  na- 
ture à  exciter  notre  zèle  et  à  enflammer  noire  dévoue- 
ment. 


II 


13 


I 


i   I 


)    ! 


IM 


i 


194  MONASTÈRE 

Depuis  la  publication  des  dernières  Annales,  le 
personnel  de  noire  Communauté  s'est  considérable- 
ment augmenté  ;  il  se  compose  de  5!2  professes  de 
chœur ,  14  professes  converses ,  10  novices  et  5  pos- 
tulantes. Notre  Pensionnat  est  aussi  très-florissant. 
Pendant  longtemps  le  nombre  des  pensionnaires  n'avait 
guère  dépassé  70;  à  partir  de  l'année  1873,  nous  en 
avpns  eu  de  100  à  105.  Le  demi-pensionnat  compte 
80  élèves,  et  la  classe  gratuite  en  reçoit  120.  ^-;î'^»''ï 

De  tout  temps  notre  Monastère  a  été  l'objet  de  la 
bienveillance  des  prélats  de  notre  diocèse.  Le  24  sep- 
tembre 1866,  Monseigneur  Sergent,  évêque  de  Quim- 
per,  nous  fit  l'honneur  de  venir  recevoir  les  Vœux  de 
trois  novices  ;  ce  fut  un  beau  jour  de  fête  pour  le  Mo- 
nastère, et  au  mois  de  février  1872,  Monseigneur  Dom 
Anselme  Nouvel,  qui  avait  remplacé  Monseigneur  Ser- 
gent sur  le  siège  épiscopal  de  Quimper,  vint  nous  faire 
sa  première  visite.  Après  avoir  adressé  quelques  pa- 
roles d'intérêt  et  de  bienveillance  aux  religieuses  as- 
semblées dans  la  salle  de  Communauté,  sa  Gran- 
deur se  rendit  au  Pensionnat  où  toutes  les  élèves 
internes  et  externes  étaient  réunies.  Là  encore  il  se 
montra  d'une  bonté  toute  paternelle;  il  demanda  la 
copie  d'une  petite  pièce  de  vers  qui  lui  avait  été  adres- 
sée, et  applaudit  avec  indulgence  aux  chants  d'allé- 
gresse de  nos  enfants. 

Deux  mois  plus  tard,  le  23  avril  1872,  Monseigneur 
était  encore  à  Morlaix,  près  de  ses  filles  bien-aimées  ; 
la  retraite  de  nos  élèves  se  terminait.  Le  jour  de  la 
clôture,  qui  fut  aussi  celui  de  la  Confirmation,  cinq  de 
nos  pensionnaires  entrèrent  au  Noviciat.  Ce  fut  notre 
bon  prélat  qui  entonna  lui-même  le  Veni  Creator,  et 
sa  bénédiction  pastorale  assura  leur  persévérance. 
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Le  21  octobre  suivant,  une  cérémonie  bien  impo- 
-sante  nous  réunissait  toutes  au  pied  des  saints  autels: 
dix  postulantes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les 
cinq  dont  nous  venons  de  parler ,  allaient  quitter 
les  livrées  du  monde  pour  se  revêtir  de  celles  de  la 
Aeligion ,  et  devenir  les  fiancées  de  Jésus.  Oh  I  qui 
pourra  décrire  ce  qui  se  passa  surtout  dans  les  cœurs 
de  ces  dix  vierges  sages,  qui,  foulant  aux  pieds  la  va- 
nité, les  plaisirs  et  la  fausse  liberté  du  siècle,  venaient 
s'abriter  à  l'ombre  de  la  Croix  I . . 

Le  24  juin  1874,  notre  bon  et  saint  évèque,  quoi- 
que un  peu  souffrant,  voulut  bien  venir  recevoir  les 
Vœux  de  sept  de  ces  heureuses  novices  (1).  Le  clergé 
de  la  ville  et  des  environs  se  pressa  autour  de  notre 
Pontife  bien-aimé.  Pour  cette  fête  magnifique ,  le 
chœur  avait  été  orné  de  festons  et  de  guirlandes  ;  par- 
tout des  corbeilles  de  fleurs,  des  draperies  artistement 
disposées ,  et  des  bouquets  de  lumières.  M.  Rolland , 
curé  de  Morlaix  et  Supérieur  de  notre  Communauté, 
adressa  à  l'assemblée,  et  surtout  aux  nouvelles  Epou- 
ses de  Jésus-Christ ,  une  instructive  et  chaleureuse 
allocution ,  dans  laquelle  il  dépeignit  de  la  manière 
la  plus  touchante  le  mérite  et  la  beauté  de  la  vie  reli- 
gieuse. La  Grand'Messe  achevée ,  notre  pieux  prélat 
invita  les  assistants  à  s'unir  à  lui  pour  rendre  grâce  à 
la  Bonté  divine  de  la  faveur  si  grande  qu'elle  venait 
d'accorder  aux  sept  jeunes  professes  et  à  notre  Com- 
munauté. Ses  paroles  émouvantes  firent  couler  bien 
des  larmes  d'attendrissement. 

Dans  l'espace  de  cinq  ans  et  demi ,  nous  avons  eu  le 


(I)  Les  trois  aatres  n'avalent  pas  le  temps  exigé  par  nos  Constitutions, 
dopuis  leur  entrée  au  Novieiat. 
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bonhe^r;  dei;  ^^l^lwer  1^  nooes.  d'or  de  notre  Soeur 
^ainie-Claire  »  conra^fse,  et,  des  Mères:  Marie* Reine  et 
Saint-Loai»rde4«OQzague.  Ces  jif ois.fer,veQles  religieuses 
soupiraient  depuislongtemps  après  le  moment  où  il  leur 
serait  donné  de  ratifier  les  promesses  sacrées  qu'elles 
a:Vaient  faites  au  jour  de  leur  première  profession. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  raconter  une  de  ces  tou- 
chantes fêtes  de  famille. 

Le  7  septembre  18694  1a  Mère  Marie-Reine ,  comme 
au  beau  jour  de  sa ,  profession ,  était  solennellement 
introduite  au  choRur ,  et  prenait  place  à  un  prie-Dieu 
préparé  pour  elle,  non  loin  de  la  grille.  La  Grand'Messe 
commença.  Après  le  chant  du  clergé ,  on  entendit  la 
Toif  des  religieuses  alternant  le  Kyrie,  le  Gloria  in 
eœcehis  et  le  Credo ,  etc.  M.  l'abbé  le  Gozie  adressa 
à  sa  vénérable  tante,  à  la  Communauté  et  aux  mem- 
bres de  son  honorable  famille ,  un  discours  à  la  fois 
plein  d'onction  et  d'éloquence.  Un  instant,  il  souleva 
le  voile  qui  cachait  au  monde  les  mérites  d'une  si  lon- 
gue vie ,  toute  consacrée  i^  la  gloire  de  Dieu ,  et  pas- 
sée dans,  un  apostolat  de  cinquante  ans  auprès  des 
élèves  de  notre  chère  classe  gratuite.  Il  répondait  à 
nos  désirs  intimes.  Rien  n'avait  pu,  en  effet,  altérer 
ou  diminuer  la  ferveur  et  le  dévouement  de  la  Mère 
Marie-Reine.  Sujette  à  de  très-fortes  migraines,  il 
suffisait  qu'elle  allât  parmi  ses  chères  enfants  pau- 
vres pour  ne  plus  sentir, son  mal;  aussi,  disait-elle 
agréablement  quand  on  voulait  la  faire  remplacer  : 
«  Lorque  j'entre  dans  ma  classe,  chacune  de  mes  pe- 
tites filles  prend  sa  part  de  mes  souffrances ,  de  sorte 
qu'il  ne  me  reste  plus  rien.  » 

Ce  Jubilé  fut  réellement  un  jour  de  fête  extraordi- 
naire pour  la  Communauté  :  religieuses  et  élèves 
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profitèrent  largement  de  la  licence  qui  errait  été'acc^ûr- 
dée;  jamais  on  ne  comprit  nrieux  la  irértté  de  ces 
paroles  :  «  Ecce  quam  bonum.  Qu*il  est  âôUx  pour 
des  sœurs  d'habiter  ensemble  la  maison  du  Sei' 
gneuri  » 

Depuis  1865,  nous  préparons  des  sujelsaux  examens 
de  l'Académie.  Nous  avons  un  cours  préparatoire  uni- 
quement composé  des  aspirantes  aux  brevets  de  capa- 
cité. Notre  Monastère  possède  treize  religieuses  ou 
novices  qui  ont  le  brevet,  quatre  d'entre  elles  ont  ob- 
tenu le  degré  supérieur. 

L'an  dernier ,  au  mois  de  mars ,  deux  de  nos  jeu- 
nes Sœurs,  munies  d'une  permission  de  noire  saint 
Evêque ,  se  sont  présentées  devant  la  Commission  de 
Quimper  pour  être  examinées  sur  l'anglais.  Arrivées 
dans  le  chef-lieu  du  Finistère,  elles  se  sont  rendues 
chez  nos  bonnes  Mères  Ursulines ,  qui  les  ont  reçues 
avec  une  charité  toute  fraternelle.  Elles  ont  passé  deux 
jours  dans  cette  fervente  Communauté,  et  sont  reve- 
nues tout  embaumées  du  parfum  de  leurs  vertus,  et 
charmées  de  leur  aimable  cordialité.  Nous  avons  dit 
dans  notre  Circulaire  quels  liens  d'affection  et  de  re- 
connaissance nous  unissent  aussi  à  nos  dignes  Mères 
de  Blois,  de  Cork  et  de  Londres ,  et  il  nous  est  doux 
de  leur  donner  encore  un  souvenir  particulier. 

Cette  Circulaire  a  parlé  longuement  de  nos  tisagës, 
de  nos  dévotions ,  de  nos  efforts  pour  incutcpier  à  nds 
élèves  ces  deux  vertus ,  si  nécessaires  ^aux  jeun^es  filles, 
la  piété  et  la  charité.  Nous  ajouterons  que  depuis  qtiel- 
ques  années.  Monseigneur  notre  évêque  nous  a  péttB&s 
de  recevoir  nos  anciennes  élèves  pcmr  faire  leur  rétraite 
annuelle.  Elles  viennent  aVec  uta  *^ai  tônhetit ,  et  te 
mot  d'adieu  est  toujours  acx)ompiBi|!Wéd%n  f^iyfèUx  ati 
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revoir!  Ces  jeunes  QUes  n'ont  aucune  relation  avec  le» 
autres  élèves,  et  ne  parlent  qu'aux  religieuses  chargée» 
de  leur  direction  pendant  leur  séjour  dans  la  Maison. 
Seulement ,  le  jour  de  la  clôture  de  la  retraite ,  elle» 
viennent  dans  la  salle  de  Communauté ,  et  y  passent 
un  moment  de  récréation. 

Bien  des  restaurations  ont  été  faites  à  notre  Mo- 
nastère depuis  la  publication  des  Annales  de  1857. 
Une  grande  partie  des  cellules  ont  été  reconstruites. 
Notre  chapelle  a  été  réparée  et  embellie ,  grâce  à  la 
libéralité  de  la  Mère  Marie-Adélaïde  ,  qui ,  ayant  un 
héritage  assez  considérable ,  l'employa  presque  tout 
entier  à  l'ornementation  du  saint  lieu.  Les  statue» 
du  Sacré-Cœur,  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  de  saint 
Joseph,  de  sainte  Anne,'  de  notre  sainte  Fondatrice, 
et  de  saint  Louis  de  Gonzague  ornent  ce  joli  sanc- 
tuaire. 

Qu'on  nous  permette  d'exprimer  ici  les  sentiment» 
de  religieuse  gratitude  dont  nos  cœurs  sont  pénétrés 
envers  le  clergé  de  Morlaix,  qui  nous  fait  l'honneur 
d'assister  toujours  à  nos  fêtes  patronales  et  à  toute» 
nos  cérémonies  religieuses. 

Pendant  ces  vingt  dernières  années,  nous  avons  eu' 
la  douleur  de  perdre  quarante-six  religieuses,  dont 
trois  avaient  été  supérieures.  L'une  de  ces  dernières , 
la  Révérende  Mère  Saint-Benoît  a  rendu  d'éminent» 
services  à  notre  Communauté.  Nous  avons  déjà  écrit 
sa  vie  avec  l'intention  de  la  livrer  au  public,  mais  nou» 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Cette  vénérée  Mère  a  occupé  successivement  dan» 
notre  Maison  les  emplois  de  dépositaire ,  de  maîtresse 
des  novices,  d'assistante  et  de  supérieure.  On  eût  dit 
qu'elle  était  née  pour  gouverner  et  pour  diriger;  aussi^ 
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en  1847,  les  religieuses  n'hésitèrent  pas  à  la  choisir 
pour  supérieure,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de 
trente-deux  ans.  Douée  d'un  jugement  solide,  d'un 
esprit  éclairé ,  d'un  cœur  compatissant,  d'un  caractère 
bon,  mais  ferme  et  énergique,  elle  gagna  facilement 
la  confiance  de  ses  filles ,  qui  allaient  à  elle  comme  à 
la  meilleure  des  mères. 

En  1854,  la  Révère  \de  Mère  Philomène  étant 
morte  après  quatorze  mois  de  supériorité ,  les  reli- 
gieuses s'empressèrent  de  se  mettre  de  nouveau  sous 
la  direction  de  la  bonne  Mère  Saint-Benoit.  C'est 
dans  cette  charge  que  le  divin  Maître  l'appela  au  festin 
des  Noces  éternelles,  et  il  trouva  cette  vierge  sage  et 
fidèle  la  lampe  à  la  main,  et  brûlant  d'amour. 

Le  principal  caractère  de  sa  vertu  était  le  renonce- 
ment, la  lutte  incessante  contre  la  nature.  Elle  avait 
pour  la  sainte  Eucharistie  une  ardente  dévotion.  Ce 
fut  sous  son  gouvernement  que  furent  établies  dans 
notre  Pensionnat  les  congrégations  des  Enfants  de 
Marie  et  des  saints  Anges. 


LA  MÉBE  SAINTE-MARIE. 


A  Mère  Saintb-Marib  Hourlès,  née  à  Horlaix,  le 
8  décembre  1787,  mourut,  en  odeur  de  sainteté, 
le  9  janvier  1861,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans;  elle  en  avait  passé  près  de  cinquante  en  Re- 
ligion. Sa  jeunesse  s'écoula  au  sein  d'une  famille  dont  elle  fai- 
sait le  bonheur,  partageant  son  temps  entre  la  prière  et  les 
occupations  d'une  maison  de  commerce  assez  considérable. 
Le  divin  Epoux  des  âmes  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  à  c^tte 
pieuse  jeune  fille  la  beauté  de  la  virginité.  Sa  première 
pensée  fut  pour  le  Garmel,  mais  Dieu  la  voulait  Ursulioe,  ei 
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après  quelques  années  d'bésiUlinns,  elle  flza  son  ohoix  sur 
notre  Maison.  Le  nom  de  Sainte-Hahik  lui  fut  donné  à  son 
entrée  au  Noviciat. 

La  Maltresse  des  notices  n'eut  pas  de  peine  à'fôVMer 
la  Jeune  Sœur  Sainte-Marie  aux  solides  vertus.  Elle  recon- 
nut bien  vite  en  elle  une  âme  déjà  éclairée  «t  instruite  par 
l'EspritrSaint.  Un  bon  naturel,  un  jugement  droit  et  une 
piété  solide,  tels  étaient  les  éléments  qu'elle  apportait  pour 
élever  l'édiflce  de  sa  perfection.  Avant  sa  profession  reli- 
gieuse, la  Sœur  Sainte  Marie  pouvait  être  citée  comme  un 
modèle  de  régularité  et  de  ferveur.  Après  l'acte  solennel  qui 
l'unit  irrévocablement  à  son  Dieu,  le  caractère  de  sa  vertu 
se  manifesta  plus  encore.  A  l'exemple  de  son  divin  Epoux, 
elle  ne  cherchait  qu'à  s'oublier,  qu'à  s'effacer  ;  l'attrait  do- 
minant de  cette  ftme  d'élite  était  l'humilité,  et  celte  vertu 
devenait  la  sauvegarde  de  sa  pureté  angélique  et  le  rempart 
de  son  recueillement  intérieur. 

Elle  fut  chargée  des  pensionnaires  qui  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  son  mérite;  toutes  la  vénéraient  comme 
une  sainte,  et  quelques-unes  firent  même  courir  le  bruit 
que  leur  pieuse  maîtresse  voyait  son  Ange  Gardien.  Ses 
Sœurs  se  plaisaient  souvent,  en  récréation,  à  lui  demander 
si  la  chose  était  vraie.  Une  modeste  rougeur  se  répandait 
aussitôtsur  sa  douce  physionomie.  «Ah!  les  pauvres  enfants  I 
disait-elle,  comme  elles  se  trompent  à  mon  sujet  I  •  Bien 
rarement  elle  parlait  d'elle-même,  et  jamais  on  ne  l'a  en- 
tendue dire  une  parole  qui  ressentit  la  vaine  gloire.  Sa  dé- 
férence pour  sa  compagne  d'emploi  était  extrême;  bien  que 
première  maîtresse  du  Pensionnat,  elle  n'y  faisait  aucun 
changement  sans  l'avoir  consultée.  Elle  eût  voulu  en  toutes 
circonstances  donner  aux  autres  la  préséance,  estimant 
ses  Sœurs  bien  plus  éclairées  et  bien  plus  vertueuses  qu'elle- 
même. 

La  Communauté  la  jugeait  plus  favorablement,  et,  vé- 
rifiant une  fois  de  plus  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
«  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,  »  elle  fut  choisie  unanime- 
ment pour  supérieure  en  1838.  L'humilité  de  cette  bonne 
Mère  fut  alarmée,  et  les  Supérieurs  majeurs  durent  faire 
entendre  la  voix  de  l'autorUé  pour  la  déterminer  à  acoQpter 
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ce  (irdeau.  Alors  elle  adora  la  volonté  du  oiel,  et  elle  ne  vit 
dans  sa  charge  qu'un  nouveau  motif  de  s'abaisser  plus  profon- 
dément devant  la  divine  Majesté.  Comme  le  dit  si  bien  notre 
sainte  Règle  :  elle  précédait  ses  Sœurs  en  honneur  devait 
le  monde,  mais,  devant  Dieu,  elle  se  regardait  comme  la  (rfus 
petite  et  comme  la  servante  de  toutes.  Son  gouvernement 
fut  celui  de  la  bonté  et  de  la  douceur.  Une  de  ses  religieuses 
résumait  ainsi  sa  conduite  :  «  Notre  bonne  Supérieure  nous 
portait  toutes  dans  son  cœur;  son  dévouement  s'étendait  à 
tous  nos  besoins  ;  sa  charité  était  sans  bornes,  et  sa  piété, 
comme  un  stimulant  perpétuel  pour  chacune  de  nous.  » 

Sa  piété  I  ah  I  nous  voudrions  en  dire  quelque  chose  ;  mais 
comment  pénélrer  dans  cette  âme  qui  n'aspira  qu'à  la  vie 
cachée  I  L'esprit  de  foi  animait  toutes  ses  actions.  Les  événe- 
ments agréables  ou  fâcheux  n'étaient  pour  elle  que  la  mani- 
festation de  la  volonté  divine.  Un  jour,  une  jeune  religieuse 
ayant  laissé  échapper  cette  plainte  :  c  Que  le  temps  est  mau- 
vais! D  la  Révérende  Hère  la  reprit  immédiatement:  a  Gom- 
ment, ma  Sœur,  est-ce  que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  n'est 
pas  bon?  d  Tout  était  pour  elle  un  moyen  de  sanctification. 
Quelle  fidélité  aux  plus  petites  prescriptions  de  notre  sainte 
Règle,  aux  simples  coutumes  delà  Maison,  au  moindre  appel 
de  la  grâce!  Elle  a  vraiment,  suivant  le  désir  de  Notre- 
Seigneur,  accompli  la  loi  jusqu'à  un  iota.  L'extraordinaire 
pour  elle  c'était  de  faire  parfaitement  les  choses  les  plus  or- 
dinaires, et  sa  devise,  de  ne  jamais  dire  à  Dieu  :  «  C'tst 
attez.  »  Quelle  abnégation  ne  suppose  pas  cet  abandon  dont 
les  âmes  intérieures  sont  seules  capables!  Aussi  quelle  étroite 
union  avec  Dieu  en  résultait  !  L'oraison  de  notre  bonne  Mère 
était  pour  ainsi  dire  continuelle,  et  l'Eucharistie  faisait  ses 
délices. 

Déchargée  de  la  supériorité,  la  Révérende  Mère  Sainte- 
Marie  en  fut  remplie  de  joie.  Sa  pensée  fut  plus  que  jamais 
attachée  sur  la  petite  maison  de  Nazareth,  et  elle  fil  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  vie  cachée.  Lorsque  la 
•  vieillesse  et  l'infirmité  l'obligèrent  au  repos,  elle  ne  cessa 
de  travailler  à  sa  perfection.  Que  d'exemples  de  paiienee 
et  de  soumission  ne  nous  a-t-elle  pas  donnés  pendant  aen 
long  séjour  à  rinfirmeriel  D'où  lui  venait  eette  force  <(lui8 
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la  souffrance?  Ahl  sans  doute,  du  divin  GruciSé  qu'elle 
avait  devant  les  yeux  et  auquel  son  cœur  parlait  sans  cesse. 
Notre  Mère  Sainte-Marie  se  prépara  surtout  à  l'arrivée  de 
l'Epoux  par  la  prière.  Elle  mourut  le  9  Janvier  1861. 

Notre  Communauté  conserve  le  pieux  souvenir  de  cette 
Mère  bien-aimée,  qui,  plus  d'une  fois  déjà,  nous  a  fait  sentir 
l'effet  de  sa  protection,  et  nous  nous  surprenons  à  substituer 
h  son  nom  celui-ci,  qui  traduit  si  bien  notre  vénération  : 
la  Saimtb. 


LA  SŒUR  SAINT-LAURENT, 


ANNE  PRiGEirr,  née  h  Plouaret,  non  loin  de  Lannion 
(Côtes-du-Nord),  se  distingua  dans  le  monde  par  un 
amour  vraiment  filial  envers  ses  parents  et  par  une  tendre 
compassion  pour  les  nécessiteux:  c'étaient  les  signes  avant- 
coureurs  de  la  charité  dont  elle  devait  nous  laisser  de  si 
touchants  exemples. 

Entrée  dans  notre  Noviciat  en  qualité  de  Sœur  converse, 
elle  gagna  tout  d'abord  l'affection  de  ses  Mères  et  de  ses 
Sœurs  :  humble,  affable,  dévouée,  elle  eût  voulu  se  faire  la 
servante  de  toutes,  et  se  prêtait  aux  différents  ouvrages  avec 
autant  de  bonne  grâce  que  de  générosité.  La  profession  re- 
ligieuse donna  un  nouvel  élan  à  sa  ferveur,  qui,  on  peut  le 
dire,  alla  toujours  croissant  jusqu'à  sa  mort.  Obligées  de 
restreindre  cette  Notice,  nous  nous  contenterons  de  dire 
quelques  mots  de  ses  admirables  vertus. 

Après  sa  profession,  la  Sœur  Saint-Laurent  ne  tarda  pas 
à  être  chargée  du  service  des  pensionnaires.  Pendant  les  lon- 
gues années  qu'elle  passa  dans  cet  emploi,  elle  donna  cons- 
tamment l'exemple  d'un  dévouement  infatigable.  Jamais  per- 
sonne ne  sut  s'oublier  davantage  |)Our  s'employer  au  service 
du  prochain.  On  eût  dit  qu'elle  était  la  mère  de  toutes  les 
enfants  confiées  à  ses  soins,  et  on  pouvait  lui  mettre  à  la  bou- 
che ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Je  me  faii  tout  à  tous  pour 
a  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  »  Remarquait-elle  quelque 
xiuage  sur  le  front  d'une  pensionnaire,  elle  redoublait  de 
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prévenance  et  de  bonté  envers  elle,  et  finissait  par  lui  adres- 
ser une  de  ces  douces  paroles  qui  trouvent  toujours  le  che- 
min du  cœur.  Elle  en  agissait  surtout  ainsi  k  l'égard  de» 
jeunes  filles  récemment  entrées  au  Pensionnat.  Les  malade» 
étalent  l'objet  d'une  sollicitude  plus  grande  encore.  Où  ne 
saurait  dire  ce  que  son  ingénieuse  charité  lui  inspirait. 
Parfois,  il  faut  l'avouer,  elle  poussait  trop  loin  la  condescen- 
dance, car  ne  pouvant  résister  à  la  prière  d'une  convales- 
cente, elle  se  permettait  d'abréger  la  diète  prescrite  par  le 
docteur.  Lui  représentait'on  à  quel  danger  elle  exposait 
ainsi  la  malade,  elle  ne  se  laissait  pas  facilement  convaincre.. 
a  Ma  Mère,  disait-elle,  ce  que  j'ai  donné  est  si  peu  de  chose  I 
«  cola  ne  fera  pas  de  mal  à  celte  chère  enfant,  je  voua 
«  assure.  »  En  effet,  Dieu  prenait  plaisir  à  bénir  sa  bonté, 
et  Jamais  ses  charitables  imprudences  n'eurent  de  suites  fu- 
nestes. Après  cela,  est-il  nécessaire  de  dire  qu'elle  était  aimée 
des  élèves. 

Mais  si  les  pensionnaires  savaient  apprécier  la  vertu  de 
notre  chère  Sœur,  qu'en  était-il  de  la  Communauté,  qui  la 
voyait  de  plus  près?  Qu'en  était-il  de  ses  supérieures  qui 
lisaient  dans  le  fond  de  son  âme  si  pure  et  si  dévouée  ?  On 
la  trouvait  la  première  au  travail,  prenant  pour  elle  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  difficile,  et  toujours  disposée  à  rendre  ser- 
vice aux  dépens  de  ses  inclinations  et  de  ses  dévolions  môme. 
Ses  Mères  et  ses  Supérieures  pouvaient  recourir  à  elle  en 
toutes  occasions,  et  le  plus  souvent,  elle  prévenait  leurs  dé- 
sirs. C'est  ainsi  que  la  Sœur  Saint -Laurent,  pour  ôlre  à 
même  de  mieux  soigner  une  religieuse ,  obtint  de  coucher 
près  d'elle  sur  un  simple  matelas.  Au  bout  d'un  certain 
temps  on  s'aperçut  qu'elle  devenaitvictime  de  sa  générosité  : 
elle  se  vit  tout  h  coup  privée  de  l'usage  de  ses  jambes.  Alors 
commença  pour  elle  un  martyre  qui  devait  durer  qualorzt» 
ans  environ.  Si  parfois  encore  elle  pouvait  circuler  à  l'aide 
d'un  bâton,  elle  en  profilait  pour  se  rendre  auprès  de  Jésus- 
Hoslie.  A  la  voir  tout  absorbée  en  Dieu,  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  penser  que  la  bonne  Sœur  Saint-Laurent  n'était 
pas  moins  propre  à  l'office  de  Marie  qu'à  celui  de  Marthe. 
Que  de  bénédictions  ses  prières  et  sa  patience  n'ont-elles  pas 
attirées  sur  notre  Communauté  I  Longtemps,  elle  s'opposa  à 
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ce  qu'oc  la  portftl  au  chœur  peur  Ici  eierdem  du  maHn, 
préférant  mettre  près  d'une  demi^heure  pour*  faire  ^-«rajet 
de  trois  minutei,  plutôt  4|ue  d'impcaer  uie  faUgut  à  «m 
Sœurs. 

Pour  la  nourriture,  elle  n*a  Jamais  toulu  prendre  Mtra 
chose  que  ce  que  l'on  servait  &  la  Communauté.  Si  les  in- 
firmières insistaient,  il  en  résultait  un  petit  combat  d'où  la 
malade  sortait  presque  toujours  victorieuse.  Cependant  le 
bon  Maître  semblait  prendre  plaisir  à  voir  cette  grande  ftme 
gravir  à  sa  suite  la  montagne  du  Calvaire ,  avec  autant 
de  Joie  que  de  générosité.  Quelque  lourde  que  fftl  sa  croix, 
elle  ne  s'en  plaignait  Jamais,  et  semblait  avoir  pris  povr 
devise  :  Aimer,  te  taire  et  souffrir.  Toujours  souriante,  elle 
accueillait  avec  une  amabilité  charmante  toutes  celles  qui 
la  visitaient.  Voulait-on  l'entretenir  de  choMs  indifférentes, 
ou  de  ses  propres  souffrances,  elle  avait  peu  de  chose  à  dire; 
mais  lui  parlait-onde  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  ou  des  Saints, 
un  feu  céleste  se  répandait  sur  s^i  physionomie ,  et  sa  langue 
se  déliait  admirablement.  L'amour  divin  possédait  son  cœur 
tout  entier  ;  l'Eucharistie  était  sa  vie.  Ses  Supérieurs  qui 
savaient  les  fruits  qu'elle  relirait  de  cette  divine  nourriture, 
l'avaient  autorisée  à  faire  la  Communion  quotidienne.  En 
santé,  elle  puisa  au  divin  Banquet  lumière  et  force  pour 
agir;  désormais,  elle  y  trouvera  patience  et  courage  pour 
fiouifrir.  Les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  supporta  mis 
se  plaindre  des  douleurs  intolérables.  Ses  membres  se  con- 
tractèrent à  tel  point  qu'elle  devint  aussi  petite  qu'uu  enfant 
de  douze  ans,  elle  qui,  bien  portante,  était  d'une  très-grande 
taille.  Sa  générosité  ne  se  démentit  point,  et  lorsque  ses 
Mères  et  ses  Sœurs  s'apitoyaient  sur  son  état,  elle  se  conten- 
tait de  répondre,  avec  un  sourire  ineffable  :  i  Je  souffre,  oui: 
mais  Jésus-Christ  a  encore  plus  souffert.  • 

Si  elle  paraissait  insensible  aux  douleurs  physiques,  au 
point  que  nous  lui  rc^irochions  de  porter  trop  loin  la  sainte 
haine  d'elle-même,  elle  était  vivement  et  profondément  at- 
tristée de  ne  pouvoir  plus  s'approcher  aussi  souvent  de  k 
sainte  Table.  Près  de  notre  chère  Seevr  se  trouvaient  d'-au- 
1res  malades  qui ,  ne  pouvant  «apporter  '  le  jeûne  eucha- 
ristique, se  voyaient  dans  la  ntetS8iié<de  Fenonoer  à  presque 
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totilM  l«u>»«oaMmMiioM.  La  Saur  S«in(  Laniv^t,  qui  ne  bo 
trouTbit  pat  dans  les  méims  condiliona,  aurnu  (ji^ilemenl 
olilenu  dt  participer  plot  fouvenl  au  Pain  lU"^  angea,  m.  < 
o.'«;ùlélé«fl  rendre  la  privation  doublement  |H.iiiblfl  à  «es 
coinpagnei  ;  elle  ne  savait  pas  délibérer,  là  où  la  charité 
était  engagée)  aussi  elle  n'hésita  pas  à  faire  le  sacrifice  de  ctlle 
dernière  consolation.  Elle  a  avoué  plus  tard  que  rien  ne  lui 
avait  autant  coûté.  Pour  se  dédommager,  «Ile  s'unissait  sans 
cesse  à  son  Birn-Ané  par  la  communion  spirituelle,  par 
l'oraison  et  ^o  m  >o*  (Trance.  Son  Ame  déjà  si  belle  s'épurait 
de  plus  '"*  p'  !  u.  '  creuset  de  la  douleur,  et  le  11  Janvier 
186K,  «  !•  alL  lecavo'r  au  ciel  la  double  imlme  de  vierge  et 
de  luarli^'-a,  :.\.  sanl  toute  la  Communauté  dans  l'admiratioii 
de  sa  vie  et  le  regrot  de  sa  mort. 

IA^MAHS,  MARIB-URSULB. 

Issuft  d'une  fanùlle  pleine  de  foi  et  de  piété ,  M"*  Annr- 
Marib  Lb  Qubrrbc  fut  placée ,  Jeune  encore ,  dans  no- 
tre Pensionnat,  où  elle  fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu 
aussi  bien  que  dans  les  sciences.  A  l'Âge  de  treize  ans,  elle 
obtint  de  s'approcher  du  sacrement  de  Pénitence  tous  les 
quinze  jours,  et  communia  régulièrement  deux  ou  trois  fois 
dans  l'intervalle  de  ses  confessions.  Toutefois,  à  cette  époque, 
il  lui  échappait  encore  assez  souvent  de  ces  fautes  qui,  sans 
compromettre  la  pureté  du  cœur,  décèlent  une  nature  vive, 
exubérante  et  encore  mal  domptée.  Les  maltresses  ne  lais- 
saient pas  de  bien  augurer  de  l'avenir  de  cette  âme,  dont  la 
générosité  et  la  franchise  formaient  le  caractère.  Anne-Marie 
se  sentit  un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse,  mais  elle  se 
dit:  a  J'ai  trop  de  défauts  ;  jamais  on  ne  me  recevra.  »  Et, 
prenant  le  parti  de  la  dissimulation,  elle  nous  quitta  dans  la 
persuasion  de  n'avoir  pas  Irahi  ses  sentiments. 

Rentrée  dans  sa  famille,  elle  en  fit  l'ornement  et  le  bon- 
heur: touteLis,  sans  perdre  de  vue  sa  vocation,  elle  ne  su 
c  >U  pas  obligée  de  traiter  en  ennemi  un  monde  qui  lui  fai- 
sait si  bQn  accueil.  Sa  fortime,  ses  belles  manières,  les  qua- 
lités de  son  esprit  et  de  son  cœur  semblaient  lui  donner  le 
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droit  d'y  rechercher  quelques  éloges,  et  Aanc-Marle  ne  re- 
poussa pas  la  coupe  ornée  de  fleurs. 

Il  y  avait  quatre  ans  qu'elle  suivait  volontiers  les  modes  et 
les  usages  mondains,  lorsqu'une  lettre  de  notre  Mère  Supé- 
rieure, à  l'adresse  de  sa  sœur  aînée,  blessa  profondément 
son  orgueil,  et  faillit  la  détourner  pour  toujours  de  notre 
Communauté.  Dans  cette  lettre,  notre  vénérée  Mère  entrete- 
nait mademoiselle  Mrrie-Anne  du  bonheur  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  terminait  en  souhaitant  à  la  jeune  fille  d'y  être  ap- 
pelée, c  Ah!  si  l'on  m'avait  adressé  cette  lettre,  se  dit  Anne- 
Marie,  >c  serais  partie  immédiatement  pour  Morlaix:  mais, 
non,  on  ne  daigne  même  pas  penser  à  moi!..  »  Et,  dans  son 
dépit,  elle  continua  à  voir  le  monde,  à  lutter  contre  elle- 
même,  bien  plus,  à  lutter  contre  Dieu.  La  victoire  ne  devait 
pourtant  pas  lui  rester:  la  grâce  la  poursuivait  sans  relâche, 
et  elle  dut  se  déclarer  vaincue.  Après  avoir  obtenu,  non  sans 
peine,  le  consentement  de  sa  vertueuse  mère,  elle  vint  frap- 
pera la  porte  de  notre  Maison.  Elle  avait  alors  vingt-deux  ans. 
La  ferveur  qu'elle  trouva  au  Noviciat  ne  contribua  pas  peu  à 
développer  les  idées  que  mademoiselle  Anne-Marie,  devenue 
Sœur  Marie-Ursule ,  se  faisait  de  la  vie  religieuse.  Dès  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière,  ses  Sœurs  trouvèrent  en  elle 
une  digne  émule  :  piété  angélique  dans  les  exercices  spiri- 
tuels, franche  gaieté  en  récréation,  droiture,  simplicité,  gé- 
nérosité pour  se  vaincre,  tel  est  le  portrait  qu'en  donne  une 
de  ses  Sœurs  du  Noviciat,  a  Notre  chère  Sœur  Marie- Ursule, 
dit-elle,  se  faisait  aimer  et  estimer  de  toutes,  non-seulement 
par  l'amabilité  extérieure  de  sa  personne,  mais  surtout  par  la 
délicatesse  de  ses  procédés  et  par  le  zèle  de  sa  perfection,  qui 
se  manifestait  en  toutes  circonstances.  Souvent  je  l'ai  entendue 
s'écrier  :  //  faut  que  je  sois  une  bonne  religieuse ,  coûte  que 
coûte.  Je  renoncerais  à  ma  vocation^  si  je  savais  devoir  y  être 
lâche.  Ah!  que  la  lâcheté  est  un  vilain  défaut:  l'accusation  de 
ce  péché  me  couvre  de  honte:  j'aime  mieux  avoir  à  m'accuser 
d'orgueil.  Avant  la  fin  de  son  Noviciat,  la  santé  de  notre 
chère  Sœur  donnait  déjà  de  graves  inquiétudes,  et,  comme 
on  lui  représentait  qu'il  fallait  se  ménager ,  elle  répondait 
gaiement:  Bah!  je  ne  dois  pat  vivre  longtemps  ;  je  suis  poi- 
trinaire. 
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Après  sa  profession,  on  lui  confia  une  des  premières  clas- 
ses du  Pensionnat.  Les  plus  merveilleux  succès  couronnèrent 
ses  travaux  :  elle  avait  le  don  de  se  faire  craindre  et  aimer 
<les  enfants.  Mais  ses  forces  physiques  n'étaient  pas  k  la  hau- 
teur de  son  zèle.  Au  bout  de  deux  ans,  les  Supérieurs  se  vi- 
rent obligés  de  lui  accorder  du  repos.  Plus  tard,  elle  rem- 
plit les  emplois  de  maîtresse  des  pensionnaires  et  de  seconde 
dépositaire,  et  partout,  elle  fut  un  modèle  de  verti).  §on  hu- 
milité lui  faisait  désirer  que  tout  le  monde  l'avertit  de  ses 
défauts:  lui  rendre  ce  service,  c'était  avoir  un  droit  de  plut 
à  son  affection.  Il  est  difQcile  de  porter  plus  loin  que  notre 
pieuse  Sœur  la  mortiflcation  intérieure.  Elle  avait  un  tel  em- 
pire sur  ses  sens  qu'une  de  ses  Sœurs  qui  s'est  plu  h  exami- 
ner sa  conduite,  assure  que  pendant  une  distribution  de 
prix,  précédée  d'une  pièce  jouée  par  les  élèves,  elle  ne  l'a- 
vait pas  vue  une  seule  fois  lever  les  yeux.  Elle  accompagnait 
ces  sortes  de  sacriflces  de  tant  d'affabilité,  qu'on  eût  dit  que 
cette  sujétion  ne  lui  coûtait  aucun  effort.  Sa  mortiflcation  ex- 
térieure n'eût  pas  été  moindre,  si  elle  avait  été  maîtresse  de 
ses  actes,  et  ses  pieux  excès  lui  valurent  plus  d'une  fois  la  ré- 
primande de  ses  supérieures.  On  ne  pouvait  lui  faire  une 
plus  grande  peine  que  de  la  vouloir  épargner  ou  de  la  sou- 
mettre à  un  régime  particulier.  S'oublier,  se  dévouer,  dans 
la  maladie  comme  dans  la  santé,  était  le  besoin  de  cette  âme 
ardente.  Aussi  la  vit-on  lutter  jusqu'à  la  fin  contre  le  mal 
qui  la  minait  peu  à  peu,  continuant  cette  Me  active  inspi- 
rée par  le  dévouement  le  plus  généreux,  mais  aussi  faisant 
chatjue  jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  intérieures. 
Aux  récréations,  elle  était  dans  son  élément  lorsqu'on  y 
parlait  de  Dieu,  et  savait,  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
bonne  grâce,  alimenter  la  conversation ,  soit  par  une  re- 
marque de  sa  lecture  spirituelle,  soit  par  un  trait  édiflant, 
soit  même  par  la  communication  d'une  lumière  reçue  à  l'o- 
raison: ici  son  humilité  cédait  au  zèle  qui  la  dévorait.  Après 
la  communion,  d'abondantes  larmes  attestaient  sa  foi  et  son 
amour,  et  de  ces  sentiments  naissait  une  confiance  sans  bor- 
nes en  la  bonté  de  Dieu,  o  Je  suis  sûre  de  ne  pas  aller  en 
enfer,  disait-elle  souvent;  j'espère  même  que,  par  la  miséri- 
corde de  mon  divin  Epoux,  je  ne  languirai  pas  longtemps  en 
purgatoire;  qu'y  ferais-je  pour  la  gloire  de  mon  Jésus?  » 
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Cependant  l'état  tie  santé  de  la  Sœur  Ifarie-n'snle  deve- 
nait  de  pins  en  plus  inquiétant  :  une  toux  opiniâtre  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  gravité  du  mal,  et  le  docteur  déclara 
que  la  poitrine  était  sérieusement  attaquée.  Les  supérieures 
alarmées,  tentèrent  l'impossible.  En  vain  employa-l-onle» 
ressources  de  Tart;  en  vain  adressa-t-on  au  ciel  les  plus  fer- 
ventes prières,  cette  âme  d'élite  avait  achevé  ses  combats.  La 
penpective  de  sa  mort  prochaine  ne  lui  ôta  rien  de  sa  gaieté 
ordinaire.  Notre  Révérend  Père  Supérieur  étant  venu  lui 
donner  une  dernière  bénédiction,  lui  dit  avec  bonté  :  a  Com- 
ment, ma  Mère,  osez-vous  réclamer  sitôt  votre  salaire?  Est- 
ce  qu'en  si  peu  de  temps  on  peut  gagner  sa  couronne?  »  — 
«  Oh  I  oui,  répondit*elIe,  Dieu  est  si  bon  t  j'irai  certaine- 
ment au  ciell  »  Oui,  elle  y  est  ailée ,  nous  l'espérons  ,  ap- 
puyée sur  son  Bien-Aimé,  qu'elle  eut  le  bonheur  de  recevoir 
quelques  heures  avant  sa  mort.  Dieu  exauça  cette  prière  quo 
ses  lèvres  avaient  si  souvent  murmurée  pendant  sa  vie  : 

0  Jisustô  Joseph  t  ô  céleste  Marie!  ,.:>      . 

Disposes  de  mes  jours  et  DiAme  de  ma  vin; 
Mais,  de  grâce,  à  la  mort,  ouvrez-moi  le  séjour 
Où  règnenl  à  jamais  et  la  paix  et  l'amour! 
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MONASTÈRE    DE    MORTAIN. 

Congrégation  de  Paris. 


'histoire  de  noire  Maison  n'offre  rien  de 
remarquable  depuis  4857,  époque  de  la 
publication  des  Annales  qui  rapportent 
son  origine  et  sa  fondation.  Le  Sei- 
gneur, comme  par  le  passé ,  s'est  plu , 
tour  à  tour,  à  nous  donner  de  saintes  joies  et 
à  nous  éprouver  par  des  afflictions  :  nous  avons  perdu 
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pIusieuESxde  nos  chèses  Sœurs,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  quelques  jeunes  religieuses  de  grande  es- 
pérance, et  ces  pertes  multipliées  ont  été  très-doulou- 
reuses à  nos  cœurs. 

Une  autre  épreuve  bien  sensible  aussi  a  été  le 
départ  de  notre  vénéré  Supérieur,  M.  l'abbé  Lucas- 
Girardville  transféré  de  la  cure  de  Mortainà  celle  de 
Notre-Dame  de  Saint-LÔ.  Depuis  dix-huit  ans  il  gou- 
vernait la  Maison  avec  la  tendresse  et  le  dévouement 
d'un  père.  Placé  à  la  tête  de  la  Communauté  au  mo- 
ment où  elle  traversait  une  série  d'afflicdons,  il  s'était, 
pour  ainsi  dire ,  identifié  à  elle ,  et  n'avait  rien  épar- 
gné pour  soutenir  et  encourager  les  religieuses  au  mi- 
lieu de  leurs  difficultés.  Chaque  semaine,  il  s'arrachait 
à  ses  nombreuses  occupations  pour  venir  nous  faire 
des  conférences  sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ou 
sur  l'éducation.  Il  s'occupait  aussi  de  nos  classes,  stimu- 
lant le  zèle  des  maltresses,  aussi  bien  que  l'application 
des  élèves.  Si  notre  Maison  jouit  de  quelque  prospérité, 
après  Dieu  c'est  à  M.  l'abbé  Lucas-Girardville  que 
nous  le  devons  principalement;  aussi  lui  gardons-nous 
le  plus  respectueux  et  le  plus  reconnaissant  souvenir. 

La  Circulaire  que  nous  avons  adressée  à  tout 
l'Ordre  rend  compte  de  la  situation  de  notre  Monas- 
tère. A  défaut  d'événements  propres  à  intéresser, 
nous  donnons  ici  les  biographies  de  quelques  reli- 
gieuses ,  dont  nous  conservons  avec  respect  la  pieuse 
mémoire.  Puissent  ces  Notices  être,  pour  les  lectrices 
comme  pour  nous,  un  sujet  d'édification  et  d'encou- 
ragement (1). 


(I)  Ces  biographies  détaillées  relateront  aussi  nos  épreuves  et  nos  con- 
tolalions  :  elles  peuvent  donc  être  regardées  comme  notre  Notice  his- 
torique. 
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u  SOEUR  sinrr-sTimsLis  du  saint-sacbeieiit,  réb  juliev. 
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f ACEMOiSBLLi  ViCTOBiNB  JuLiBN  oaquit  à  Hortain, 
le  15  septembre  1811.  Ses  parents,  riches  bour- 
geois de  cette  ville,  relevèrent  avec  soin.  On  vit 
r«  bientôt  se  développer  en  elle  le  germe  précieux 
des  plus  belles  vertus:  douceur,  simplicité,  obéissance,  piété. 
Déjà  on  pouvait  pressentir  ce  qu'elle  serait  un  jour.  Sa  fa^ 
mille  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  aucun  rapport  avec  la 
Communauté,  dans  la  crainte  qu'elle  n'y  prit  le  goût  de  la 
vie  religieuse,  et  pour  cette  raison,  on  la  plaça  à  Rennes 
dans  un  pensionnat  séculier. 

La  jeune  flUe  trouva  dans  cet  établissement  une  directrice 
éminemment  chrétienne.  Sous  sa  conduite,  ses  heureuses 
dispositions  à  la  vertu  se  perfectionnèrent  en  même  temps 
que  son  intelligence  se  développa  par  l'étude. 

Rentrée  dans  la  maison  paternelle.  M"'  Julien  nourrissait 
au  fond  de  son  cœur  un  désir  ardent  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Longtemps  elle  soupira  en  secret  après  ce  bonheur.  Pré- 
voyant tous  les  obstacles  qu'elle  aurait  à  vaincre,  elle  cher- 
cha dans  la  prière  le  courage  de  déclarer  à  sa  famille  ses 
pieuses  intentions.  Cette  ouverture  n'aboutit  qu'à  un  refus 
absolu  :  a  Jamais  tu  n'auras  mon  consentement,  lui  disait 
son  père,  j'aimerais  mieux  te  voir  mourir,  d  Tous  les  efforts 
de  Yictorine  vinrent  toujours  échouer  contre  cette  même 
réponse. 

La  violence  d'une  douleur  concentrée  lui  causa  bientôt 
une  maladie  de  langueur  des  plus  graves.  Elle  perdit  en- 
tièrement le  sommeil  et  l'appétit  ;  sa  maigreur  était  telle 
qu'on  eût  dit  un  squelette  vivant.  Quelque  sensible  que  fût 
M.  Julien  à  la  situation  de  sa  flile,  il  se  montrait  toujours 
inflexible.  En  vain  ses  parents ,  ses  amis,  et  les  médecins 
eux-mêmes,  lui  représentaient-ils  que  l'opiniâtreté  de  ses 
refus  conduirait  sa  fille  au  tombeau.  aËb  I  bien,  disait-il  tou- 
jours, j'aime  mieux  la  voir  morle  que  religieuse,  o 

Cependant  Dieu  qui  tient  les  cœurs  dans  sa  main,  cban- 


il 
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gea  enfln  celui  de  ai.  Julien,  et  au  moment  où  Victorine  s'y 
attendait  le  moins,  elle  obtint  l'autorisation  de  son  père.  Il 
la  laissait  libre  de  suivre  sa  vocation  si  elle  recouvrait  la 
santé.  On  ignore  si  cette  promesse  était  bien  sincère;  mais 
la  jeune  fille  en  fut  si  heureuse,  qu'il  s'opéra  un  changement 
notable  dans  son  étal.  On  la  vit  promptement  reprendre  des 
forces  et  bientôt  complètement  rétablie. 

Il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  de  laisser  M"*  Julien  de 
longues  années  encore  dans  le  monde.  Son  père  tomba  à  son 
tour  gravement  malade ,  et  il  languit  longtemps  ;  elle  ne 
pouvait  donc  songer  à  quitter  la  maison  paternelle.  Quand 
il  eut  succombé  à  ses  soufiTrances,  la  pieuse  Victorine,  après 
avoir  accordé  quelques  mois  à  la  douleur  de  sa  mère,  solli- 
cita la  permission  d'entrer  dans  la  Communauté.  Accablée 
sous  le  poids  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire,  M<°«  Julien 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  de  sa  chère  enfant; 
n'était-elle  pas  sa  plus  douce  consolation?  Victorine,  voyant 
que  toutes  ses  instances  étaient  inutiles,  résolut  d'effectuer 
sa  retraite  en  secret.  Elle  partit  donc,  après  avoir  recom- 
mandé sa  mère  h  Marie,  consolatrice  des  affligés,  et  se  ren- 
dit à  notre  Monastère ,  heureux  de  lui  ouvrir  ses  portes.  La 
pauvre  mère  désolée  recourut  à  l'autorité  de  M.  le  curé  de 
Morlain  pour  reconquérir  sa  fille;  elle  employa  les  larmes, 
les  prières,  promettant  de  la  reconduire  elle-même  au  bout 
de  trois  mois,  si  elle  persistait  dans  sa  résolution.  M.  le  curé, 
touché  de  ses  supplications,  engagea  la  jeune  postulante  h 
accorder  à  sa  mère  les  quelques  mois  qu'elle  lui  demandait. 
«  Ce  temps  écoulé,  lui  dit-il,  vous  pourrez  sans  crainte  obéir 
h  votre  vocation,  d  M"*  Julien  sortit  à  regret  d'une  maison 
qu'elle  ne  connaissait  que  depuis  quelques  heures;  mais  elle 
y  laissait  son  cœur  et  ses  atTections. 

Lorsque  les  trois  mois  furent  écoulés,  Victorine  rappela  la 
promesse  qui  lui  avait  été  faite;  le  cœur  de  la  pauvre  mère 
ne  pouvait  se  résoudre  au  sacrifice,  et,  comme  la  première 
fois,  elle  fut  obligée  de  partir  sans  son  consentement.  Mi"*  Ju- 
lien ne  fit  point  de  réclamations,  elles  eussent  été  inutiles; 
courbant  la  tête  sous  le  poids  de  sa  douleur,  cette  mère 
chrétienne  s'efforça  de  la  sanctifier  par  la  résignatfon. 
Si  M>i*  Julien  était  parvenue  au  but  de  ses  désirs,  ce 
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n'avait  pas  été  «Ans  avoir  livré  de  violents  combats  à  la  sen- 
'Sibilité  de  son  cœur  ;  elle  aimait  tendrement  sa  mère  et  son 
ijeune  frère  dont  elle  était  marraine.  Celai  ci,  de  son  c6té» 
chérissait  et  respectait  sa  soeur;  la  violence  du  chagrin  qu'il 
^ouva  à  l'occasion  de  son  départ  fut  telle,  que  sa  santé 
inspira  des  craintes  sérieuses.  Pour  le  distraire,  sa  mère 
dut  l'envoyer  pendant  quelqi^e  temps  à  Domfront,  chez  M.  de 
la  Tournerie,  son  oncle,  sout  prétexte  de  lui  faire  continuer 
ses  études. 

La  courageuse  postulante  avait  prévu  la  désolation  que 
l'exécution  de  son  projet  devait  causer  à  sa  famille;  mais  elle 
savait  aussi  que  Jésus-Cbrist  est  un  Maître  libéral,  et  elle  re- 
mettait à  son  Cœur  tous  ceux  qu'elle  quittait  pour  lui.  Sa 
confiance  ne  fut  pas  vaine  :  sa  mère  ee  soumit  généreu- 
sement et  presque  joyeusement,  et  ce  jeune  frère  qu'elle 
avait  tant  aimé,  se  consacra  d  Dieu  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. 

En  entrant  dans  la  Communauté,  qu'elle  savait  être 
pauvre,  M"^  Julien  aurait  bien  désiré  en  améliorer  la  posi- 
tion; mais  elle  ne  put  suivre  les  généreuses  dispositions  de 
son  cœur.  Elle  crut,  avec  l'avis  des  supérieurs,  que  Dieu 
demandait  un  autre  emploi  de  sa  fortune.  Sacrifiant  son  plus 
cher  désir  à  la  volonté  de  Dieu,  elle  se  réserva  seulement 
une  somme  de  6,000  francs  pour  sa  dot,  et  une  pension  via^ 
gère  de  600  francs. 

M»«  Julien  apportait  au  Monastère  des  biens  mille  fois  plus 
précieux  que  l'or  et  les  richesses  de  lu  terre.  Dès  son  entrée 
au  Noviciat,  elle  se  montra  d'une  régularité  et  d'une  fidélité 
exemplaires  jusque  dans  les  plus  petites  observances,  si  tou- 
tefois il  y  en  avait  de  petites  à  ses  yeux,  quand  il  s'agissait 
de  servir  Dieu.  On  la  voyait,  silencieuse  et  recueillie,  avan- 
cer chaque  jour  dans  la  perfection.  Son  respect  pour  les 
supérieurs  était  admirable  et  son  obéissance,  parfaite.  La 
jeune  postniante  avait  été  élevée  fort  délicatement  dans  la 
maison  paternelle,  et  sa  santé  était  loin  d'être  robuste;  ce- 
pendant elle  ne  voulut  aucun  adoucissement  à  la  vie  com- 
mune, et  elle  embrassa  généreusement  la  pratique  du  vœu 
de  pauvreté.  Ce  qui  brilla  surtout  dans  la  conduite  de  cette 
chère  Sœur,  ce  fut  sa  profonde  humilité.  A  l'entendre,  et 
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elle  parlait  sincèrement,  elle  s'étonnait  que  la  Communautd 
eût  bien  voulu  la  recevoir,  car  elle  n'était  proproà  rien. 

Cependant  ses  supérieurs  en  jugeaient  autrement  :  ses  ta- 
lents, son  instruction,  son  jugement  droit  et  solide,  faisaient 
espérer  un  sujet  capable  de  remplir  plus  tard  les  premières 
et  plus  importantes  charges  du  Monastère.  La  vénérable  et 
bien-aimée  Hère  Sainte- Anne  n'attendait  que  la  fin  de  ses 
années  de  noviciat ,  pour  lui  confier  la  direction  des  no- 
vices. 

Hélas  I  nos  espérances  furent  trompées  I  Une  maladie  de 
poitrine,  que  nous  avions  redoutée  môme  avant  son  entrée 
dans  notre  maison ,  devait  conduire  toute  jeune  au  tombeau 
notre  Sœur  Saint-Stanislas. 

Les  progrès  du  mal  furent  rapides,  et  la  Communauté 
perdit  bientôt  tout  espoir  ;  quant  à  la  chère  Sœur,  elle  ne 
s'apercevait  pas  de  son  état,  et  sa  surprise  fut  grande  lorsque 
la  Mère  Supérieure  lui  annonça  qu'on  avait  demandé  une 
neuvaioe  au  prince  de  Hohenlohe  pour  obtenir  sa  guérison. 
a  Eh!  quoi,  ma  Mère,  faut-il  donc  un  miracle  pour  me 
a  guérir?  d  Sur  la  réponse  affirmative,  elle  parut  vivement 
affectée,  mais  bientôt  les  consolantes  paroles  de  notre  Mère, 
et  surtout  l'esprit  de  foi  de  la  chère  malade,  surmontèrent 
les  sentiments  de  la  nature.  Elle  fit  généreusement  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  vie,  et  depuis  ce  moment  rien  ne  troubla 
la  douce  paix  de  son  âme.  Elle  eut  la  consolation  de  voir  son 
frère,  engagé  déjà  dans  les  ordres,  accompagner  le  saint 
Sacrement  à  l'infirmerie.  Le  frère  et  la  sœur  offrirent  à  toute 
la  Communauté  un  spectacle  vraiment  édifiant  et  qui  nous 
attendrit  jusqu'aux  larmes;  c'est  à  peine  si  ce  frère  et  cette 
sœur  qui  s'étaient  tant  aimés  échangèrent  un  regard... 

Les  instants  qui  précédèrent  son  agonie  furent  remplis  de 
consolations;  elle  avait  le  sourire  sur  les  lèvres.  Une  de  ses 
Sœurs  recueillit  ces  pnroles  que  nous  ne  saurions  oublier: 
a  Je  suis  bien  heureuse!  M.  le  Brec  m'a  dit  qu'une  religieuse 
a  bien  fidèle  h  sa  Règle  n'allait  point  dans  le  purgatoire,  et 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  je  n'y  ai  point  manqué,  d  Heureuse  la 
religieuse  qui,  en  face  de  la  mort,  peut  se  rendre  un  pareil  i 
témoignage  ! 

Les  dernières  luttes  furent  longues  et  doulot^reuses.  Après 
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une  nuit  de  souffrances  dont  elle  ne  parut  pas  atoir  le  sen- 
timent, elle  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur  le  20  juillet 
1838,  à  quatre  heures  du  matin.  C'était  l'heure  où  chaque 
jour  de  sa  vie  si  courte,  mais  si  fervente,  elle  s'arrachait 
au  sommeil  pour  se  rendre  au  pied  du  Tabernacle.  A  celte 
même  heure,  nous  osons  l'espérer,  Dieu  lui  ouvrait  les 
tabernacles  éternels,  et  lui  montrait  à  découvert  ce  qu'elle 
avait  adoré  et  aimé  à  travers  les  ombres  de  la  foi. 


LA  BŒUR  SAINT-FRANÇOIS-XAVIER  OOFFEOAN. 
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NOTRE  Sœur  Saint-François-Xavibr  naquit  à  Saint-Servan 
le  2  avril  1813.  Son  père ,  capitaine  de  vaisseau ,  était 
originaire  d'Amérique. 

L'éducation  de  la  jeune  Hortense  fut  confiée  aux  Ursulines 
de  Saint-Servan ,  et  son  âme  reçut  dans  celte  pieuse  maison 
les  précieuses  semences  de  la  vertu.  Elle  avait  à  combattre 
la  violence  d'un  caractère  naturellement  irascible  ;  avec  son 
cœur  de  feu  et  son  imagination  enthousiaste ,  elle  eût  pu 
courir  de  grands  dangers,  mais  la  piété  dans  laquelle  elle 
fit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès ,  porta  vers  Dieu  seul 
la  vivacité  de  ses  affections. 

Bien  jeune  encore,  elle  resta  orpheline;  son  père  lui  fut 
ravi  par  un  événement  des  plus  funestes.  Le  navire  qu'il 
commandait  étant  sur  le  point  de  faire  naufrage,  M.  Goffe- 
gan  ordonne  une  manœuvre  qui  n'est  pas  comprise;  alors 
il  s'élance  lui-même  aux  cordages  et  l'exécute  avec  succès; 
mais  tout  à  coup  le  mât  qui  lui  sert  d'appui  se  brise,  M.  Gof- 
fegan  tombe  sur  le  pont  et  se  fend  la  tête.  Celte  mort  tragi- 
que laissa  M»«  Goffegan  sous  le  poids  d'une  immense  douleur; 
sa  foi  s'inquiétait  surtout  du  sort  de  cette  âme  si  chère, 
subitement  entrée  dans  son  éternité!.. 

Ce  n'était  là  cependant  qu'une  partie  du  calice  amer  que 
Dieu  lui  réservait  :  sa  pauvre  mère  en  apprenant  la  triste 
nouvelle  tomba  dans  une  sorte  d'aliénation  mentale.  Le 
temps,  au  lieu  de  diminuer  les  peines  de  la  jeune  fille,  ne 
fit  que  les  accroître.  Sa  seule  consolation,  après  la  prière» 
était  d'aller  répandre  des  larmes  devant  le  portrait  de  son 
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père  bien-aimé.  Il  lui  semblait  alors  qa'une  voix  da  ciel  se 
faisait  entendre  et  lui  rappelait  que  Dieu  restait  son  premier 
père  et  son  puissant  protecteur.  La  mort  vint  bientôt  met- 
tre un  terme  au  triste  état  de  M<"*  GotTegan  ;  elle  laissait 
deux  jeunes  fllles  sans  appui,  et  presque  sans  ressources.  La 
cadette  fut  recueillie  par  une  honnête  famille  de  Saint- 
MalOj  et  Hortense,  placée  dans  un  magasin  de  la  même 
ville. 

Elle  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  dégoûter  d'un  monde 
où  déjà  elle  avait  trouvé  tant  d'amertumes;  tous  ses  désirs 
se  portèrent  vers  la  solitude.  Elle  fixa  son  choix  sur  l'Ordre 
des  Ursulines ,  où  elle  avait  été  élevée,  et  la  Maison  de  Saint- 
Servan  n'existant  plus ,  elle  résolut  d'entrer  dans  notre  Mo- 
nastère. La  Mère  Sainte-Anne  qui  en  était  alors  supérieure , 
l'accueillit  avec  joie ,  et  M"*  Hortense ,  après  avoir  assuré 
l'avenir  de  sa  jeune  sœur,  entra  joyeuse  et  fervente  au  ser- 
vice du  divin  Epoux. 

Le  cloître  fut  pour  la  nouvelle  postulante  un  séjour  de 
joie.  Elle  embrassa  la  pratique  de  la  vertu  avec  la  plus  grande 
générosité.  La  lecture  des  Vies  de  Sainl-Louis-de-Gonzague 
et  du  bienheureux  Berchmans  lui  donna  pour  ces  jeunes 
saints  un  amour  de  prédilection,  et  elle  les  choisit  pour  mo- 
dèles ;  elle  désirait  surtout  imiter  leur  modestie  et  acquérir 
leur  esprit  de  silence  et  d'oraison,  pour  parvenir  comme  eux 
à  une  union  intime  avec  Dieu. 

La  Sœur  Saint-Xavier  jugeait  de  l'oraison  en  âme  expéri- 
mentée; elle  n'y  allait  pas  seulement  pour  avoir  le  bonheur 
de  s'entretenir  avec  Dieu,  et  y  goûter  les  douceurs  de  son 
amour,  mais  plutôt  afln  d'y  puiser  le  courage  nécessaire 
pour  se  vaincre  elle-même.  «  Un  jour,  racontait-elle  naïve- 
ment à  une  de  ses  Sœurs,  je  me  trouvais  dans  un  de  ces  ins- 
tants où  la  nature  lutte  contre  la  grâce.  Trop  peu  généreuse 
pour  accomplir  sans  délai  l'acte  de  renoncement  que  Dieu 
me  demandait,  je  lui  résistais;  mais  mon  âme  en  proie  à 
une  tristesse  profonde,  ne  trouvait  dans  la  prière  qu'un 
nouveau  tourment.  Ne  pouvant  supporter  les  reproches  que 
Dieu  m'adressait  au  fond  du  cœur,  je  quittai  l'oraison.  Le 
jour  de  la  confession  venu,  je  dus  accuser  mon  peu  de  gé- 
nérosité, ajoutant  que  j'avais  volontairement  omis  ma  médi- 
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talion.  On  m'en  demanda  le  motif.  Oh!  mon  père,  répondliT 
je,  comment  faire  oraiwn  et  refuser  à  Dieu  un  sacriQcel  • 

Remplie  d'estime  pour  la  perfection  de  son  état,  notre 
chère  Sœur  répétait  souvent  qu'une  religieuse  ne  peut  Ja- 
mais être  assez  dévouée,  assez  fidèle.  «  L'âme  doit  se  nourrir 
de  sacriQces,  »  disait-elle  fréquemment.  Son  zèle  ardent> 
pour  la  régularité,  la  rendait  très-sensible  aux  négligen- 
ces dont  elle  pouvait  être  témoin,  et  elle  ne  savait  pi» 
toujours  dissimuler  l'impression  pénible  qu'elle  en  éprou* 
vait. 

Son  plus  grand  bonheur  était  de  s'entretenir  avec  Jésus  au 
Saint-Sacrement  et  de  le  recevoir  dans  la  sainte  communion. 
Le  souvenir  des  sortfrances  du  Sauveur  excitait  dans  son 
âme  de  vifs  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amour.  Pour 
ressemb'  r  à  la  sainte  Victime  du  Calvaire,  elle  aurait  voulu 
faire  de  son  corps  un  holocauste ,  et  les  supérieurs  furent 
surtout  obligés  de  modérer  son  ardeur  pour  la  mortiflcalion. 
o  Pour  sauver  les  âmes,  disait-elle,  je  donnerais  mille  et 
mille  fois  ma  vie.  »  Aussi,  enOammée  du  désir  des  missions 
étrangères,  elle  eût  volé  avec  joie  au-delà  des  mers,  si  l'o- 
béissance le  lui  avait  permis.  Le  théâtre  de  son  zèle  fut  no- 
tre pensionnat:  avec  quelle  sollicitude  elle  cultiva  ces  jeunes 
âmes  confiées  à  ses  soinsi  Gomme  elle  les  aimait  en  Dieu  et 
pour  Dieu!  Que  de  prières  ferventes,  que  de  saintes  exhorta- 
tions pour  les  porter  à  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie  1  Cette 
pieuse  Maltresse  inspirait  aux  enfants  une  extrême  horreur 
du  péché,  et  même  des  fautes  légères  qui  enlèvent  aux  âmes 
l'énergie  dans  la  pratique  du  bien. 

Le  zèle  de  cette  fervente  religieuse  ne  se  bornait  pas  aux 
élèves  du  pensionnat ,  elle  priait  et  se  mortiQait  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  pour  le  soulagement  des  âmes  du 
purgatoire  et  pour  l'avancement  de  ses  Sœurs  dans  le  chemin 
de  la  perfection.  Tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  de.Dieu.,  ne 
pouvait  être  étranger  à  son  cœur. 

La  Communauté  fondait  sur  la  SœurSaint^Xavier  les  plus 
grandes  espérances;  elle  était  propre  à  remplie  toutes  les 
charges.  Jouissant  d'une  bonne  santé,  ne  pouvait^on  pas 
s'attendre  à  lui  voir  fournir  une  longue  carrière?  Dieu  en 
avait  jugé  autrement^  et  lui  tenant  compte  de  ses. désirs 
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«t  de  sa  bonne  volonté,  il  sebftU  de  lui  accorder  la  récom» 
penie  de:  ses.  travaux.  Une,  gastrite  aiguë  conduira  cette 
chère  Sœur  au  tombeau  s  mais  avant  te  moment  de  la  déli* 
vrance,  que  de  souffrances  h  endurer,  que  de  sacriOces  à  ac* 
complirt  Cette  maladie  qui  influe  ordinairement,  même 
sur  les  plus  heureux  caractères,  mit  la  patience  de  notre 
chère  Sœur  à  de  terribles  épreuves.  Il  lui  arriva  quelquefois 
de  laisser  paraître  un  premier  mouvement  de  contrariété , 
ou  de  ne  pas  surmonter  assez  tôt  une  répugnance.  Ce  n'é- 
tait là  assurément  que  de  légères  fautes;  pourtant  avec  quels 
regrets,  quelle  douleur  elle  les  désavouait!  Elle  s'en  humi» 
liait  profondément,  et  c'était  avec  peine  qu'on  parvenait  à  la 
consoler. 

Nommée  Zélatrice  et  Maîtresse  des  novices  malgré  le  triste 
état  de  sa  santé,  l'humble  Sœur  s'étonna  de  ce  qu'on  lui  im- 
posât des  charges  qu'elle  se  jugeait  incapable  de  remplir; 
mais,  en  vraie  flUe  d'obéissance,  elle  se  soumit  et  s'appliqua 
avec  courage  à  accomplir  les  devoirs  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions. Elle  eut  bientôt  gagné  l'estime,  la  conflance  et  l'affec- 
tion de  ses  novices.  Son  vif  désir  de  former  à  Jésus  des 
épouses  selon  son  cœur,  la  rendait  attentive  à  reprendre 
jusqu'à  leurs  moindres  manquements,  a  Les  plus  petites 
0  négligences,  disait-elle,  sont  un  obstacle  à  la  perfection. 
«  Prenez  garde,  mes  Sœurs,  prenez  garde  au  laisser-aller  de 
a  la  nature.  i> 

On  conçoit  tout  le  bien  qu'une  telle  maîtresse  opéra  parmi 
les  jeunes  Sœurs;  aussi  le  noviciat  était-il  joyeux  et  fervent. 
Des  prières  nombreuses  furent  adressées  au  Ciel  pour  le 
rétablissement  de  cette  santé  si  utile  au  bien  du  Monastère  ; 
mais  Dieu,  dont  les  desseins  sont  impénétrables,  n'exauça 
point  nos  vœux  :  le  mal  flt  de  jour  en  jour  des  progrès  plus 
rapides  et  bientôt  tout  espoir  de  guérison  fut  perdu.  La  chère 
malade  dut  quitter  ses  filles  désolées,  et  se  rendre  à  l'inflr- 
merie  pour  n'en  plus  sortit!; 

Les  derniers  mois  de  sa  vie  furent  un  cruel  martyre  :  ex- 
trêmement affaiblie  par  la  souffrance  et  n'étant  plus  en  état  de 
prendre  aucun  aliment,  elle  se  mourait  littéralement  de  faim. 
S'abandonnant  entièrement  entre  les  mains  do  Dieu,  elle 
n'aspirait  plus  qu'au  bonheur  de  s'unir  à  lui;  elle  comptait 
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pour  ainsi  dire  les  moments  qui  la  séparaient  encore  de  ion 
éternité,  et  c'était  avec  une  pieuse  allégresse  qu'elle  saluait 
d'avance  le  Jour  bienheureux  où  elle  devait  entrer  dans  la 
patrie  céleste. 

La  veille  de  la  distribution  des  prix,  elle  demanda  qu'on 
lui  amenât  les  pensionnaires,  désirant  voir  une  dernière  fois 
ces  chères  enfants  qu'elle  avait  tant  aimées.  La  fervente 
malade,  malgré  son  extrême  faiblesse,  put  encore  comme 
autrefois,  tirer  de  son  cœur  des  paroles  enflammées  sur  le 
bonheur  de  servir  Dieu,  sur  la  brièveté  do  la  vie,  et  sur 
la  nécessité  de  travailler  à  gagner  des  couronnes  immor- 
telles, bien  préférables  à  celles  qu'elles  devaient  recevoir  le 
lendemain.  Puis  elle  les  embrassa,  d'  chacune  un  petit 

mot  particulier,  en  rapport  avec  les  ocsoins  de  son  Ame  ; 
une  d'elles  qui  balançait  entre  le  monde  et  le  cloître,  s'ap- 
proche à  son  tour  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Ma  bonne  Mère,  je 
n'hésile  plus,  J'entre  prochainement  au  Noviciat.  »  t  Que  Je 
TOUS  félicite,  dit  la  pieuse  Maîtresse,  vous  choisissez  enfin  la 
meilleure  part » 

Le  terme  était  proche.  La  Révérende  Mère  Sainte-Ursule, 
son  ancienne  supérieure,  à  qui  elle  avait  fait  promettre  de 
l'avertir  lorsqu'elle  toucherait  &  sa  Qn,  lui  dit  sans  autre 
préambule  :  «  Ma  bonne  Mère,  Je  vous  ai  fait  une  promesse, 
a  Je  viens  la  remplir  :  le  moment  après  lequel  vous  soupirez 
«  depuis  si  longtemps  est  arrivé;  Je  pense  qu'avant  la  On  du 
«  Salut  du  Saint-Siicrement,  qui  vient  de  sonner,  vos  vœux 
a  seront  satisfaits.  »  —  «  Oh  !  ma  Mère,  la  bonne  parole,  dit 
«  la  mourante;  qu'on  me  donne  le  cierge  bénit.  Que  cette 
a  lumière  est  belle!  que  Je  l'aimel  Mon  Dieul  je  vais  donc 
«  enfin  vous  voir,  o  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Quel- 
ques minutes  plus  tard,  au  moment  même  où  le  prêtre  don- 
nait la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  pour  lequel  elle  avait 
eu  une  si  tendre  dévotion,  cette  âme  généreuse  et  fidèle 
s'endormait  dans  le  baiser  du  Seigneur,  à  l'âge  de  trente- 
deux  anSj  après  dix  ans  et  trois  mois  de  profession  religieuse. 
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LA  8CBUR  SAINT-AN  jiLX  LSB088É. 

LA  chère  Sœur  Jkanni  db  Sainte -Angèlb  était  natire  de 
Mantilly  (Orne).  Ses  parents,  peu  favorisés  des  biens  de 
la  terre,  étaient  riches  des  bénédictions  du  ciel  ;  ils  eurent  le 
bonheur  de  Toir  cinq  de  leurs  enfants  se  consacrer  à  Dieu  et 
embrasser  l'état  religieux. 

Notre  Sœur  Sainte-Angèle  Jouit  la  première  de  cet  avan- 
tage.  Sa  sœur  aînée,  ayant  passé  quelque  temps  dans  notre 
Communauté,  pour  y  achever  son  éducation,  emporta  dan» 
sa  famille  un  ardent  désir  de  la  vie  religieuse  ;  mais  sa  santé 
chancelante  et  le  défaut  de  dot  étaient  des  obstacles  à  son 
dessein.  Elle  se  lit  institutrice  dans  une  paroisse  et  plaça  sa 
sœur  cadette  dans  notre  Maison,  espérant  que  plus  tard  celle- 
ci  viendrait  la  rejoindre  pour  partager  ses  travaux. 

M"*  Jeanne  Lebossû  avait  à  peine  passé  quelques  mois  dans 
la  Communauté,  que  les  pieux  exercices  de  la  vie  du  cloître 
ravirent  et  captivèrent  son  cœnr,  et,  comparant  les  dangers 
du  monde  aux  immenses  avantages  de  l'état  religieux,  ce 
dernier  lui  parut  mille  fois  préférable  :  a  C'est  ici  le  lieu  de 
mon  repos,  dit- elle,  j'y  habiterai  tous  les  jours  de  ma  vie 
parce  que  je  l'ai  choisi.  > 

Pour  accomplir  son  pieux  projet,  elle  avait  bien  de» 
difQcultés  à  surmonter;  elle  n'ignorait  pas  que  sa  sœur 
aînée  avait  sacriQé  sa  vocation  pour  venir  au  secours  de  sa 
famille,  que  cette  sœur  généreuse  avait  pourvu  aux  dépenses 
de  son  éducation,  afln  de  l'initier  à  sa  vie  de  dévouement. 
Elle  pensait  aussi  qu'elle  ne  serait  pas  reçue ,  ne  pouvant 
fournir  la  dot  ordinairement  exigée  dans  les  communautés 
cloîtrées.  La  bonne  Mère  Sainte-Ursule,  à  qui  elle  ût  part 
des  pensées  qui  agitaient  son  esprit,  lui  répondit  qu'il  fallait 
prier,  mettre  en  Dieu  sa  confiance  et  espérer  que  bientôt  il 
applaniraittous  les  obstacles.  Les  prières  de  la  jeune  flile  ne 
tardèrent  pas  &  être  exaucées.  La  pieuse  institutrice  ût  à 
Dieu  le  sacriQce  de  sa  sœur,  avec  une  générosité  admirable , 
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«t  M"*  Robert^  alors  novice  dans  la  maison,  se  chargea  de  la  dot, 
en  offrant  à  la  Gommunaulé  une  somme  de  4,000  francs. 

Au  comble  de  ses  vœux,  Jeanne  ne  savait  comment  témoi  • 
gner  sa  reconnaissance  à  Dieu  et  à  tous  ceux  qui  favorisaient 
son  entrée  dans  le  cloître.  Embrassant  alors  avec  ardeur 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse,  elle  se  dévoua  tout  entière 
au  service  de  sa  chère  Communauté,  cherchant  toujours 
l'occasion  de  se  rendre  utile ,  et  nous  la  vîmes  conserver 
cette  ferveur  jusqu'à  son  dernier  jour.  Â  l'extérieur  sa  con- 
duite n'avait  rien  d'extraordinaire,  on  ne  pouvait  remar- 
quer eu  elle  qu'une  parfaite  régularité,  une  attention  ex- 
trême à  s'acquitter  le  mieux  possible  de  l'emploi  qui  lui  était 
conûé;  mais  les  supérieurs  qui  connaissaient  intimement 
le  fond  de  son  âme,  étaieut  ravis  de  voir  une  jeune  novice 
si  fidèle  aux  inspirations  de  la  grâce ,  si  adonnée  déjà  à 
la  vie  intérieure.  C'était  une  de  ces  âmes  qui ,  dans  leur 
Communauté,  ne  cherchent  point  à  paraître,  ne  se  mêlent 
de  rien,  si  ce  n'est  par  devoir  et  obéissance,  el  hors  de  là  se 
tiennent  à  l'écart  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
contente  de  vivre  en  silence  sous  le  regard  de  Dieu  seul. 
Une  telle  vie,  sans  doute  reste  ignorée,  mais  Celui  qui  voit 
tout  sait  rémunérer  au  ciel  tant  de  sacrifices  inspirés  par 
son  unique  amour. 

Comme  sainte  Angéle  dont  elle  portait  le  nom,  elle  avait 
un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes.  Quand  elle  fut  em- 
ployée dans  les  classer,  sa  petite  taille,  sa  jeunesse,  son  inex- 
périence, lui  occasionnèrent  d'abord  quelques  difficultés  qui 
ne  tardèrent  pas  à  disparaître ,  car  elle  parvint  facilement  à 
se  former  et  devint  une  excellente  maîtresse. 

Atteinte  d'une  maladie  de  poitrine  qui  fut  longue  et  dou- 
loureuse, notre  Sœur  Sainte-Angèle  la  supporta  avec  une 
patience  et  un  courage  vraiment  admirables.  Elle  continua 
cependant  à  suivre  la  vie  commune  presque  jusqu'à  la  fin; 
la  Hère  Supérieure  lui  proposant  un  jour  de  la  décharger 
de  son  emploi  :  a  Non,  ma  Mère,  dit-elle,  pas  encore;  nous 
approchons  des  vacances;  il  n'y  a  plus  que  six  semaines, 
je  pourrai  aller  jusque-là ,  il  sera  pins  facile  de  me  rem- 
placer au  commencement  de  l'année.  »  La  Mère  Supérieure 
insista  à  cause  de  son  état  de  souffrance  :  a  II  eat  vrai. 


DE  ifORtAIN.  221 

ma  Mère,  tépondit  elle,  cet  emploi  m'est  un  peu  |)énible; 
mais  Notrè^SelgneuT  a  'bien  autrement  souffert!  Ohl  soyez 
sans  inquiétude, 'ce  n'est  pas  encore  au^essus  de  mes  for- 
ces. »  Les  vacances  se  passèrent  sans  apporter  de  change- 
ments notables  dans  la  situation  de  notre  chère  Sœur.  A  la 
rentrée,  elle  reprit  ses  leçons  et  ne  les  laissa  que  six  semaine» 
ou  deux  mois  avant  sa  mort. 

A  rinflrmerie ,  elle  continua  sa  vie  intérieure  et  cachée. 
Elle  évitait  de  se  plaindre ,  et  ne  réclamait  de  soins  et  de 
services  que  ceux  qu'elle  ne  pouvait  absolument  se  rendre 
elle-même.  Craignant  de  fatiguer  ses  Sœurs ,  elle  pria  qu'on 
ne  la  veillai  point  la  nuit  :  a  Non ,  non ,  ma  Mère,  disait<elle 
à  sa  Suiiérieure,  cela  n'est  point  nécessaire,  il  suffit  ((ii'une 
personne  couche  à  l'infirmerie;  je  l'appellerai  s'il  est  be- 
soin. »  Sa  mort  fut  simple  comme  sa  vie  ;  c'est  à  peine  si 
l'on  put  recueillir  une  parole  qui  mérite  d'âtre  citée.  Un 
matin,  après  une  nuit  douloureuse,  M.  le  chapelain,  sur 
le  désir  qu'elle  avait  exprimé  quelques  instants  auparavant, 
lui  administra  les  derniers  Sacrements.  La  fréquence  de 
la  toux  et  de  l'expectoration  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât 
le  saint  Viatique;  ce  fut  le  dernier  sacrifice  qu'elle  offrit  h 
Dieu. 

Après  sa  mort,  son  visage  resta  calme  et  serein;  on  eût 
dit  qu'elle  respirait  encore.  Noire  Sœur  Sainte-Angèlo  était 
âgée  de  vingt-huit  ans,  et  11  y  en  avait  cinq  qu'elle  s'était 
consacrée  à  Dieu  par  la  profession  religieuse. 

LA  SCEUR  SAINT-ANTOINE  CE  PADOUB  VÉRON. 

LA  Sœur  Saint- Antoine  naq'tit  à  Ger,  le  2  août  1821),  Ses 
excellents  parents  la  confièrent  toute  Jeune  encore  aux 
soins  d'une  institutrice  qui  joignait  à  une  piété  peu  commune 
un  véritable  esprit  interleur,  et  qui  s'appliquait  à  y  former 
ses  élèves.  Mél.inie,  douée  du  plus  heureux  naturel,  profita 
bientôt  de  ses  sages  conseils  :  toutes  les  affections  de  son 
cœur  se  portèrent  vers  Dieu,  et  la  vie  religieuse  devint  l'objet 
de  ses  plus  ardents  désirs. 
Atteinte  d'une  maladie  qui  semblait  devoir  la  «ondulre  au 
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tombeau ,  M"«  Hélanie  aurait  volontiers  quitté  lu  terre  si  elle 
avait  eu  le  bonheur  d'être  l'épouse  de  Jésus-Christ;  elle  ne  dé- 
sirait sa  guérison  que  pour  jouir  de  cette  faveur  insigne.  La 
sainte  Vierge  daigna  exaucer  ses  vœux  :  elle  recouvra  la  santé, 
et  la  reconnaissance  redoubla  la  ferveur  de  la  pieuse  enfant. 

Dieu  qui  connaissait  son  courage  ne  tarda  pas  à  lui  en- 
voyer de  nouvelles  afflictions  :  ses  parents  éprouvèrent  des 
revers  de  fortune,  elle  eut  à  pleurer  la  mort  de  son  père,  et 
ce  double  malheur  fut  la  source  de  bien  d'autres.  La  jeune 
fille  fut  admirable  de  force  et  de  résignation ,  elle  adora  la 
volonté  divine ,  et  se  livra  sans  réserve  au  bon  plaisir  de 
Dieu. 

Iliie  véron  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  exé- 
cuter son  projet  de  retraite,  et  il  lui  restait  encore  à  faire 
choix  du  monastère  où  elle  devait  entrer.  Elle  avait  été  pen- 
sionnaire dans  notre  Maison,  mais  ses  parents  lui  représen- 
tèrent notre  établissement  comme  peu  assuré,  pauvre,  et  ne 
possédant  qu'un  petit  nombre  de  sujets.  C'était  juger  les 
choses  selon  l'esprit  du  monde.  Un  missionnaire  du  diocèse 
les  jugea  selon  l'esprit  de  Dieu  et  trancha  la  question  :  «  Si 
la  Maison  de  Mortain  est  pauvre ,  lui  dit  il,  si  elle  a  peu  de 
sujets,  c'est  une  raison  de  plus  pour  vous  d'y  entrer;  elle  a 
besoin  de  vous,  vous  lui  serez  utile.  Allez  donc,  ma  fille,  et 
sans  vous  arrêtera  toutes  ces  considérations  humaines,  partez 
sans  délai.  »  Docile  à  celte  voix  vénérée,  M"«  Véron  sollicita 
son  entrée  dans  notre  Monastère,  et  la  joune  postulante,  au 
comble  de  ses  vœux,  se  livra  à  toute  l'ardeur  de  son  amour. 
Saint  Louis-de  Gonzagueet  saint  Berchmans  furent  ses  cons- 
tants modèles ,  et  elle  retraça  aux  yeux  de  ses  sœurs  toutes 
les  vertus  de  ces  aimables  saints  :  recueillement  profond , 
ospritde  sacrifice,  régularité  parfaite,  filial  respect  envers  ses 
supérieurs,  amour  pour  Jésus-Christ  et  sa  divine  Mère.  Long- 
temps après  sa  mort,  le  souvenir  des  vertus  de  la  Sœur  Saint- 
Antoine  portait  encore  ses  Sœurs  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs,  et  les  rendait  plus  généreuses  dans  le  sacrifice. 

On  eût  dit  que  cette  aimable  Sœur,  toujours  souriante  et 
affectueuse,  n'avait  jamais  à  lutter  contre  la  nature,  que 
Dieu  l'inondait  de  ses  plus  douces  consolations;  il  n'en  était 
pas  toujours  ainsi  cependant  :  elle  était  trop  chère  au  cœur 
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du  divin  Maître  pour  qu'il  ne  la  fit  pas  boire  à  son  calice 
d'amertume.  Elle  eut  donc  ses  croix,  ses  jours  d'épreuves, 
mais  la  générosité  avec  laquelle  elle  conformait  sa  volonté 
à  la  volonté  divine,  adoucissait  la  rigueur  du  sacrifice,  et 
rien  ne  paraissait  lui  coûter.  Ses  supérieures  furent  plus 
d'une  fois  édifiées  de  son  humble  silence  dans  certaines  oc- 
casions, où  une  seule  parole  aurait  suffi  pour  sa  justification, 
interrogée  sur  ce  qui  s'était  passé  en  elle  dans  t  le  circons- 
tance des  plus  délicates,  elle  répondit  :  a  J'ai  pensé  à  Jésus, 
et  je  me  suis  tue.  »  ,       , 

Notre  Sueur  Saint-Antoine  était  consumée  du  désir  de  la 
souffrance,  et  elle  eût  voulu  rendre  à  Jésus  crucifié,  vie  pour 
vie,  amour  pour  amour.  Aussi  la  voyait-on  avide  de  toutes 
les  mortiflcalioDS  les  plus  crucifiantes  &  la  nature,  et  ses  su- 
périeures avaient  peine  à  modérer  son  ardeur.  «  Oh  1  disait- 
elle,  un  jour  que  la  Mère  mailresse  lui  recommandait  d'être 
prudente  et  de  prendre  soin  de  sa  santé,  ne  craignez  rien, 
ma  bonne  Mère,  je  me  porte  à  merveille;  et  d'ailleurs  pour- 
quoi perdre  l'occasion  de  s'enrichir  pour  le  ciel  :  ne  faut-il 
pas  imiter  Jésus-Christ?  —  Sans  doute,  mais  si  votre  santé 
s'altère  vous  ne  pourrez  pas  être  religieuse!  »  La  Novice 
comprit  qu'il  fallait  ménager  ses  forces  pour  un  temps;  mais 
elle  conserva  dans  son  cœur  l'espoir  de  se  dédommager  et  de 
faire  de  son  corps  une  victime  de  pénitence.  Au  moins 
elle  put  s'adonner  complètement  h,  lu  morlificalion  inté- 
rieure, k  celte  mort  continuelle  des  sens  et  de  la  nature  que 
pratiquaient  les  saints.  Elle  y  fil  de  si  rapides  progrès  que 
bientôt  elle  eût  pu  dire  avec  saint  Paul  ;  a  Ce  n'est  plu$  moi 
qui  vis,  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  en  moi.  »  , 

Ce  fut  dans  ces  admirables  dispositions  qu'elle  prononça 
ses  vœux.  A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  sa  pro- 
fession, qu'elle  fut  attaquée  de  la  maladie  de  poitrine  qui  la 
conduisit  au  tombeau.  Retenue  à  l'infirmerie,  elle  eut  encore 
l'occasion  d'y  faire  à  Dieu  de  nombreux  sacrifices.  Le  méde- 
cin lui  avait  interdit  l'usage  des  fruits,  c'était  pour  la  ma- 
lade une  privation  d'autant  plus  grande  qu'elle  les  aimait 
beaucoup,  et  d'ailleurs,  n'ayant  aucun  appétit,  fatiguée  des 
viandes  succulentes  par  lesquelles  on  essayait  de  la  fortifier, 
elle  eût  mangé  un  fruit  avec  plaisir.  On  en  servait  chaque 
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jour,  la  malade  poiwait'lM  considérer  à  loisir,  mais  pas  une 
parole,  pas  un  signe,  ne  vint  révéler  à  Tinfirmière  son  goût 
et  sa  privation.  Tous  les  soins  qu'on  lui  donnait  étaient  re- 
çus avec  reconnaissance  ;  s'il  anivait  que  par  mégarde  on 
lui  offrit' quelque  chose  qui  lui  convint  moins,  elle  surmon- 
tait toute  répugnance  et  ne  paraissait  jamais  désirer  autre 
chose.  Une  bonne  sœur  cuisinière  disait  un  Jour  avec  une 
naïve  simplicité  :  «  On  dit  quelquefois  que  je  ne  fais  pas 
bien  la  cuisine;  et  pourtant  voyez  la  Sœur  Saint-Antoine; 
elle  trouve  toujours  les  choses  bien  apprêtées,  et  jamais  elle 
ne  se  plaint.  »  Un  jour,  en  carêuio,  on  lui  servit  sans  s'en 
douter  de  la  viande  gàlée;  elle  la  mangea  et  garda  le  si- 
lence. Le  lendemflin,  on  ne  sait  comment,  la  même  chose  se 
renouvelle;  elle  essaye  de  dissimuler  la  répugnance  ex- 
trême qu'elle  éprouve,  mais  son  cœur  se  soulève,  et  l'oblige 
de  céder.  L'infirmière  attribuant  le  dégoût  de  la  chère  Sœur 
à  sa  grande  faiblesse,  la  presse  aETeclueuscment  de  manger. 
Celle-ci,  dans  l'impossibilité  où  elle  se  voit  d'obéir,  ne  peut 
retenir  ses  larmes.  L'infirmière  pense  alors  que  la  viande 
est  mal  préparée ,  elle  la  goûte  et  la  tromre  détestable.  Déso- 
lée de  cet  accident,  elle  reproche  doucement  à  la  chère  Sœur 
de  ne  l'avoir  pas  avertie,  a  Mais  hier,  dit  la  pauvre  malade, 
elle  n'était  pas  meilleure  et  J'ai  bion  pu  la  manger;  aujour- 
d'hui seulement  j'ai  manqué  de  courage,  d 

La  maladie  ne  put  altérer  l'égalité  d'àme  et  de  visage  de  la 
Sœur  Sainl-Ântoine.  On  eût  dit  ses  souffrances  légères,  et  ce- 
pendant ses  nuits  étiientsans  sommeil,  la  toux'et  l'oppres- 
sion continuelles.  Obligée  de  se  tenir  soit  levée,  soit  couchée, 
sur  le  côté  droit,  il  s'y  forma  bientôt  une  plaie  des' plus  dou- 
loureuses. Elle  eut  le  courage  pendant  longtemps  de  n'en 
parler  à  personne.  Une  de  s^s  Sœurs  lui  rendant  un  Jour 
quelque  ofQce  de  charité,  toucha  cette  plaie  extrêmement 
sensible ,  et  la  douleur  fut  telle  que  la  malade  ne  put  retenir 
un  cri  et  quelques  larmes,  mais  aussitôt  elle  demanda  par- 
don de  son  peu  de  patience. 

Si  la  générosité  de  celte  âme  s'est  parfois  dévoilée,  que 
d'actes  de  vertu  son  humilité  profonde  nous  a  laissé  igno- 
rerl  Un  saint  prêtre,  qui  la  connaissait  intimement,  disait 
à  la  Mère  Maîtresse  pour  la  consoler  de  la  mort  de  cette 
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chère  fiHe  :  «  Ma  Sœur,  vous  avez  bien  plutôt  sujet  de  vous 
«  réjouir,  car  vous  avez  uns  puissante  protectrice  au  ciel. 
«  J'ai  l'intime  conviction  que  son  âme  y  est  allée  immédiate- 
«  ment.  Elle  avait  conservé  son  innocence  baptismale,  et 
«  de  plus,  elle  s'était  enrichie  des  plus  sublimes  vertus.  Sa 
«  fldélité  à  la  grâce  était  parfaite  ;  elle  n'avait  plus  rien  â 
«  faire  ici -bas.  » 

La  MuUresse  des  novices,  craignant  qu'il  n'y  eût  dans  ces 
désirs  de  quitter  la  terre  quelque  recherche  d'elle-même, 
'3  crut  obligée  de  la  ra|)peler  k  la  sainte  indifîérence  et  de 
lui  suggérer  des  actes  d'abandon  à  la  volonté  divine  :  pour 
elle,  se  résigner  était  de  vivre  encore. 

Au  milieu  de  sessoùITrances,  elle  aimait  à  entendre  parler 
de  Dieu.  Le  soir  même  où  elle  mourut,  elle  disnit  à  sa  Mère 
maîtresse  :  o  Ma  Mère,  parlez-moi  encore,  je  vous  prie,  de 
a  notre  bon  Maître,  s  —  «  Mais  je  crains  de  vous  fatiguer, 
a  ma  petite  Sœur,  pensez  doucement  à  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
a  et  maintenant  je  vais  prier  pour  vous.  »  —  «  Oui,  ma 
a  chère  Mère,  mais  revenez  bientôt;  j'aime  tant  à  entendre 
a  parler  de  mon  Dieu,  de  mon  Epoux  et  de  ma  Mère  du 
a  ciel.  »  En  ce  moment  même  elle  entra  dans  les  dernières 
luttes  de  l'agonie;  quelques  minutes  après,  le  ciel  comptait 
un  ange  de  plus.  Ainsi  mourut,  à  vingt  cinq  ans,  cette  Adèle 
imitatrice  de  saint  Louis  de  Gonzague,  après  dix-huit  mois 
de  profession. 

LA  MÈRE  SAINTE-URSULE  LAISNÉ. 
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LA  Mère  Pauline  Laisné  de  Sainte-Ursule  naquit  au  petit 
bourg  de  Vengeons,  d'une  ancienne  et  respectable  fa- 
mille estimée  de  tous  pour  sa  religion  et  son  honorabilité. 
Elle  était  très-jeune  encore  lorsque  ses  prtrents  vinrent  se 
fixer  à  Sourdeval.  La  petite  Pauline  se  distinguait  par  une 
grande  douceur  et  une  extrême  sensibilité  ;  une  parole  un 
peu  élevée,  un  regard  tant  soit  pou  sévère,  la  faisait  fondre 
en  larmes.  Elle  montrait  une  semblable  douleur  lorsqu'on 
adressait  quelques  reproches  à  son  frère  ou  à  ses  sœurs,  et 
M«><>  Laisné,  par  égard  pour  cette  excellente  enfant,  évitait 
souvent  de  les  reprendre  en  sa  présence.  Avec  les  années 
11  1» 
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cl  la  raison,  la  jeune  Pauline  parvint  h.  réprimer,  en  par- 
tie du  moins,  cette  sensibilité  excessive.  Elle  mettait  son 
bonheur  h  faire  plaisir  aux  personnes  avec  lesquelles  elle 
avait  à  vivre ,  évitait  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait 
les  affliger,  et  l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que  sa  plus 
grande  peine  fut  toujours  d'en  faire  aux  autres.  Plus  tard, 
lorsqu'elle  s'y  verra  contrainte  par  le  devoir,  les  déchire- 
ments qu'en  éprouvera  son  cœur  seront  inexprimables, 
peut-être  mêmn  portera- t-elle  trop  loin  la  bonté;  mais  un 
semblable  reproche  n'a-t  il  pas  élé  adressé  au  grand  saint 
François  de  Sales  ? 

Pauline  grandissait  au  sein  de  sa  famille,  bonne,  aimable, 
dévouée  pour  tous,  et  sa  mère  l'associait  déjà  aux  soins  de  son 
commerce.  La  jeune  QUe  s'y  prêtait  par  devoir,  mais  ses  vœux 
les  plus  chers  la  portaient  vers  la  solitude  du  cloître.  Elle  ne 
s'ouvrit  à  personne  de  ses  desseins,  si  ce  n'est  à  une  sœur 
plus  jeune  qu'elle  de  trois  ans,  qui  partageait  ses  goûts  de 
retraite,  ou  pour  mieux  dire  les  deux  sœurs  devinèrent  mu- 
tuellement leur  pieux  secret.  L'une  et  l'aulre  convinrent 
de  mûrir  leur  projet  dans  le  silence  et  d'attendre  pour  le 
révéler  le  moment  opportun. 

Depuis  quelques  années,  des  revers  de  fortune  avaient 
mis  à  l'épreuve  cette  vertueuse  famille.  La  mort  vint  porter 
le  comble  à  son  affliction;  M.  et  M">e  Laisné  n'avaient  qu'un 
flISj  et  ils  le  virent  s'éteindre  à  vingt  ans.  Ce  n'était  pas  le 
moment  de  demander  un  nouveau  sacriflce.  Les  deux  sœurs 
attendirent  donc,  se  confiant  dans  le  secours  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Marie  entendit  leurs  prières,  et  toutefois  la 
vocation  de  W^"  Pauline  dut  être  soumise  à  une  dernière 
épreuve.  Plusieurs  partis  lui  furent  présentés  ;  l'un  d'eux 
avait  de  tels  avantages,  qu'il  lui  semblait  un  moyen  offert 
par  la  divine  Providence  pour  venir  au  secours  de  ses 
parents,  si  des  malheurs  faciles  à  prévoir  les  frappaient  de 
nouveau.  Son  cœur  eut  à  soutenir  de  terribles  combats;  mais 
Dieu  qu'elle  cherchait  uniquement  vint  à  son  aide.  Se  rap* 
pelant  les  paroles  de  l'Evangile  :  «  Celui  qui  aime  son  père  ou 
sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi,  o  elle  renonce 
à  cette  alliance,  et  déclare  à  ses  parents  bien-aimés  qu'elle  et 
£a  sœur  sont  résolues  d'embrasser  la  vie  religieuse. 
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M.  et  M*"*  Laisné  avaient  trop  de  foi  pour  s'opposer  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  d'ailleurs,  ils  avaient  pu  reconnaître  Tins- 
tabilité  des  choses  de  ce  monde,  ils  sentirent  donc  que  leurs 
«nfanls  choisissaient  la  meilleure  part,  et,  s'oubliant  eux- 
mêmes,  ils  donnèrent  leur  consentement.  L'intervention  de 
leur  oncle,  M.  Laisné,  curé  de  Cherbourg^  aplanit  les  der- 
nières diflicullés. 

La  jeune  Pauline  ne  fit  pas  à  demi  lesacriflce  de  ses  plus 
chères  îilTictions.  Vivement  sollicitée  d'entrer  à  l'hospice 
Saint-Louis,  de  Caen,  parce  qu'elle  pourra  quelquefois  visi- 
ter sa  famille,  elle  répond  avec  fer- 'été :  •  Le  motif  qui 
vous  incline  vers  cette  maison  est  précisément  celui  qui 
m'en  éloigne;  laissant  le  monde,  je  veux  le  quitter  entière-' 
ment  et  i^ans  retour.  » 

Les  deux  sœurs  se  préparèrent  au  départ  flxé  au  samedi, 
10  avril  1824.  Elles  avaient  fait  choix  de  la  petite  commu- 
nauté des  llrsulinesde  Mortain,  qui  n'était  établie  que  depuis 
trois  ans.  On  l'ut  voir  en  cette  circonstance  combien  Pau- 
line était  chère  à  ceux  qui  la  connaissaient  :  dix-huit  de  ses 
compagnes  d'enfance  voulurent  l'accompagner,  et  ne  s'en 
séparer  qu'à  lu  porte  même  du  cloître.  Une  pluie  torrentielle 
ne  fut  pus  c:i|iable  de  les  faire  changer  de  résolution  ;  elles  la 
conduisirent  jusqu'à  mi-chemin,  et  il  fallut  les  plus  vives 
instances  pour  les  empêcher  d'aller  plus  loin. 

La  joie  de  Pauline  fut  si  grande  en  franchissant  les  portes 
du  Monastère,  qu'elle  n'en  put  contenir  les  transports,  et  sa 
jeune  sc-ur  crut  devoir  l'avertir  de  se  modérer  par  pitié  pour 
leur  pauvre  mère.  Dès  son  entrée  au  noviciat,  la  fervente 
postulante  se  montra  ce  qu'elle  fut  toute  sa  vie.  un  modèle 
de  réjTularité.  de  douceur  et  d'obéissance.  Admise  à  revêtir 
le  saint  hahit,  après  trois  mois  d'épreuves,  elle  prit  le  nom 
de  Sainte-Ursule  et  s'efforça  de  i  edoubler  de  ferveur  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Ayant  toujours  envisagé 
la  vie  religieuse  comme  une  vie  de  sacrifices,  les  difQcultés 
ne  l'élonnèrent  pas.  a  H  faut  nous  attendre  à  souffrir  et  à 
«  souffrir  beaucoup,  disait-elle  un  jour  à  sa  sœur,  mais  une 
a  Epouse  de  Jésus-Christ  doit  aimer  la  croix.  »  Le  divin 
Maître  se  plut  en  effet  à  la  favoriser  d'une  si  précieuse  fa- 
veur. Elle  apprit  bientôt  qu'on  enlevait  à  son  père  une  place 
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qui,  depuis  la  pecle  desà  fortune,  était  presque  son  unique 
ressource.  Le  cœur.de  la  pieuse  enfant  fut  déchiré,  mais  elle 
demeura  calme  et  résignée. 

La  grande  douceur  de  la  Mère  Sainte-Ursule,  dans  le  cloîtro 
comme  dans  le  monde,  lui  gagnait  tous  les  cœurs,  et  nos 
enfants  la  demandèrent  instamment  pour  maîtresse.  Les  su- 
périeures acquiescèrent  à  ces  désirs ,  et  la  Mère  Sainle-Ur- 
sule,  quoique  jeune  encore,  s'acquitta  avec  le  plus  grand  suc- 
cès de  ses  nouvelles  fonctions;  de  cette  époque,  date  le  long 
apostolat  qu'elle  exerça  parmi  les  élèves.  Elle  s'attira  tout 
d'abord  leur  estime  et  leur  conûance;  il  lui  suffirait  d'expri- 
iper  un  désir  pour  qu'il  fût  satisfait,  et  elle  pouvait  tout 
demander,  sûre  de  tout  obtenir.  La  Mère  Sainte-Ursule  sut 
proflterde  cet  ascendant  pour  élever  ces  jeunes  âmes  jusqu'à 
Dieu  ;  elle  leur  inspirait ,  plus  encore  par  ses  exemples  qu(> 
par  ses  paroles,  la  modestie,  la  simplicité,  l'amour  du  travail, 
la  condescendance  à  l'égard  du  prochain ,  et  cet  oubli  de 
soi-même  si  nécessaire  à  la  femme  chrétienne  pour  accom- 
plir sa  mission. 

Jamais  une  parole  blessante  ne  sortit  de  ses  lèvres.  Elle 
savait  reprendre  cependant;  son  regard  comme  sa  parole  ne 
manquait  ni  d'énergie,  ni  d'autorité,  mais  le  plus  souvent 
elle  s'adressait  au  cœur,  à  la  foi  ou  au  sentiment  de  l'honneur 
ordinairement  si  vif  chez  les  enfants.  Naguère  encore,  une 
aucienne  élève  racontait  qu'une  discussion  très-vive  ayant 
surgi  entre  elle  et  une  de  ses  compagnes,  la  Mère  Suinte- 
Ursule  les  considéra  quelques  instants  avec  ce  calme  et  ce 
doux  sourire  qui  lui  étaient  hubituols,  puis  elle  dit  :  a  Je  de- 
mande à  la  plus  raisonnable  des  deux  de  céder.  »  —  «  Ce  sera 
moi,  »  s'écrie  à  l'instant  la  plus  étourdie,  et  la  querelle  se 
termina  aussitôt.  Gomme  une  vraie  mère,  elle  portait  tous  ses 
enfants  dans  son  cœur,  et  leur  gardait  une  égale  tendresse. 
Cependant  ses  inclinations,  aussi  bien  que  sa  foi,  la  portaient 
vers  les  pauvres.  On  l'avait  vue,  au  début  de  sa  vie  religieuse, 
donner  les  plus  tendres  soins  à  de  jeunes  orphelines  que  la 
charité  de  nos  premières  Mères  avait  recueillies;  elle  passait 
ses  jours  avec  elles  dans  une  mansarde,  les  nettoyait,  les 
raccommodait,  soignait  leurs  ulcères,  et  souvent  partageait 
avec  elles  la  portion,  qo  ou  lui  servait  pour  se^  repas.  Une 
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Sœur  converse  nous  a  raconté  le  trait  suivant':  Une  orphe- 
line mourait  d'une  pulmonie,  et  ceiiéndant  ^es  parents  ne 
pouvaient  lui  fournir  que  du  pain  bis;  alofi  lu  dèlte  Sainte- 
Ursule  changea  son  pain  avec  celui  de  l'enftitït.  a  Que  firités- 
a  vous  donc,  ma  Mère,  lui  dit  la  Sœur  qui  s'en  aperçut;  an 
a  moins  donnez-m'en  la  moitié,  d  —  a  Non,  non,  répondii- 
0  elle,  maintenant  j'y  suis  habituée,  il  ne  me  fait'pas  de  mal  ; 
o  d'ailleurs,  j'ai  mes  permissions,  n  Et  elle  continua  ainsi 
pendant  les  six  mois  que  l'enfant  vécut  encore. 

Devenue  supérieure ,  elle  trouvait  le  moyen,  malgré  les 
sollicitudes  de  sa  charge,  de  s'occuper  de  grandes  jeunes 
personnes  donl  l'éducation  avait  été  négligée  dans  leurs 
familles  ;  et  pour  ne  pas  froisser  un  sentiment  d'amour-pro- 
pre bien  naturel  à  leur  âge,  elle  les  prenait  en  particulier 
pour  les  faire  lire,  leur  apprendre  leurs  prières  et  le  caté- 
chisme, leur  donner  des  leçons  de  grammaire  et  de  calcul 
à  la  portée  de  leur  intelligence.  Si  quelque  élève  réclamait 
des  soins  pénibles  ou  dangereux,  c'était  toujours  sa  paVi. 
Une  enfant  avait  h  la  tête  une  dartre  vive,  et  on  craignait 
même  un  mal  plus  sérieux.  La  mère  Sainte-Ursule  se  char- 
gea d'appliquer  les  remède?,  et,  chaque  matin,  pendant 
une  année  entière,  elle  pas$a  près  d'une  heure  à  soigner  la 
pauvre  petite  ;  mais  elle  prit  elle  même  la  dartre  et  l'emporta 
dans  la  tombe. 

Rentrées  au  sein  de  leurs  familles,  nos  chères  enfants  ne 
pouvaient  oublier  leur  bonne  Mère;  elles  aimaient  &  la  revoir, 
à  lui  ouvrir  leur  cœur,  à  prendre  ses  conseils,  et  les  visites 
étant  devenues  impossibles  ou  trop  rares,  elles  en  recevaient 
encore  des  lettres  alTectuenses.  Les  patents  subissaient  le 
charme  de  tant  de  bonté  et  de  dévouerhent,  et  ils  efnpot- 
taient  de  leurs  relations  avec  cette  pieuse  Mère  la  plus  fiHùté 
estime  et  la  plus  entière  confiance. 

La  Mère  Sainte-Ursule  né  trouvait  pas  moins  de  sympathie 
parmi  ses  Sœurs,  et  la  Mère  Sainte- Anne,  prévoyiint  qu'elle 
lui  succéderait  un  jour,  s'appliquait  à  la  fof^er  à'o  ^oûVei^ 
nement  de  la  Maison.  Elle  dut  donc  quitter  la  diréctiohdé 
nos  pensionnaire^  pour  prendre  Celle  deft  noviées.  NoMnnrëé 
Assistante  aux  élections  de  1837,  les  pren^lèrei  qUf  eurent 
lieu,  elle  devint  le  ^las  ferme  apptii  et  la  plus  tfôà^e  Icôdèô^ 


250 


MONASTÈRE 


ï' 


l\       ) 


lalion  de  sa  Supérieure.  Elle  l'entoura  des  soins  les  plus 
assidus  pendant  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau ,  ne 
la  quittant  presque  jamais,  ni  le  jour  ni  lu  nuit.  La  Mère 
Sainte-Anne  réclamait  sans  cesse  sa  présence  et  désirait 
mourir  entre  ses  bras  :  ce  vœu  fut  exaucé,  et  la  main  de  sa 
chère  flile  lui  ferma  les  yeux. 

La  Mère  Sainte-Anne  avait  désigné  son  Assistante  pour  la 
remplacer  dans  le  gouvernement  de  la  Maison.  Ce  désir  do 
la  vénérée  défunte  fut  ratiQé  par  une  élection  canonique, 
le  18  juin  1839. 

Pénétrée  de  respect  et  de  vénération  pour  celle  qui  l'avait 
précédée,  la  nouvelle  Supérieure  s'uttacha  ù  suivre  les  con> 
seils  qu'elle  en  avait  reçus,  et  à  maintenir  les  pieux  usages 
en  vigueur  depuis  la  fondation.  Elle  sentit  dès  lors  qu'elle  ne 
s'appartenait  plus  à  elle-même  et  Ions  ses  instants  furent 
consacrés  aux  devoirs  de  sa  charge.  Elle  écoutait  avec  une 
patience  admirable  toutes  celles  qui  avaient  à  lui  parler,  ne 
se  fatiguant  jamais  des  petites  permissions  qu'on  lui  deman- 
dait.a  Ne  craignez  pas,  mes  Sœurs,  disait-elle,  de  vous  adres- 
ser à  moi;  c'est  mon  obédience  de  vous  écouler  et  de  vous 
répondre,  d  11  lui  était  impossible  de  savoir  quelqu'un  dans 
la  peine  et  de  l'y  laisser  ;  elle  y  eût  consacré  au  besoin  hs 
heures  de  son  repos. 

Les  malades  étaient  l'objet  de  ses  plus  délicates  altentions. 
Tous  les  malins,  après  les  petites  Heures,  elle  se  rendait  à 
l'inflrmerie  pour  voir  comment  elles  avaient  passé  la  nuit; 
souvent  pendant  le  jour  elle  travaillait  près  d'elles,  et  le  soir 
elle  y  retournait  encore.  Que  de  fois,  raconte  une  excellente 
fille,  attachée  à  la  maisonen  qualité  de  servante,  que  de  fois 
je  l'ai  vue  aux  pieds  de  mon  lit,  son  crochet  h  la  main  :  «  Je 
l'aimais  comme  une  mère,  ajoutait-elle,  et  je  l'ai  pleurce 
plus  que  mes  parents.  » 

A  l'approche  de  l'hiver,  la  Mère  Sainte-Ursule  visitait 
les  cellules  et  s'assurait  par  elle-même  si  toutes  ses  filles 
étaient  suffisamment  garanties  contre  ia  rigueur  de  la 
saison,  et  quand  une  Sœur  manquait  de  quel(|ue  chose, 
elle  s'empressait  de  le  lui  faire  donner.  On  l'a  vue  veil- 
ler pendant  des  semaines  entières,  pour  achever  des  vêtu» 
ments  de  laine  destinés  à  nos  converses.  Si  les  Sœurs  cbar> 
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gées  de  la  roberie  ou  de  la  lingerie  étaient  en  retard ,  elle 
leur  venait  en  nide ,  et  elle  se  rendait  toujours  la  première 
aux  travaux  communs  et  h  toutes  les  corvées  pénibles. 

Une  de  nos  Sœurs,  chargée  de  la  cuisine,  raconte  que  les 
bons  offices  de  la  Mère  Sainte-Ursule  lui  ont  épargné  plus 
d'une  réprimande,  a  Faites  attention  h  ceci  et  &  cela,  mu 
petite  Sœur,  lui  disait-elle  en  souriant-,  autrement  vous  se- 
riez grondée.  »  Son  cœur  dirigé  par  su  foi  aimait  h.  faire  plai- 
sir, a  Quand  j'ai  pu  contenter  tout  le  monde  dans  la  journée, 
disail-elle ,  je  suis  heureuse  le  soir,  \on  même  que  j'aurais 
beaucoup  souffert,  b 

Elle  parlait  peu  aux  récréations,  mais  elle  jouissait  de  la 
gaîté  de  ses  fliles.  Elle  ne  se  résignait  pas  facilement  à  adres- 
ser une  réprimande  qui  eût  assombri  la  juie  commune.  Si 
une  parole  indiscrète  ou  contraire  à  la  charité  exigeait  un 
avertissement,  elle  attendait  autant  que  possible  oprès  la 
récréation.  «  Ma  petite  Sœur,  disait-elle  alors,  vous  avez 
dit  une  parole  qui  ne  convient  pas;  évitez  ceci  une  autre 
fois.  0 

Sa  charité  ne  s'arrêtait  pas  là  :  les  âmes  du  purgatoire 
avaient  une  large  pa-t  dans  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres. 
Tous  les  dimanches,  elle  se  réservait  un  moment  pour  réci- 
ter l'offlce  des  morts.  Dieu  ne  s'est  pas  laissé  vaincre  en  gé- 
nérosité, car  on  ne  saurait  cnumérer  toutes  les  prières  qui 
ont  été  fuites  pour  le  repos  de  son  âme,  et  les  nombreuses 
messes  qut;  les  anciennes  élèves  et  les  personnes  du  monde 
ont  fait  célébrer  à  son  intention. 

Malgré  les  occupations  multipliées  inhérentes  h  sa  charge, 
elle  s'absentait  rarement  des  observances ,  et  jamais  sans  une 
absolue  nécessité.  Elle  tenait  à  ce  que  les  cérémonies  du 
chœur  fussent  faites  avec  toute  l'attentiou  et  tout  le  respect 
qu'elles  méritent.  On  la  voyait  à  genoux  dans  sa  stalle,  im- 
mobile ,  les  yeux  baissés  ou  flxés  sur  le  Tabernacle.  C'était 
dans  ces  entretiens  avec  Notre-Seigneur  qu'elle  puisait  le 
courage  de  se  dévouer  sans  cesse  au  service  de  ses  Sœurs;  là, 
qu'elle  resserrait  celte  union  avec  Dieu,  qui  lui  était  habi* 
tuelle;  là  enûn,  qu'elle  trouvait  cette  paix,  qu'elle  sut  con- 
server au  milieu  des  adversités. 

Telle  fut  la  Mère  Sainte-Ursule  pendant  les  huit  année» 
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de  sa  8U|t«^riorilé;  chacune  d'elles  fut  marquée  du  sceau  de 
la  cioii.  Dieu,  qui  voulait  éprouver  sa  Adèle  servante ,  s«i»> 
bla  se  plaire  à  lui  ôler  tout  appui  humain.  Au  mois  de  Jan- 
vier 1840,  le  rospectable  M.  Horin,  curé  de  Morlain,  (ut 
enlevé  dans  la  force  de  l'âge,  par  une  ûèvre  typhoïde,  et  elle 
perdit  en  lui  un  conseiller  entièrement  dévoué  aux  inté* 
rets  de  la  Communauté.  Au  mois  d'avril  suivant,  M.  Tabbé 
Lebrec,  chapelain  du  Monastère,  fut  nommé  curé  (1).  Du 
toutes  les  personnes  qui  avaient  protégé  et  dirigé  la  maison 
dans  ses  commencements,  il  ne  restait  à  la  Mère  Sainte- 
Ursule  que  le  fondateur ,  M.  Dary;  mais  son  grand  âge  et  ses 
inQrmilés  le  mettaient  dans  une  impossibilité  presque  ab- 
solue de  remplir  ses  fonctions  de  Supérieur.  Au  moment 
où  cette  vénérable  Mère  se  croyait  le  plus  délaissée,  elle  re- 
trouvait, dans  la  personne  de  M.  Menant,  supérieur  du  Pelil- 
Sémmaire  de  l' Abbaye-Blanche,  un  père  et  un  guide,  non 
moins  dévoué  que  ne  l'avaient  été  ceux  dont  elle  pleurait  la 
perte. 

La  Mère  Sainte-Ursule  connut  d'autres  épreuves,  elle  devai^ 
semer  dans  les  larmes  pour  recueillir  dans  la  joie.  Les  parents 
d'une  jeune  religieuse,  Mi>«  E.  Robert,  Sœur  S.ii ni- Augustin, 
mécontente  de  la  disposition  de  sa  fortune,  empluyée  en  au- 
mônes et  autres  bonnes  œuvres ,  suscitèrent  après  sa  mort 
un  procès  à  la  Communauté.  Celte  triste  uiTaire  devint  une 
source  d'inquiétudes  et  de  peines.  Il  fallut  d'abord  justifler 
l'emploi  d'une  somme  de  trente  mille  francs  réclamée  par 
les  héritiers,  chose  Irès-difdcile,  la  Sœur  Saint- Augustin 
ayant  disposé  d'une  partie  de  cet  argent  avant  son  entrée 
en  religion.  Cependant,  après  des  recherches  laborieuses , 
elle  parvint  à  présenter  un  mémoire  exact  de  l'emploi  de 
vingt-quatre  mille  francs ,  le  reste  lui  était  inconnu.  Sur 
ce  mémoire  ûgurail  une  somme  de  quatre  mille  francs 
donnée  à  l'un  des  héritiers  ;  celui-ci  nia  l'avoir  reçue .  et  ce 
procédé  fut  d'autant  plus  sensible  à  notre  bonne  Mère,  que 


(I)  CeuintprJtrt,  modile parfait  de  diiialireiMineni  et  de  charité,  rta^gn- 
«uitement  à  la  Coffimunauté,  pendant  dix  ans,  tous  les  services  ^i  iu\eat  en  smi 
pouvoir;  plus  tard,  forcé  par  les  circonstances  d'accepter  des  bonoraji«s,  il  te  cm- 
«enta  des  plus  modiquei,  et  encore  ne  les  recevait-il  qu'à  regret. 
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c'était  elle-mômo  qui  lui  avait  obtenu  ce  bienfait  de  M>i*  Ro- 
bert. Les  membres  du  tribunal,  pour  la  plupart  pmi  favo- 
rables aux  établi:)8emenls  religieux ,  rendirent  la  Commu- 
nauté responsable  de  cette  somme  et  de  celle  dont  elle  ne 
pouvait  justiûer  l'emploi;  outre  les  intérêts  depuis  la  mort 
île  la  Sœur  Suint-Augustin  jusqu'au  Jour  du  rcmbourse- 
inent,  elle  devait  payer  les  frais  de  procédure.  Ce  procès 
inique  engloutit  quatre  dots  et  toutes  les  petites  économies 
de  la  Maison ,  et  il  frustra  la  Communauté  de  la  ren'.c  atTec- 
tée  par  la  Sicur  SaintrAugustin  à  l'entretien  do  l'Orpbe- 
linat. 

A  cette  perte  déjà  considérable,  vint  se  joindre  celle  d'une 
somme  de  dix  mille  francs  confiée  à  un  ami  de  la  Maison, 
ruiné  par  de  fausses  spéculations.  La  situation  pécuniaire 
devenait  alarmante.  Ce|>endant  la  Mère  Sainte-Ursule,  pleine 
de  confiance  en  la  Providence,  voulait  garder  les  petites  or- 
phelinesl  N'étaient-elles  pas  les  enfants  privilégiées  de  son 
cœur? 

Deux  années  s'étaient  à  peine  écoulées  que  des  croix  d'un 
autre  genre  vinrent  encore  appesantir  son  fardeau  déjà  si 
lourd.  M.  l'abbé  RegnauU,  successeur  de  H.  l'abbé  Lebrec 
dans  la  fonction  de  chapelain,  s'était  dévoué  avec  zèle  et  cha- 
rité aux  soins  de  son  ministère;  prêtre  vertueux  et  rempli  de 
talents,  il  eût  pu  faire  un  grand  bien  ;  mais,  d'un  caractère 
timide  et  indécis,  il  fut  bientôt  attaqué  de  scrupules  avec  une 
violence  telle  qu'il  tomba  dans  l'état  le  plus  jutiuiélant  et  se 
vit  dans  l'impuissance  de  servir  la  C"  uunauté.  Le  malaise 
général  qui  s'ensuivit  vint  s'ajouter  aux  douleurs  particu- 
lières et  aux  embarras  déjà  si  muiti|tlio8  de  celte  vénéiée  Su- 
périeure. M.  Menant  lui  vint  eu  aidiî  :  confesseur  extraordi- 
naire des  Religieuses  depuis  quelques  années,  il  se  chargea 
entièrement  de  leur  direction,  et  envoya  chaque  jour  un  de 
ses  prêtres  dire  la  sainte  Mes«o. 

Vers  cette  époque  M.  D.".ry,  affaibli  de  plus  en  plus  par 
l'âge  et  les  infirmités,  se  vit  contraint  de  donner  sa  démis- 
sion de  Supérieur. 

Au  milieu  de  tant  d'afflictions ,  la  confiance  de  la  Mère 
Suinte-Ursule  ne  fut  point  ébranlée:  digne  fille  de  la  vénéra- 
ble Mère  Sainte-Anne,  elle  imita  son  courage  et  sa  résigna- 
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tion  ;  si  parfois  elle  versa  des  larmes,  ce  fut  toujours  en  ado* 
rant  avec  amour  les  desseins  de  Dieu. 

Le  Seigneur  ne  tarda  pas  à  récompenser  la  soumission  ad- 
mirable de  son  humble  et  ûdèle  épouse:  M.  Lucas  Girard- 
Tille,  transféré  de  la  cure  de  Sainte-Croix  de  Saint-LÔ  à  celle 
de  Mortain,  fut  en  même  temps  nommé  Supérieur  de  la 
Communauté.  Sa  réputation  avait  devancé  son  arrivée;  aussi 
la  Mère  Sainte-Ursule  et  ses  Qlles  rendirent  de  vives  actions 
de  grâce  à  la  divine  Providence.  Ce  vénérable  ecclésiastique 
ne  tarda  pas  à  justifier  leurs  espérances,  et  la  plus  juste  re- 
connaissance lui  est  vouée  à  jamais. 

Cependant  la  Communauté  attendait  inutilement  depuis 
près  de  dix  mois  quelque  amélioration  dans  l'état  de  M.  l'Au- 
mônier. L'autorité  supérieure  désigna  pour  le  remplacer  un 
piètre  pieux ,  instruit,  régulier;  mais  il  était  mieux  doué 
pour  la  direction  d'une  paroisse  que  pour  celle  d'une 
Communauté  religieuse,  et  il  ne  put  obtenir  la  confiance 
générale.  Cette  épreuve  fut  d'autant  plus  pénible  qu'elle 
s'attaquait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  :  la  paix  de  l'âme 
et  la  fréquentation  des  sacrements.  Le  cœur  de  la  bonne 
Supérieure  ressentait  rivoment  ce  que  souffraient  ses 
filles,  sans  pouvoir  les  soulager.  Depuis  plusieurs  années, 
elle  était  elle-même  en  proie  à  des  peines  de  conscience 
très-amères  et  à  des  frayeurs  excessives  de  la  mort  :  elle 
buvait  à  longs  traits  au  calice  du  divin  Maître;  mais,  toujours 
obéissante,  toujours  conûunte  en  la  bonté  de  son  céleste 
Epoux ,  elle  n'omit  jamais  une  seule  communion ,  et  son 
front  toujours  serein  ne  laissa  point  deviner  les  angoisses  de 
son  âme. 

Nous  ne  devons  point  omettre  de  mentionner  un  fait  im- 
portant qui  se  rattache  aux  premières  années  du  gouverne- 
ment de  cette  bonne  Mère,  et  qui  fut  encore  pour  elle  l'occa- 
sion d'une  épreuve  bien  sensible.  Monseigneur  Robiou,  notre 
évéque,  effrayé,  comme  tous  les  amis  de  la  Maison,  des  morts 
si  fré(|uenles  qui  ne  cessaient  de  l'affliger,  proposa  d'appor- 
ter quelques  modiflcations  dans  l'heure  des  repas  et,  par 
suite,  à  l'ordre  des  exercic:>s  qui  les  précèdent  ou  qui  les 
suivent;  il  jugea  également  nécessaire  de  substituer  un  po- 
lage  au  pain  sec  prescrit  par  la  Règle  pour  le  déjeûuer.  Fille 
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d'obéissance,  la  Mère  Sainte-Ursule  crut  devoir  adhérer  aux 
désirs  de  son  premier  Supérieur;  mais  la  répugnance  assez 
marquée  de  quelques-unes  des  religieuses  pour  l'adoptiori 
de  ces  mesures,  la  jeta  dans  le  trouble  et  la  doulei*r.  Cepen- 
dant après  avoir  prié,  consulté  des  personnes  sages,  instrui- 
tes et  dignes  de  confiance,  elle  passa  outre,  et  adopta  les 
changements  indiqués.  Quelques-unes  de  ses  filles,  moins 
éclairées,  crurent  y  voir  une  altération  de  la  R^glo,  et  se  sou- 
mirent difficilement.  La  Mère  Sainte-Ursule  tint  ferme,  mais 
ce  fut  pour  elle  una  source  d'afflictions}  Dieu  le  permettait 
ainsi  pour  augmenter  ses  mérites. 

Une  autre  croix  non  moins  lourde  au  cœur  du  celle  cha- 
ritable Mère,  fut  la  mort  de  plusieurs  de  ses  filles.  Hélas f 
il  ne  se  passa  guère  d'année  qu'elle  n'eût  h  pleurer  la  perto 
de  quelques-unes;  dans  le  nombre  des  sujets  ravH  préma- 
turément à  sa  tendresse ,  plusieurs  par  leurs  vertus  et  leurs 
talents,  avaient  fait  natlre  de  douces  espérances. 

Le  moment  était  venu  où  le  divin  Maître  allait  rappe- 
ler à  lui  son  Epouse  fidèle.  Uue  maladie  de  trois  jours  seu« 
lemcnt  l'enleva  à  ses  filles  désolées.  Au  moment  suprême^ 
ses  craintes  excessives  de  la  mort  et  du  jugement  se  chan- 
gèrent en  une  douce  paix  et  un  parfait  abandon.  Elle  ex- 
pira le  2  novembre  1849,  dans  la  quarante-neuvième  année 
de  son  âge. 

Une  seule  pensée  adoucit  l'amertume  de  notre  douleur  ; 
c'est  que  du  haut  du  ciel  notre  bonne  Mère  veillait  encore 
sur  SCS  enfants  et  priait  pour  la  Communauté  qu'elle  avait 
tant  aimée.  Nos  regrets  étaient  parlagôs  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  connue.  De  loutes  parts  nous  arrivè- 
rent des  lettres  de  condoléam  u,  dans  lesquelles  on  rappelait 
ses  vertus  et  surtout  cette  bonté  qui  l'avait  rendue  si  chère 
à  tous. 

Ces  regrets  subsistent  encore  aujourd'hui.  Depuis  trente 
ans  bientôt.  Mère  bien-aimée.  vous  dormez  dans  la  tombe 
et  la  pensée  de  vos  douces  vertus  est  aussi  présente  h  notre 
mémoire  qu'au  jour  de  votre  bienheureux  trépas;  en  vous  se 
vérifient  ces  paroles  de  nos  saints  Livres:  Lejuite  ne  meurt 
point,  et  sa  mémoire  est  en  éternelle  bénédiction. 
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LA  SŒUR  SAIMTE-OERMAIiMB  DÉBON. 

CETTE  enfant  de  bénédiction  naquit  à  Saint-Anne  de 
Buais,  d'une  honnête  famille  qui  l'éleva  pieusement. 
Vers  l'âge  de  neuf  ans,  elle  entra  chez  nous  comme  pen- 
sionnaire, et  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  sa  piété  et  son 
obéissance.  Le  jour  de  sa  première  communion  fut  pour 
elle  un  jour  de  bonheur  intime  que  son  recueillement  pro- 
fond laissa  seul  deviner.  A  partir  de  cette  époque,  elle  fit 
dans  la  vertu  des  progrès  toujours  croissants,  et  sa  bonne 
conduite  la  fit  bientôt  admettre  au  nombre  des  Enfants  de 
Marie.  Toutes  ses  compagnes  l'aimaient  et,  avec  leur  estime, 
elle  avait  su  gagner  leur  confiance. 

Ociavie  était  une  de  ces  âmes  prévenues  des  faveurs  cé- 
lestes ,  fidèle  aux  inspirations  de  la  grâce ,  qui  ne  reculent 
jamais  devant  un  sacrifice;  déjà  elle  savait  se  mortifier  pour 
l'amour  de  Notre- Seigneur.  Ainsi,  ses  compagnes  remar- 
quèrent que  pendant  la  messe,  aux  plus  grands  froids  de  l'hi- 
ver, elle  tenait  découvertes  ses  mains  toutes  gonflées  d'en- 
gelures. Un  jour,  elle  dit  en  secret  à  l'une  de  ses  maîtres- 
ses: a  Ma  Mère,  que  vous  me  feriez  plaisir  si  au  réfectoire, 
vous  me  serviez  ce  que  mes  compagnes  aiment  le  moms; 
vous  savez  que  j'ai  bon  appétit.  »  Elle  ne  se  permettait  pas 
un  mot  en  classe  sans  permission,  et  observait  tous  les  points 
du  règlement  avec  une  merveilleuse  exactitude.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'une  conduite  aussi  édifiante  lui  ait  fait  décer- 
ner le  titre  de  Présidente  de  la  Congrégation  des  Enfants  de 
Marie.  La  vie  religieuse  devint  bientôt  l'objet  de  toutes  ses 
aspirations.  Rappelée  au  sein  de  sa  famille  qui  songeait  à 
l'établir  dans  le  monde ,  la  généreuse  enfant  surmonta  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  vocation  et  entra  au  Novi- 
ciat au  mois  de  mai  18^i7. 

Les  plus  humbles  fonctions  auraient  fait  ses  délice», 
mais  on  jugea  à  propos  de  l'employer  â  l'enseignement,  et 
quelques  mois  avant  sa  profession,  elle  fut  nonunée  eeconde 
maîtresse  du  pensionnat.  Quoiqu'elle  fût  douée  d'une  élo- 


cotion  iigréaMe  «t  facile,  et  d'an  talent  littéraire  assez  re. 
marquable.  elle  ne  retrouva  pas  comme  maltresse  cette 
sympathie  et  cette  confiance  dentelle  avait  joui  étant  élève. 
Une  certaine  lenteur  dans  les  manières,  et  je  ne  sais 
quelle  timidité  dont  elle  ne  put  jamais  se  défaire  entière- 
ment, donnèrent  à  son  commandement  quelque  chose 
d'indécis  qui  favorisait  peu  l'obéissance.  La  surveillance 
des  récréations  lui  était  surtout  pénible,  car  elle  avait  peu 
d'entrain  pour  les  jeux.  Elle  se  désolait  parfois,  non  à 
cause  des  désagréments  qu'elle  éprouvait,  mais  parce  qu'elle 
se  figurait  mettre  obstacle  au  bien  des  enfants.  Cependant 
les  élèves,  même  les  plus  rebelles,  avaient  pour  cette  vraie 
Ursuline  une  estime  profonde;  elles  savaient  apprécier  son 
dévouement  sans  bornes  et,  au  besoin,  reconnaître  leurs  torts 
en  admirant  ses  vertus:  «  Avec  quelle  patiente  elangélique 
compassion,  raconte  une  ancienne  élève,  elle  supportait 
chaque  matin  à  la  méditation  les  regards  distraits  et  l'at- 
titude dédaigneuse  par  lesquels  j'affectais  de  lui  mon- 
trer combien  peu  "  '  ■-  disposée  à  profiter  de  ses  touchantes 
exhortations.  »  C  <  ^^  ces  élèves  indociles  qui  avaient  la 
plus  large  part  d...  .^u  alTection  et  dans  ses  prières;  e!  s'il 
se  trouvait  dans  le  Pensionnai  quelque  enfant  d'une  condition 
plus  bumble  et  moins  favorisée  des  dons  de  la  nature,  elle 
était  assurée  de  toutes  ses  sympathies. 

Notre  Sœur  Sainte-Germaine  mettait  un  soin  extrême  ^ 
maintenir  le  bon  ordre  et  à  exciter  l'émulation  des  élèves  de 
sa  classe.  Toutes  ses  leçons  étaient  soigneusement  préparées; 
aussi  les  donnait-elle  avec  celte  précision  et  celte  clarté  qui 
les  rendait  faciles  à  saisir.  Le  divin  Maître  récompensait  son 
zèle  par  les  progrés  de  ses  enfants,  et  elle  retrouvait  dans 
l'enseignement  proprement  dit,  cet  ascendant  qu'elle  avait 
peine  à  conserver  dans  les  relations  du  pensionnat.  Mais, 
faut-il  le  redire?  son  but  unique  dans  toutes  ses  œuvres, 
c'était  la  gloire,  les  intérêts  de  Dieu. 

Six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  que  la  Sœur  Sainte- 
Germaine  avait  fait  profession,  et  cependant,  elle  fut  nom- 
mée directrice  du  Noviciat.  Notre  bonne  Supérieure  vint 
nous  la  présenter,  raconte  l'une  des  novices,  et  l'humble 
JUère  se  dirigea  aussitôt  vers  sa  place  d'autrefois.  «  Je  serai 
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\otre  Sœur  aînée,  dit-elle  k  ses  fllles,  et  pour  les  choses  im- 
portantes nous  irons  à  notre  Mère  qui  voudra  bien  encore 
nous  continuer  ses  soins  maternels.  » 

Le&  novices  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  la  prudence  et 
les  vertus  de  leur  excellente  maltresse.  Toujours  elle  les  ac- 
cueillait avec  cette  bonté  ei  Me  bienveillance  qui  gignent 
les  cœurs.  Aussi,  des  religieuses  de  la  Communauté)  dési- 
reuses de  leur  sanctiflcation ,  priaient-elles  quelquefois  cette 
pieuse  Directrice  de  leur  écrire  ce  qu'elle  connaissait  de  dé- 
fectueux dans  leur  conduite,  et  celle  ci  s'y  prêtait  avec  une 
franchise  et  une  simplicité  admirables. 

Cette  âme  éclairée  ne  se  faisait  point  illusion  sur  l'impor- 
tance de  l'emploi  qui  lui  était  conOé;  tout  le  temps  qu'elle 
n'employait  pas  à  la  classe  et  aux  observances  régulières,  elle 
l'occupait  à  l'étude  de  ses  nouvelles  obligations  ou  à  la  direc- 
tion de  ses  novices.  Lorsqu'elle  était  sûre  de  posséder  leur 
confiance,  elle  n'épargnait  en  rien  leur  amour-propre,  et  les 
avertissait  sans  crainte.  Elle  ne  voulait  pas  qu'elles  confon- 
dissent les  moyens  avec  la  fin,  ni  les  douceurs  de  la  dévotion 
avec  la  dévotion  véritable  qui  est  le  dévouement  et  l'abnéga- 
tion  de  soi-même. 

Un  jour  une  novice,  admise  au  bonheur  de  la  commu- 
nion quotidienne,  vint  s'accuser  humblement  d'avoir  fait  un 
de  ces  oublis  auxquels  l'exposaient  les  mille  détails  de  son 
emploi  de  maîtresse  d'ordre.  La  Mère  Suinte-Germaine, 
craignant  qu'elle  ne  se  pardonnât  tropfaciiement  cette  faute, 
cependant  involontaire,  lui  répondit  :  «  Ma  Sœur,  vous  vous 
«  abstiendrez  demain  de  faire  la  sainte  communion ,  et 
«  Ci.dque  fois  qu'il  vous  arrivera  quelque  imprévoyance  de  ce 
«  genre,  vous  subirez  la  même  pénitence.  «  Il  en  coûtait 
beaucoup  h  cette  pauvre  enfant  de  venir  s'avouer  cou- 
pable, trop  certaine  de  ce  qui  l'attendait;  elle  y  fut  fidèle 
cependant,  et  plus  d'une  fois  elle  vit  son  obéissance  récom- 
pensée. Lorsque  la  prudente  Maîtresse,  après  lui  avoir  im- 
posé sa  pénitence  hubilaelle,  remarquait  une  humble  rési- 
gnation et  une  véritable  générosité  dans  le  sacriQce,  elle  lui 
disait  :  or  Ma  petite  Sœur,  vous  communierez  demain,  o  Plus 
tard,  satisfaite  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  obéissance,  la 
pieuse  Directrice  ne  mit  plus  d'entraves  à  son  bonheur. 
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C'était  moins  par  des  actes  qui  paraissent  à  l'extérieur, 
que  par  une  attention  continuelle  à  s'effacer  sous  le  voile  de 
la  vie  commune,  que  la  Sœur  Sainte-Germaine  faisait  con- 
sister sa  perfection.  Malgré  son  grand  désir  de  la  sainte  com- 
munion, elle  ne  crut  pas  devoir  en  demander  d'extraordi- 
naires; d'ailleurs,  elle  eût  renoncé  à  tous  les  privilèges  pour 
suivre  en  tout  le  règlement  de  la  Communauté.  Le  senti- 
ment de  son  abjection  ne  la  quittait  pas  un  instant  ;  elle  eût 
été  ravie  que  tout  le  monde  la  connût  telle  qu'elle  se  voyait 
elle-même,  c'est-à-dire  la  dernière  de  ses  Sœurs. 

Plusieurs  jeunes  religieuses  étant  entrées  au  noviciatavant 
d'avoir  obtenu  leur  brevet,  se  préparaient  à  subir  leurs 
examens  ;  la  Mère  Sainte-Germaine  reçut  l'ordre  de  se  pré- 
senter avec  ses  novices.  Dans  la  persuasion  intime  où  elle 
était  qu'elle  ne  réussirait  pas,  elle  alla  Irouver  sa  Supérieure 
et  lui  dit  :  a  Ma  Mère,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  je  ne 
a  continuerais  pas  mes  études;  mon  écriture  est  irréforma- 
«  blC;  et  pour  l'arithmétique,  je  n'en  ai  jamais  enseigné  que 
«  les  éléments  ;  je  puis  échouer,  et  alors  je  ferai  tort  à  la 
a  Communauté.  »  —  a  Si  vous  échouez,  reprit  notre  Mère, 
a  vous  serez  seule  à  en  subir  l'humilialion;  la  maison  n'en 
a  souffrira  aucun  dommage,  et  le  bon  Dieu  n'en  sera  nu!- 
«  lement  offensé;  continuez  donc  votre  travail  avec  con- 
a  fiance.  »  La  Mère  Maîtresse  revint  joyeuse  retrouver  ses 
sœurs  et  reprendre  ses  livres.  L'époque  des  examens  arriva 
bientôt,  et  l'obéissante  Mère  fut  reçue  brillamment;  elle  at- 
tribua ses  succès  à  nos  prières,  et  un  jour,  elle  assura  à  l'une 
de  nous  qu'elle  avait  rendu  de  vives  actions  de  grâce  au  bon 
Dieu  de  ce  qu'elle  avait  obtenu  une  note  inférieure  à  deux 
de  ses  novices  reçues  les  premières  do  la  session.  «  11  sem- 
blait que  notre  Mère  Maîtresse,  dit  encore  une  de  ses  filles, 
fût  sans  cesse  altérée  du  désir  d'être  inconnue.  Elle  ai- 
mait à  rappeler  à  celles  qui  étaient  naturellement  actives 
et  peu  adonnées  encore  à  la  vie  intérieure,  que  les  saints 
les  plus  embrasés  ds  l'amour  des  âmes,  demandaient  une 
solitude  pour  prier,  un  crucifix  à  contempler  et  des  souf- 
frances à  endurer.  » 

Â  la  chapelle,  elle  avait  une  tenue  très-modeste,  et  elle 
se  serait  reproché  un  regard  inutile.  Elle  ne  s'asseyait  ja- 
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mais  à  l'oraison,  pas  même  à  l'époque  de  sa  maladie,  alor» 
que,  exténuée  par  la  soufTIrance,  elle  n'était  plus  qu'un  sque- 
lette animé.  Une  de  ses  noTices  lui  ayant  demandé  comment 
elle  pouvait  rester  de  si  longues  heures  à  genoux,  o  Ma  Sœur, 
répondit  celte  bonne  Mère,  sur  deux  inconvénients  je  prends 
le  moindre;  en  m'asseyant,  je  ne  pourrais  résister  au  som- 
meil, j'aime  mieux  souffrir  un  peu  et  bien  faire  mon  orai- 
son.  » 

Q  Ce  que  vous  enseignez  aux  autres,  pratiquez-le  vous- 
même,  »  dit  l'auteur  de  l'Imitation.  Celte  maxime  était 
cbère  à  notre  Sœur  Sainte-Germaine.  Son  exemple  portait 
à  la  vertu  bien  plus  encore  que  ses  paroles.  Elle  était  exacte 
aux  moindres  prescriptions  de  la  Règle,  et  si  elle  venait  à  y 
manquer  par  inadvertance,  elle  s'humiliait  même  devant  se» 
filles.  Docile  au  conseil  du  Maître  qui  nous  recommande  dâ 
prier  sans  cesse,  elle  marchait  la  vue  modestement  baissée, 
et  le  cœur  recueilli,  a  Aimons,  mes  Sœurs,  disait-elle,  ai- 
mons à  vivre  cachées  en  Dieu  avec  Jésus-Christ.  »  Pendant 
les  diverses  occupations  de  la  journée,  elle  exhortait  sans 
cesse  h  penser  au  salut  des  âmes,  à  en  parler  habituellement 
avec  Notre- Seigneur. 

La  Mère  Sainte-Germaine  trouvait  un  vrai  délice  à  réciter 
le  saint  Office  au  chœur.  Pour  empêcher  les  distractions  et 
offrir  plus  dignement  à  Dieu  le  sacriflce  de  louanges,  elle 
s'unissait  à  Notre-Seigneuv  souffrant,  et  honorait  à  chaque 
partie  de  l'office  les  divers  mystères  de  sa  passion.  Ainsi  à 
Matines,  elle  adorait  Jésus  au  Jardin  des  Olives;  à  Laudes, 
Jésus  garrotté  et  conduit  devant  les  tribunaux;  à  Prime.  Jé- 
sus flagellé;  à  Tierce,  Jésus  présenté  au  peuple  par  Pilale;  à 
Sexte,  Jésus  portant  sa  croix;  à  Noue,  Jésus  crucifié;  à  Vê- 
pres, le  sacré  Cœur  de  Jésus  transpercé;  à  Compiles,  Jésus 
au  tombeau. 

Cette  âme  fervente  avait  fait  une  liste  des  saints  auxquels 
elle  avait  plus  de  dévotion,  et,  à  chaque  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  l'un  d'eux  était  chargé  de  tenir  sa  place  auprès  du 
Saint-Sacrement.  Sa  dévotion  pour  les  âmes  du  purgatoire 
était  aussi  ingénieuse  :  ses  fréquentes  oraisons  jaculatoires 
étaient  toujours  des  prières  à  indulgences.  Elle  s'intéressait 
au  salut  des  pécheurs,  et  spécialement  aux  membres  de  sa 
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famille  séparés  de  Dieu.  Elle  multipliait  pour  eux  les  priè- 
res, les  sacrifices,  et  nous  ne  metloris  pas  en  doute  qu'elle 
n'ait  fait  à  Dieu  l'offrande  de  sa  vie  pour  L  bonheur  éternel 
de  ces  âmes  si  chères.  Plusieurs  religieuses  et  M.  l'Aumônier 
lui-même  ont  attribué  à  cet  acte  sublime,  la  mort  prématu- 
rée qui  l'enleva  &  notre  affection. 

Notre  zélée  Mère  maîtresse  avait  une  prédilection  toute 
particulière  pour  les  Soeurs  converses,  et  celles-ci  parlent 
encore  avec  admiration  de  sa  charité.  Aussitôt  qu'elle  avait 
connaissance  qu'une  corvée  les  attendait,  tout  le  noviciat 
était  en  réquisition  ;  elle  se  mettait  elle-même  à  la  tête  de 
sels  filles,  et  le  travail  était  promptement  terminé. 

£lle  voyait  toutes  choses  en  Dieu;  aussi  les  événements 
les  plus  fâcheux  en  apparence  n'étaient  pas  capables  de  la 
troubler.  Un  jour,  au  sortir  du  dîner,  s'étant  arrêtée  à  par- 
ler à  une  élève,  celle-ci  s'écria  tout  à  coup  :  «  Ma  Mère,  vous 
ne  voyez  que  d'un  œill  d  —  «  Pardon,  mon  enfant,  dit  la 
Mère  Sainte^Germa  le  en  posant  son  doigt  sur  l'œil  droit... 
Mais  c'est  vrai ,  je  n'y  vois  plus,  o  ajouta-t-elle  avec  le  plus 
grand  calme.  On  s'assemble  autour  d'elle,  et  on  reconnaît 
qu'une  taie  s'est  formée  et  couvre  l'œil  gauche.  Chacun  dé- 
plore cet  accident  funeste  ;  elle,  toujours  tranquille,  se  con- 
tente de  répondre  :  «  Le  bon  Dieu  l'a  permis,  d  et  elle  rentre 
au  Noviciat  pour  y  assister  à  la  récréation  comme  de  coutume. 
Le  lendemain,  appelée  devant  le  médecin,  elle  apprend  avec 
sa  sérénité  habituelle  qu'elle  a  la  cataracte,  et  que  l'autr*; 
œil  menace  d'être  atteint.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Ma  Mère 
TOUS  perdiez  entièrement  la  vue?  a  Ehi  bien,  si  cola  arrive, 
je  ne  serai  pas  gênante;  j'aurai  bientôt  appris  h  diriger 
mes  pas  dans  la  maison  et  je  prierai  le  bon  Dieu  tout  à  mon 
aise.  B 

D'une  humeur  toujours  égale,  la  Mère  Sainte-Germaine  a 
maintes  fois  reçu  de  profondes  humiliations  sans  en  parler  à 
persTitne.  L'Immola  Deo  qu'on  chante  à  la  profession  lui 
revenait  souvent  à  la  mémoire ,  et  ces  paroles  avaient  pour 
son  âme  une  suavité  qu'elle  ne  pouvait  définir:  «  Mon  Dieu, 
s'écriail-elle,  quand  donc  aurons-nous  soif  de  sacrifices,  soif 
d'être  à  notre  tour  les  victimes  du  bon  plaisir  de  Dieu!. . . 
Quotidie  morioff  disait  l'Apôtre;  viendrait-il  bientôt ,  mes 
11  16 
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Sœurs,  le  jour  où,  mortes  &  la  nature  «t  à  nos.prpprea  incli» 
nattons,  nous  servircus  Dieu  pour  lui-méoie  sans  aucune.ré- 
«firvfi?  » 

Pour  achever  de  pdriQer  la  victime,  Notre-Sejgneur  lui 
envoya  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Elle  (^prouva 
d'abord  de  violents  maux  d'estomac,  auxquels  sa  mortiflca- 
tion  habituelle  ne  fut  peut-être  pas  étrangère;  elle  en  souf- 
frit longtemps  sans  se  plaindre  et  quand  on  l'obligea  à  pren- 
dre des  soins,  elle  les  accepta  avec  une  parfaite  simplicité. 
Les  soulagements  et  la  souffrance  ne  venaient- ils  pas  de  la 
même  main? 

Elle  s'abandonna  donc  complètement  à  l'inOrmière,  sui- 
vant exactement  ses  moindres  prescriptions,  et  ne  les  dépas- 
sant jamais;  seulement,  prévoyant  que  son  rétablissemcat 
se  ferait  longtemps  attendre,  elle  obtint  de  rester  dans  son 
cher  Noviciat,  pour  être  encore  à  l'entière  disposition  de 
ses  filles. 

Son  zèle  ne  souffrit  en  rien  de  l'altération  de  sa  santé; 
elle  s'acquitta  avec  le  même  soin  etia  même  exactitude  de  ses 
leçons  et  de  sa  surveillance  dans  les  classes.  Jamais  on  ne  put 
remarquer  ni  moins  de  sérénité  sur  son  visage,  ni. moins  de 
patience  dans  ses  rapports  avec  les  enfants.  Deux  années  s'é- 
coulèrent ainsi,  années  pénibles  à  la  nature,  mais  riches  de 
mérites  pour  le  ciel.  Tous  les  remèdes  furent  inutiles,  et 
bientôt  le  médecin  déclara  que  la  poitrme  était  Mlein.e  et 
que  la  guérison  serait  impossible. 

Devinant  la  gravité  de  sa  situation,  la  malade  dit  à  son 
confesseur  :  a  Mon  Père,  puisyje  encore  compter  sur  un  an 
de  vie?  o  —  a  Je  crois,  ma  pauvre  enfant,  lui  fiit-ii  répondu, 
que  vous  vous  donnez  un  long  bail,  a  Quelques  jours  après, 
se  trouvant  seule  avec  une  novice,  au  commencement  de  Ja 
récréation  :  a  Oh!  ma  Sœur,  lui  dit-elle  avec  une  explosion 
de  bonheur,  plus  que  deux  ou  trois  mois  h  vivre  !  C'est  notre 
bon  père  qui  me  l'a  dit.  Je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre  feuille 
prête  à  tomber,  a  Nous  Ja  vtmes  alors  redoubler  d'ardeur 
pour  sa  perfection  et  pour  celle  des  Jeunes  Sœurs  confiées  à 
ses  soins.  Elle  oe^e  pardonnait  rien,  saisissait  toutes  les  oc- 
casions^e  se  mortifier  et  de  s'humilier.  Jugeant  touteschoses 
â  ta  lumière  de  l'éternité,  elle  stimulait  ses  novices,  teffK- 
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naît  leurs  moindres  manquements,  et  ressentait  de  leurs  fau> 
tes,  môme  les  plus  légères,  une  peine  profonde.  Ce  tut  dans 
ces  dispositions  qu'elle  atteignit  la  fln  du  carême  de  1869. 
Le  Mercredi  Saint,  34Wars,  »prëSlBVoli<^t-dé  lira  l^lâsJeUnes 
élèves  pendant  l'office  des  Ténèbres,  sç  trouvant  plus  souf« 
frante,  elle  demanda  la  permission  d'aller  se  coucher  ;  elle 
ne  respirait  que  difficilement,  car  dopttis -queliflie^  jours 
une  forte  grippe  s'était  ajoutée  h  ses  souffrances.  LiniQr- 
mière,  effrayée  de  son  état,  fit  appeler  le  médecin  qui  ju- 
gea que  la  malade  loucliaii  à  sa  fln.  Hélas! un  dernier  sacri- 
fice allait  lui  être  demandé;  il  ne  fut  pas  possible  à  cause 
de  l'oppression  de  lui  donner  le  saint  Viatique...  Elle  reçut 
le  Sacrement  des  mourants,  et  quand  son  coilfesseur  lui  de- 
manda si  elle  était  entièrement  soumise  à  la  volonté  de  Dieu: 
a  Obi  oui,  mon  père,  en  touti  »  répondit-élle  avec  Un  sou- 
rire céleste.  H  était  près  de  minuit-,  et  son  agonie  durait  de- 
puis deux  heures,  lorsque  l'Epoux  Tintrod^iisit  au  festin  des 
noces,  a  Chère  Sœur,  murmura  notre  Mère  en  l'embrassant 
pour  la  dernière  fois,  voilà  la  première  peine  que  vous  me 
faites  I  > 

Cette  fin  si  prompte  affitgea  nos  cœurs,  sans  altérer  notre 
confiance.  C'est  une  sainte,  disail<on,  et  l'on  enviait  son 
bonheur.  On  n'avait  pas  permis  aux  novices  d'assister  à  ses 
derniers  moments;  quelques  unes  tnême  ignoraient  le  dan- 
ger où  se  trouvait  leur  Mère  vénérée.  Aussi  leur  émotion  fut 
grande  quand  le  lendemain  elles  apprirent  qu'elle  avait  cessé 
de  vivre...  Toutes  l'ai  niaient  et  l'èâtimaiênt  poUre.  grande 
Tertu>  et  an  lieu  de  prier  pour  le  repoi  de  soh  âme,  elles  se 
«entaient  instinctivement  portées  à  l'invoqi*ir; 

Da^ne  cette  bienheureuse  Mère  se  souvenir  au  ciel  de 
toutes  les  religieuses  de  notre  saint  Ordre  qui  reitopiissent 
cette  grande  tâche  de  la  fonnaiion  des  novices,  et  intercéder 
spécialement  pour  celles  qu'elle  à  -gutdéeis  elle^mêine  dans 
la  voie  du  salut. 
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LA  BŒUR  BAINTE-MAROUXRITI^-MARIX:  YRAT, 

M"«  CAnoLiNB  Vbay  appArlenail  &  une  famille  très  hono- 
rable ,  favorisée  des  biens  de  la  terre ,  elle  l'élnit  beau- 
coup plus  encore  de  ceux  du  ciel.  Elle  se  faisait  surtout  re- 
marquer par  une  piété  éminente  et  une  charité  inépuisable 
pour  les  pauvres.  Cet  héritage  précieux  fut  recueilli  par  no- 
tre chère  Sœur  dont  la  plus  grande  joie  fut  toujours  de  sou- 
lager les  malheureux. 

Jésus,  qui  se  réservait  la  possession  de  cette  ftme,  la  mar- 
qua de  bonne  heure  du  sceau  de  sa  croix ,  et  toute  sa  vie 
s'écoulera  dans  la  souffrance  et  l'humiliation.  Dès  sa  plus 
petite  enfance.  M""  Caroline  Vray  eut  à  supporter  plusieurs 
maladies  graves  qui  faillirent  la  conduire  au  tombeau.  En- 
fin, une  attaque  de  paralysie  eut  des  suites  dont  elle  se  res- 
sentit toute  sa  vie  ;  sa  main  droite  resta  toujours  faible  et 
tremblante,  et  elle  ne  s'en  servait  qu'avec  difficulté. 

Le  caractère  de  la  pauvre  enfant  était  violent  et  irascible 
à  l'excès  ;  les  différents  maux  qu'elle  eut  à  endurer,  en  aug- 
mentant la  sensibilité  du  syâlème  nerveux,  accrurent  encore 
cette  violence;  aussi  lui  échappait-il  des  vivacités  fort  répré- 
bcnsibles.  Sa  mère,  femme  d'un  esprit  supérieur  et  d'une 
grande  vertu ,  s'attacha  à  corriger  l'âpreté  de  ce  caractère. 
D'un  naturel  très-fertne  et  un  peu  froid,  M"»  Vray  usfi 
même  d'une  trop  grande  sévérité.  Les  fautes  de  Caroline 
provenant  plus  du  tempérament  que  de  la  volonté,  l'enfant 
en  souffrait  et  s'en  affligeait  plus  que  personne,  et  elle  au- 
rait eu  besoin  de  consolation  et  d'encouragement.  Le  résul- 
tat de  cette  conduite  sévère  fut  très-fâcheux;  la  chère  enfant 
devint  d'une  timidité  excessive  qui  la  rendit  presque  sau- 
vage; toutefois,  SCS  sentiments  de  respect  et  d'amour  filial 
n'en  furent  point  altérés.  «  Ma  mère,  dit-elle  un  jour,  était 


(t)  Voir  lu  volume  du  Annilu  impriné«i  en  1887.  (Monutiro  dt  HerUin , 
pigt  S98). 
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une  sainte,  je  l'estimais  beaucoup,  Je  l'aimais  certaine- 
ment, mais  je  la  craignais  bien  davantage  encore.  Elle  avait 
mal  pris  mon  caractère,  elle  avait  de  bonnes  vues  en 
me  traitant  sévèrement,  mais  je  crois  que  cela  m'a  fait 
bien  du  mal.  Il  est  vrai  que  J'étais  bien  méchante!  »  La  Re- 
ligieuse, laissant  échapper  un  sourire  d'incrédulité  :  a  Obi 
oui,  reprit- elle  avec  une  conviction  proronde,  j'étais 
très-méchanto  ,  et  comme  un  vrui  démon.  Toutefois ,  te 
cœur  n'entrait  pour  rien  dans  mes  fautes  ;  elles  m'étaient 
h  peine  échappées  que  j'en  étais  désolée ,  et  une  seule  parole 
eût  BufQ  pour  me  calmer.  Mon  père  avait  pitié  de  moi;  il  était 
si  bon,  mon  père  !...  Viens,  ma  petite  Caroline,  me  disait- 
il,  en  me  prenant  la  main,  lorsqu'il  me  voyait  en  pénitence, 
viens  demander  pardon  ii  ta  maman ,  et  fïiire  la  paix  avec 
elle.  J'y  allais  sans  aucune  résistance  ;  c'était  ce  que  j«  dési- 
rais ardemment,  sans  oser  le  faire.  Bon  el  cher  père,  il  obte- 
nait de  moi  tout  ce  qu'il  voulait;  s'il  m'eût  dit  de  me  jeter 
dans  le  feu ,  jo  crois  que  je  l'aurais  fait  pour  lui  plaire,  d 

La  mort  vint  bientôt  lui  ravir  ce  père  si  tendre;  elle  le  pleura 
amèrement,  et,  quoique  fort  jeune  encore,  elle  comprit  la 
grandeur  de  sa  perte.  Toute  sa  vie  elle  en  garda  un  religieux 
souvenir,  et  n'en  parlait  qu'avec  attendrissement  et  vénéra- 
tion, a  Mon  père  était  un  saint,  disait-elle,  digne  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Ma  mère  aussi ,  ajoutait-elle,  était 
une  sainte,  quoique  sa  manière  d'agir  fût  fort  dillcrente  de 
celle  de  mon  père ,  et  qu'elle  ne  montrât  pas  autant  de  bonté 
et  de  douceur  que  lui.  Si  j'avais  su  profiter  de  l'exemple  de 
leurs  vertus...  Mais  hélas!  je  suis  d'un  si  mauvais  naturel , 
d'une  humeur  si  insupportable!. . .  » 

L'humilité,  qui  seule  dicte  ses  paroles ,  sembla  être  le  ca- 
ractère dislinctif  de  notre  chère  Sœur  ;  toute  sa  vie  elle  eut 
ce  profond  mépris  et  ces  bas  sentiments  d'elle-même.  Se  ju- 
geant seulement  d'après  les  saillies  et  les  entraînements  de  sa 
vive  nature,  elle  ne  vit  et  ne  soupçonna  même  pas  les  vic- 
toires remportées  sur  elle-même,  et  les  mérites  acquis  par 
ECS  constants  efforts. 

Placée  pour  son  éducation  à  la  Charité  de  Gaen ,  M><«  Vray 
travailla  sérieusement  à  combattre  ses  défauts,  afln  de  se  dis- 
poser à  sa  Première  communion,  et  elle  parvint  du  moins  & 
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les  aOaîblir  d'une  manière  sensible.  Les  efforts  q^u'elleOt  pour 
se  taincre  (urent  tels ,  qu'on  attribua  à  leur  violencç  une 
maladie  assez  grave  qu'elle  (Il  peu  après. 

N'aimant  pas  le  monde  et  voulant  se  donner  tout  à  Dieu, 
M>i*  Vray,  Jeune  iencore,  entra  au  Noviciat  de  la  Visitation 
de  Caen.  Celle  vie  d'u^éissance  entière  convenait  parfaite- 
ment aux  dispositions  de  «on  Ame;  elle  juuissait  avec  délicts 
de  sou  bonheur,  .  attendait  avec  une  sainte  impatience ,  le 
moment  où  il  serait  consommé  par  la  profession  religieuse, 
lorsqu'une  altération  grave  de  sa  santé  l'obligea  de  quitter 
celle  Communauté  qui  lui  était  si  ctièrc.  Elle  y  laissa  son 
cœur  et  ses  affections,  et  ses  bonnes  Mères  et  ses  Sœurs  qui 
lui  étaient  fort  altachi^es,  l'assurèrent  qu'elle  serait  reçue  à 
bras  ouverte  dès  qu'elle  serait  réiablie.  Les  remèdes  échouè- 
rent ,  et  M"e  Vray,  sentant  chaque  jour  augmenter  son  dé- 
goût du  monde,  obtint  de  sa  mère  d'ôlre  placée  daus  uno 
cbambi'e  à  la  Charité,  avec  une  domestique  pour  la  servir. 
Tout  le  temps  qu'elle  demeura  dans  cette  Maison ,  elle  eut 
avec  les  Mères  de  la  Visitation  les  rapports  les  plus  intimes. 

Une  nouvelle  épreuve  vint  bientôt  la  frapper.  Sa  mère  lui 
fut  enlevée  en  deux  jours  par  la  terrible  maladie  du  tétanos, 
et  elle  resta  sous  la  dépendance  de  M.  Henri  Vrny,  son,  frère 
aîné,  qui  prit  la  gestion  des  biens  de  la  fi^millç  jusqu'à  la 
majorité  d'un  frère  et  d'une  sœur  plus  jeunes  qu'elle.  La 
lecture  de  la  vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Mat ie  Âla<. 
coque,  pour  qui  elle  avait  une  grande  dévotion,  lui  inspira 
l'idée  de  faire  un  pèlerinage  à  son  tombeau ,  persuadée  que 
par  la  puissante  intercession  de  cette  illustre  amantç  du 
Sacré-Cœur,  elle  recouvrerait  une  parfaite  santé,  et  le  bon- 
heur de  la  vie  religieuse.  Mais  son  frère  s'opposa  à  ce  projet,. 
Dieu  avait  d'autres  desseins.  Nous  avons  raconté  dans  les 
AnnaJes  de  1857  comment  Madame  la^  Vicomterie  conduisit 
sa  nièce  à  Morlatn,  et  comment  celle-ci ,  subjuguée  par  Dieu 
et  la  vénérée  Mère  Sainte-Anne,  devint  tout  à  la  fois  notre 
Sœur  et  notre  bienfaitrice. 

M"*  Caroline  Vray  sollicita  avec  les  plus  humbles  et  Içs^ 
plus  vives  instances  la  faveur  dé  suivre  nos  exercices,  ali- 
tant qu'illui  serait  possible.  Sa  demande  ayant  été  açcueillild» 
sa  joie  fui  grande  el  sa  reconnaissance,  inexprimable.  Nullèi 
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reKi^euse,' si  férrente  et  si  régaNère quelle  Mt,  n'aurait  pu 
la  surpasser  en  exactitude  ;  aucun  motif  ne  pouratit  la  faire 
différer  d*une  seconde  à  se  rendis  aux  obserrances  :  le  son 
de  la  cloche  étoit  pour  elle  la  toIx  de  Dlen. 

BIlèpria  la  Mère  supérieure  de  lui  régler  l'emploi  de  sa 
Journée  ;  toujours  et  en  tout,  elle  apporta  la  mèmeferreur, 
la  même  ponctualité,  n'omettant  aucun  point  de  règle,  ne  se 
permettant  pas  le  plus  petit  changement,  sans  en  avoir  ob- 
tenu là  permission.  «  Pourquoi  tint  vous  gêner,  vous  êtes 
librfri  lui  disail'on  quelquefois.  —  Ohl  ma  Mère,  répondait- 
elle.  J'aime  que  toutes  mes  actions  soient  réglées  par  l'obéis- 
sance; Je  ne  suis  pas  tranquille  quand  J'agis  par  moi-même, 
car  Je  crains  toujours  de  n'être  pas  dans  la  volonté  de  Dieu,  n 

Après  deux  ans  passés  dans  la  plus  exacte  fidélité,  M'i*  Vray 
sollicila  auprès  des  Supérieurs  majeurs  la  permission  de  faire 
les  vœux  siniples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
de  porter  notre  saint  habit,  en  un  mot  de  nous  être  agrégée 
et  de  participer  aux  mérites  et  aux  avantages  spirituels  de 
notre  Instilut.  Les  Supérieurs,  considérant  ses  vertus,  sa  vie 
régulière,  et  aussi  ses  pieuses  largesses  qui  lui  méritaient  le 
titre  Rt  les  privilèges  de  bienfaitrice,  accédèrent  volontiers  à 
ses  désirs. 

Il  n^st  pas  possible  d'exprimer  la  joie  de  M^"  Caroline 
Vray,  lorsqu'enftn  après  tant  de  peines  et  d'épreuves,  elle 
vit,  en  partie,  ses  vœux  réalisés.  En  revêtant  l'habit  reli- 
gieux, elle  prit  le  nom  de  Marguerite  du  Saint-Cœur  de 
Marie.  La  pieuse  Sœur  ne  savait  comment  témoigner  sa 
reconnaissance,  et  après  plus  de  quarante  années  de  cons- 
tante édrfleatien,  oubliant  les  bienfaits  dont  elle  a  comblé 
la  Communauté,  elle  aura  la  même  humilité,  la  même  gra- 
titude. 

La  Sœur  Sainte-Marguerite  s'appliqua  avec  soin  à  l'acqui- 
sition des  vertus  religieuses,  et  à  la  correction  de  ses  défauts; 
elle  s'attacha  surtout  à  réprimer  les  saillies  de  vivacité  qui, 
malgré  son  attention  et  sa  vigilance,  lui  échappaient  encore. 
Elle  ne  se  pardonnait  rien,  et  se  reprochait  jusqu'à  un  pre- 
mier sentiment  intérieur.  Jusqu'à  un  regard  moins  aimablr, 
et  n^ivait  point  da  reposqu'elle  n^ût  réparé  sa  faute;  on  la 
voyait  am  pieds'de  -la  personne  qu^elle  croyait  avoir  offen- 
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sée,  lui  faire  humblement  ses  excuses,  et  quand  celle-ci,  qui 
ne  s'était  aperçue  de  rien,  lui  demandait  tout  étonnée  la  rai- 
son d'une  pareille  démarche,  elle  répondait:  dans  telle  cir- 
constance, je  crains  de  vous  avoir  manqué  de  respect,  de 
vous  avoir  parlé  vivement,  de  vous  avoir  regardée  d'un  air 
mécontent,  etc.  >  ' 

Habituée  au  luxe,  la  Sœur  Sainte-Marguerite  devait  trou- 
ver dans  le  vœu  de  pauvreté  matière  à  de  nombreux  sacri- 
flces;  elle  sut  les  faire  généreusement.  La  faiblesse  de  sa 
santé  aurait  réciamé  des  soins  exceptionnels,  elle  voulut 
cependant  se  soumettre  à  la  vie  commune,  et  se  contenter 
de  la  '.able  simple  et  frugale  de  la  Maison.  Bleu  plus,  elle 
semblait  n'apporter  aucune  attention  à  la  nourriture,  et 
quand  elle  était  obligée  de  se  servir  elle-même,  elle  pre- 
nait sans  choix  le  morceau  qui  lui  tombait  sous  la  main.  Il 
fallait  veiller  à  ce  qu'elle  ne  manquât  pas  même  du  néces- 
.^aire,  et  si  on  lui  faisait  quelques  remarques  à  ce  sujet  : 
<>  Ohi  vous  êtes  trop  bonnes,  répondait-elle;  je  vous  remer- 
cie de  voire  extrême  charité,  ce  misérable  corps  ne  mérite 
pas  tant  de  soins.  »  Jamais  elle  ne  se  plaignait,  et  en  mala- 
die comme  en  santé,  elle  se  trouvait  satisfaite  de  tout. 

Se  jugeant  plus  imparfaite  que  personne,  elle  ne  se  per- 
mettait jamais  la  plus  petite  parole  de  bl&me  ou  de  critique. 
A  ses  yeux,  toutes  ses  Sœurs  avaient  de  grandes  vertus, 
d'excellentes  qualités,  elle  seule  était  misérable,  elle  seule 
avait  un  mauvais  caractère.  Ces  paroles  étaient  l'expression 
sincère  des  sentiments  de  son  cœur.  «  Ma  pauvre  Sœur 
a  Sainte-Marguerite,  lui  dit  un  jour  une  religieuse  qui  pre- 
«r  naît  un  innocent  plaisir  à  l'entendre  ainsi  se  calomnier 
a  elle-même,  c'est  bien  fâcheux  d'avoir  un  si  mauvais  na- 
<  turel.  »  —  «  Hélas!  oui,  répondit-elle  d'un  air  con- 
«  vaincu;  il  faut  vraiment  une  grande  chanté  pour  me 
«  supporter.  » 

On  a  vu  que  la  régularité  de  la  Sœur  Sainte-Mi.rgucrita 
était  parfaite,  alors  même  qu'elle  n'était  liée  par  aucun  enga- 
gement. Ce  ne  fut  pas  l'effet  d'une  ferveur  passagère  :  son 
exactitude  ne  ce  démentit  jamais  un  seul  instant,  quelles  que 
fussent  ses  épreuves  ou  ses  dispositions  physiques  et  mo  • 
j-ales.  On  peut  dire  d'elle  ce  que  l'on  dit  des  anciens  reli- 
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gieux,  qu'ils  couraient  et  volaient  au  son  de  la  cloche  ou  à 
la  voix  de  leur  Supérieur.  Que  de  fois,  suivant  nos  Consti- 
tutions, elle  laissa  une  lettre  à  demi  tracée,  ou  un  point 
imparfait.  Elle  se  levait  avec  tant  de  promptitude,  que  le 
second  coup  de  la  cloche  ne  la  trouvait  Jamais  &  la  même 
place. 

Cette  fidélité  est  d'aulant  plus  admirable  que  la  vertueuse 
Soeur  ne  goûtait  aucune  des  joies  de  la  vertu,  aucune  des 
consolations  de  la  piété.  Le  bon  Maître,  réservant  pour  le 
ciel  la  récompense  de  ses  sacrifices,  ne  lui  offrait  sur  la  terre 
que  son  calice  d'amertume.  Sans  parler  de  ses  soutTrances 
physiques  qui  étaient  continuelles,  l'âme  de  notre  chère 
ScBur  était  hvrée  à  de  tristes  angoisses,  à  des  troubles  con- 
tinuels et  désolants.  D'une  conscience  timide  et  scrupuleuse, 
ayant  le  péché  en  horreur,  et  n'en  commettant  Jamais  aucun 
volontairement,  si  léger  qu'il  pût  être,  elle  croyait  P(;an- 
moins  offenser  Dieu  à  chaque  instant  dans  tout  ce  «{u'elle 
faisait  ou  disait.  Toutes  les  tentations  assiégeaient  cette  pau- 
vre âme.  Un  tel  état  de  trouble  aurait  pu  avoir  les  suites  les 
plus  funestes;  heureusement  la  Sœur  Sainte-Marguerite  se 
laissait  guider  avec  la  simplicité  et  la  docilité  d'un    petit 
enfant.  Les  avis,  les  consolations  qu'on  lui  donnait  n'étaient, 
il  est  vrai,  que  pour  le  moment  présent;  mais  enfin,  elle 
faisait  ce  qu'on  lui  disait.  Ainsi,  n'osant  point  communier 
sans  avoir  exposé  ses  craintes  et  ses  prétendues  fautes,  il 
suffisait  de  lui  dire,  même  sans  l'entendre  :  Allez  à  la  sainte 
Table,  et  elle  obéissait  aussitôt.  Chaque  semaine,  avant  d'ap- 
procher du  Tribunal  de  la  pénitence,  elle  donnait  h  son  exa- 
men le  temps  qui  lui  avait  été  assigné,  suivait  pour  son 
accusation  les  règles  que  le  confesseur  lui  avait  prescrites, 
<^coutait  humblement  les  avis  qu'il  lui  donnait,  sans  jamais 
se  permettre  de  répliquer;  aussi  ses  confessions  se  prolon- 
geaient-elles rarement  au-delà  de  quelques  minutes. 

On  conçoit  facilement  que  l'extérieur  de  la  bonne  Sœur 
Sainte-Marguerite  devait  se  ressentir  des  tristesses  inté- 
rieures de  son  âme.  Son  air  était  sérieux,  mélancolique, 
rarement  on  la  voyait  rire,  si  bien  que  quelquefois  pour  af- 
firmer qu'une  chose  avait  été  très -amusante,  on  disait  : 
«  Tout  le  monde  a  ri,  jusqu'à  ma  Sœur  Sainle-Margucrite.  • 
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CepeDdsnt  elledmaitieflrécréaiions,  et«i«Ilfry  parlait p«tr^ 
elte  prenait  au  moins  intérêt  à  ufle  cenTeMotion  pieuse,  el 
jouissoit'de^la  gaieté  d&  ses  Séeurs.  «  Qâ^lles sont  heureuse»' 
des'amuser'ainsi  et  de  rirede  si  bon  cttuv,  diMit-iellej  et 
que  je>voudraiB  pouvoir  ies  imitepl  »- 

Pour  écliapper  à  ses  pensées,  notre  ctière  Sœur  emple^fait 
soigneusemeut'àide  petits  travaux  mauuels,  tous  ses  mu- 
mentsd«  loisip;  maisia  lecture  et  la  prière  surtout  occn^ 
paient  ses  journées.  Outre  le  temps  des' exercices  communs, 
elle  passait  de  longues  heures  à  l'église,  toujours  debout 
ou  à  genoux  par  respect  pour  le  Saint-Sacrement.  On  peut 
mâmedrre  qu'elle  priait  sans  interruption,  car  elle  avait  ap* 
pris  par  cœur  un  grand  nombre  d^aspiratièns  qu^elte  répé^ 
tait  k  tous  les  instants. 

Dieu,  dans  sa  miséricorde,  lui  épargna  l6s  angoisses  de 
la  mort  qu'elle  avait  tant  redoutée;  Frappée  d'Apoplexie, 
elle  perdit  tout  d^abord  connaissance,  et,  pendant  les  quel-^ 
ques  jours  qu'elle  vécut  encore>  ne  parut  pas  llavoir  recou- 
vrée. Bile  exhala  paisiblement  son  dernier  soupir^  et  ses 
traits  demeurèrent  empreints  de  tant  de  cahne,  qu'elle  sem- 
blait plongée  dans  un  doux  sommeil.  Une  petite  fille  de 
quatre  ans,  qui  l'affectionnait  beaucoup,  s'étant  glissée  fartt- 
vementdans  sa  chambre,  dit  avec  une  sorte  de  joie  enfantine, 
après  l'avoir  considérée  quelques  instants  :  «  Oh!  la  Mère 
Sainte-Marguerite  ne  souffre  plus!  »  Vous  disiez  vrai,  bonne 
petite  Marie-Anne>  aux  douleurs  de  l'exil  avaient  succédé  les 
joies  de  l'Eternité. 

Du  haut  du  ciel,  souvenee-vous,  chère  Sdeur 'Sainte-Mar- 
guerite, de  celle  qui  tant  de  fois  versa  dans  votre  âme  le 
baume  de  la  consolation  ;  priez  pour  ellev  et  pour  toute  cette 
Communauté  que  vous  avez  tant  aiméel 
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ELI8A  Mbslat  naquit  à  Sourdeval ,  où  ses  parents  exer> 
çaient  la  profession  de  boulanger  et  jouissaient  d'une 
honnête  aifanee.  Elle  sortit  de  l'école  avec  une  certaine  ins- 
truetionv  elle  lisait  bien,  écrivait  facilement  une  letlre.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  une  fiëvre  typbotde  faillit  la  conduire 
au  tombeau;  elle  revint  à  la  santé,  mais  ses  facultés  intellec- 
tuelles avaient  subi  de  graves  atteintes  :  ta  mémoire  surtout 
était  totalement  perdue.  Eli«a  reçut  de  bonne  heure  le  don 
inestimablfrda  la  vocation  reljgieu<e;  cependant  elle  ne  put 
réaliser  ses  pieux  désirs  qu'à  l'&ge  de  vingt-huit  ans.  Elle  en 
avait  vingt-quatre  lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  et  son  père  lui 
fit  promettre  qu'elle  re&terail  près  de  l;ii  pour  être  la  con- 
solation de  sa  vitiillcsse  et  lui  feimer  les  yeux.  Elle  immola 
donc  ses  plus  chères  aspirations. à  la  volonté  paternelle,  et 
resta  dans  le  monde  jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  qui  arr 
riva  en  1807.  Quelques  mois  après,  elio  vint  s'offrir  à  la  Com- 
munauté qui  l'admit  en  qualité  de  sœur  converse.  Elte  ap^ 
portait  une  petite  dot  et  une  grande  bonne  volonté;  mais 
son  début  de  mémoire,  ses  maladresses  conlinuellos,  sou 
incapacité  pwur  toute  espèce  d'emploi,  sauf  la  couture,  firent 
penser  aux  reli^jieuses  qu'elles  ne  pourraient  en  conscience 
radfftettre,  et  son  renvoi  fut  décidé.  La  pauvre  fille  s'humi- 
lie, demande  grâce,  en  appelle  à  saint  Joseph  son  cher  pro- 
tecteur, et  espère  contre  toute  espérance.  «  Je  ne  puis  croire,^ 
dit-elle,  que  le  bon  Dieu  veuillame  mettre  hors  de.  «a  mair 
son  ;  j^urais  un  pied  dehors  quej'espérerais  encore.  »  Une 
religieuse  la  rencontrant  fondant  en  larmes,  en  eut  pitié, 
a  Allez,  lui  dU-elle,  aux  pieds  de  saint  Josoplu  et  reslez-y 
Jusfufà  ro  m' il  ait  {iromis  de  vous  exaucer,  o  Elisa  y  court; 
elle  prie  c»  pleure  longtemps,  et  revient  consolée.  «  Je  sui» 
tranquilleJ  maintenant,  ditielle^  je  ne  partirai  pas,  saint 
Joseph  me  l'a  promis.  »  C'est  ce  qui  arriva  en  efTut.  Sa  dfr- 
8olaU#B>  ses  ifMtaate»  prières,  et  surtout  sa  parfaite  homi» 
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^olcnlé,  fléchirent  le  cœur  des  religieuses;  elle  fut  admfso 
è  prendre  le  saint  habit,  et  deux  ans  plus  tard  à  faire  pro- 
fession. A  ne  considérer  que  le  côté  humain  des  choses, 
nous  ne  faisions  pas  une  acquisition  brillante;  mais  ceux  qui 
savent  quelles  bénédictions  une  âme  sainte  attire  sur  la  Mai- 
son qu'elle  hubite,  ne  s'étonneront  pas  de  notre  détermina* 
tion. 

La  Sœur  Sainte-Marthe  ne  trompa  pas  nos  prévisions,  elle 
ne  devint  ni  plus  habile,  ni  moins  oublieuse.  En  compen- 
sation des  dons  naturels  qui  lui  manquaient  absolument, 
«lie  avait  une  piété  d'ange,  une  humilité  profonde,  une  pa- 
tience invincible,  une  obéissance  admirable  et  une  soumis- 
sion parfaite  à  la  volonté  de  Dieu.  Ces  vertus  étaient  d'au- 
tant plus  solides  qu'elles  étaient  plus  souvent  mises  à  l'é* 
preuve.  Son  défaut  de  mémoire,  auquel  s'était  joint  un  peu 
<le  surdité,  devint  pour  elle  une  source  d'humiliations.  Il 
lui  arrivait  souvent  d'oublier  un  ordre  ou  de  l'entendre  de 
(raverij  et  de  l'exécuter  en  conséquence. 

Son  divin  Epoux  permettait  qu'on  ne  se  gênât  pas  trop, 
pour  lui  reprocher  ses  oublis  et  ses  maladresses.  La  bonne 
Sœur  convenait  de  3es  torts,  demandait  pardon,  mais  ne 
faisait  pas  mieux.  Il  suffisait  de  la  reprendre  pour  avoir  des 
droits  à  sa  reconnaissance,  de  lui  procurer  une  humiliation 
pour  en  avoir  à  son  amitié.  Un  seule  fois,  dans  l'espace  d'une 
année,  qu'elle  fui  employée  au  dortoir,  on  crut  remarquer 
un  léger  signe  d'impatience  :  c'est  qu'on  lui  demandait  trois 
ou  quatre  choses  à  la  fois,  et  qu'elle  ne  savait  comment  faire 
pour  obéir.  Chargée  de  remplir  les  bouillottes  des  enfants, 
«lie  allumait  le  feu  sous  la  chaudière  et  s'en  allait  faire  au- 
tre chose  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  Quand  elle  reve- 
nait, l'eau  avait  disparu,  une  soeur  en  ayant  besoin  s'en 
était  emparée.  La  sœur  Sainte-Marthe  recommençait  à  faire 
chauffer  de  l'eau  et  ne  se  plaignait  de  rien.  Réprimandée 
pour  son  peu  d'exactitude,  elle  écoutait  à  genoux,  en  si- 
lence, et  se  gardait  bien  de  s'excuser.  Les  choses  se  pas- 
sèrent ainsi  pendant  quelque  temps;  comme  ces  retards 
apportaient  du  désordre  au  dortoir,  ou  en  chercha  la  cause 
«t  on  i\.\:  yiv  y  remédier. 

Sa  mi'V.ricâtion  était  grande^  elle  l'avait  déjà  pratiquée 
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dans  le  monde,  car  on  nous  a  raconté  qu'elle  échangeait  en 
secret  l'excellent  pa<n  Manc  qu'elle  avait  chez  sow  père, 
contre  le  pain  de  blé  noir  d'une  pauvre  femme  mal.'ide  el 
dans  Ha  misère.  Au  couvent,  elle  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  sacriflces;  ainsi,  elle  aimait  à  se  nourrir  de-f  mor- 
ceaux de  pain  tombés  sous  les  tables  des  enfants;  elle 
réservait  pour  sa  boisson  le  cidre  resté  au  fond  des  bou- 
teilles. Mais  de  toutes  ses  mortiflcations,  la  plus  grande  in- 
comparablement fut  la  privation  de  la  communion  quoti- 
dienne. Elle  en  avait  la  sainte  habitude  dans  le  monde;  il 
lui  en  coûtait  donc  beaucoup  d'en  être  privée  quelquefois, 
a  Qu'on  me  foule  aux  pieds,  disait-elle,  pourvu  qu'on  me 
laisse  communier,  p  Sa  maîtresse  avait  soin  de  lui  faire 
acheter  ses  communions  extraordinaires  par  une  humilia- 
tion, et  souvent  elle  trouvait  un  prétexte  pour  la  Inisser  dan» 
l'incertitude  jusqu'au  soir;  notre  Sœur  Sainte-Marthe  reve- 
nait humblement  chercher  la  réponse,  mais  que  la  permis- 
sion fût  accordée  ou  refusée,  c'était  toujours  avec  la  même 
soumission,  la  même  sérénité  qu'elle  se  relirait.  Atteinte 
de  la  maladie  de  poitrine  qui  la  conduisit  au  tombeau, 
elle  fut  envoyée  à  l'inflrmerie  et  y  resta  trois  longues 
années.  Là,  comme  partout  ailleurs,  les  vertus  dont  nous 
avons  parlé  brillèrent  d'un  vif  éclat.  Elle  s'abandonna  entre 
les  mains  de  l'inQrmière  comme  un  petit  enfant  qu'on  lève, 
qu'on  couche  quand  on  veut  et  comme  on  veut;  jamai» 
elle  ne  se  permit  de  dire  qu'il  fût  trop  tard  ou  trop  tôt. 

Elle  avait  un  extrême  dégoût  pour  la  nourriture,  pourtant 
au  premier  mot  de  l'infirmière,  elle  se  mettait  à  table;  elle 
aimait  beaucoup  les  fruits,  mais  comme  ils  lui  étaient  dé- 
fendus par  le  médecin,  elle  ne  parut  jamais  en  désirer. 

Ses  entretiens  avec  Dieu  étaient  continuels;  son  crucifix 
était  son  livre,  elle  le  tenait  souvent  entre  les  mains,  le  re- 
gardant avec  amour,  et  quand  elle  cessa  de  travailler,  il 
ne  la  quitta  plus.  Elle  aimait  h  faire  i^  Chemin  de  la  croix,  et 
tant  qu'elle  put,  elle  se  rendit  chaque  jour  à  la  chapelle  pour 
accomplir  cette  pieuse  pratique.  Qu'il  était  touchant  de  la 
voir,  dans  les  derniers  temps,  se  traîner  pâle  et  amaigriCr 
d'une  station  à  l'autre  I 

Elle  supporta  avec  une  patience  admirable  les  douleur» 
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de  ses  longues  nuits  sans  sommeil  et  de  sa  toux  d^k^iraote. 
Indifférente  ponr  la  vie  ou  pour  la  mort»  ella  attendait  en 
paix  que  Dieu  manifestât  son  bon  plaisir.  C'est  dum  ces 
«aintes  dispositions  qu'elle  atteignit  le  terme.  On  eût  cru 
que  Sœur  Marthe  pouvait  compter  encore  sur  «quelques  se- 
maines, lorsque  tout  k  coup  se  révélèrent  les  «symptômes 
de  l'agonie.  On  court  chercher  M.  l'A;  mônier;  il  arrive 
près  de  la  malade  qui  ne  peut  articuler  que  ces  iiiiots  d'une 
voix  presque  inintelligible  -  communier  1  commnnierl  «  Es- 
sayons d'abord,  mon  enfant,  lui  dit-il,  un  peu  dtà  pain  non 
consacré,  »  et  iî  dé3>ose  une  parcelle  d'hostie  sur  la  ù'.ngne 
qui  reste  immobile.  Voyant  l'impossibilité  de  loi  donner  le 
saint  Viatique,  h  prêtre  lui  fait  oHVir  à  Dieu  ce  grand  3a- 
criflee;  elle  y  acfjui' ce  d'un  signe,  et  ro(,oit  l'absolution  et 
l'indulgence  In  ''tiicvlo  moriis.  Ilie  ne  psrîail  plus,  mais 
comprenait  encore.  Ses  paupf;:res  abaissées  se  rouvraient 
chaque  fois  qu'on  prcnoi^çaii  h  ;«inl  i,;m  de  JéKus:  Elle 
resta  ainsi  près  d'fuio  heurt-  sans  TOii*àV;iiices  apparentes. 
Vierge  sage  et  prudeute,  eWc  attendait  ,:hvi  craîjite  ni  frayeur 
l'arrivée  de  TEpoux;  il  t^a  lanii  ;»a:v  Lnoiùgèrt:)  contraction 
passa  sur  ses  traii:-  :  c'étaU  ;«  mort. 

0  chère  Sœur  Sainte-Marihe,  allez  encore  à  Joseph,  vo- 
tre f<uissanl  protecteur,  et  demande."; -lui  qoe  nous  puissions 
vous  rejoindre  pour  le  buaiv  éternellement  I 
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CHAPITRE  I. 
iFokdBiUu  dh  Mortsilèreen  1417  (M.  ~  S(<  dUsolilMa  éi  179). 


fe  Monastère  de  Sainle-Uipsule 
de  Nantes  doit  sa  fondation  à 
un  évêque  de  cette  ville,  Mon- 
seigneur dé  Cdspéàii,  qui  de- 
manda à  l'évêque  d'Angers 
quelques  tJrsulines  de  9au- 
mur  pour  sa  résidence  épis- 
copale.  Le  prélat  ôônsentit  de 
grand  cœur  à  ce  désir.  Mon- 
seigneur ï^hilippe  de  Côspéan  se  rendit  aussitôt  en 
Anjou,  pour  en  donner  avis  à  la  Mère  prieure ,  Mat- 
gaerite  de  Berty,  et  prendre  avec  elle  des  arrangements 
définitif. 

Le  29  mars  16^7,  h  fondatrice  (2)  fit  §oh  èiitfée  à 
Nantes,  accompagnée  de  sept  autres  religieuses.  Elles 
fufewt  ï)atfàitenieti(t  accueillies  par  le  clffrgé  i  <eS  ma- 

ii)  DeB  «lreoH8MnoM'lRMp(tn^ntw 4e  noire  voloiHé)  »«  nous  ayant  pas 
"tMmède  faire  figurer  aotre  GomnMaulê  dsit»  .*e&AnDale8  de  li887 ,  neus 
•voiMidè ,  Mie  foi» ,  tei»<»ni«r  i  îa lo»<i»ntf 

(2)  La  Mère  de  lierSy  ..i    t.u  ?uc. 
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gistrats  et  grand  nombre  de  personnes  de  qualité ,  qui 
les  conduisirent  à  la  demeure  qu'on  leur  avait  prépa- 
rée près  de  la  porte  Saint-Pierre. 

Le  lendemain ,  Mardi  Saint ,  M.  Tabbé  Blanchard  ^ 
vicaire-général,  vint  bénir  le  petit  oratoire  qu'elle» 
avaient  préparé;  il  y  célébra  les  divins  mystères ,  et 
leur  distribua  la  sainte  Communion.  Le  Jeudi  Saint, 
elles  eurent  la  consolation  de  chanter  l'office  des  Té- 
nèbres. Enfin,  le  lundi  de  Quasimodo,  12 avril,  s'ou- 
vrirent les  classes  gratuites,  dans  lesquelles  s'empres- 
sèrent d'accourir  un  grand  nombre  d'enfants.  Le  Pen- 
sionnat fut  bientôt  en  vogue.  Les  meilleures  famille» 
se  trouvèrent  heureuses  de  pouvoir  procurer  à  leur» 
filles  une  éducation  solidement  chrétienne,  en  le» 
plaçant  dans  la  Communauté  naissante. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée ,  et  la  nouvelle 
fondation  avait  pris  un  développement  inattendu.  Le» 
sujets  se  multipliaient  et  un  agrandissement  de  local 
devenait  nécessaire. 

On  put,  en  avril  1628,  commencer  à  construire  les 
bâtiments  sur  le  modèle  du  monastère  des  Ursulines  de 
Laval.  Dix-huit  mois  après,  les  religieuses  en  prirent 
possession  (1). 

L'état  de  la  Communauté  devint  si  florissant  que 
cinquante  ans  après  sa  fondation ,  on  y  comptait  108^ 
religieuses,  50  pensionnaires  et  200  externes  pauvres. 


(1)  Cet  immeuble ,  qui  nous  fut  enlevé  à  l'époque  de  la  Révolution ,  n'» 
pu  élre  recouvré ,  au  grand  regret  de  nos  anciennes  Mères.  Il  forme  au- 
jourd'liui  le  Lycée.  Leur  vaste  enclos  a  été  transformé  en  Jardin  des  Plantes. 

Comme  souvenir,  nous  rappelons  que  la  Maison  de  Nantes  en  a  fondé 
trois  autres  :  celle  d'Aneenis ,  de  Cbiteaabriant  et  de  Guérande ,  de  IGiiT 
i  i6ii.  Ces  trois  Communautés  ne  se  sont  point  rétablies  après  la  Révolu- 
tion. 
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MftiSf  l'exigy|té  de  l'enç^os  primitif  occasionna  une 
sorte  d'épidémie ,  qui  en  moins  de  dix  ans,  moissonna 
le  tiers  des  membres  de  la  Communauté.     ,.,„>„  i,.  ,^,1 

A  l'époque  de  la  tempête  révolutionnaire ,  le  Monas- 
tère n'était  composé  que  de  quarante  religieusçf». 

Le  10  février  1791 ,  des  officiers  municipauj^,  se 
présentèrent  au  parloir  du  couvent,  dans  le  but  d'exé- 
cuter les  nouveaux  décrets  de  l'Assemblée  nationale. 
Là,  faisapt  luire  aux  yeux  de  ces  pieuses  vierges  le 
prestige  de  la  liberté,  dont  les  lois  anti-religieuses  de 
la  nation  voulaient  les  faire  jouir ,  ils  les  pressèrent  de 
renoncer  à  la  vie  d'abnégation  qu'elles  avaient  embras- 
sée.. Eclairées  par  leur  conscience  et  par  les  instruc-  ^ 
lions  de  leurs  Supérieurs ,  nos  bonijes  Mères  refusèrent 
énergiquement  d'adhérer  à  ces  insinuations  perfides, , 
et  déclarèrent,  à  l'unanimité,  qu'elles  voulaient  conti- 
nuer à  vivre  ensemble  ,  selon  les  prescriptions  de 
leurs  saintes  Règles.  .  j.,  ,  , 

Les  municipaux ,  déconcertés  de  cet  accord ,  espé- 
rèrent obtenir  un  meilleur  résultat  par  des  interroga- 
toires séparés. 

Cette  nouvelle  mesure  n'amena  aucune  défection , 
au  grand  regret  des  commissaires.  L'échec  était  hu- 
miliant pour  eux;  aussi  voulant,  à  tout  prix ,  que  leur 
mission  eût  un  succès  au  moins  apparent,  ils  contrai- 
gnirent les  religieuses  de  procéder  à  une  nouvelle' 
élection.  Le  dépouillement  du  scrufiu  confirma  la  Mère 
Davoynes  dans  sa  charge  de  supérieure,  ainsi  que  la 
Mère  Archer  dans  celle  de  procuratrice. 

Ainsi  se  termina  cette  séance,  qui  avait  duré  six 
mortelles  heures.  "     •  "  .(:•,.;.' 

Après  quatre  qaioi^ passés, dans  un  calme  relatif,  au 
commencement  de  juin  1791 ,  les  municipaux  se.pré- 
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sentèrent  une  seconde  fois  au  purloii  pour  obliger 
toutes  les  religieuses  à  jprêtet  le  serment.  Chacune  com- 
parut séparément,  ihais,  la  grâce  divine  fortifiant  les 
filles  de  l'intrépide  Ursule,  aucune  r. .  :;  n-  r.ilesse 
de  trahir  sa  conscience  et  de  s'( .  «gei  dins  le  voife 
sacrilège  du  schisme. 

Seize  mois  s'écoulèrent.  Qui  pourrait  exprimer  les 
appréhensions  de  nos  dignes  Mères,  depuis  la  der- 
nière visite  des  municipaux?  Aussi,  se  partagèrent- 
elles  à  l'avance  tous  les  objets  qui  pouvaient  ôlro  d  un 
transport  facile,  tels  que  linge,  argent,  livres,  etc. , 
dans  le  cas  où  un  décn'  spontané  viendrait  i  dissoudre 
le  Monastère.  Aucun  "•  it,  aucune  tradition  ne  nous 
a  fait  connaître  la  datr^  précise  du  jour  où  elles  se  vi- 
rent forcées  de  quitter  leur  cloître  béni  (4).    "f    '^''  ' 

Lorsque  l'heure  de  la  séparation  eut  sonné ,  les  qua- 
rante Ursulines ,  revêtues  du  costume  religieux ,  bai- 
gnées de  larmes,  et  tenant  le  crucifix  à  la  main ,  mon- 
tèrent en  tremblant ,  dans  les  voitures  envoyées  par 
une  amitié  prévoyante. 

Une  respectable  dame  (2),  ancienne  élève  du  Monas- 
tère, se  fit  un  bonheur  de  les  recevoir  dans  sa  maison  ; 
mais  dix  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  munici- 
paux les  forcèrent  de  se  séparer  une  nouvelle  fois.  -    '• 

Quelques- unes  rejoignirent  leurs  familles;  d'autres, 
établies  dans  différents  quartiers  de  la  ville ,  ouvrirent 

(1)  Néanmoins ,  une  pièce  trouvée  tout  réeemmenl  aux  archives  de  la 
Préfecture,  nous  apprend  que  sur  la  demi\nde qu'elles  adressèrent  au  Di- 
rectoire départemental  de  continuer  d'habiter  leur  cnaver: ,  un  décret  leix 
fut  signiflé  (24  sept.  1792) ,  d'évacuer  te  monastère  avant  le  l«r  oclobr« 
suivant,  sous  peine  d'y  être  forcées  au  nom  de  la  loi. 

'  La  sortie  eut  donc  !>eu  du  27  au  30  septembre  17M. 

(2)  M»»  de  iJartel. 
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de  petites  écoles,  et  contribuèrent  ainsi  au  maintien 
de  la  foi  dans  la  population  nantaise.  Ne  se  bornant 
pas  à  l'instruction  des  enfants,  elles  dérobaient  encore 
les  prôlres  aux  recherches  des  patriotes,  et  faisaient 
administrer  les  sacrements  aux  moribonds  (1). 

Cependant,  seize  d'entre  elles  furent  arrêtées  et  con- 
duites dans  les  prisons  du  Sanitat  et  du  Bon -Pasteur. 
La  vénérable  Mère  Davoynes,  qui  était  de  re  nombre, 
ne  larda  pas  à  succomber ,  par  suite  des  privations  de 
tous  genres  qu'elle  eut  à  subir.  Dix  de  ses  filles,  victimes 
comme  elle  des  plus  durs  traitements,  échangèrent 
bientôt  les  douleurs  de  la  captivité  pour  les  joies  d'une 
vie  sans  fin. 

C'étaitdéjà  unegloire  pour  les  Ursulines  d'avoir  perdu 
onze  de  leurs  Sœurs  dans  les  sombres  cachots  de  la  Ré- 
volution ;  Dieu  leur  réservait  un  plus  grand  honneur, 
en  se  choisissant  parmi  elles  une  martyre,  victime  de 
son  zèle  pour  l'instruction  des  enfants. 

Lr  Mère  Angélique  Berthelot,  employée  aux  classes 
pauvres  dans  sa  Communauté,  avait  continué  dans  le 
monJ  ses  foncti'  ;)s  de  zèle  :  elle  y  enseignait  encore  le 
catéchisme.  Arrêtée  pour  ce  délit,  et  interrogée  par  ses 
juges,  ciio  ne  déguisa  point  la  vérité,  et  déclara  hardi- 
ment que,  bien  (|  '^  sécularisée,  elle  s'était  fait  un  bon- 
heur d'instruire  ignorants,  et  de  graver  dans  le  cœur 
de  l'enfance  les  principes  de  la  religion  chrétienne. 

«  Au  moins ,  lui  dit  un  de  ses  juges,  moins  inhu- 
«  main  que  ses  collègues,  ne  sois  pas  ennemie  de 


(0  M  l'abbé  Lepr^,  lear  aumônier,  demeura  toujours  à  proximité  de  ses 
filles  spirituelles.  C'était,  au  péril  de  sa  vie,  que  pendant  la  nuit  il  célébrait 
le  saint  Sacrifice ,  et  que,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  il  remplissait  au- 
près des  mourants  les  fonctions  de  sou  ministère ,  et  leur  ouvrait  les  portes^ 
du  ciel. 
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«  toirwéme,  et  désavoue  que  tu  as  enseigné  le  calé- 
«  chisme.  Ce  léger  mensonge  te  sauvera  la  vie.  » 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  la  courageuse  vierge, 
«  que  j'évite  la  mort  par  la  moindre  faute  I  Plutôt 
«<  périr  mille  fois  que  de  souiller  mes  lèvres  par  un 
«  mensonge!...  » 

Ces  paroles  furent  sa  condamnation.  Sa  fermeté  ne 
se  démentit  pas  un  instant,  et,  lorsque  le  moment  su- 
prême fut  arrivé,  elle  franchit  les  degrés  de  l'échafaud 
avec  l'héroïsme  d'une  sainte.  Les  accents  de  sa  mélo- 
dieuse voix  s'élevèrent  encore  avec  assurance  pour 
chanter  ce  pieux  cantique  : 

Je  mets  ma  confiance, 
"Vierge,  eu  votre  secours, 
Soyez  mon  assistance 
En  tous  lieux  et  toujours. 
Et  quand  ma  dernière  heure 
Viendra  fixer  mon  sort, 
Obtenez  que  je  meure 
De  la  plus  sainte  mortl    < 

Plusieurs  de  nos  bonnes  Anciennes  qui,  plus  tard, 
furent  rendues  à  la  liberté,  éprouvèrent  les  angoisses 
d'une  captivité  cruelle.  Les  municipaux  allaient  sou- 
vent les  visiter,  et  leur  offraient  la  délivrance,  à  la 
triste  condition  de  prêter  le  serment  schismutique.  Ils 
s'adressèrent  un  jour  à  la  Mère  Achard,  d'un  caractère 
énergique.  —  «  Je  n'ai  prêté  d<^  serment  qu'à  Dieu, 
«  le  jour  de  ma  profession  religieuse ,  répondit-elle  , 
M  et  je  ne  prendrai  jamais  d'autres  engagements.  » 

La  chute  de  Robespierre,  en  ouvrant  les  prisons, 
rendit  nos  vénérées  Mères  à  une  vie  plus  paisible,  mai» 
qui  n'était  pas  à  l'abri  de  tout  danger.  Quelques-unes 
se  retirèrent  dans  des  paroisses  rurales,  tandis. quci>j 
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d'autres,  ayant  ouvert  des  pensionnats,  continuèrent 
leurs  travaux  apostoliques  en  faveur  des  jeunes  filles 
de  la  classe  élevée.  La  bonne  Mère  Guerry  de  Laver- 
gne,  élue  supérieure  pendant  la  dispersion  de  la  Com- 
munauté (i),  ne  croyait  pas  déroger  à  la  dignité  de  sa 
charge  en  instruisant  les  plus  pauvres  enfants. 
•  A  l'époque  du  Concordat,  en  4801 ,  elle  songea  à 
faire  quelques  démarches  pour  réunir  ses  religieuses. 
Peu  à  peu  s'éteignaient  les  derniers  bruits  de  cette 
tempête  qui  venait  de  bouleverser  la  société.  L'Empire 
avait  succédé  à  la  République,  les  églises  étaient  rou- 
vertes, et  Napoléon  poursuivait  le  cours  de  ses  victoi- 
resQanvier  1806).  La  vénérable  Mère  de  Lavergne,  qui 
brûlait  du  désir  de  rétablir  sa  Communauté,  pensa  que 
le  moment  était  favorable  pour  hasarder  une  démarche. 
Autorisée  et  encouragée  par  Mgr  Du  voisin,  évêque  de 
Nantes,  elle  entreprend  le  voyage  de  Paris  avec  la  Mère 
Dupont. 

Par  l'entremise  d'une  personne  amie,  elle  parvient  à 
voir  le  cardinal  Caprara,  légat  du  Saint-Siège.  Celui-ci, 
rempli  d'égards  et  de  bienveillance  pour  les  deux  reli- 
gieuses, leur  procure  une  audience  de  M"*  Lœtitia. 
La  mère  de  l'empereur  s'intéresse  à  la  supplique ,  et 
obtient  une  autorisation  provisoire  pour  le  rétablisse- 
ment des  Ursulines  dans  la  cité  nantaise  (2). 

Cet  heureux  succès  remplit  de  joie  les  pauvres  exi- 
lées, qui  gémissaient  depuis  quinze  ans  loin  de  l'arche 
du  salut. 

11  s'agissait  de  trouver  un  local  propre  A  une  com- 
munauté enseignante;  et  néanmoins,  les  ressources 


(4)  L'ordre  hiérarchique  se  mainlinl constamment,  malgré  la  siparatioD 
des  i^ligiensM. 
(9)  Lé  décret  leor  en  fût  délivré  le  9  avril  1806. 
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faisaient  entièrement  défaut.  Mais  la  bonne  Mère 
Guerry  de  Lavergne  comptait  plus  sur  la  Providence 
que  sur  les  secours  humains.  Elle  n'hésita  pas  à  pren- 
dre des  dispositions  qui  devaient  lui  procurer  un  grand 
bâtiment,  construit  pour  des  Sulpiciens,  et  auquel  un 
assez  vaste  jardin  était  annexé. 

Plusieurs  dames  et  demoiselles,  élèves  de  l'ancien 
Monastère  et  demeurées  très-attachées  à  notre  Ordre , 
se  firent  un  bonheur  de  contribuer  à  sa  restauration. 
Elles  vinrent  en  aide  à  nos  bonnes  Mères,  soit  par  des 
prêts  effectifs,  soit  par  des  cautionnements  considé- 
rables, qui  permirent  à  la  pieuse  supérieure  de  réaliser 
ses  desseins  (1). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  que,  par 
les  soins  de  nos  vénérables  Anciennes,  un  grand  nom- 
bre de  leurs  ornements,  vases  sacrés,  et  autres  objets 
du  culte ,  furent  soustraits  à  l'avidité  des  Vandales 
modernes  (2).  Une  partie  assez  notable  de  la  biblio- 
thèque échappa  de  même  aux  perquisitions  des  répu- 
blicains. Nous  avons  eu  néanmoins  à  déplorer  la  perte 
de  nos  archives  et  de  différentes  pièces  impor*  .iies, 
transférées  à  la  préfecture.  Tout  ce  qui  concernait  le 
côté  religieux  a  été  soigneusement  anéanti. 

(i)  MM»"  Archer,  le  Loup  de  la  Bilyais,  de  Trévelec,  de  la  Loge  la 
Touche,  et  M*""  de  Martel  surtout,  peuvent  èi<-e  comptées  au  nombre  des 
personnes  dévouées  et  amies  qui  favorisèrent  le  rétablissement  de  notre 
Monastère. 

(2)  Plusieurs  ornements,  brodés  par  les  anciennes  Ursulines  et  d'une 
très-grande  valeur,  furent  cédés  à  la  Cathédrale  dans  les  piemiércs  années 
d'  notre  restauration.  La  disette  des  ressources  engagea  alors  la  Mère 
Guerry  de  Lavergne  à  faire  ce  sacrifice.  Nous  en  avons  néanmoins  con- 
servé d'autres,  objets  de  "-J.iiiration  des  connaisseurs,  et  où  le  riche  co- 
loris des  nuances,  le  <*ispute  à  la  délicatesse  de  la  broderie.  —  Un  beau  ci- 
boire en  vermeil,  portant  la  date  de  1605,  est  encore  d'un  usage  habituel. 
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':-'        RtiUaralioD  en  1806.  —  Dévelflppdntnliiuecoiiifi. 

Le  contrat  d'acquisition  du  nouveau  local  avait  été 
signé  le  20  juin  ;  cinq  jours  plus  tard,  nos  chères  exi- 
lées y  faisaientleurentrée  pacifique.  Ce  bAliment,  ayant 
servi  de  caserne  pendant  les  mauvais  jours,  demandait 
des  réparations  urgentes.  Elles  s'opérèrent  prompte- 
ment  sous  l'œil  et  la  sage  administration  de  la  vénérée 
Mère  Guerry  de  Lavergne.  . , , 

L'esprit  de  Dieu  dirigeait  évidemment  la  digne  res- 
tauratrice ;  comment  une  femme  seule ,  presque  sans 
ressources,  a-t-elle  pu  suffire  à  une  si  grande  tùche, 
au  lendemain  d'un  bouleversement  social,  qui  avait 
amené  là  ruine  des  familles  de  distinction  et  la  dis- 
persion du  clergé?  Sa  grande  confiance  en  Dieu,  son 
zèle  tout  apostolique,  et  son  amour  pour  la  vie  de  com- 
munauté, furent  les  sources  où  elle  puisa  Cijtlc  énergi- 
que volonté,  dont  nous  admirons  les  heureux  résultats. 

Nos  bonnes  Mjres,  tout  en  bénissant  la  divine  Pro- 
vidence de  leur  avoir  procuré  ce  nouvel  asile,  se  trou- 
vèrent bien  à  l'étroit,  comparnfivement  à  leur  Com- 
munauté primitive.  Sur  quarante  qui  étaient  sorties  en 
1792,  la  moitié  avait  quitté  la  terre;  vingt  et  une  seu- 
lement composaient  la  nouvelle  famille.  La  plus  jeuno 
comptait  trente-six  ans,  et  soupirait  après  la  profes- 
sion religieuse  depuis  l'année  1789  (1). 

(I)  Elle  se  nommait  Madelbinr  Trebdchet  f  ).  Entrée  à  l'âge  Je  dix- 
liuit  ans  dans  notre  Monastère,  elle  se  vit  inopinément  privée  du  bonheur 

(*)  Tante  malemtDe  du  trop  célèbre  Victor  Bngo. 
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Les  Mères  O'Diette,  Simon  et  Luzeau  amenèrent 
leurs  élèves  particulières,  et  réunies,  elles  formèrent 
le  noyau  du  Pensionnat  :  on  en  comptait  21 . 

Plusieurs  postulantes,  heureuses  de  voir  refleurir 
cet  asile  de  la  piété,  s'empressèrent  de  venir  travailler 
dans  le  dhàmp  du  Père  de  famille.  Une  d'elles,  la  Mère 
Roharl,  >  ée  Charlotte  Dubois  de  la  Ferronnière,  s'ar- 
rachant  lux  douceurs  d'une  position  brillante,  fut 
pour  la  lommunauté  une  bienfaitrice  et  une  mère. 
Parvenue  ilors  à  un  âge  où  les  habitudes  se  modifient 
avec  peine  elle  fit  l'admiration  de  toutes  ses  sœurs 
par  sa  piété,  sa  parfaite  obéissance  et  sa  régularité 
exemplaire.  Outre  une  multitude  de  dons  au  Mo- 
nastère, elle  fit  construire  à  ses  frais  une  chapelle. 
Cette  généreuse  veuve  dota  plusieurs  sujets,  doués 
de  qualités  précieuses  pour  l'instruction,  et  se  mon- 
tra digne,  en  toute  circonstance,  du  titre  de  bienfai- 
trice, sous  lequel  on  la  connaît  encore  parmi  nous. 

Cependant  le  développement  de  la  renaissante  fa- 


de se  consacrer  &  Dieu  la  Teille-mème  de  sa  profession.  Mgr  de  la  Lau> 
rencie,  évèque  de  Nantes,  ne  crut  pas  prudent  de  lui  permettre  l'émission 
des  vœux,  au  moment  où  l'horizon  politique  était  déjà  gros  d'orages.  Ce 
fatal  arrêt  ne  découragea  pas  la  fervente  novice;  et,  malgré  les  craintes 
fondées  d'une  tempête  sociale  imminente,  elle  demeura  fermement  at- 
tachée à  sa  Communauté.  Aussi,  bien  que  novice,  elle  subit  les  iiilerroga- 
foires  mentionnés  précédemment,  et  se  montra  toujours  fidèle  &  sa  cons- 
cience et  à  sa  vocution.  Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  elle  se  joi- 
gnit à  une  de  ses  tantes,  religieuse  Ursuline,  et  elles  menèrent  ensemble 
une  vie  fort  édifiante.  Enfin,  le  16  novembre  1806,  elle  prononça  publi- 
4|uemenl  les  vœux  de  religion,  auxquels  elle  s'était  engagée  depuis  long- 
temps dans  le  sec.st  de  son  cœur.  Elle  réussit  au  Pensionnat,  oii  elle  fut 
l>lacée,  après  sa  profession,  et  son  nom  fui  toujours  en  vénération  parmi 
les  élèves.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle  qu'elle  véiiut  encore,  elle  édifla 
le  Monastère  par  sa  piété,  et  s'endormit  dans  le  Seigneur,  Agée  de  près  de 
«0  ans,  le  2i  juillet  1859,  et  èoMplant  73  années  de  religion. 


odille  d'Angèle  faisait  chaque  jour  sentir  l'insuffisance 
dtflôcar.'  Les  Bourbons  avaient  recouvré  rhéritagé  de 
leurs  pères,  et  la  vigilante  restauratrice  crut  le  mo- 
ment opportun  pour  solliciter  du  gouvernement  la 
réintégration  des  Ursulines  dans  leur  ancien  Monas- 
tère. Ce  fut  en  vain.  Plusieurs  pétitions,  apostillées  par 
MM.  les  Vicaires-généraux  et  par  les  autorités  mu- 
nicipales restèrent- sans  succès;  cette  déception  fut 
•extrêmement  sensible  à  nos  vénérables  Mères.  Malgré 
la  douleur  causée  par  cette  épreuve,  la  Révérende 
Mère  Guerry  de  Lavergne  songea  à  célébrer  solen- 
nellement la  canonisation  de  notre  Mère  sainte  An- 
gèle,  placée  sur  les  autels  depuis  1807;  notre  église, 
nouttellement  construite,  nous  donnait  la  facilité  de 
donner  à  cette  fête  tout  l'éclat  et  toute  la  pompe  dé- 
sirables. Il  fallut  à  la  vénérée  Mère  Guerry  de  Laver- 
gne un  véritable  amour  de  Dieu,  joint  à  un  zèle  ar- 
dent pour  la  gloire  de  sainte  Angèle,  pour  soutenir, 
avec  une  constance  et  un  courage  qui  ne  se  démen- 
tirent pas  un  instant,  les  ennuis  et  les  difficultés  de 
tous  genres,  attachés  à  une  pareille  entreprise.  Aussi, 
qu'on  juge  de  son  bonheur,  lorsqu'elle  reçut  la  lettre 
d'autorisation  de  MM.  les  Vicaires-généraux  capitu- 
laires  (1).  La  fête  commença  le  vendredi,  IG  mai, 
lendemain  de  l'Ascension.  A  neuf  heures  et  demie, 
les  autorités,  le  chapitre  et  le  clergé  de  la  Cathédrale, 
avec  croix  et  bannières,  faisaient  leur  apparition  dans 
la  cour  d'entrée,  en  chantant,  à  trois  reprises  :  Sancta 
Angela,  orapro  nobis. 

Une  foule  considérable  occupait  la  chapelle.  La 
maîtrise  de  la  Cathédrale,  placée  dans  la  tribune,  exé- 
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(I)  Le  siège  de  Nantes  était  vacapt. 
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cuta  une  messe  en  musique,  dont  l'Agnus  Dei  fut 
surtout  admiré.  A  trois  heures,  le  clergé  de  Saint- 
Pierre  revint  chanter  les  Vêpres  ;  elles  furent  suivie» 
du  panégyrique  de  la  Sainte,  prononcé  par  M.  l'abbé^ 
de  Bruc,  prédicateur  éloquent,  et  depuis  évêque  de 
Vannes.  Le  Salut  du  Saint-Sacrement  termina  cette 
première  journée.  ; .    „.:    '/. 

Pendant  chacun  des  jours  de  l'octave,  une  des  pa- 
roisses de  la  ville  vint  chanter  la  Grand'Messe,  les  Vê- 
pres, le  Salut,  et  entendre  l'éloge  de  notre  Mère,  pro- 
noncé par  les  premiers  orateurs  chrétiens  de  notre  cité. 
Quelquefois  même,  deux  paroisses  se  succédèrent  dans 
le  même  jour. 

La  beauté  des  décorations  attira  l'admiration  du 
peuple  nantais.  Des  draperies  blanches,  festonnées 
de  guirlandes,  recouvraient  complètement  les  mu- 
railles. Un  dôme,  soutenu  par  six  colonnes,  s'éle- 
vait au-dessus  du  Tabernacle.  Ces  colonnes,  enlacées 
de  lis  et  de  roses,  étaient  reliées  entre  elles  par  une 
riche  tenture  brodée  d'or  fin.  Des  candélabres,  sus- 
pendus dans  les  espaces  vides ,  et  projetant  mill& 
feux,  donnaient  un  merveilleux  éclat  au  sanctuaire. 
Dessous  la  draperie  du  fond,  apparaissait,  en  cos- 
tume d'Ursuline,  la  bienheureuse  Angèle  Mérici, 
dont  les  bras  enlr'ouverts  semblaient  convier  la  mul- 
titude à  solliciter  sa  protection.  Une  couronne  de  dia- 
mants, reflétés  par  les  nombreux  flambeaux  de  l'illu- 
mination, brillait  au-dessus  de  sa  tête.  Le  chœur  des 
religieuses,  les  autels  latéraux,  la  chaire,  la  tribune, 
même  la  porte  extérieure,  offraient  l'aspect  le  plus 
riche  et  le  plus  varié.  Partout,  l'image  ou  js  reli- 
ques de  la  Sainte  atliraier»  les  regards  et  les  hom- 
mages des  fidèles. 
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Les  chrétiens  de  tous  rangs  prirent  part  à  cette  écla- 
tante et  incomparable  solennité.  N'était-ce  pas  justice? 
Grâce  à  l'Institut  de  cette  humble  vierge,  la  semence 
évangélique  ne  fructifiait-elle  pas  dans  les  cœurs  des 
jeunes  filles  de  toutes  les  classes  de  la  société?  ne 
conservait-elle  pas  le  sentiment  chrétien,  si  vivant 
encore  dans  la  vieille  cité  bretonne?  Pendant  de 
longues  années,  la  dévotion  à  sainte  Angèle  fut  trts- 
ardente  parmi  les  Nantais,  et  de  nombreux  ex  voto 
entourèrent  son  autcjl.  Ma:s  l'ancienne  chapelle,  où  eut 
lieu  celte  manifesfation,  ay^nt  été  démolie,  la  piété 
de  nos  compatriotes  subit  quelque  refroidissement. 

Quant  à  nos  bonnes  Anciennes,  cette  fête  splen- 
dide  laissa  dans  leurs  âmes  de  profonds  et  doux  sou- 
venirs. Longtemps  elles  en  firent  le  thème  de  leurs 
conversations  ;  elles  aimaient  surtout  à  en  entretenir 
la  jeunesse  religieuse,  qui,  aujourd'hui  encore,  con- 
naît par  tradition  les  détails  de  cette  brillante  solen- 
nité. 

Avant  de  déposer  le  fardeau  de  la  supériorité,  la 
Mère  Guerry  de  Lavergne  avait  eu  la  pensée  de  faire 
construire  un  pensionnat  pour  les  internes,  qui  jus- 
que-là avaient  partagé  la  môme  habitation  que  les 
religieuses,  contrairement  aux  prescriptions  de  la 
Bulle.  Celte  consolation  lui  fut  refusée  (1). 

Mais  la  Révérende  Mère  Angebault  (2)  qui  alter- 
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(<)  DiiTArenles  acquisitions  d'immeubles,  d'une  urgente  nécessité, 
n'avaient  pu  permettre,  avant  cette  époque ,  la  coustruciion  d'un  pen- 
sionnat, malgré  la  plus  stricte  économie  et  les  largesses  de  la  Mère 
Rohart  :  les  ressources  faisaient  souvent  défaut ,  parue  que  tout  était 
i  créer. 

(2)  Tante  paternelle  de  l'évëqae  d'Angerf,  Monseigneur  Guillaume  An- 
gebault, mort  ea  1869. 
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nait  avec  l'excellente  Mère  Guerry  de  Lavergne  dans 
la  charge  de  supérieure,  put  jeter  les  fondements 
du  bâtiment  projeté.  Monseigneur  de  Guérines,  invité 
h  en  bénir  la  première  pierre,  nous  fit  l'hohneur 
d'accepter  notre  offre,  au  mois  de  mai  1825.  A  la  fin 
de  l'année  1826,  la  Révérende  Mère  Angebault  eut 
la  satisfaction  d'installer  les  pensionnaires  dans  leur 
nouvelle  demeure. 

Cette  respectable  supérieure  termina  quelques  mois 
après  sa  longue  carrière;  elle  était  âgée  de  soixante- 
quinze  ins  Jusqu'à  ses  derniers  instants,  on  vit  bril- 
ler en  elle  les  vertus  qu'on  avait  admirées  pendant 
sa  vif,  ('•  jlle  emporta  tous  les  regrets  et  la  plus  af- 
fer'Mouse  vénération  de  ses  filles. 

r<  us  eûmes  le  bonheur,  en  1828,  de  reprendre  les 
noms  de  i-  Hgion,  retranchés  par  un  de  nos  évêqnes, 
dès  le  L'arceau  de  notre  fondation  à  Nantes.  Nous  de- 
vons le  rétablissement  de  cet  usage,  à  Mgr  de  Guéri- 
nes,  qui  se  prêta  volontiers  aux  désirs  exprimés  ^^r 
ks  religieuses,  dans  une  visite  canonique  (1). 

De  nouvelles  craintes  vinrent,  en  1830,  jeter  l'effroi 
dans  les  cœurs.  Les  idées  révolutionnaires,  qui  tra- 
vaillent le  sol  français,  menacent  une  seconde  fois 
d'ébranler  la  société.  Les  familles  rappellent  leurs  en- 
fants au  foyer  domestique,  et  le  p<?nsionnat,  lu  -flo- 
rissant jusqu'alors,  décroît  chaque  jour,  et  bientôt  se 
trouve  réduit  au  quart  du  nombre  habituel. 

Deux  années  s'écoulent,  et  les  partis  s'agitent  en- 
core. La  duchesse  de  Berry  qui  parcourait  la  Breta- 
gne et  la  Vendée,  devient  l'objet  d'une  active  recherche 


(1)  Monseigneur  de  Guèrinetes*  le  m6me  qtte  noas  titoftir  td'ilaiM  lei 
Annales  de  1857,  restaurateur  du  couvent  de  ClernMAiT-Fen'STid. 
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de  la  pari  du  gQUvernejuent  orléaniste.  Les  maison» 
particulières  subissent  la  visite  des  agents  du  pouvoir, 
et  les  Communautés  sont  en  butte  h  une  grande  dé- 
fiance. Une  fois,  avant  cinq  heures  du  matin,  des  coups 
redoublés,  au  principal  portail  du  Monastère,  annon- 
cent la  visite  inopinée  des  commissaires  du  Gouverne- 
ment. La  supérieure  prévenue  descend  pour  les  re- 
''evoir.  On  les  prie  d'attendre  quelques  minutes.  Le» 
religieuses  s'habillent  à  la  hâte,  et  bientôt  commencent 
les  perquisitions.  Heureusement,  leurs  regards  ne  ren- 
contrèrent rien  qui  pût  nous  compromellre  ;  ils  s'adou- 
cirent, devinrent  plus  polis,  et  parurent  même  satisfait» 
en  se  retirant.  Ainsi  se  termina,  sans  aucun  désa- 
grément notable ,  cette  fameuse  visite  domiciliaire  , 
dont  nos  bonnes  Mères  ont  gardé  longtemps  le  souve- 
nir. 

En  1836,  le  Monastère  eut  l'insigne  honneur  de 
recevoir  Mgr  Flaget,  le  pieux  évoque  de  Bardslown  (1). 
La  réputation  de  sa  haute  vertu  était  parvenue  jusqu'à 
nous,  et,  dans  notre  ville  même,  on  lui  attribua  plu- 
sieurs guérisons  surnaturelles.  Une  de  nos  Mères  (2), 
affligée  d'une  infirmité,  aussi  pénible  que  douloureuse, 
et  pleine  de  confiance  dans  les  vertus  du  saint  évêque, 
supplia  Noire-Seigneur  de  la  délivrer  de  ce  mal  par 
les  mérites  de  son  serviteur.  Les  douleurs  qu'elle  res- 
sentait depuis  si  longtemps  et  qui  avaient  résisté  à 
tous  les  remèdes,  cessèrent  aussitôt  et  ne  reparurent 
plus. 

L'horizon  politique  s'était  éclairci;  mais,  à  celte  épo- 
que, plusieurs  maisons  religieuses,  en  venant  s'établir 
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(C)  E(a(s-Unfs  (Amérique). 

<S)  Mère  Sainte-Adélaïde  (Adéluïde  Re.Qpiij. 
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à  Nantes,  élalèrent  un  luxe  qui  éblouit  les  familles,  et, 
jusqu'à  l'année  4852,  le  Pensionnat  n'eut  qu'une  im- 
portance secondaire. 

En  1846,  on  introduisit  l'usage  de  faire  célébrer  le 
mois  de  mai  d'une  manière  solennelle,  et  quelque 
temps  après,  M.  l'aumônier  érigeait  la  congrégation 
des  Enfants  de  Marie,  pour  les  plus  grandes  élèves. 
Mgr  de  Hercé,  de  douce  et  sainte  mémoire,  \  ^ulut  bien 
rehausser  par  sa  présence,  la  cérémonie  de  la  con- 
sécration des  premières  congréganisles.  Le  jour  en 
fut  fixé  au  16  juillet.  Comme  les  années  précédentes, 
le  vénéré  Pasteur  vint  lui-môme  nourrir  ses  petits 
agneaux  du  Pain  des  forts  et  leur  conférer  les  dons 
de  l'Esprit-Saint.  Ces  grands  actes  accomplis ,  la  ré- 
vérende Mère  supérieure  reçut  le  prélat  à  la  porte  con- 
ventuelle, avec  les  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient. 
On  se  rendit  processionnellement  au  petit  oratoire 
dédié  à  la  sainte  Vierge,  situé  au  fond  delà  belle  char- 
mille du  Pensionnat.  Des  hymnes  d'amour  s'échap- 
paient de  toutes  les  lèvres  et  manifestaient  l'enthou- 
siasme de  tous  les  cœurs.  Mgr  l'évêque,  après  avoir 
béni  les  médailles,  adressa  une  touchante  allocution. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion  qu'il  entendit  les 
pieux  accents  des  cinq  jeunes  filles  (1)  protestant  à  la 
Reine  des  Anges  qu'elles  lui  seraient  fidèles  jusqu'à  la 
mort  Le  chant  du  Magnificat,  au  retour  de  la  pro- 
cession, termina  cette  intéressante  cérémonie.  La  con- 
grégation, affiliée  à  celle  de  Rome,  prit  un  grand  dé- 


(11  Voici  leurs  noms:  MMU°> Bonite  Deshéros,  Emilie  Donaud, Sidonie 
Blineau,  Alphonsine  Bulei,  Joséphine  Allory.  La  dernière,  plus  pri- 
vilégiée que  ses  compagnes,  s'est  consacrée  spécialement  à  Dieu  el  à  Marie, 
pur  les  saints  vœux  de  la  religion,  dans  notre  Monastère.  Elle  (ut  la  pre- 
mière présidente  de  la  congrégatioD. 
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veloppement  en  18512,  par  l'annexion  d'une  autre 
branche,  la  section  extérieure,  formée  d'anciennes 
élèves  et  d'autres  jeunes  pers^  «es  d'une  grande 
piété. 

En  1849,  Mgr  Jaquemet  succéda  à  Mgr  de  Hercé  sur 
le  siège  épiscopal  des  Similien  et  des  Félix.  La  Révé- 
rende Mère  Sainte-Claire,  alors  supérieure,  le  reçut 
avec  solennité  la  première  fois  qu'il  vint  au  Monastère. 
Une  haie  d'orangers  en  fleurs  bordait  la  cour  qu'il  de- 
vait traverser.  La  Communauté,  rangée  sur  deux 
lignes,  l'attendait  avec  une  pieuse  impatience.  M.  l'au- 
mônier, après  avoir  complimenté  sa  Grandeur  à  la 
porte  de  la  chapelk .  l'introduisit  dans  l'enceinte  claus- 
trale. Alors,  notre  !^évérende  Mère,  d'une  voix  très- 
émue,  lut  au  saint  prélat  un  petit  discours  où  elle 
manifestait  la  soumission  la  plus  profonde  et  le  res- 
pect le  plus  filial.  Monseigneur  répondit  avec  une 
aisance  et  un  à-propos  remarquables  aux  aimables 
paroles  qui  lui  étaient  adressées.  Puis,  il  se  rendit  à 
la  salle  capitulaire  et  bénit  toute  la  Communauté,  à 
laquelle  il  porta  dès  lors  un  intérêt  tout  spécial. 

Désireux  de  donner  plus  de  développement  a 
notre  Pensionnat,  trop  éclipsé  par  l'établissement  d'^  - 
nouvelles  Maisons  religieuses.  Monseigneur  confia  l'ad 
ministration  de  notre  Monastère  à  un  respectable  ec- 
clésiastique; celui-ci,  de  concert  avec  une  nouvelle 
supérieure  remplie  de  zèle  et  de  dévouement  pour 
les  jeunes  élèves ,  s'occupa  activement  d'une  amélio- 
ration générale. 

A  l'époque  de  la  construction  du  Pensionnat,  l'état 
peu  rassurant  de  nos  finances,  et  l'austérité  de  nos 
anciennes  Mères,  avaient  prohibé  tout  ce  qui  aurait 
rappelé  une  habitation  séculière.  Les  classes,  les  salles, 
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les  dortoirs,  etc.,  étaienLapaci^ux  et  parfaitement  aérés» 
mais,  d'un':  Implicite  vraiment,  mp:v  d^uG.  On  donna 
à  ces  appartements  un  cerhin  air  d'élégance  inconnu^ 
jusqu'alors.  En  même  temps  on  révisa  le  programme 
des  études.  Les  religieuses,  chargées  de  l'ensçigne- 
ment,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  un  travail  assidu,  et 
parvinrent  en  peu  de  temps  à. faire  apprécier  leur  mér. 
liiode  :  bientôt  le  Pensionnat  redevint  florissant. 

CPjiendant,  la  Révérende  Mère  Saint-X...,  ne  se- 
borna  pas  h  transformer  le  Pensionnat.  Un  modeste 
externat  existait  depuis  plusieurs  années  ;  il  était  formé 
d'un  petit  nombre  d'enfants  choisies,  mais  le  local  se 
trouvait  extrêmement  resserré.  Mgr  Jaquemet  crut 
qu'il  serait  avantageux  à  sa  ville  épiscopale  de  faciliter 
l'instruction  religieuse  aux  jeunes  filles  de  la  classe 
supérieure,  par  le  moyen  d'un  externat  bien  établi  et 
bien  tenu.  Le  désir  de  sa  Grandeur  fut  un  ordre, 
et  l'on  s'occupa  sans  retard  d'efTectuer  ce  projet.  En 
février  1854  commencèrent  les  travaux.  Ils  furent, 
poussés  avec  une  telle  vigueur,  que  les  vingt-cinq 
premières  élèves  s'y  établirent  f*u  mois  d'octobre  sui- 
vant, et  quand  vinrent  les.  ae;iu«;es  ce  nombre  était 
presque  doublé.  -:    : 

Maintenant,  l'externat  comple  de  cent  dix  à  cent 
vingt  élèves,  réparties  en  huit  classes.  Un  omnibus,  at- 
taché à  l'établissement  et  surveillé  par  une  sœur  tou-, 
rière,  procure  à  des  enfants,  domiciliées  à  des  distances^ 
fort  éloignées  de  la  Maison,  la  facilité  de  fréquenter 
nos  cours. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  construction  de 
l'externat ,  plusieurs  travaux  jugés  nécessaires  furent 
poursuivis  avec  activité,  divers  perfectionnements  pour 
la  salubrité  et  l'agrément  du  pensionnât»,  exigées  main» 
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tenant  par  la  délicatesse  des  santés  et  les  halûtades  de 
la  première  éducation ,  furent  établies. 

La  sollicitude  de  Mgr  Jaquemet  ne  se  borna  pas  au 
développement  matériel  et  intellectuel  de  notre  Monas- 
tère :  son  zèle  s'étendit  à  la  perfection  des  âmes.  Nous 
avons  fait  connaître  les  éléments  qui  composoient  la 
Communauté  au  moment  de  la  Restauration  No 
ciennes  et  respectables  devancières,  rentrées  duu 
cloître  à  un  ûge  avancé,  après  avoir  vécu  qui'  ■" 
dans  le  siècle ,  éprouvèrent  nécessairement  dt-   ii 
cultes  de  plusieurs  genres  quand  elles  durent  se  su 
mettre  de  nouveau  au  joug  de  la  vie  religieuse. 

Déjà,  en  1828,  Mgr  de  Guérines  avait  exigé  de  pé- 
nibles sacrifices  pour  un  grand  nombre  d'entre  elles. 
Mgr  Jaquemet,  acquiesçant  aux  désirs  d'une  supé- 
rieure remplie  d'ardeur  pour  la  perfection  religieuse  » 
et  voulant  donner  plus  de  nerf  à  la  régularité  monasti- 
que, rendit  à  ce  sujet  plusieurs  ordonnances  (août 
4839).  C'est  alors  qu'on  reprit  l'usage  des  grands  voi- 
les, portés  maintenant  à  la  sainte  Communion ,  aux  vê- 
tures,  professions,  procession  du  Saint-Sacreuient,  etc. 
Le  noviciat  des  sœurs  converses  fut  séparé  de  celui  de& 
religieuses  de  chœur,  et  une  maîtresse  ou  Mère  fut 
spécialement  chargée  de  leur  direction. 

Par  ces  mômes  o-donnances ,  Mgr  enjoignit  la  réim- 
pression de  la  Plgle  :  les  exemplaires  manquaient,  vu 
le  nombre  des  sujets  reçus  dans  les  années  précédentes. 
Ce  travail  entraînait  nécessairement  une  modification 
dans  le  texte,  devenu  suranné,  et  demandait  aussi 
beaucoup  de  temps  et  de  réflexion  :  la  nouvelle  édi- 
tion ne  parut  que  sept  ans  après. 

En  1866 ,  l'Université,  peu  favorable  aux  institution* 
religieuses,  prétendit  avoir  des  droits  de  surveillance  sur 
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les  établissements  congréganistes.  Sous  prétexte  de  s'as- 
surer de  la  disposition  des  locaux ,  relativement  aux 
conditions  hygiéniques,  un  des  inspecteurs  primaires, 
sans  l'autorisation  épiscopale ,  Toulut  pénétrer  dans  la  * 
clôture.  Sur  le  refus  de  la  Révérende  Mère  supérieure , 
il  porta  ses  plaintes  si  loin  et  si  haut ,  que ,  par  un  arrêt 
préfectoral ,  la  fermeture  du  pensionnat  fut  arrêtée. 

Mgr  l'évêque,  tuteur  naturel  de  toutes  les  Commu-  • 
nautés  de  son  diocèse ,  s'interposa  heurensement  pour 
faire  annuler  ce  décret.  Mais  l'Université,  toujours 
hostile ,  ne  voulut  pas  se  dessaisir  complètement  de  ses 
prétendus  droits.  De  longues  négociations  s'ouvrirent 
entre  l'évêché  et  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que (1).  On  finit  cependant  par  tout  concilier  en  pre- 
nant un  terme  moyen  :  le  pensionnat  fut  exempté  de 
l'inspection  universitaire ,  tandis  que  les  deux  exter- 
nats (2)  y  demeurèrent  soumis. 

Au  milieu  des  préoccupations  occasionnées  par  les 
tracasseries  des  inspecteurs ,  la  famille  de  sainte  An- 
gèle  n'oubliait  pas  les  douleurs  de  l'Eglise.  -La  situa- 
tion critique  du  Souverain  Pontife  s'aggravait  chaque 
jour ,  et  la  Chrétienté  se  faisait  un  devoir  de  secourir 
son  chef  et  son  Père.  Nos  chères  enfants,  internes  et 
externes,  inspirées  par  leur  foi  et  leur  amour  filial, 
organisent  une  loterie,  et  mettent  même  en  vente  les 
douceurs  envoyées  de  la  maison  paternelle.  Le  pro- 
duit derient  satisfaisant  dans  les  deux  catégories  d'é- 
lèves; il  atteint  le  chiffre  de  mille  francs!  D'heu- 
reuses députées  vont  présenter  comme  bouquet  de  fête 
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(1)  M.  Victor  Daniy. 

(3)  L'cjileniai  des  demoiulles  et  l'école  chariuble,  dite  cluse  de  Sainle- 
Angèle. 
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cette  belle  collecte  à  Mgr.  Notre  évéque ,  heureux  et 
fîer  du  zèle  de  ses  petites  diocésaines,  se  charge  de 
faire  connaître  nominativement  cette  bonne  œuvre, 
À  Pie  IX.  Une  touchante  adresse ,  écrite  au  nom  de 
toutes  les  élèves ,  est  jointe  à  l'envoi  de  la  somme. 
Dans  la  lettre  que  sa  Grandeur  fait  parvenir  au  Sou- 
verain Pontife ,  en  lui  envoyant  la  recette  du  denier 
de  Saint-Pierre,  elle  mentionne  le  don  de  nos  enfants 
«n  ces  termes  : 

«  J'ose  présenter  à  Votre  Sainteté  la  lettre  écrite  par 
«  de  jeunes  filles,  élevées  dans  ma  ville  épiscopale,  par 
m^^  «  de  pieuses  religieuses  Ursulines ,  qui  ont  su  réunir 
«  la  somme  nécessaire  à  l'entretien  de  deux  défenseurs 
«  du  Saint-Siège. . . ,  et  ainsi,  au  milieu  des  circons- 
<'  tances  graves  où  se  trouve  l'Eglise ,  l'enfance  chré- 
<»  tienne  ne  se  contentera  pas  de  prier  et  de  louer  le 
«  Seigneur,  mais  elle  combattra  à  sa  manière  pour  la 
«  défense  de  la  foi  et  du  Chef  suprême  de  l'Eglise.  » 

Quinze  jours  après,  Mgr  recevait  la  réponse  du  Sou^ 
Terain  Pontife  ;  on  y  lisait  :       '  :i    ;    - 

«  Avec  votre  lettre ,  nous  en  avons  reçu  une  autre  de 
«  jeunes  filles  élevées  par  les  religieuses  Ursulines , 
«  qui  ont  voulu  nous  envoyer  la  somme  suffisante  pour 
«  l'entretien  de  deux  soldats ,  défenseurs  du  Saint- 
Siège. 

«  Il  est  impossible ,  vénérable  Frère ,  que  nou'^  ne 
«  soyons  pas  vivement  ému  de  ces  marques  signalées 
«  de  la  piété  filiale  et  du  dévouement  du  diocèse  de 
«  Nantes  et  de  son  chef  envers  nous  et  envers  le  Siège 
4(  apostolique.  Nous  y  trouvons  un  grand  adoucissement 
«  à  nos  douleurs.  Aussi,  Nous  vous  en  exprimons  notre 
«  vive  reconnaissance  ;  Nous  vous  demandons  de  vou- 
«  loir  bien  offrir,  en  notre  nom,  à  votre  clergé...  et 


« 
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«  AUX,  jeunes  élèves  des  Ursulines,  les  remerdments 
«  qu,'elli^  méritant*  et  de  dire  à  tousqué  nous  prierons, 
«  Dieu  très- humblement  et  avec  instance,  de  le» 
«  récompenser  par  ses  grâces  les  plus  abondantes.  » 

Ces  deux  pièces,  rendues  pi^bliques,  et  adressées  ài 
tousles  curés  du  diocèse, pour  être  lues  en  chaire,  furent 
un  puissant  aiguillon  pour  nos  enfants.  Plusieurs  fois 
depuis,  elles  ont  offert  un  semblable  tribut  au  Succès^ 
seur  de  Pierre ,  et  cette  année  encore  (1) ,  une  somme 
presque  aussi  importante  a  été  versée  entre  les  mains 
de  Mgr  Fournier,  notre  évêque,  au  moment  de  son  dé> 
part  pour  Rome  (2). 

Il  ne  suffisait  pas  à  l'excellente  Mère  ***  d'avoir 
relevé  le  pensionnat  et  ouvert  l'externat  devenu  très- 
florissant;  elle  sentit  encore  la  nécessité  d'agrandir 
l'école  charitable.  Depuis  soixante  ans  que  cette  classe 
était  ouverte,  des  centaines  d'enfants  y  avaient  reçu 
les  principes  de  l'instruction  chrétienne,  et  les  con- 
naissances que  comportaient  leur  âge  et  leur  condi- 
tion; mais  le  local  était  trop  peu  yasite  pour  le  nombre 
des  élèves. 

Lorsque  Mgr  Jaquemet  eut  pris  en  main  l'adminis- 
tration de  notre  Monastère ,  il  jugea  à  propos  qu'on 
gardât  les  enfants  de  8  heures  du  matin  à  4  heures  du 
soir  (5).  Cette  nouvelle  mesure  nécessita  des  salles  plus 


,y 


• 


(i)  Mai  1877. 

(2)  La  diminulioD  considérable  du  pensionnat  occasionnée  par  la  terrible 
guerre  de  1870,  ne  permll  pas  alors  d'offrir  un  semblable  don  au  Saint- 
Père.  A  la  fin  de  l'année  scolaire ,  toutes  nos  élèves  sacrifièrent  géné- 
reusement leurs  prix,  pour  venir  en  aide  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

(3)  Jusqu'à  cette  époque,  les  élèves  entraient  i  huit  heures  et  sortaient 
i  dix;  elles  revenaienl.i,  uoe  heure  jusqu'à  qyialre.  Ainsi  l'avaient. toujours 
pcaliqué  nps,  9D(jieD||ef^  Mêlées., 
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spacieuses  et  un  plus  grand  nombre  de  religieuses  pour 
la  surveillance  des  exercices.  Un  petit  jardin  adjacent 
A  la  cour  des  externes  fut  acheté ,  et  quelques  moià  suf- 
firent pour  élever  le  modeste  MtimeÉit  ;  qui  peut  con- 
tenii'  deux  cents  écolières.  ;i"  ^' j  '^^^^2  "'--  • 

•  L'inspecteur  d'académie,  sans  dbute  pbtff  affiffmcr 
ses  droits,  visita  la  nouvelle  construction,  et  nous 
favorisa  d'une  autorisation  écrite ,  pour  y  transférer 
notre  école  primaire  (1). 

Aiiisi  s'est  complétée  peu  à  peu  la  pslrfaile  organi- 
sation matérielle  de  lios  différentes  catégories  de 
classes.  ;  "'■'■  '"r"  ■"  ^••"""";  '■"''  -•■'•>-""-"  '■''^■- 

'  Pour  l'intérieur  du  couvent  proprement  dît,  il  laisse 
peut-être  à  désirer  ;  mais  nous  ne  nous  en  plaignons 
pas.  Notre  vœu  de  pauvreté  nous  apprend  à  aimer  ce 
que  le  monde  méprise,  et  à  nous  réjouir  de  ce  qui 
nous  rapproche  de  l'humble  maison  de,  Nazareth. 

Au  moment  où  s'ouvraient  à  Rome  les  grandes 
assises  de  la  chrétienté,  le  9  décembre  1869,  Mgr 
Jaquemet,  de  pieuse  mémoire,  s'éteignait  dans  son 
palais  épiscopal,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  La  Communauté  perdit  en  lui  un  père  et  un 
protecteur,  dont  la  bienveillante  sollicitude  s'étendit, 
pendant  vingt  ans,  sur  tout  ce  qui  la  concernait.  Par 
ses  soins,  nos  différents  cours  avaietit  repris  faveur, 
et  la  régularité  religieuse  s'était  perfectionnée  sous  son 
habile  direction.  Aussi,  les  plus  ferventes  pfièrés  pour 
ce  vénéré  et  pieux  pontife,  furent  le  tribut  de  notre 
filiale  gratitude. 

Hélas!  d'affreux  malheurs  vinrent  bientôt  désoler 


(i)  Ces  classes  ont  ëlé  trouvées  on  ne  peut  mitiux' dfspbsées  pit  des 
experts,  qui  en  ont  loué  l'iostallation  tout  à  la  fois  saine  et  agréable  pour 
ia  jeunesse. 
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notre  chère  France.  Les  étrangers  envahissent  no» 
belles  provinces.  Les  villes,  exemptes  de  l'invasion r 
reçoivent  des  milliers  de  soldats  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  maisons  particulières,  les  Commu- 
nautés même ,  s'empressent  d'accueillir  les  infortuné» 
défenseurs  de  la  patrie,    .r;  .<  ,;..'  r.. 

^,  Dans  cette  grave  circonstance,  Mgr  Fournier,  suc- 
cesseur de  Mgr  Jaquemet,  conseilla  de  recevoir 
quelques  malades,  et  de  former  ainsi  une  petite- 
ambulance,  en  dehors  de  la  clôture.  Pendant  quatre 
mois,  nOs  tourières  ont  successivement  prodigué  leur» 
soins  à  douze  de  nos  soldats  blessés.  Ils  nous  donnèrent 
presque  tous  la  consolation  de  les  voir  réconcilier  avec 
Dieu  avant  leur  départ  ;  et  ils  nous  ont  témoigné  une 
profonde  reconnaissance  pour  les  soins  dont  ils  avaient 
été  l'objet.  (Décembre  1870  à  mars  1871.) 

Nous  sommes  arrivées  à  l'année  1872,  dont  le  sou- 
venir sera  toujours  cher  à  nos  cœurs,  puisqu'elle  nou» 
procura  deux  immenses  consolations  :  la  consécration- 
de  tout  l'Ordre  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  la  pro- 
cession du  très-saint  Sacrement,  à  l'intérieur  du 
cloître.  Celte  dernière  faveur  nous  a  été  accordée  par 
notre  père  et  vénéré  pasteur,  Mgr  Fournier. 

La  Communauté  ignorait  encore  qu'elle  devait 
faire  cortège  à  l'Hôte  divin  des  Tabernacles,  que  déjà 
elle  se  préparait  à  la  consécration  solennelle  par  un 
triduum  de  prières  et  de  sacrifices.  Au  milieu  de  l'an- 
née scolaire  il  était  difficile,  ou  plutôt  impossible,  de 
songer  aux  exercices  d'une  retraite.  Un  Révérend 
Père  Jésuite  nous  adressa  chaque  jour ,  une  pieuse- 
instruction;  et,  pour  marquer  seulement  une  diffé- 
rence avec  les  temps  ordinaires,  on  sf.  priva  de  la 
récréation  du  soir. 


Il  ■         ♦ 
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Tout  à  coup ,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  se  répand 
dans  le  Monastère,  la  nouvelle  inespérée  :  Mgr  auto- 
rise une  procession  du  Saint -Sacrement  dans  les 
jardins!  Le  jour  en  est  aussitôt  fixé  au  vendredi  fête 
du  Sacré-Cœur.  Les  bonnes  Mères  anciennes,  privées 
depuis  tant  d'années  de  ce  délicieux  spectacle,  ne 
peuvent  contenir  la  joie  qui  inonde  leur  Âme,  tandis 
que  les  plus  jeunes  se  hâtent  d'organiser  de  brillants 
préparatifs  pour  donner  plus  d'éclat  à  cette  fête  des 
fêtes. 

Bientôt  le  Monastère  est  transformé  en  ateliers  de 
tous  genres:  ce  sont  des  guirlandes,  des  draperies, 
des  ,  oriflammes,  des  écussons  emblématiques  qui 
naissent  sous  les  doigts  d'activés  ouvrières.  Les  heures 
de  la  nuit  sont  sacrifiées,  avec  bonheur,  pour  achever 
en  deux  jours  et  demi  ces  décorations  improvisées. 

Mais  le  temps  est  incertain  :  la  pluie  succède  par 
intervalles  à  un  soleil  éclatant.  Pendant  la  nuit  qui 
précède  la  solennité,  les  inquiétudes  augmentent:  que 
de  vœux,  que  de  prières  sont  adressées  au  ciel  pour 
obtenir  une  journée  sereine  !  r 

Enfin  se  lève  l'aurore  de  ce  jour  désiré.  Malgré 
les  averses  de  la  nuit,  les  écussons  et  les  oriflam- 
mes ne  paraissent  pas  endommagés.  L'heure  du  triom- 
phe approche.  Nos  trois  cent  cinquante  élèves,  ali- 
gnées sur  les  terrasses,  attendent  l'entrée  du  clergé. 
La  Communauté,  en  longs  voiles  de  cérémonie,  doit 
former  le  cortège  du  Roi  des  rois.  Le  signal  est  donné,, 
les  cloches  s'ébranlent,  et  bientôt  le  chant  majestueux 
du  Pange  lingua  résonne  dans  l'enceinte  du  Couvent. 
Les  larmes  de  l'émotion  et  de  l'amour  permettent 
h  peine  aux  religieuses  d'unir  leurs  voix  à  celles  de^ 
ministres  sacrés.  Les  joyeux  cantiques  de  notre  pieuse- 
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•      - 

jeunesse  font  retentir  les  échos;  c'est  au  lÀiHeu'  dos 
guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs  que  se  déroule  cette 
longue  file  d'enfants  et  de  vierges.  La  sévérité  de  la 
clôture  n'a  permis  d'introduire  qu'un  clerc  pour  en- 
censer; mais  un  groupe  de  petits  anges  jettent  de» 
fleurs  devant  le  Maître  de  la  nature.     >*»*«'  ^^^^P^ 

Nous  voilà  au  reposoir,  disposé  sur  la  (errasse  du 
pensionnat.  Le  vert  feuillage  des  tilleuls  fait  agréable- 
ment ressortir  la  fraîcheur  des  décorations  et  l'éclat 
des  lumières.  L'Ostensoir  y  est  déposé;  et,  lorsque  le» 
chants  liturgiques  sont  achevés ,  les  fronts  s'inclinent 
sous  la  bénédiction  du  Dieu  de  l'Eucharistie.  Deux 
fois  encore  le  même  spectacle  se  renouvelle,  les  mê- 
mes émotions  sont  goûtées.  Enfin ,  la  Communauté 
accompagne  le  Saint-Sacrement  jusqu'à  la  porte  claus- 
trale ,  et  Jésus  est  replacé  sur  le  trône  où  nous  l'ado- 
rons chaque  jour.  Les  Vêpres,  chantées  avec  solennité, 
furent  suivies  d'un  touchant  discours,  et  un  Salut 
splendide  termina  cette  magnifique  journée.  Immédia- 
tement avant  la  Bénédiction,  la  Révérende  Mère  supé- 
rieure prononça,  d'une  voix  haute,  l'acte  de  consécra- 
tion ,  par  lequel  elle  dévouait  la  Communauté ,  ainsi 
que  les  élèves  présentes  et  à  venir,  au  divin  Cœur  de 
Jésus.  Chaque  année,  à  pareil  jour,  cet  engagement 
solennel  est  renouvelé. 

Nous  avons  vu  nos  dignes- Restauratrices  construire 
une  chapelle  dans  les  premières  années  de  leur 
installation.  Ce  petit  monument ,  dépourvu  de  toute 
ornementation  architecturale,  n'avait  été  élevé  que 
d'une  manière  provisoire.  A  l'époque  où  le  personnel 
de  la  Communauté  et  du  pensionnat  prit  de  l'exten- 
sion, c'est-à<-dire  à  partir  de  1832,  le  chœur  des  reli- 
;gieuses  devint  insuffisant.  Il  s'agissait  donc  d'édifier 
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tine  église  et  un  chœur  pour  les  maîtresses  et  les 
^èves.  Cependant,  de  longues  années  s'écoulèrent 
ayant  que  l'autorité  ecclésiastique  prit  une  décision 
définitive.  Enfin,  dans  les  derniers  mois  dé  l'année 
4873,  le  plan  fut  arrêté  et  approuvé  par  les  Supérieurs. 
Les  travaux  préliminaires  commencèrent  le  7  décem- 
bre, veille  de  l'Immaculée  Conception.  Le  25  mars, 
la  première  pierre  était  bénite  par  M.  l'abbé  Rousteau, 
vicaire-général,  devant  une  assistance  nombreuse  et 
recueillie.  *^  '  '  ''  '-"       "'  ''''    ' 

L'architecte  et  les  chefs  d'atelier  déployèrent  une 
activité  digne  d'éloges,  pour  la  construction  rapide  de 
notre  jolie  chapelle.  Aussi,  eûmes-nous  la  consola- 
tion de  voir  notre  digne  évêque  y  célébrer  la  première 
messe  environ  un  an  après  la  bénédiction  de  la  pre- 
mière pierre.  C'était  le  samedi,  10  avril  1875.  Un 
grand  concours  de  fidèles  vinrent,  par  leur  présence, 
nous  témoigner  leur  religieuse  sympathie.  * 

La  cérémonie ,  rendue  plus  brillante  par  l'éclat 
d'un  ciel  sans  nuages,  commença  à  huit  heures  du 
matin.  Revélu  des  riches  insignes  de  sa  dignité ,  et 
assisté  d'un  clergé  nombreux,  Monseigneur,  après  l'as- 
persion des  murailles,  récita  les  prières  liturgiques ,  et 
adressa  quelques  paroles  à  son  auditoire,  toujours  heu 
reux  de  l'entendre;  puis  il  commença  l'auguste  Sacri- 
fice ,  et  la  sainte  Victime  descendit  pour  la  première 
fois  dans  ce  nouveau  sanctuaire ,  où  elle  doit  résider 
pour  la  consolation  de  ses  épouses. 

On  ne  peut  exprimer  quel  fut  le  bonheur  de  toute  la 
Communauté,  lorsqu'elle  se  vit  enfin  en  possession  de 
ce  chœur,  de  celte  chapelle,  attendus  depuis  tant 
d'années  1  Aussi,  bénissons-nous  chaque  jour  le  Sei- 
gneur de  nous  avoir  donné  ce  joli  temple  gothique  ; 
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ses  voûtes  ogivales  élèvent  l'âme  vers  Dieu  ;  son  aspect 
religieux  porte  au  recueillement  et  à  la  prière ,  et  le» 
belles  cérémonies  du  culte  y  deviennent  plus  saisis- 
santes encore  pour  la  jeunesse  qui  nous  entoure.  La 
divine  Providence,  que  nous  invoquions  spécialement 
chaque  jour,  nous  a  prodigué  les  marques  de  sa  pro- 
tection ,  pendant  toute  la  durée  des  travaux.  L'hiver 
doux  et  sec  de  1873  à  7i  permit  aux  ouvriers  de  tra- 
vailler sans  interruption,  aucun  accident  grave  ne  vint 
nous  attrister;  et  nous  pouvons  ajouter  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  de  trop  grandes  inquiétudes  en  ce  qui 
concerne  les  ressources  matérielles.        .  v -  ;  ^ 

Dieu  semblait  avoir  choisi  tout  exprès  pour  cette 
œuvre  la  digne  supérieure  qui  la  conduisit  à  bonne 
fin.  Elle  aimait  les  beaux-arts,  avait  l'œil  exercé  aux 
lignes  de  l'architecture,  surveillait  attentivement  la 
marche  des  travaux  ;  plus  d'une  fois ,  elle  prévint  de 
fausses  manœuvres  par  ses  sages  avis.  >     - 

Bien  que  notre  Circulaire  ait  fait  connaUre  ce  dou- 
ble édifice ,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en 
faire  une  description  plus  complète:  .     » 

COMMENÇONS  par  la  façade  du  chœur,  qui  domine  tous  les 
jardins.  De  hautes  el  nombreuses  ouvertures,  dans  le 
style  ogival  du  treizième  siècle,  lui  donnent  un  cachet  vrai- 
ment monastique.  Gravissons  quelques  marches  et  nous  som- 
mes dans  l'avant-chœur,  servant  aussi  de  trait  d'union  entre 
la  Communauté  et  l'externat.  A  l'entrée  de  la  maison  de  Dieu, 
les  statues  de  saint  Augustin  et  de  sainte  Ursule  semblent 
nous  inviter  au  ro cueillement  et  à  la  prière. 

L'aspect  du  chœur,  vu  de  la  porte  principale,  est  vrai- 
ment grandiose:  (rois  nefs,  formées  p^r  deux  rangs  de  hau- 
tes colonnes  polychromées,  frappent  tout  d'abord  les  regards. 
Aux  trois  nefs  répond  un  triple  rang  d'arcades,  formant 
une  voûte  élancée  et  majestueuse.  L'immortelle  acanthe  » 
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aux  feuiUei  louples  et  dentelées,  couronne  les  chapiteaux  de 
ces  gigantesques  colonnes,  eml>ellie8  par  des  anneaux  de 
peinture,  style  du  treixième  siècle. 

Une  belle  et  vaste  grille  claustrale  termine  le  premier  plan. 
Une  rosace  d'une  assez  grande  dimension,  ciselée  avec  une 
extrême  délicatesse,  surmonte  la  grille  et  laisse  entrevoir  les 
vllraux  peints  de  la  chapelle  extérieure,  à  travers  lesi  décou- 
pures de  ses  feuilles  gracieuses.  A  droite  du  chœur,  on  voit» 
élevée  d'environ  dix  mètres,  une  statue  du  Sacré-Cœur. 
Vis-à-vis,  à  gauche,  l'heureux  Patriarche  saint  Joseph,  por- 
tant un  lis  d'une  main,  et  de  l'autre,  soutenant  le  divin 
Enfant. 

Au-dessous  de  la  statue  du  Cœur  de  Jésus,  au  centred'une 
ogive,  on  aperçoit  une  charmante  Vierge,  tenant  son  divin 
Fils.  Un  élégant  autel  s'élève  à  ses  pieds  (1). 

Deux  rangs  de  stalles  et  de  larges  bancs  pour  les  élèves 
forment  l'ameublement  du  chœur. 

Les  stalles  de  la  supérieure  et  de  la  sous-prieure,  d'une 
sculpture  simple,  ainsi  que  toute  la  boiserie  correspondante, 
rappellent  les  anciennes  abbnyes  du  moyen-âge. 

La  tribune,  où  se  rendent  nos  musiciennes  les  jours  de 
solennités,  est  éclairée  par  cinq  longues  et  belles  fenêtres, 
qui  répandent  des  flots  de  lumière  dans  notre  vaste  ora- 
toire. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  chapelle  extérieure.  La 
simplicité  s'y  trouve  jointe  à  l'élégance  et  à  la  gravité  du  style 
religieux.  Le  fond  du  sanctuaire  est  enrichi  par  un  triple 
vitrail  représentant,  au  centre,  la  Vierge  Immaculée,  ayant 
à  sa  droite  saint  Joseph,  à  sa  gauche  sainte  Anne.  Du  côté  de 


/ 


il 


(1)  Celte  slalue  de  Marie  (*)  n'ayant  pas  de  dénomination  spéciale,  a  é\è 
décorée  par  nous  du  litre  de  N.-D,  din  Sacré-Cœur.  Le  petit  autel  sus- 
nommé reçoit  différentes  ornementations  selon  les  fêtes  ou  époques  d» 
l'année.  A  Noël,  on  y  voit  une  crèche;  au  mois  de  mai,  les  couleurs  del» 
sainte  Vierge  viennent  réjouir  nos  heureuses  enfants  ;  en  juin,  les  décora- 
tions sont  en  rapport  avec  le  culte  du  Sacré-Cceur. 

{*)  Regardée  comme  an  ehcf-d'auTre  par  les  arllsi»,  date  da  dix-stplième  siècle. 
Une  ancienne  Ursulinedu  Mans,  qui  vint  finir  ses  jours  au  milieu  de  nous,  en  fit  do» 
i  la  Communauté  en  16i7. 
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l'Eptlre,  en  regard  de  la  grille  du  chioBar,'  d'eux  i^titi^t  vi- 
traux nous  offrent  le»  images  de  saint  Augustin  et  de  èainfa 
Ursule.  La  B.  Françoise  d'Amboise  apparaît  au-'deSsus  dé  la 
porte  du  sanctuaire,  et  la  vision  de  sainte  Ursule  à  sainte 
Angèle ,  au  sommet  de  l'autel  de  notre  bien-aimée  Fonda- 
trice. L'emplacement  de  ces  belles  verrières  est  si  arliste- 
incnt  disposé ,  que  nous  pouvons  facilement  les  contempler 
Aci  l'intérieur. 

L'autel  en  pierre,  parfaitement  sculpté,  mais  dont  quel- 
■ques  connaisseurs  trouvent  les  proportions  un  peu  réduites, 
«st  placé  en  profil  du  chœur.  La  porte  du  Tabernacle  attire 
surtout  l'attention.  Une  gracieuse  chaire,  embellie  d'ogives 
et  de  clochetons,  élégamment  distribués,  complète  l'ensem- 
ble du  sanctuaire. 

Les  autels  latéraux,  placés  en  dehors  de  la  balustrade,  for- 
ment une  sorte  de  grotte,  au  fond  de  laquelle  se  détache  la 
«tatue  du  Cœur  de  Jésus  d'un  côlé  ;  de  l'autre,  celle  de  notre 
Mère  sainte  Angèle,  tenant  une  enfant  par  la  main. 

La  tribune,  spécialement  destinée  aux  Enfants  de  Marie, 
pour  l'exécution  de  leurs  chants,  est  soutenue  pardeux  beaux 
piliers  de  granit,  cl  fermée  par  une  rangée  de  bahistres  dé- 
licatement ciselés  en  petits  trèfles  à  quatre  fi^uilles.  Une  ver- 
rière, représentant  saint  Charles  Borromée,  un  des  premiers 
promoteurs  de  l'Ordre,  éclaire  cette  tribune. 

Les  amateurs  d'architecture  admirent  surtout  la  belle 
voûte,  à  arcades  ogivales,  élevée  de  14i",50  au-dessus  du 
niveau  du  sol. 

Au  reste ,  comme  nous  le  faisions  remarquer  dans  notre 
Circulaire,  cette  construction  a  été  l'objet,  dans  quelques 
feuilles  publiques,  d'articles  très-flatteurs. 

Lorsque  la  chapelle  a  été  terminée  et  avant  d'y  établir 
déflnitivumentia  clôture,  M.  l'abbé  Dubois,  notre  supérieur, 
A  voulu  donner  aux  religieuses  la  consolation  de  la  visiter. 

A  noire  époque ,  la  glorieuse  Vierge  Marie  semble 
appeler  les  populations  chrétiennes  à  ses  sanctuaires; 
privées,  par  la  clôture,  de  nous  agenouiller  dans  ces 
lieux  bénis ,  nous  nous  sommes  fait  représenter  en 
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4872  par  deux  de  nos  tourières  dans  un  pMerinage  à 
N.-D.  de  Lourdes  (i).  Mais  ce  voyage,  d'une  Irop 
courte  durf^e ,  ne  suffisait  pas  à  notre  amour  pour  la 
Reine  immaculée.  D'après  le  conseil  d'un  Père  trap- 
piste (2),  abbé  du  monastère  de  Gethsémani,  dans  le 
Nouveau-Monde ,  nous  avons  voulu  qu'un  souvenir 
permanent  nous  représentât  dans  cette  célèbre  basilique. 
Une  de  nos  sœurs  a  brodé,  sur  velours  blanc,  un  char- 
mant tableau ,  au  sommet  duquel  resplendit  un  cœur 
en  nacre,  enrichi  de  diamants,  et  qui  renferme  le» 
noms  de  tous  les  membres  de  la  Communauté.  Ce  ta- 
bleau, orné  d'un  superbe  encadrement,  représente 
une  bannière  portant  cette  inscription  :  À  N.-D.  dt 
Lourdes,  le  Monastère  de  Sainte- Ursule  de  Nantes, 
i"  Mai  1877.  Quatre  blanches  colombes,  aux  aile» 
brillantes,  en  soutiennent  les  rubans,  sur  lesquels  se 
lisent  les  noms  des  quatre  grandes  divisions  du 
Monastère:  Communauté,  Ecole  charitable,  Pen- 
sionnat, Externat.  Deux  branches  d'églantine  for- 
ment guirlande  et  entourent  l'oriflamme. 

En  terminant  notre  relation ,  nous  exprimerons  un 
seul  désir  :  puissions-nous  reculer  les  bornes  de  notre 
enclos ,  devenu  trop  étroit  pour  notre  nombreux  per- 
sonnel; puisse  bientôt  la  glorieuse  Mère  de  Jésus,  notre 
première  et  bien-aimée  Supérieure ,  exaucer  les  vœux, 
de  ses  humUes  et  indignes  filles. 


/;■ 


(1)  Une  autre  tour ière  a  fait  le  pèlerinage  de   Paray-le-Hooial^ 
l'année  tuivanie. 
(3)  Frère  d'une  de  npi  Ifèrei.  . 
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CHAPITRE    III. 

Notices  biographiques. 

H  nous  eût  été  doux  d'offrir  à  nos  chères  lectrices 
un  certain  nombre  de  biographies  de  nos  pieuses  Mè- 
res et  Sœurs;  mais  nous  devons  nous  restreindre  à 
quelques-unes.  Il  est  des  noms  qui  ne  peuvent  rester 
dans  l'oubli. 

LA  Mère  Louise  0  Diettb  Db  Saint-Louis,  l'une  des  colon- 
Ines  de  notre  Monastère,  et  qui  fut  supérieure  de  1833  à 
1839.  —  La  Sœur  M.  Emmanuel,  Léonir  MoRkTS,  qui  pro- 
nonça ses  vœux  sur  son  lit  de  mort,  et  dont  le  nom  est  resté 
parmi  nous  synonyme  de  celui  des  Stanislas  et  des  Berch- 
mans.  —  La  Mère  M.  des  Anges,  Angélique  Brangbr,  qui  réa- 
lisa véritablement  cette  béatitude  :  Bienheureux  ceux  qui 
sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre.  La  Sœur  Thé- 
rèse, Angélique  Fonteneau,  qui  aimait  son  état  de  Sœur  con- 
verse, parce  qu'il  la  rapprochait  davantage  du  divin  Ouvrier 
de  Nazareth,  et  qui  charmait  ses  travaux  par  de  brûlantes 
aspirations,  et  des  refrains  de  cantiques,  -r  La  Mère  Marie 
DU  GcEUR  DE  Jésus,  Adèle  Rivière  Desheros,  qui,  jusque  dans 
sa  vieillesse,  fut  le  type  de  la  piété  aimable  ;  après  avoir  été 
8U|)érieure ,  elle  fut  la  consolation  de  celles  qui  lui  succédè- 
rent. L'Eglifp,  la  France  et  sa  Communauté  étaient  ses  seules 
Affections.  Retenue  à  l'infirmerie  pendant  de  longues  années, 
on  la  trouvait  toujours  souriante,  et  saintement  occupée  de 
la  conversion  de  quelque  grand  ennemi  des  nobles  causes. 

Elle  décéda  le  4  novembre  1873 ,  à  Tâge  de  84  ans. 

La  Mère  Sainte-Glaire,  Clémentine  Rolland,  vrai  mo- 
dèle de  régularité,  enlevée  à  notre  affectueuse  vénération 
le  22  février  1876.  Après  avoir  été  occupée  aux  travaux  de 
l'enseignement  pendant  sa  jeunesse  religieuse,  elle  fut  char- 
gée neuf  ans  de  la  supériorité,  puis  de  l'économat,  et  enfin 
de  l'emploi  de  sous-prieure.  Ses  dernières  années  furent  con- 
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«acrées  à  l'instruction  des  pauvres  femmes  et  des  petits  en- 
fants. Qu'il  était  boau  de  voir,  quinze  jours  avant  sa  mort , 
cette  vénérable  Ursuline,  âgée  de  77  ans,  entourée  de  noc^ 
fillettesj  leur  enseigner  l'a  b  c  avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès!  Aussi,  le  divin  Epoux,  qui  ne  se  laisse  jamais  vain- 
cre en  générosité,  se  plut-il  &  combler  de  consolations  les 
derniers  jours  de  sa  ûdële  servante.  Jusqu'alors,  sa  vertu  pa- 
raissait austère;  la  crainte  de  la  mort  et  des  jugements  était 
sa  pensée  babituelle.  Mais  les  accents  de  bonheur  qui  s'é- 
chappèrent de  ses  lèvres  mourantes,  furent,  pour  nous,  la 
révélation  de  la  paix  et  de  la  joie  dont  son  âme  était  inondée. 
a  Mourir  Ursuline,  que  c'est  doux  et  consolant  I. . .  Ceux  qui 
«  en  ont  instruit  plusieurs,  brilleront  comme  des  soleils  dans 
«  l'éternité I . . . .  C'est  la  parole  de  la  Vérité  même! . .. .  Oh  I 
<r  combien  de  petites  âmes  vont  venir  au-devant  de  moi. . . 
«  Mes  sœurs,  répétait  cette  digr:;  Mère ,  aux  jeunes  religieu- 
a  ses,  aimez,  aimez  beaucot^p  votre  sainte  vocation.  Tra- 
0  vailler  à  sauver  des  âmes,  c'est  entrer  dans  les  iiîtentions 
a  de  Jésus-Christ,  o 


LA  MÈRE  aUERRT  DE  LAVERONE , 
DITE  SAINT-GABRIEL. 

CETTB  excellente  religieuse,  restauratrice  de  notre  Com- 
munauté, naquit  en  1748,  k  Saint-Révérend,  paroisse 
vendéenne,  d'une  famille  aussi  distinguée  par  sa  position 
sociale  que  par  ses  vertus. 

Son  éducation  fut  confiée  à  une  de  ses  aïeules,  femme  d'une 
grande  distinction  et  d'une  délicatesse  exquise,  comme  la 
France  en  possédait  dans  le  grand  siècle.  Cette  dame  se  Qt 
un  bonheur  de  développer  les  qualités  précieuses  dont  le  ciel 
avait  doué  sa  |»etite-Qlle.  Ses  regards  seuls  indiquaient  à  la 
jeuue  enfant  ce  qu'elle  devait  éviter  ou  accomplir. 

Bien  qu'au  sein  d'une  famille  vertueuse,  Gabriellc  ne  tarda 
pas  à  sentir  un  dégoût  invincible  pour  le  monde,  et  un  puis- 
sant attrait  pour  la  solitude  du  cloître.  La  tendre  affection 
qu'elle  portail  à  sa  famille,  lui  faisait  envisager  avec  effroi 
le  moment  de  la  séparation.  L'Epoux  céleste  qui  l'appelait 
triompha  de  ses  résistances,  sans  lui  ôtcr  le  mérite  du  sa- 
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criûce;  car  il  lui  sembla,  en  sortant  de  la  maison  pater- 
nelle» qu'on  luj  brisait  tous  les  os,  t^nt  sa  douleur  fut  vio- 
lente. Son  énergique  volonté,  soutenue  par  la  grâce,  lui  fit 
accepter  généreusement  les  pratiques  religieuses;  et  I'od^ 
peut  dire,  qu'en  mettant  le  pied  dans  le  Monastère,  elle  se: 
livra  sans  restriction  à  Celui  qui  sollicitait  son  cœur. 

La  Communauté  des  Ursulines  de  Nantes,  qu'elle  avait 
elle-même  choisie,  possédait  déjà  une  de  ses  sœurs,  distin- 
guée par  sa  grande  vertu  et  par  ses  succès  dans  l'instruction 
de  la  jeunesse.  La  Mère  Gabrielle  Guerry  de  Lavergne  n'eut 
point  autant  de  bonheur  que  son  aînée  dans  l'emploi  de  mai- 
tresse  des  internes  ;  mais  elle  réussit  mieux  auprès  des 
dames  et  des  demoiselles  de  la  haute  pension  qui  habitaient 
la  Communauté. 

Avant  la  tourmente  révolutionnaire,  son  mérite,  déjà  ap- 
précié, l'avait  placée  à  la  tête  du  noviciat,  et  au  moment  où 
les  iniques  lois  de  la  Convention  l'arrachèrent  à  son  cloître 
bien-aimé,  elle  était  chargée  de  l'administration  temporelle 
du  Monastère.  Ayant  refusé,  comme  toutes  ses  Sœurs,  de 
prêter  le  serment,  elle  eut  l'honneur  d'être  captive  et  de- 
subir  les  misères  et  les  angoisses  qu'inOigeaient  de  cruel» 
tyrans  à  l'innocence  opprimée. 

La  mort  de  Robespierre  ouvrit  sa  prison  et  donna  libre  car- 
rière à  son  zèle  :  l'instruction  des  enfants  devint  son  occu- 
pation journalière ,  et  elle  s'estima  heureuse,  au  milieu  de 
tant  de  culauiités,  de  pouvoir  disposer  beaucoup  de  jeune» 
âmes  k  la  première  Communion. 

Des  jours  moins  malheureux  se  lèvent  enfin  sur  la  France. 
La  Mère  Guerry  de  Lavergne  est  élue  supérieure  en  1803r 
par  les  membres  dispersés  de  la  Communauté.  L'image  de 
son  cher  couvent  se  présente  plus  que  jamais  à  son  esprit; 
sans  cesse  elle  soupire  après  le  moment  qui  lui  rouvrira  le» 
portes  de  la  Maison  du  Seigneur. 

Dieu  l'avait  élue,  en  effet,  pour  relever  le  Monastère  de 
Nantes,  et  lui  avait  donné  une  remarquable  intelligence  des 
affaires.  Ils  fatigues,  les  préoccupations,  les  labeurs  de  tous 
genres  ne  lui  firent  pas  défaut.  Néanmoins,  on  la  trouvait 
toujours  calme  et  sereine;  c'était  dans  la  prière,  dans  l'union 
avec  Diçu  qu'elle  puisait  lumière,  force  et  consolation;  aussi»^ 
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'plus'â'urie'fois',  la  main  divine  aplanit  pour  cetle  àme  con- 

''ifanie  lès'âifÛcùUtlis  de  la  roule. 
'  n'est  Inutile  de  s'étendre  davantage  sur  cette  phase  de  sa 

"Vie,  Tbistoire  de  la  restauration  de  notre  Monastère  en  a  déjà 
parlé.  Nous  évoquerons  seuleraeal  un  souvenir.  Lorsque  sa 

'  renaissante  faaiille  eut  '"afin  trouvé  un  asile,  la  Hère  Guerry 

'de  Lavergne  ne  fut  point  pour  cela  &  l'abri  dépraves  sollici- 
tudes. Les  dépenses  nécessitées  par  la  formation  d'iin  nouvel 

'  établissement,  le  baut  prix  des  denrées,  etc.,  la  réduisirent 

^  '  plus  d'une  fois  à  une  grande  détresse.  Mais,  aussi  discrète  que 
délicate,  elle  se  taisait,  et  ses  filles  étaient  loin  de  soupçonner 

'  «es  embarras,  lorsque,  à  l'Hpprocbe  de  la  froide  saison ,  elle 
s'inquiétait  avec  une  tendresse  toute  maternelle,  si  chacune 
était  suffisamment  pourvue  de  chauds  vêtements. 

Un  mot  maintenant  sur  les  qualités  remarquables  qui  l'ont 
fait  estimer  et  aimer  de  tous  ceux  qui  la  connurent.  Son 
air,  sa  démarche,  ses  manières,  étaient  à  la  fois  nobles  et 
religieuses  :  elle  savait  joindre  la  dignité  &  la  simplicité. 
Son  tact  parfait  lui  faisait  trouver  des  paroles  aimables,  gra- 
cieuses, et  toujours  convenables  pour  les  personnes  qui  en- 
traient en  relation  avec  elle.  Les  familles,  aussi  bien  que  les 
élèves,  l'avaient  en  singulière  estime.  A  l'époque  de  la  cano- 
nisation de  sainte  Angèle,  son  influence  attira  un  concours 
prodigieux  dans  notre  petit  sanctuaire;  les  autorités  civiles 
et  le  clergé  se  firent  un  bonheur  de  se  rendre  à  son  invita- 
tion. Elle  possédait  à  un  degré  remarquable  le  talent  de  gou- 
verner. Supérieure  pendant  treize  ans,  elle  fit  le  bonheur  de 
toutes  ses  religieuses,  et  travailla  efficacement  à  la  prospérité 
du  Monastère. 

En  1827,  lorsque  mourut  la  Révérende  Mère  Angebault, 
la  bonne  Mère  Guerry  de  Lavergne  presque  octogénaire, 
refusa  toute  charge  et  accepta  seulement  celle  de  conseil- 
lère. 
Retirée  dans  sa  modeste  cellule,  il  lui  fut  bien  doux  de  se 
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livrer  à  cet  esprit  de  n^ière  et  de  recueillemtmt  auquel  l'at- 
trait divin  l'avail  !oujuur^  portée.  Pendant  près  de  dix-huit 
ans  qu'elle  vécut  encore ,  le  parfum  de  ses  vertus  embauma 
le  Monastère.  Autant  que  sa  santé  chancelante  put  le  lui  per- 
mettre, elle  assista  à  tous  les  exercices  réguliers.  Sa  dévotion 
Il  lU 
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envers  la  sainte  Eucharistie  était  aussi  vive  que  profonde. 
Tout  ce  qui  lui  rappelait  ce  divin  mystère  était  précieux 
aux  yeux  de  sa  foi.  Ainsi,  elle  conservait  avec  bonheur  dans 
sa  chambre  une  des  clefs  du  Tabernacle;  et  souvent,  avec 
amour,  elle  la  pressait  sur  ses  lèvres.  Lorsque  M.  l'Aumônier 
venait  la  confesser,  elle  le  priait  humblement  de  lui  laisser 
baiser  ses  doigts  consacrés,  afln,  disait-elle,  de  se  dédomma- 
ger de  ne  pouvoir  assister  à  la  sainte  Messe. 

Les  journées,  si  longues  pour  les  pauvres  malades,  étaient 
utilement  et  pieusement  employées  en  lectures,  via  crucis  (1), 
rosaire,  ofQce  même,  autant  que  sa  vue  le  lui  permit. 

Toujours  affable  et  reconnaissante  envers  les  Sœurs  qui 
lui  prodiguaient  des  soins,  ainsi  qu'une  bonne  aïeule,  elle 
prenait  la  douce  liberté  de  les  tutoyer,  et  les  appelait  aima- 
blement a  ma  mie.  » 

Son  respect  pour  l'esprit  de  pauvreté  lui  faisait  un  devoir 
de  mettre  à  profit  les  moindres  moments.  Elle  avançait  fort 
peu  à  (lier,  et  néanmoins,  chaque  année,  vingt  livres  de  lin 
étaient  par  elle  transformées  en  un  fil  uni  et  ferme.  Quand 
ses  yeux,  affaiblis  par  l'âge,  lui  interdirent  l'usage  de  la  que- 
nouille, ses  doigts  encore  souples  effllaient  la  toile  pour  les 
besoins  de  l'infirmerie. 

Parvenue  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  elle  fut 
forcée  de  s'aliter.  La  respectable  Mère  Gucrry  vécut  encore 
plusieurs  années ,  conservant  ses  facultés  intellectuelles. 
Enfin,  comblée  de  mérites,  vénérée  de  toutes  ses  filles,  elle 
s'endormit  doucement  dans  le  baiser  du  Seigneur,  un  Mer- 
credi saint,  19  mars  1845.  Elle  était  entrée  dans  sa  quatre- 
vingt-dix-huitième  année.  Dieu,  voulant  récompenser  la  dé- 
votion de  cette  âme  d'élite  pour  saint  Joseph,  qu'elle  avait 
honoré  toute  sa  vie  comme  patron  de  la  bonne  mort,  l'appela 
à  Lui  le  jour  de  la  fête  de  ce  grand  Patriarche. 

Quelle  couronne  radieuse  a  dû  resplendir  sur  le  front  de 
cette  vénérable  restauratrice,  après  une  carrière  si  longue) 
remplie  par  de  tels  travaux  I  Oh  !  combien  est  glorieuse  sur 
la  terre,  et  plus  encore  dans  le  ciel  la  chaste  généralioa  des 
illustres  vierges  Ursule  et  Angèle  de  Méricil 


(1)  Snr  une  croix  indulgeociée. 
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LA    MÈRE    ROSB    SIMON.         .^ 
DITE  MARII  DE  JtSUS. 

LA  Ville-des-Cayes,  dans  l'île  de  SaintrDomingue  (Haïti), 
fut  la  patrie  de  cette  pieuse  Mère ,  qui  naquit  en  1762. 
iSon  père,  colon  distingué,  Tamena  en  France  à  l'âge  de  huit 
ans,  et  la  plaça  en  pension,  avec  deux  de  ses  sœurs,  au  cou- 
vent des  Ursulines  de  Nantes. 

Vive  et  espiègle,  comme  toutes  les  intelligences  précoces, 
elle  fut  souvent  réprimandée  pour  ses  légèretés.  Une  f<)is, 
elle  fut  enfermée  dans  une  espèce  de  cachot  par  la  Mère 
Boutant,  et  le  cachot  ne  devait  s'ouvrir  qu'après  aveu 
<lc  la  faute  ;  mais  Rose  était  innocente,  et  la  pauvre  enfant 
aima  mieux  endurer  la  pénitence  que  de  mentir.  Une  autre 
lois,  elle  s'esquiva  dans  le  caveau  où  étaient  déposées  les 
religieuses,  pour  voir  une  de  ses  maîtresses,  morte  peu  au- 
4>aravant,  en  odeur  de  sainteté  (1).  Elle  était  convaincue 
qu'elle  retrouverait  sans  corruption  les  restes  de  cette  véné- 
rée Mère,  tant  était  profonde  l'estime  qu'elle  avait  de  sa 
-vertu.  Elle  essaya  même  d'entr'ouvrir  la  châsse.  Néanmoins, 
l'eQroi  la  saisit,  et  elle  se  hâta  de  quitter  ces  tristes  lieux. 
Malgré  son  élourderie,  Rose  se  disposa  avec  ferveur  au  grand 
.-icle  de  sa  première  Communion,  et  elle  l'accomplit  avec  des 
dispositions  bien  rassurantes  pour  ses  maîtresses. 

Il  est  probable,  que  dès  cette  époque,  le  céleste  Epoux  lui 
4it  entendre  sa  voix,  car  elle  montra  de  bonne  heure  un 
■attrait  prononcé  pour  la  vie  religieuse.  A  l'âge  de  dix-huit 
^ns  elle  entra  au  Carmel  dont  la  vie  austère  séduisait  son 
-cœur  avide  de  sacriflces.  Sa  complexion  délicate  l'obligea 
bientôt  d'en  sortir,  et  elle  revint  dans  sa  famille. 

Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers  la  communauté  de 
:Sainte-Ursule  de  Nantes,  où  elle  avait  passé  une  partie  de  sa 
Jeunesse.  Elle  en  demanda  humblement  l'entrée  à  la  Réve- 


il) Cette  religieuse  était  la  saur  de  la  Mère  Guerrjr  de  Larergne,  mentioanée  plu» 
Ikaul. 
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rende  Mère  Despinoze ,  alors  supérieure,  qui  l'accueillit  avec 
Joie.  Ses  brillantes  qualités,  son  instruction  et  ses  vertus 
étaient  autant  d'espérances  pour  le  Monastère.  On  était  en 
1785.  M>i«  Rose  Simon  avait  vingt-trois  ans. 

Il  y  avait  à  peine^ept  années  qu'elle  goûtait  les  douceurs 
de  la  solitude,  lorsque  la  Rôvolulion  l'en  arracha;  elle  se  re- 
,tira  dans  sa  funiille,  qui  fut  heureuse  de  la  recouvrer,  et  pra- 
4k|ua  les  exerci,ces  mpnastiques  avec  une<  fidélité  qui  édifia 
.singulièrement  ses  sœurs. 

Dès  quelles  plusjnauvais  jours  furent  passés,  la  MèreSimon 
ouvrit  un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles,  et  elle  les  amena 
en  1806  à  la  nouvelle  Communauté  que  formait  la  Mère 
Guerry  de  Lavergne.  Successivement  première  maîtresse  des 
pensionnaires,  puis  maîtresse  des  novices,  sacristine,  con- 
seillère, elle  fut  enfin  nommée  supérieure  en  1827,  après  la 
mort  de  lu  Mère  Angebault. 

Destinée  par  Dieu  à  la  conduite  des  âmes,  elle  avait  passé 
par  le  creuset  de  l'épreuve,  et  les  étals  les  plus  crucifiants 
ne  lui  étaient  pas  inconnus.  Sa  piété  éclairée,  sa  connais- 
sance de  la  vie  spirituelle,  faisaient  grandement  apprécier 
ses  avis.  Son  amour  pour  Dieu  se  manifestait  dans  les  ins- 
tructions publiques  et  particulières  qu'elle  donnait  à  se» 
filles.  Connaissant  parfaitement  la  sainte  Ecriture,  les  Pères, 
les  écrivains  ecclésiastiques,  elle  appuyait  ses  exhortations 
d'une  foule  (|e  textes,  qu'elle  citait  avec  autant  ^'aisance  que 
d'à  propos. 

Le  caractère  de  cette  vénérée  Mère  avait  quelque  chose  de 
si  attrayant,  qu'il  lui  gagnait  aussitôt  la  confiance  de  toutes 
les  personnes  qui  l'approchaient:  tout  intéressait  dans  sa  con- 
versation, lya  plus  exquise  politesse,  l'affabilité  et  une  bonté 
ravissante  brillaient  dans  toute  sa  conduite  :  .religieuses  et 
élèves  étaient  profondément  attachées  à  cette  respectable  su- 
périeure. Les  Jours  de  son  double  triennat  offrirent  parfois 
de  graves  diflicultés;  mais  sa  douceur  et  sa  condescendance, 
jointes  à  une  sage  énergie ,  triomphèrent  de  tous  les  obsta- 
cles. 

La  Hère  Simon  était  économe  de  ses  moindres  instants  jus- 
qu'au scrupule;  douée  d'un  goût  pai;fait  et, d'une  grande 
adresse,  elle  se  plaisait,  étant  supérieure,  à  confectionner 
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de  petits  objetsde  piété,  t6l9  que  scapulaircs,  pales;  bour-' 
«es  d'aufet  ,'etc. ,  et  elle  en  lirait  quelques  ressources  desti-' 
nées  aux  pauvres.  A  l'époque  de  la  chute  dcS  Bout-bohs,  les 
craintes  de  l'avenir  tarissaleiit  les  laumdhes;  pour  elle,  s^ap- 
puyant  sur  la  Providence ,  elle  ne  retrancha  rien  de  ce  que 
la  Communauté  fournissait  d'ordinaire  aux  îndigehls. 

Après  avoir  exercé  pendant  six  ans  la  première  charge  dé 
la  Maison,  elle  fut  nommée  sous-prieure.  C'est  dans  cet  em- 
ploi ,  à  la  S'il  t  d'une  fluxion  de  poitrine,  qu'elle  succomba, 
à  l'âge  de  74  ans,  le 5  avril  1836. 

Ses  éminentes  qualités  religieuses  et  intellectuelles ,  son 
esprit  cultivé  et  l'iimabilito  de  son  caractère,  l'avaient  fait 
surnommer  la  Perle  des  UriulineB. 


I 


LA    MÈRE    JULIB    aOUIN,    •> 
DITE  RIRIE  CHANTIL. 

(^E  n'est  point  ici  une  restauratrice  ni  une  supérieure 
j  dont  nous  rappelons  les  vertus.  Humble  violette  du  jar- 
din fermé  de  l'Epoux,  on  devina  plutôt  ses  vertus ,  qu'on  né 
les  vit  éclater  au  dehors.  Le  Bien-Aimé  seul  a  pu  découvrir 
et  apprécier  ses  charmes.  Rien  d'extraordinaire  u'attfra  l'at- 
tention, et  cependant  ropiïiion  générale  sur  cette  bonne  Mûre 
s'exprimait  par  ce  seul  mot  :  c'est  une  sainte. 

La  Mère  IMabie  Ghantal,  née  Julie  Gouin,  de  Paimbœuf,  eh- 
tra  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  dans  notre  Monastère.  Au  début 
de  sa  carrière  religieuse,  elle  se  fit  remarquer  par  son  ex- 
trême ponctualité  aux  moindres  observances.  Dieu  lui  (It 
comprendre  de  bonne  heure  le  sens  profond  de  cette  parole  ' 
du  grand  Apôtre  :  //  s'eut  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et 
à  la  mort  de  la  Croix.  Elle  résolut  de  s'adonner ,  sans  reis- 
Mction,  à  la  pratique  de  l'ohéissance ,  et  elle  garda  celte 
généreuse  résolution  avec  une  exactitude  et  une  persévérance 
qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 

Sous  un  extérieur  peu  attrayant ,  auquel  certains  mouve- 
ments nerveux  donnaient  Un  èachet  de  singularité,  on  devi- 
nait une  âme  d'élite.  Elle  unissbit  tout  ce  qui  était  propre  à 
l'élever  au-dessus  d'une  vertu  commune  él  viilgaii*e  ■:  un  cà- 
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raclère  ardent ,  un  cœnr  tendre  et  sensible ,  une  conscience 
délicate,  une  foi  vive,  un  respect  profond  pour  l'autorité. 

Ces  (Ions  précieux  ne  l'exemptèrent  pas  de  boire  souvent 
au  calice  de  l'humiliation.  Brûlant  de  zèle  pour  le  salut  de» 
âmes,  elle  ne  put  cependant  réussir  près  des  enfants,  et  fut 
retirée  de  l'enseignement,  après  plusieurs  essais  infructueux. 
Ses  manières,  quelque  peu  originales,  donnaient  trop  de 
prise  à  la  causticité  de  la  maligne  jeunesse. 

Rendue  à  la  vie  commune ,  elle  fut  un  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus  :  c'était  une  règle  vivante,  dans  toute 
l'extension  du  mot. 

Elle  se  montra  toujours  heureuse  du  modeste  emploi  de 
portière  que  la  Providence  lui  avait  départi.  C'est  dans  cell& 
fonction,  privée  de  tout  éclat,  qu'on  put  lui  appliquer  les 
paroles  de  saint  Paul  :  o  ]Ua  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jé- 
sus-Christ. 0  On  se  rappelle  encore  quelle  vive  impression 
de  piété  se  répandait  sur  ses  traits  lorsqu'elle  entrait  dans  le 
saint  lieu.  Son  respect,  son  esprit  de  foi  se  manifestait  en 
tout ,  jusque  dans  un  simple  signe  de  croix.  Pen>iant  le  cbant 
des  Vêpres ,  les  élèves  se  donnaient  souvent  le  malin  plaisir 
de  l'examiner ,  sans  pouvoir  découvrir  la  plus  légère  dis- 
traction dans  ses  regards  ou  dans  son  maintien. 

Ses  rares  vertus  attirèrent  enfin  l'attention  de  ses  Sœurs», 
et  elle  fut  nommée  sous-prieure  en  1851.  Dans  cette  charge, 
elle  déploya  un  zèle  remarquable  pour  l'accomplissement 
de  la  Règle  et  de  tous  les  devoirs  religieux;  jamais  elle  ne 
transigea  avec  sa  conscience,  bien  que  son  cœur  en  dût  souf- 
frir quelquefois. 

Une  religieuse  s'oublia  un  jour  à  la  récréation ,  et  (iarl.v 
d'une  manière  peu  respectueuse  h  la  Révérende  Mère  supé- 
rieure. La  Mère  MarieChantal  Gt  d'abord  une  sérieuse  obser- 
vation à  la  coupable  en  particulier,  puis,  s'autorisant  de  la, 
permission  de  la  Révérende  Hère,  elle  assemble  la  Gommu> 
nauté ,  et  oblige  la  délinquante  à  faire  une  réparation  pu- 
blique. 

Cependant  la  santé  de  cette  fervente  sous-prieure  s'altérait 
d'une  manière  inquiétante;  elle  sentait  les  premières  attein- 
tes d'un  cancer.  Sa  résignation ,  dans  cette  dure  épreuve,  fut 
à  la  haîiteur  de  sa  vertu  :  sa  vie  avait  été  parfaite,  sa  sou- 


i'I 


H.Î 


DE   NANTES.     "  295 

mission  fut  admirable.  Elle  accepta,  avec  générosité,  les  hu- 
milialions  de  tous  genres  qu'entratne  cette  maladie  terrible.  , 
Sa  délicate  charité  lui  faisait  comprendre  combien  ses  Soeurs 
devaient  souffrir  de  la  fétidité  qui  s'exhalait  de  sa  personne; 
aussi  recommandait-elle  instamment  de  ne  pas  l'approcher, 
et  de  la  laisser  seule  duus  sa  cellule.  , 

Sa  ferveur,  toujours  croissante,  la  pressait  d'assister  cba-  . 
que  jour  h  la  sainte  Messe,  malgré  des  souffrances  quelque- 
fois intolérables.  Celait  là,  aux  pieds  de  Sun  Sauveur  im- 
molé, qu'elle  puisait  lu  force  dont  elle  avait  besoin.  «  Gom- 
ment me  |>laindre,  disait  elle  à  la  mère  infirmière,  en  pen- 
sant au  sacrifice  de  mon  Jésus  sur  la  croix  1  »  Sa  foi  vive  et 
ardente  lui  faisait  apprécier  et  aimer  son  état  de  souffrances. 
«  Que  je  suis  heureuse;  j'expie  mes  fautes,  et  toutes  mes 
douleurs  seront  bientôt  changées  en  une  couronne  de  gloire 
immortelle!  » 

Le  désir  de  voir  Notre- Seigneur  et  sa  sainte  Mère  se  tra- 
duisait sous  mille  formes.  La  vue  du  divin  Crucifié  consolait 
et  fortifiait  son  âme  aimante,  et  elle  lui  adressait  d'affectueux 
colloques,  q'ii  ravissaient  les  assistants.  La  sacristine  hésitait 
h  entrer  le  Cierge  pascal  dans  la  chambre  de  la  mourante.  — 
a  Ne  craignez  pas,  dit  celle-ci,  apercevant  son  embarras:  ap- 
a  portez  le,  apportez-le;  c'est  l'image  de  Jésus-Christ,  le 
«r  signe  de  la  résurrection  (I).  d 

Enfin,  enrichie  de  mérites,  purifiée  par  de  cruelles  souf- 
frances, elle  expira  après  une  agonie  longue  et  doulou- 
reuse, le  12  décembre  1853.  Elle  était  âgée  de  56  ans. 

.      . ,        LA  SŒUR  JEANNE  GUERLET, 
DITE  SŒUR  GERMAINE. 

CaanrM.  ''' 

LA  simple  fille  des  champs  dont  nous  retraçons  ici  les 
vertus,  imita  dès  son  enfance  et  dans  le  cours  du  sa 
vie,  toute  cachée  en  Dieu,  la  sainte  bergère  de  Pibrac,  dont 
elle  portait  le  nom  dans  la  maison  du  Seigneur. 

(i)  II  est  d'usage,  dans  notre  Honistère,  de  faire  brûler  le  cierge  paical  près  du 
Jil  des  mourantes. 
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Jbannb  Guerlrt,  née  en  1838,  à  Saffré,  gros  ])Ourg  peu  , 
éloigné  de  Nantes,  d'une  famille  éminemment  çhrétienn^^,,. 
suçn,  avec  le  lait  maternel,  l'amour  et  la  crainte  i!e  Dieu. 

A  \'&ge  de  douze  ans,  l'Esprit-Saint,  mattre  de  celle  ijne^.^ 
lui  avait  di^jà  révélé  l'inestimable  prix  du  Sacriflce  augufit«}..,, 
de  nos  autels,  et  son  bonbeur  eût  été  d'assister  à  le  ites  les 
meitses  du  sa  paroisse;  si  le  travail  la  retenait,  elle  récitait 
par  cœur  ses  prières  accoutumées,  lorsque  le  son  de  la  i  Inclue 
lui  annonçait  qu'une  autre  Messe  allait  être  dite.  Une  seconde 
et  une  troisième  fois,  elle  s'unissait  ainsi  à  Toblation  de  la 
sainte  Victime,  et  son  cœur  savourait  presque  autant  de  boi^^, ,, 
heur  que  si  elle  y  eût  été  réellement  présente. 

Son  amour  pour  la  saint<)  Eucharistie  était  dès  lors  si  ar- 
dent que,  souvent  en  g  triant  son  troupeau,  elle  montait 
sur  un  arbre,  pour  avoir  la  consolation  de  contempler  le 
cloclier  paroiMial;  et  de  là ,  elle  envoyait  à  son  bon  IMattre 
SCS  élans  alTeclueux  et  ses  ferventes  prières. 

Le  divin  Epoux  des  vierges  l'appela  de  bonne  heure  à  la 
vie  parfaite.  La  Providence  permit  qu'elle  reçût  le  nom  de 
sœur  Germaine^  à  son  entrée  dans  le  clolire  comme  un  heu- 
leux  présage  de  la  perfection  qu'elle  devait  atteindre,  a  C'est 
une  âme  conduite  par  le  Saint-Esprit,  p  avait  dit  l'ecclé- 
siastique qui  la  présenta  à  la  supérieure.  La  maîtresse  des 
novices  remarqua  bientôt,  en  effet,  que  Dieu  régnait  sans 
partage  dans  le  cœur  de  celte  pauvre  paysanne.  Aussi  trouvâ- 
t-elle difncilement  quelques  imperfections  à  reprendre  pen- 
dant les  deux  années  de  son  noviciat.  «  Bienheureux  les 
«  cœurs  purs,  parce  qu'ils  verront  Dieu,  d  a  dit  la  Sagesse  in- 
carnée. La  pureté  de  cœur  de  sœur  Germaine  lui  faisait  voir 
Dieu  et  ne  voir  que  Lui  en  toutes  choses  :  travail,  fatigues, 
souffrances,  relations  avec  le  prochain,  étaient  autant  de 
«ymboles  sous  lesquels  sa  foi  clairvoyante  apercevait  l'action 
<livine. 

A  une  certaine  époque  de  sa  vie  religieuse,  des  motifs 
4]u'on  ne  peut  exposer  ici,  et  indépendants  de  sa  volonté,  la 
()rivèrent  de  recevoir  plusieurs  fois  par  semaine  la  sainte 
communion.  Loin  de  se  désoler  d'une  mesure  qui  devait  être 
fort  pénible  à  son  amour,  elle  disait  :  a  Quand  je  communie, 
<«  c'est  le  Seigneur  qui  me  donne;  mais  quand  je  suis  privée 


'!  i 


t  ■  ■  \ 


DE   NANTMy'4  1W:.?^ 

«  du  Pain  des  forts»  •  c'est  laoi  qui,  offre  .au  bon  Dieu  lin  «a»' 
«  grand  sacriflce.  » 

Elle  redoublait  alors.ses  communions  spirituelles  dans  Je 
«ourant  de  la  journée,  formant  tous  les  actes  en  usage  avant 
et  après  la  réception  du  divin  mystère,  comme  si  elle  eût 
réellement  reçu  le  Corps  sacré  du  Seigneur.  Jésus,  amidet    , 
Ames  simples  et  pures,  se  plaisait  alors  à  la  combler  de  fa-ii 
veurs.  a  OUI  disait  sœur  Germaine,  en  parlant  de  ces  corn-  " 
«  manions  spirituelles,  je  suis  pre8(|ue  aussi  heureuse  que 
«  si  je  possédais  véritablement  mon  bon  Jésus.  » 

Au  reste,  sa  vie  n'était  qu'une  union  non  interrompue  avec 
le  Bien-rAimé  de  son  &me.  Les  longues  insomnies  occasion- 
nées par  sa  santé  déjà  ébranlée,  servaient  admirablement  sa 
ferveur:  elles  lui  permettaient  de  continuer  ses  entretiens 
avec  la  divin  M<))lre.  Pendant  qu'elle  exerçait  l'emploi  d'in- 
flrmière,  l'esprit  de  Dieu  lui  suggérait  mille  moytms  de 
grossir  ton  trésor  céleste.  Ainsi,  elle  s'unissait  au  Sauveur 
gravissant  le  Calvaire,  lorsque  les  besoins  de  ses  malades 
l'appelaient  à  un  premier  ou  à  un  second  étage.  C'était  à  No- 
tre-Seignenr  qu'elle  prodiguait  ses  soins;  aussi,  de  quel  res- 
pect ,  de  quelle  affection  n'entourait-elle  pas  ses  membres 
souffrants?. . . 

L'une  de  ses  sœurs  vint  la  rejoindre  dans  le  cloître;  ja- 
mais rien  d'humain  ne  se  manifesta  dans  leurs  relations  ; 
jamais  la  loi  du  silence  ne  fut  violée  par  lus  deux  sœurs ,  à 
la  grande  édification  de  toutes  les  religieuses. 

Dieu  ménagea,  en  plusieurs  rencontres,  à  la  Sœur  Ger- 
maine l'occasion  de  faire  des  actes  extraordinaires  de  renon- 
cement: la  grâce  eut  à  lutter  violemment  contre  la  nature; 
mais  celle-ci  fut  toujours  vaincue,  à  tel  point  que,  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  elle  avouait  qu'elle  était  com- 
plètement détachée  de  toutes  choses,  ayant  tout  sacrifié,  tout 
abandonné  à  l'amour  de  Notre-Seigneur. 

Il  y  avait  h  peine  douze  années  que  cette  chère  sœur  nous 
édifiait  par  la  pratique  des  plus  belles  vertus,  lorsque  les 
signes  avant-coureurs  d'une  maladie  de  poitrine  vinrent 
nous  alarmer.  Le  mal  s'aggrava  rapidement;  la  vertueuse 
Sœur  ne  sembla  nullement  s'en  émouvoir.  La  souffrance 
ne  répondait-elle  pas  au  vœu  le  plus  ardent  de  son  âme? 
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Depuis  longtemps  déjà ,  elle  demandait  h  Dieu  de  la  pnriflor 
entièrement  avant  sa  sortie  du  monde.  «  Je  ne  veux  pas  aller 
«  en  purgatoire,  après  avoir  vu  Noire-Seigneur.  » 

Quelques  semainfs  avant  sa  mort,  une  nouvelle  épreuv«r 
vint  la  frapper  :  le  confesseur  de  la  maison  mourut  subilu- 
ment.  Ce  coup  fut  extrêmement  sensible  h  la  pauvre  mou- 
rante ,  mais  il  n'altjira  pas  son  abandon  absolu  à  la  volonté 
divine.  .... 

Sa  reconnaissance  et  son  respect  pour  notre  révérende  Mère 
supérieure  se  manifestaient  de  la  manière  lu  plus  toucliante: 
a  Oh  !  notre  bonne  Mère,  lui  disait-elle,  en  lui  serrant  lea 
a  mains;  ce  sont  les  mains  du  bon  Dieu  que  je  tiens  là  !..  r 
«  Que  je  vous  dépense  de  temps,  je  n'en  vnux  pas  la  peine, 
«  mais  je  suis  si  heureuse  quand  je  vous  vois!...  m'est 
«  avis  (|uc  c'est  Notre-Stigmur  qui  est  là.  près  de  notre 
a  lit. . .  1) 

On  ne  pouvait  causer  à  cette  chère  malade  un  plus  grand 
plaisir  que  de  lui  parler  de  sa  fin  |)rochaine.  Elle  reçut 
l'Ëxtréuie-Onction  dans  les  tiansports  d'une  joie  int-iTuble. 
«  Aidez-moi  à  remercier  le  bon  Dieu,  disait-elle,  je  n'y  pui» 
«  suffire;  mon  cœur  est  inondé  de  joie.  Pauvres  gens  du 
or  monde  qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  trouver  te 
«  bonheur,  s'ils  connaissaient  celui  que  j'éprouve  en  ce 
«  moment  !  »  ■• 

Jusqu'au  dernier  instant,  elle  accueillil  loo  religieuses  avec 
son  sourire  habituel;  chacune  lui  doiuiuit  ses  commissions 
pour  la  patrie.  —  a  Oui,  disait  la  mourante,  je  prierai  pour 
«  vous  toutes,  pour  vos  parents,  pour  la  Communauté,  etc.; 
a  tout  de  même ,  le  bon  Dieu  va  dire  :  qu'est-ce  que  cette 
«  quêteuse  qui  vient  d'arriver  là?...  n 

La  veille  de  sa  mort,  elle  demanda  à  entendre  chanter  uit 
cantique  sur  le  ciel.  Plusieurs  Sœurs  se  prêtèrent  à  ce  dé- 
sir, bien  qu'on  craignit  de  la  fatiguer.  Les  pieux  senti- 
ments cviirimés  dans  celle  poésie  furent  plus  doux  à  son 
cœur  que  le  miel  le  plus  savoureux  ne  l'eût  été  à  son  palais  ; 
aussi,  reinercia-t-elle,  avec  effusion,  celks  qui  lui  avaient 
donné  cette  marque  d'amitié. 

Le  jeudi,  6  février,  elle  reçut  le  saint  Viatique  à  deux 
heures;  le  divin  Maître  venait  chercher  son  épouse.  L'agoni& 
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commença,  sans  que  laconnaisionce  8'u(fuil)lU  un  seul  iit«- 
tant.  «  Bonsoir,  disait- elle  avec  un  uimable  sourire  .'i  tnuttH. 
a  les  religieuses  réunies  autour  de  son  li'  •  S'adressnnt 
parfois  à  notre  révérende  Mère  ^ipérieure  :  «  Mon  Jt^sus  est 
«  bien  longtemps  ii  venir  me  chercher.  »  Elle  répéta  t>lu 
sieurs  fois  cette  plainte,  c  II  vient!..  Il  Ment,  lui  répondit 
«  la  révérende  Mère;  oui,  mon  enfant.  Il  ne  peut  larder I. . 
(1  dans  un  instant  vous  allez  le  voir;  vous  allez  vous  Jet<T 
"  dms  lies  bras!. ..  d  Un  regard  conflant  et  licureux  repou- 
<lil  à  '.es  paroles;  ce  fut  le  dernier. 

\}>i'  .(|ues  minutes  après,  elle  contemplait  ce  Dieu  quVllu 
avait  préféré  ii  tout,  et  cette  humble  vierge  était  plucéc  dans 
la  phalange  des  épouses  do  l'Agneau. 

La  Sœur  Germaine  était  âgée  de  35  ans.  6  février  1873. 

Nantes,  le  3  Juillet  1877.  Jour  de  la  clôture  du  mois  du  Sacré-Cœur. 
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MOI^ASTÈRE    DE     NEVERS. 

Congrégation  de  PariH. 


'ordre  de  Sainte-Ursuî'î  étendnil 
déjà  ses  rameaux  sur  plusieurs 
points  de  la  France ,  lorsc  ue  les. 
ducs  de  Gonzague  et  les  éche- 
vins  de  Nevers  sollicitèrent  uil  , 
établissement  pour  leur  ville.. 
La  Maison  de  Moulins  entendit  leur  appel,  et  se  rendit 
à  leurs  vœux.  Le  7  août  1622,  cinq  d'entre  elles  se  dé- 
tachèrent de  ce  tronc  béni  pour  se  transplanter  dans- 
une  nouvelle  terre,  et  y  porter  les  fruits  du  zèle.  La 
Mère  Antoinette  de  Marcelange,  dite  Marie  de  Jésus  > 
fut  élue  supérieure,  et  Monseigneur  Dulys  leur  donna 
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M.  l'abbé  Litaud  pour  confesseur.  Ce  premier  aumA>^" 
nier  devint  bientôt  le  bienfaiteur  de  nos  Mères.  Lors- 
que la  peste  eut  décimé  la  Communauté  naissante,  il 
procura  aux  religieuses  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir; il  alla  môme  jusqu'à  vendre  son  ciboire  dont  il 
apporta  le  prix  à  la  Mère  supérieure ,  en  la  priant  de 
lui  garler  cet  argent,  mais  de  s'en  servir  au  besoin. 
Délicate  attention  qui  fut  certainement  bénie  par  Celui 
qui  a  dit  :  «  Un  verre  d'eau  donné  en  mon  nom  ne 
restera  pas  sans  récompense.  » 

Après  le  passage  du  fléau,  le  Monastère  s'accrut 
rapidement;  au  bout  de  quelques  années,  il  comp- 
tait, nous  dit  la  chronique,  200  pensionnaires,  et  les 
classes  gratuites  recevaient  jusqu'à  bOO  enfants  pau- 
vres . . .  Les  bénédictions  du  ciel  se  répandaient  abon- 
dantes, et  sainte  Angèle  devait  regarder  avec  amour 
ses  vingt-deux  novices. 

L'arbre  avait  grandi;  deux  rameaux  devaient  bien- 
tôt s'en  détacher.  Le  premier  jeta  à  Bourges  (5  août 
1631)  de  fortes  racines  et  devint  plus  tard  l'un  des 
plus  fermes  soutiens  de  l'Ordre.  Le  second  (1635)  fleu- 
rit encore  sur  le  sol  nivernais ,  gj  milieu  des  monta- 
gnes du  Morvan  :  le  Monastère  de  Moulins-Engilbert 
subsista  jusqu'à  la  Révolution  de  1792.  '. 

La  Communauté  de  Nevers ,  placée  au  centre  de  la 
ville  ,  devint  bientôt  trop  étroite  pour  son  nombreux 
personnel.  Sur  la  demande  de  madame  Marie  de  Gon- 
zague,  duchesse  de  Nevers,  plus  tard  reine  de  Polo- 
gne, de  M.  et  de  M""  Daman  Roblin  ,  protecteurs  des 
Ursulines,  nos  Mères  purent  acheter  une  maison  dans 
le  faubourg  Sainte-Tallière.  En  1641 ,  seize  professes 
y  furent  envoyées.  Ce  fut  le  noyau  de  cette  nouvelle 
fondation  qui  devint  plus  florissante  que  la  première. 
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Ua  siècle  pl«s.4ai!d  ^1750),  le»  deux  maisonsra'cn  fi- 
nenlpluai  qu'une. 

I  A 'cetteo  époque,'  ptuaieurs)- jeunes  filles  de  la  plu» 
«ncàenne  noblesse  de  la  ville  y  quittèrent  le<  siècle  et 
procurèrent,  en»enlran4idans  \é  Monastère,  de  nou- 
veaux et  ipuissantH  amis  là  L'Ordre  de  SainterUrsule. 
. .  L'exemple  de  mademoiselle  de  Bréchard  et  de  made- 
moiselle de  la  Due,  fut  suivi,  quelques  années  après, 
•  :  par,  M"'  de  Chéry,< pieuse  veuve,  qui,»  après  avoir 
.  édifié  le  monde,  vint  répandre,  dans  le  cloître  la  bonne 
odeur  de  ses  verXus,  Elue  supérieure  peu  de  temps 
,  avant  la  Révolution ,  elle  en  soutint  les  premiers  com- 
.bqts;  mais  Dieu  avait  entendu  sa  prière  :  il  lui  accorda 
■il  de  ne  point  quitter  l'asile  de  paix  qu'elle  avait  choisi 
.  .pour  refuge.  Deux  jours  avant  .que-  la  force  brutale 
.vint  chasser  ses  sœurs  de  leur  retraite,  elle  quittait 
.eette  terre  d'exil.  C'était  en  1792. 

Quatre  Ursulines  se  retirèrent  dans  une  petite  mai- 
M  son  de  la  rue  de  la  Barre;  trois  étaient  Franc-Com- 
.  t(i>ises.  C'étaient:  la  Mère  Besson,  dite  de  Sainte-Rosa- 
•  lie,  qui  mourut  deux  Vours  avant  le  rétablissement  de 
,  la  Communauté;  la  Mère  Claude-Marie  Boileau,  dite 
de  SalûtrCyr  (1)  et  la  Mère  Marie  Pin ,  de  Sainte- 
.  Thérèse,  toutes,  les  deux  jeunes  professes;  la  qua- 
I  trième  duMvernais  était  la  Mère  Marguerite  Imbert 
.,  de  Saint-Augustin.  Pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, elles  restèrent  àiNevers,  secourues  par  plu- 
H  sieurs  personnes  charitables  de  la  ville.  M""  Leblanc 
M  de  Lespinasse  fut  la  première  à  leur  apporter  le  pain 
M'de  chaque  jour,  que  la  patrie  leur  avait  enlevé. 


<l)Ce  fiU  elle  qui  emporta  dans  son  lablier  la  lèle  de  sainle  Vidoire, 
lorsque  les  rèvolulionnairesj'emparèrenl  des  richesses  de  l'aiicieu  AloUiiS' 
tère:  nous  la  po;sédon;i  encore  aujoltrd'bui. 
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Mais  au  milieu  de  ces  épreuves  et  de  ces  priva- 
tions, elles  goûtaient  les  joies  du  sacriflce,  et  elles 
eurent  la  douce  consolation  de  pouvoir  pratiquer  leur 
quatrième  vœu  en  se  consacrant  encore  à  l'éducation 
des  jeunes  filles.  Aidées  de  M.  l'abbé  Laurent  et  de 
M.  l'abbé  Crétin,  qui  leur  étaient  tout  dévoués,  elles 
préparaient  quelques  enfants  à  la  première  Commu- 
nion. 

Parmi  ces  jeunes  personnes  était  M"'  Mérijot  qui 
devait,  en  1832,  partager  leur  vie  de  dévouement,  et 
M""*  Jarrige  qui  a  donné  à  M.  l'abbé  Rolland,  notre 
aumônier  actuel ,  de  touchants  détails  sur  cette  triste 
époque  qui  rappelait  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
«  Le  jour  de  la  première  Communion ,  dit-elle,  nous 
vînmes  chez  ces  dames  avec  nos  vêtements  ordinaires, 
flfm  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons;  mais,  arrivées 
dans  nos  classes,  nous  revêtîmes  nos  robes  blanches, 
et  allâmes  nous  agenouiller  dans  la  chambre  trans- 
formée en  chapelle.  Un  prêtre  monta  à  l'autel,  et  nous 
reçûmes  le  Dieu  de  l'Euchacistie  pour  la  première  fois. 
La  cérémonie  terminée ,  il  fallut  quitter  notre  parure 
virginale  pour  retourner  dans  nos  familles.  C'était  là 
la  liberté  de  conscience  proclamée  par  l'impiété.  » 

Toutefois ,  même  parmi  les  révolutionnaires,  il  se 
(rouvait  encore  des  cœurs  généreux,  qui  souffraient 
de  cette  persécution  sans  trêve  ni  merci.  En  face  de  la 
maison  habitée  par  nos  Mères,  nous  dit  encore  M"*  Jar- 
rige ,  demeurait  un  révolutionnaire  bien  connu  dans 
les  clubs,  et  que  tout  le  monde  redoutait.  Cependant  il 
avait  conservé  quelques  bons  sentiments,  et  plus  d'une 
fois  il  alla  trouver  la  bonne  Mère  Saint-Cyr  pour  l'a- 
vertir des  projets  de  ses  amis:  «  Citoyenne,  disait-il, 
si  tu  as  un  prêtre  chez  toi,  fais-le  cacher,  car  cette  nuit 
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on  doit  venir  faire  une  perquisition  dans  ta  maison...  » 
M.  l'abbé  Crétin  surtout  dépassait  souvent  les  bornes 
de  la  prudence ,  et  malgré  son  déguisement ,  il  fut 
plus  d'une  fois  reconnu  et  poursuivi. 

La  Mère  Saint-Cyr,  qui  avait  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  la  Constitution,  fut  emmenée  en  prison.  Comme 
on  la  pressait  de  découvrir  la  retraite  d'un  ecclésiasti- 
que dénoncé;  «  Oui,  répondit-elle,  un  prêtre  a  célébré 
ici  la  sainte  Messe  et  il  est  parti  avant  le  jour.  Allez 
le  chercher  où  vous  voudrez.  »  Ce  prêtre  poursuivi  était 
M.  l'abbé  Crétin,  le  digne  aumônier  de  la  Commu- 
nauté ;  il  ne  fut  pas  arrêté,  mais  bientôt  il  prit,  ainsi 
que  M.  Laurent,  le  chemin  de  l'exil,  et  ils  purent  ga- 
gner l'Italie.  M.  Crétin  resta  l'ami,  le  protecteur  et  le 
bienfaiteur  de  nos  Mères,  et  nous  le  retrouverons  au- 
près d'elles  dans  des  jours  meilleurs. 

Lorsque  le  calme  fut  un  peu  rétabli,  les  Ursulines 
se  hâtèrent  de  se  livrer  à  l'instruction  des  enfants  ; 
leur  établissement  prit  le  nom  d'Institution  des  da- 
mes Saint-Cyr.  Elles  se  transportèrent  alors  dans  une 
maison  située  rue  Creuse,  et  plus  tard  elles  en  occu- 
pèrent une  autre,  aujourd'hui  détruite ,  en  face  de 
l'hôtel  Larochefoucauld.  Elles  conservaient  toujours 
au  fond  de  leur  cœur  l'espérance  de  voir  rétablir  leur 
ancien  couvent  ;  après  bien  des  luttes  et  au  milieu  de 
mille  difficultés,  elles  parvinrent  enfin  à  obtenir  l'au- 
torisation du  Gouvernement.  Aidées  des  conseils  et  des 
secours  pécuniaires  de  M.  l'abbé  Crétin,  elles  achetè- 
rent, le  28  juin  1825,  quelques  pauvres  masures,  rue 
de  la  préfecture.  L'ancienne  maison  était  devenue  une 
dépendance  de  la  fonderie  ;  plus  tard,  elle  reçut  dans 
ses  murs  le  Grand- Séminaire.  L'hiver  se  passa  à  dé- 
blayer le  terrain;  au  printemps,  on  posa  la  première 
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fâGrffe'cfe  la  nouvelle  iBiomninnauté,  etie  SS'nttteriibrer 
iéte  de  sainte  Catherine ,  nos  «hères' Ursulines  en  pri- 
rent possession.  La  Mène  Sainte-Thérèse  fut  élue  su- 
périeure. 

Lêfs  ressources  de  nos  Mères  reposaient  uniquement 
sur  la  Providence,  el  elle  leur  vint  en  aide  d'une  ma- 
nière toute  particulière.  Mademoiselle  Leblant  de  Les- 
pinasse,  leur  première  amie  et  bienfaitrice,  leur  con- 
tinua ses  libéralités,  et  la  reconnaissance  demande  que 
nous  inscrivions  aussi  les  noms  de  mesdames  de  Vil- 
lars,  Champtom,  Normand  et  de  LarochefOucauld, 
D'un  autre  côté ,  Dieu  suscitait  des  vocations ,  et 
M"*  Mérijot  vint,  avec  plusieurs  jeunes  filles,  que  n'ef- 
frayèrent pas  ces  commencements  si  durs  et  si  diffi- 
ciles, demander  l'entrée  du  Noviciat.  Quatre  postulan-. 
tes  prirent  l'habit  religieux  cette  même  année. 

La  première  épreuve  de  cette  Communauté  nais- 
sante, fut  la  mort  de  la  Mère  Saint-Augustin,  compa- 
gne de  la  Mère  Sainte-Thérèse  et  de  la  Mère  Saint- 
Cyr;  toutes  les  trois  reliaient  le  présent  au  passé;  elles 
avaient  connu  les  deux  siècles,  elles  avaient  vu  les  deux 
maisons  et  semblaient  être  un  élément  nécessaire  à 
cette  chère  famille  ;  aussi  que  de  regrets  furent  déposés 
sur  la  tombe  de  la  Mère  Saint-Augustin  ! 

En  4836 ,  eurent  encore  lieu  les  élections  canoni- 
ques. La  Mère  Sainte-Thérèse  déposa  sa  lourde  charge 
entre  les  mains  de  la  Mère  Saint-Cyr.  Cette!  vénéra- 
ble supérieure  établit,  autant  que  le  permettaient  les 
temps  et  les  lieux ,  la  Règle  et  les  Constitutions  de  la 
Congrégation  de  Paris.  Elle  fut  j^uissamment  secon- 
dée dans  cette  œuvre  par  M.  Barrère,  Vicaire-géné- 
ral, que  Monseigneur  Hando  avait  notnmé  stt^érieur; 
il  venait  chaque  semaine  exhorter  ses  filles  à  la  prati- 
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que  de  ]a  vertu.  Mois  la  nomination  de  Monseigneur 
Hando  à  l'archevêché  d'Avignon  enleva  trop  tôt  ce 
zélé  bienfaiteur  aux  Ursulines.  Elles  retrouvèrent  un 
second  père  dans  M.  de  Cassini;  il  reprit  l'œuvre  de 
M.  Barrère,  et,  grâce  à  son  activité  et  à  sa  charité,  on 
put  enfin  poser  la  première  pierre  de  l'église,  le  10  juil- 
let 184.3.  Celte  chapelle  fut  érigée  sous  le  vocable  de 
saint  Augustin ,  et  bénite  par  Monseigneur  Dufêtre. 
Le  même  jour,  sa  Grandeur  donnait  le  saint  habit  à 
mademoiselle  Reine-Maria  Guiller,  notre  ancienne 
élève,  qui  prit  le  nom  de  Sœur  Sainte-Angèle. 

L'église  terminée,  la  Mère  Saint-Cyr  songea  à  ré- 
tablir la  clôture  entière.  Les  ouvriers  étaient  déjà  à 
l'œuvre ,  quand  éclatèrent  les  événements  de  1848,  et 
il  lui  fallut  sacrifier  ses  plus  chers  désirs. 

En  1849,  la  Mère  Françoise  Mérijot,  dit  de  Sainte- 
Madeleine,  accepta  avec  beaucoup  de  difficultés  la 
charge  de  supérieure  que  l'on  ne  pouvait  plus  laisser 
à  la  Mère  Saint- Cyr,  atteinte  de  cécité. 

A  la  fin  de  son  triennat,  Monseigneur  Dufêtre  jugea 
à  propos  de  faire  venir ,  d'après  la  demande  de  nos 
Mères,  une  religieuse  d'un  Monastère  parfaitement  ré- 
gulier, pour  former  à  la  pratique  plus  exacte  de  la 
Règle  et  des  Constitutions  de  l'Ordre.  Sa  Grandeur 
s'adressa  en  vain  à  quelques-unes  de  nos  principales 
Maisons.  Après  de  nouvelles  tentatives,  nos  Sœurs 
de  Bourges  voulurent  bien  nous  rendre  ce  que  deux 
siècles  auparavant  nous  leur  avions  donné  :  le  4  no- 
vembre 1851 ,  la  Mère  Adèle  GeofTrency,  dite  de  Saint- 
Ignace,  se  présentait  comme  un  ange  de  Dieu,  à  la  porte 
du  Couvent  :  elle  était  accompagnée  de  sa  digne  su- 
périeure ,  la  Mère  Saint- Augustin. 

Son  arrivée  combla  nos  vœux  les  plus  chers  ;  toutes 
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nous  aspirions  à  devenir  de  véritables  Ursulines,  et 
pour  y  parvenir  nous  étions  disposées  aux  plus  grands 
sacrilices.  La  Mère  Saint-Ignace  fut  installée  par 
M.  Henriot,  curé  de  Saint-Pierre  de  Nevers  et  notre 
supérieur.  La  pauvreté  de  notre  petite  Communauté 
serait  peut-être  devenue  la  cause  d'un  retard  dans 
l'établissement  de  tous  les  points  de  la  Règle,  si  les 
maisons  qui  n'avaient  pu  fournir  de  sujets  ne  nous 
eussent  envoyé  les  largesses  de  leur  charité  :  Cler- 
mont-Ferrand  et  Dijon  firent  don  des  livres  de  Règle, 
Constitutions,  Directoires,  etc.,  etc. 

La  Mère  Jeanne  Pieg,  dite  de  Saint-Dosithée,  donna 
une  partie  de  son  patrimoine  pour  faire  les  grilles 
et  les  autres  réparations  nécessaires,  mais  elle  refusa 
d'accepter  aucun  titre  ni  privilège;  d'un  autre  côté,  la 
Mère  Saint-Ignace,  par  sa  sage  économie,  sut  tirer  pro- 
fit de  toutes  choses.  Son  premier  soin  fut  de  faire  re- 
prendre le  costume ,  et  de  mettre  en  vigueur  tous  les 
points  des  Règlements.  La  soumission  qu'elle  trouva 
dans  sa  nouvelle  famille ,  la  générosité  avec  laquelle 
ces  âmes  vertueuses  firentle  sacrifice  d'anciens  usages, 
la  comblèrent  de  consolation. 

M.  l'abbé  Vilain,  ancien  curé  de  Neuvy,  et  \ictime 
des  passions  révolutionnaires  dans  sa  propre  paroisse, 
avait  succédé  à  M.  l'abbé  Laurent  comme  aumônier 
des  Ursulines.  Sa  santé  l'obligeait  de  retourner  dans 
son  pays  natal.  Il  fut  impossible  à  la  pauvre  Com- 
munauté de  payer  un  aumônier;  ce  fut  alors  que  les 
Révérends  Pères  Maristes  du  Grand -Séminaire  lui 
témoignèrent  le  dévouement  leplus  désintéressé.  Tous 
les  secours  spirituels  furent  libéralement  donnés.  Non- 
seulement  ils  remplissaient  les  fonctions  d'aumônier, 
mais  ils  envoyaient  encore  toute  espèce  de  provisions. 
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On  raconte  que  le  jardinier  du  Grand-Séminaire,  plein 
^l'intérêt  pour  ses  maîtres,  se  voyant  obligé  d'apporter 
«es  légumes  aux  Ursulines ,  eût  bien  préféré  de  les 
vendre  au  marché.  «  Ne  vous  inquiétez  donc  pas, 
Jui  disait  le  Père  économe,  les  bonnes  Sœurs  me  payent 
assez  largement.  »  Et  le  bon  serviteur,  rassuré  par  cette 
réponse,  prenait  tranquillement  le  chemin  du  couvent. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  témoigner  notre  reconnais- 
sance en  citant  ici  les  noms  des  RR.  PP.  Martin ,  Le- 
terrier,  Fortoul,  Rliard,  Chapel,  Vidal  et  celui  du  Ré- 
vérend Père  Dubreuil  de  la  Maison  de  l'Oratoire  qui 
^lait  spécialement  chargé  du  Pensionnat.  Ces  bons  Pè- 
res continuèrent  leur  œuvre  de  charité  jusqu'en  1838. 

Une  épreuve  se  préparait  :  la  Mère  Saint-Ignace 
achevait  son  second  triennat,  et  le  terme  fixé  par  Bour- 
ges pour  le  rappel  de  cette  vertueuse  Mère  allait  ex- 
pirer. Pouvions-nous  laisser  partir  celle  à  laquelle  nous 
devions  tant?  Notre  Communauté  fit  pour  la  conserver 
d'activés  démarches  auprès  de  Nosseigneurs  de  Nevers 
et  de  Bourges;  l'affaire  se  conclut  selon  nos  désirs,  et 
le  18  juillet  1857,  la  Mère  Saint-Ignace  fut  définiti- 
vement incorporée  à  notre  Maison.  Cette  même  an- 
née, la  supérirjoté  échut  à  la  Mère  Rose  Rameau,  dite 
^e  Sainte-Claire. 

Le  petit  nombre  de  sujets  n'empêcha  pas  une  de  nos 
Mères  d'aller  porter  secours  à  un  Monastère  encore 
plus  pauvre  que  le  nôtre.  Le  11  avril  1860,  la  Mère 
Sain te-Angèle  quittait  son  cher  Couvent,  accompagnée 
par  M.  l'abbé  Cortet,  notre  supérieur,  aujourd'hui 
évêque  de  Troyes;  arrivée  à  Bazas,  elle  fut  nommée 
maîtresse  des  novices ,  et  mourait  trois  ans  plus  tard 
des  suites  d'une  maladie  de  cœur.  La  mort  frappait 
aussi  à  Nevers,  la  Sœur  du  Saint-Nom  de  Marie,  jeune 
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professe  de  la  Chaire,  et  ancienne  élève  de  la  Maison  ; 
elle  l'avait  quittée  à  regret,  et  l'ordre  des  médecins  la 
ramenait  pour  y  mourir. 

L'année  suivante,  M.  l'abbé  Rolland,  ordonné  prêtre 
à  la  fin  de  décembre  1857,  nous  fut  donné  comme 
aumônier  par  Monseigneur  Dufôtre,  et  le  samedi,. 
9  octobre  1838,  il  venait  pour  la  première  fois  célé- 
brer la  sainte  Messe  au  milieu  de  nous.  S'inspirant 
de  sa  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  il  vou- 
lut commencer  un  samedi  ses  nouvelles  fonctions.  Il- 
s'occupa  d'abord  du  Pensionnat;  le  Père  Martin,  puis 
le  Père  Racure,  continuèrent  à  confesser  les  religieuses. 
Ce  fut  en  1862  qu'il  fut  chargé  de  toute  la  petite  Com- 
munauté de  Nevers  qui  devint  sa  seconde  famille  et 
l'objet  de  tout  son  dévouement.  Grâce  à  lui  et  à  sa 
vertueuse  mère,  le  jardin  fut  agrandi,  et  l'on  put 
poser  la  première  pierre  d'un  nouveau  corps  de  bû- 
tiiiient  qui  devait  donner  des  dortoirs,  des  classes,  et 
une  chapelle  aux  Enfants  de  Marie. 

Deux  terrasses,  séparées  par  un  parterre,  furent 
élevées  et  procurèrent  à  nos  chères  enfants  le  lieu  le 
plus  agréable  de  récréation.  M.  l'Aumônier  voulut  que 
Marie  Immaculée  présidât  leurs  jeux ,  et  le  10  juin 
1861,  une  belle  statue  de  la  Vierge,  Notre-Dame  de 
la  Paix,  était  bénite  par  M.  Cortet,  et  placée  sur  un 
piédestal  au  milieu  des  arbres  verts.  En  1862,  notre 
père  partait  pour  Rome  avec  Mgr  Forcade,  notre  nou- 
vel évêque.  C'était  le  31  mai,  fête  de  sainte  Angèle, 
Quelques  semaines  après,  il  rapportait  à  toute  la  Com- 
munauté la  bénédiction  apostolique. 

Le  nombre  des  élèves  s'élant  considérablement  ac- 
cru, le  Pensionnai  prit  un  nouvel  essor.  Le  zèle  de 
M.  l'Aumônier,  la  sage  direction  de  la  Mère  Saint- 
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Ignace,  la  facilité  que  nous  avions  d'enseigner  les 
langues  étrangères ,  contribuèrent  à  lui  donner  plus 
d'éclat. 

Par  une  permission  particulière,  sollicitée  par  le 
chapitre,  Mgr  Forcade  l'autorisa  à  prolonger  la  supé- 
riorité de  la  bonne  Mère  Saint-Ignace  (1)  ;  elle  ne  fut 
déposée  qu'en  1870.  La  Mère  Cécile  Aurousseau,  dite 
de  Sainte-Philomène ,  lui  succéda. 

Dieu ,  qui  nous  protégeait  si  visiblement,  nous  ré- 
servait une  nouvelle  faveur.  La  famille  de  Lespinasse, 
si  dévouée  à  nos  anciennes  Mères  aux  jours  de  l'é- 
preuve, était  dignement  représentée  par  le  Révé- 
rend Père  Henry ,  jésuite ,  et  par  sa  sœur ,  la  Mère 
Henry ,  religieuse  de  Notre-Dame ,  à  la  maison  des 
Oiseauï.  Cette  dernière  continua  l'œuvre  de  charité 
que  M"'  de  Lespinasse  avait  si  bien  commencée,  et 
le  24  juin  1869,  elle  dota  ses  chères  Ursulines  d'une 
maison  conliguë  à  la  leur.  De  tristes  circonstances 
allaient  bientôt  nous  permettre  de  donner  à  cette  res- 
pectable Mère  un  premier  témoignage  de  reconnais- 
sance. Les  malheureux  événements  de  1870  venaient 
de  forcer  les  communautés  religieuses  de  quitter  Paris, 
et  d'aller   chercher  un  refuge  dans  les  différentes 
maisons  du  centre  de  la  France.  Cinq  religieuses  des 
Oiseaux,  conduites  par  notre  chère  bienfaitrice,  vin- 
rent nous  demander  asile  et  furent  reçues  avec  bon- 
heur à  Sainte-Ursule.  Pendant  leur  trop  court  séjour 
au  Monastère,  elles  nous  édifièrent  par  leur  régularité, 
leur  esprit  religieux,  et  une  exquise  délicatesse  de  sen- 
timents. Elles  cherchaient  en  tout  à  se  rendre  utiles  et 
partageaient  les  emplois  les  plus  pénibles.  La  Mère 


(1)  Qui  avait  été  réélue  en  4860. 
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Saint-Henry  seconda  la  Mère  Saint-Ignace  dans  ses  char- 
ges de  maîtresse  générale  et  de  maîtresse  des  novices. 

Au  mois  de  décembre,  on  organisa  une  ambulance 
dans  la  grande  salle  du  Pensionnai  et  aux  classes  gra- 
tuites, et  nous  réunîmes  nos  enfants  dans  les  bàlimenfS' 
nouvellement  achetés.  Nos  élèves  furent  peu  nom- 
breuses cette  année-là.  La  Mère  Saint-Ignace  et  la 
Mère  Saint-Louis  s'occupèrent  plus  particulièrement 
de  nos  blessés,  tandis  que  la  Mère  Saint-Ambroise, 
respectable  septuagénaire,  s'adonnant  aux  arts  d'agré- 
ment, enseignait  la  musique  et  le  dessin. 

La  paix  étant  signée,  les  bonnes  Mères  du  couvent 
des  Oiseaux  songeaient  à  repartir  pour  Paris,  lorsque 
éclata  la  Commune.  Non-seulement  elles  durent  pro- 
longer leur  séjour  parmi  nous,  mais  un  soir  on  vit 
arriver,  dans  le  déguisement  le  plus  complet,  huit 
nouvelles  religieuses  qui  venaient  rejoindre  la  colonie- 
abritée  à  Sainte-Ursule  de  Nevers.  La  Mère  du  Cœur 
de  Marie  amenait  avec  elle  les  bonnes  Mères  Saint- 
Pierre,  Saint-Remy,  la  sœur  Bernardine,  jeune  pro- 
fesse allemande,  restée  en  France  malgré  la  guerre, 
et  cinq  Sœurs  coadjutrices.  Ce  fut  pour  nous  une  vrai^ 
joie  de  leur  rendre  l'exil  moins  amer  et  de  nous  sou- 
tenir mutuellement  au  milieu  des  événements  si  dou- 
loureux que  traversait  notre  malheureuse  France. 

Cependant  l'ordre  se  rétablit  dans  la  capitale,  et 
l'heure  de  la  séparation  allait  sonner.  Le  19  juin  fut 
un  jour  de  deuil  pour  nous;  il  nous  était  pénible  de 
voir  partir  ces  Mères  et  ces  Sœurs  que  nous  aimions 
avec  Id  plus  cordiale  charité!  Depuis  cette  époque  l'u- 
nion la  plus  intime  n'a  cessé  de  régner  entre  nos  deux 
Communautés  :  Que  le  Seigneur  les  fasse  prospérer 
ensemble  ! 
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Les  trois  années  de  supéfiorilé  de  la  Mère  Sainte- 
Philomène  allaient  expirer  ;  sa  santé,  usée  par  les  rudes 
épreuves  (ju'elle  avait  eu  à  supporter,  et  surtout  par 
la  longue  maladie  et  la  mort  de  la  Révérende  Mère 
Saint-Ignaco,  ne  lui  permit  pas  d'accepter  un  second 
triennat.  M.  Bellannay,  notre  vénéré  supérieur,  dé- 
féra à  sa  demande  d'après  l'avis  du  médecin,  et  avertit 
le  Chapitre  de  ne  plus  porter  ses  suffrages  sur  elle.  Les 
élections  du  16  août  1873  nous  la  donnaient  comme 
assistante ,  et  remettaient  la  charge  de  supérieure  en- 
tre les  mains  de  la  Mère  Eléonore  Claussmann,  dite 
Marie  de  Jésus. 

Le  24  juin  1874  fut  un  jour  de  réjouissance  pour 
toute  la  Communauté.  Nos  chères  enfants  voulurent 
solenniser  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
de  fa  Maison,  et  par  une  délicate  attention,  souhaiter 
en  ce  même  jour  la  fête  de  notre  Mère.  La  grande 
salle  du  Pensionnat  était  ornée  de  verdure,  de  guir- 
landes et  d'écussons ,  portant  les  noms  des  supé  - 
rieures  qui  avaient  tour  à  tour  gouverné;  ceux  de 
la  Mère  Saint-Ignace  et  de  la  Mère  Saini-Cyr  étaient 
réunis  et  occupaient  la  place  d'honneur.  Nos  plu» 
grandes  élèves  retracèrent  dans  un  charmant  dialogue 
l'historique  de  l'Ordre  et  de  notre  Communauté.  Avant 
de  se  séparer,  VAnge  du  Souvenir  remit  à  la  Mère 
supérieure  un  tableau  sur  lequel  était  écrit ,  sous  ce 
simple  mot  «  Mémento,  »  le  résumé  des  principaux 
événements  qui  avaient  marqué  ces  cinquante  années. 
Le  lendemain  ,  à  la  Messe ,  célébrée  dans  la  chapelle 
des  Enfants  de  Marie,  on  chanta  un  cantique  de  recon-^ 
naissance  et  un  magnitique  Quid  retribuam. 

L'état  Qfiiml  du  Monastère  nous  remplit  d'espérance 
pour  l'iAv^r  :  le  Pensionnat  est  assez  florissant  ;  les 
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classes  gratuites  reçoivent  un  grand  nombre  dVnfants; 
maliieureusement  nous  ni,  nquons  do  sujets,  notre  pe- 
tite Communauté  ne  compte  que  vingt-deux  Sœurs  de 
chœur  et  douze  converses. 

DKPDis  huit  nns.  In  mort  n  fait  parmi  nouR  l)inn  Aet  vides. 
Lti  lA  mars  1860,  la  Mère  SaintrClairr  nous  ètnW  en- 
levée aitiès  (|iiaire  jours  souiemvnt  riti  mal.nlitr.  Austère  et 
dure  pour  elle-même,  elle  nous  montrait  la  Règle  comme 
personniflée  dans  sa  conduite. 

Immédiatement  "nrès,  la  Mère  Saint  Joseph  était  allcinle 
d'une  fluxion  de  .le.  Pondant  les  Jours  que  nous  eûmes 

la  consolation  d»  la  cnigner,  elle  réalisa  |)Iu8  encore  cette 
devise  qu'elle  avait  choisie  :  a  Vivre  humble  et  cachée  t  » 

L'annte suivante,  la  Sœur  Sainth-Vkhonique  nous  quit- 
tait en  s'écriaiit  à  plusieurs  reprises  :  «  Oli  I  qu'il  fait  bon 
mourir  icil... 

A  la  fin  de  juillet,  la  Mère  Sainte -Rosalib  partait  aussi 
pour  lu  ci»'l,  emportant  les  trésors  de  vingt-trois  annr^es  de 
souffrances  :  v  Non,  non,  ne  me  parlez  pas  de  guérison, 
disuit-elle  quelques  Jours  avant  sa  mort,  le  bon  Dieu  ne  le 
veut  p;is,  ni  moi  non  pins.  >  Un  soir,  qu'elle  présumait  être 
le  dernier  de  sa  vie,  elle  fit  demander  toutes  les  cimnleuses, 
les  priant  de  lui  répéter  ses  canli(|ues  favoris.  Oh  I  que  de 
larmes  se  mêlèrent  à  ces  chants!  Elle  mourut  au  milieu  des 
plus  affreuses  douleurs  ;  une  paralysie  de  la  langue  l'empS- 
cha  de  proférer  le  moindre  mot,  mais  son  regard,  pins 
éloquent  que  toute  parole,  nous  révélait  son  amour  pour 
Jésus. 

Au  mois  de  Janvier  1872,  la  Sœur  Saint-Jean,  ancienne 
tourière  et  professe  depuis  peu,  nous  était  aussi  ravie.  Sa  ma- 
turité précoce,  sa  constante  abnégation,  sa  vie  laborieuse,  lui 
méritèrent  promptement  la  couronne. 

Un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  la  Mère  Saint- 
Ignace,  lorsqu'un  coup  subit,  mais  non  imprévu,  vint  nous 
plonger  encore  dans  le  deuil.  Notre  chère  Sœur  du  Cqbur  dk 
Marie,  ancienne  élève  des  Ursulines  de  Bourges,  nous  fut 
«nievée  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Elle  s'était  rendue 
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auprès  dot  enfants,  avait  soupe  comme  de  coutume,  et  à 
huit  heurrs  et  demie,  lorsqu'on  entra  dans  sa  cellule,  elle 
venait  d'ex|)lr<r.  Il  semble  qu'elle  eût  eu  comme  un  pres- 
sentiment do  sa  tin  prochaine  ;  trois  personnes,  sur  sa  de- 
mande, vennirnl  de  commencer  une  neuvaioe  pour  lui 
«btcnir  une  bonne  mort. 

Hélas!  nos  larmes  devaient  encore  couler  bientôt.  Le 
2  mars  IRT.'i,  la  doyenne  de  nos  converses,  la  Sœur  Saintb- 
MAni'Hi  s'endormait  sans  agonie,  du  sommeil  éternel.  C'était 
ensuite  une  vénérable  infirme,  la  Mère  Sainte  Marie  qui 
avait  vu  les  premiers  Jours  de  notre  rcotauration.  Cette  chère 
Mère  quitta  son  lit  de  douleur,  où  une  paralysie  la  retenait 
depuis  douze  ans,  pour  all«r  Jouir  de&  délices  du  Paradis, 
fionne  pour  toutes,  sa  prédilection  était  cependant  pour  les 
novices  qu'elle  appelait  iet  colombes.  Douée  d'une  mémoire 
remarquable,  elle  avait  pour  les  récréer  tout  un  répertoire 
iie  récits  intéressants  sur  les  commencements  de  notre  Mo^ 
nastère.  L'obéissance  et  la  reconnaissance  étaient  sus  vertus 
favorites,  et  aux  fêtes  de  notre  Mère  et  de  M.  l'Aumônier  elle 
improvisait  toujours  de  gracieux  couplets. 

Quelques  mois  plus  tard ,  noire  Sœur  Marie  du  Sacré- 
£oBUR  succombait  &  une  phthisie  pulmonaire.  Il  y  avait  dix- 
huit  mois  seulement  qu'elle  avait  offert  ses  promesses  solen- 
nelles à  l'E|ioux  divin. 

Le  6  fétrrier  suivant,  notre  charitable  infirmière,  la  Sœur 
Marib  DR  LA  Visitation,  achevait  à  son  tour  sa  vie  de  travail 
et  allait  recevoir  la  récompense  de  la  fldélité. 


I 


Nous  terminerons  notre  Relation  par  une  instante 
prière  :  «  Oh!  Seigneur,  envoyez  à  votre  petite  vigne 
de  nouvelles  et  zélées  ouvrières,  et  donnez-nous  la  joie 
d'élever  au  milieu  de  nous  un  temple  digne  de  votre 
Majesté.  » 
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U  MiRE  lARIE-CLAUDE  BOILEiU  DE  SAIRT-CTB. 


|ou8  n'avons  que  fort  peu  de  détails  sur  l'enfance 
de  noire  bonne  Mère  Marie-Claude  Boileau  de 
Saint- Gyr;  les  quelques  notes  que  nous  en 
avons  pu  recueillir,  nous  disent  qu'elle  était  is- 
sue d'une  ancienne  el  respectable  famille  bourgeoise  des  en- 
virons d'Armans,  qu'à  cinq  ans  elle  était  orpheline,  et  que 
quatre  ans  (dus  lard ,  elle  faisait  sa  première  Communion. 

Enfant  |)rivilé(j;iée  du  bon  Dieu ,  elle  était  marquée  du 
sceau  de  ia  croix,  et  Jésus  lui  destinait,  au  milieu  dos  plus 
dures  épreuves,  une  belle  mission  à  remplir.  D'une  nature 
forte  et  én6rgi(]ue,  elle  était  préparée  pour  les  jours  de  lutte» 
et  de  combats. 

A  quinze  ans,  répondant  à  Tappel  divin,  elle  quitte  le» 
montngnes  de  la  Franche-Comté  el  vient  a[>porter  sondévoue- 
mentànolre  ancienne  Communauté  de  Nevers.  Bientôt  la 
Révolution  écLite,  et  notre  chère  Sœui  Saint-Cyr,  admise 
à  la  prise  d'habit  a|)rès  un  long  postulat,  n'a  pas  encore 
achevé  son  temps  de  probationl...  Quittera-l-elle  celte  re- 
traite bénie  sans  être  l'Epouse  de  Jésus-Christ?  Non,  elle 
sollicitera  avec  instance,  et  ses  supérieurs,  sûrs  de  sa  vertu , 
autoriseront  l'émission  de  ses  Vœux,  avant  (jue  la  tempête 
n'ouvre  violemment  les  portes  des  Monastères.  Que  peut-elle 
craindre  désormais?...  Les  municipaux  se  présentent  pour 
fajne  signer  la  Constitution  civi'te  du  clergé.  Sur  le  refus  for- 
mel de, m« Mères,  la  Communaulé^st  dissoute  et  devient  la 
proie  de  ces  nouveaux  barbares.  Le  courage  de  notre  chère 
Sœur  ne  connaît  pas  de  bornes  :  les  reliques,  les  vases  sa^ 
crés  sont  dérobés  aux  regards  des  profanateurs.  Jésus  Christ 
seul  est  encore  dans  son  tabernacle,  pas  un  prêtre  n'est  lè^ 
pour  le  préserver  des  outrages,  el  cependant  les  révolution- 
naires frapiient  à  coups  redoublés;  la  porte  cède...  Notre 
jeune  professe  a  vu  le  danger  ;  elle  franchit  les  grilles,  et, 
déjà  revêtue  des  livrées  du  monde,  elle  ouvre  le  tabernacle^ 
prend  la  custode,  la  cache  sous  son  châle,  traverse  la  foui» 


DE  NEVERS.  Zi» 

d'Un  pas  ferme,  et  dépose  son  précieux  trésor  dans  une  pau- 
vre mansarde  qui  devient  ainsi  un  nouveau  Bethléem  !  Jésu» 
qui  l'a  condamnée  à  l'exil  veut  le  partager  avec  elle. 

Les  religieuses  sont  dispersées.  Seules,  les  Mères  Sainte- 
Rosalie  et  Sain  te -Ursule  sont  venwts  se  joindre  à  la  Mère 
Saint-Cyr,  et  s'abriter  près  du  berceau  de  leur  vie  religieuse. 
Qui  pourrait  dire  la  fermeté  vraiment  héroïi|ue  que  montre 
notre  Mère  pendant  ces  longues  années  d'épreuves?  Elle  est 
l'âme  de  cette  petite  colonie  qui  doit  survivre  au  naufrage; 
toujours  la  première  sur  la  brèche,  elle  répond  à  toutes  le» 
attaques,  et  elle  sait  s'exposer  pour  ceux  qui  lui  sont  chers. 
Les  municipaux  arrivent,  c'est  elle  qui  se  présente  et  affronte 
tous  les  dangers;  le  travail  du  jour  ne  suffit  plus  h  leur  pro- 
curer le  pain  que  le  gouvernement  leur  refuse  (1),  elle  sa- 
crifiera à  un  pénible  labeur  son  repos  de  la  nuit,  sans 
que  personne  puisse  deviner  son  dévouement  ;  on  ouvre  un» 
classe,  elle  se  réserve  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  et  obtient, 
malgré  leur  pauvreté  extrême,  de  garder  et  de  nourrir  une 
enfant  indigente,  qui  sera,  dit-elle,  une  bénédiction  pour 
l'avenir. 

Les  années  se  sont  écoulées,  et  les  rares  talents  de  notre 
Mère  Sainl-Cyr  vont  se  déployer  dans  un  chiimp  plus  vaste. 
On  ne  peut  encore  ouvrir  les  églises  et  repeupler  les  cloîtres; 
mais,  malgré  tout,  elle  s'immolera  pour  Dieu  et  pour  le» 
âmes.  Les  meilleures  familles  de  la  ville  lui  confient  leurs 
enfants;  elle  transforme  sa  petite  classe  en  pensionnat,  et 
son  mérite  ne  tardé  pas  à  être  apprécié. 

Nous  sommes  en  1828.  La  sainte  Mère  est  au  comble  do 
ses  plus  ardents  désirs;  elle  a  acheté  un  terrain  convenable^ 
et  un  monastère  s'élève  par  ses  soins.  Rentrée  dans  le  cluitre» 
elle  conserve  ses  habitudes  de  régularité,  que  n'avait  pas^ 
interrompues  son  séjour  forcé  dans  le  monde,  et  elle  restera 
jusqu'à  la  fin  la  plus  ferire  colonne  de  l'e.oprit  monastique. 
Appelée  à  la  charge  de  supérieure,  elle  la  remitlit  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  atteinte  de  cécité,  ainsi  que  nous  l'avon» 
dit. 
La  prière  était  la  vie  de  la  Révérende  Mère  Saint-Cyr; 

(<)  Elles  hniiut  du  fatons  qu'oa  Icar  pijiit  90  eratimes  l'iuni. 
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Voraison,  l'arsenal  où  elle  prenait  ies  armes  pour  le  combat; 
Jésus  au  tabernacle ,  son  grand  conseiller.  Ame  mortifiée  et 
«lurepour  elle-même,  elle  se  montrait  d'une  cbarité  sans 
bornes  pour  les  autres;  elle  savait  surtout  cacher  avec  un 
tact  parfait,  tout  ce  qui  pouvait  lui  attirer  un  regard ,  tant 
«lie  était  jalouse  de  tout  donner  à  Dieu  seul.  Jusque  dans  ses 
dernières  années,  elle  fut  Adèle  au  lever  matinal ,  et  l'obéis- 
sance seule  lui  fit  accepter  quelques  ménagements.  Aimable 
et  gaie  aux  récré.itions,  elle  avait  un  bon  mot  pour  toutes, 
'«t  lorsque  son  inûrinité  l'eut  réduite  à  une  inaction  presque 
complète ,  elle  passa  ses  journées  à  tricoter,  voulant  encore 
se  rendre  utile  à  ses  Sœurs  bien-aimées. 

L'arrivée  de  la  Mère  Suint-lgiiace  fut  pour  elle  un  bonheur, 
■et  on  la  vit  soumise  comme  la  dernière  des  novices;  avec  un 
cœur  joyeux,  elle  bénit  cette  chère  clôture  que  la  nouvelle 
£upérieure  venait  établir ,  et  qui  avait  été  le  rêve  de  sa  vie. 
L'heureuse  Mère  Saint  Cyr  put  alors  entonner  son  Nunc  di- 
mittis,  sa  mission  était  accomplie. 

Elle  nous  fut  enlevée  presque  subitement  le  26  août  1854. 
Rien  n'avait  pu  faire  pressentir  sa  fin  prochaine,  mais  Dieu 
l'avait  trouvée  prête  pour  la  récompense  éternelle. 

LA  MÈRE  SAINT-IGNACE  OEOFFRENCT. 

Mi'o  Adèle  Geoffrbnct  naquit  à  Bourges ,  le  24  janvier 
1818,  de  Pierre  GeofTrency  et  de  Madeleine  Goutron. 
Elle  n'eut  qu'un  frère  et  une  sœur;  toute  jeune  encore,  elle 
perdit  cette  sœur,  et  bientôt  après,  Dieu  lui  enlevait  son  père 
bien-aimé. 

M"»»  Geoffrency  était  une  âme  fortement  trempée.  Elevée 
pendant  la  Révolution,  elle  la  traversa  sans  en  éprouver  la 
funeste  influence.  Enfant,  mais  déjà  pleine  de  dévouement, 
elle  pénétrait  jusque  dans  les  prisons ,  et  rendait  service 
aux  nobles  détenus.  Sous  le  costume  emprunté  de  la  fille 
d'une  blanchisseuse,  elle  leur  apportait  les  secours  de  la 
charité.  Un  jour,  son  tablier  contenait  des  papiers  très-pré- 
cieux, recouverts  de  quelques  vêtements;  les  municipaux 
l'arrêtent  pour  la  fouiller.  Elle  présente  ingénument  son 
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tablier,  tout  en  priant  Dieu  pour  ceux  dont  elle  exposait  ainsr 
la  destinée.  Sa  prière  fut  entendue,  on  ne  daigna  pas  regar- 
der ce  qu'elle  montrait  avec  tant  de  complaisance,  mais  oi> 
lui  renouvela  la  défense  de  revenir  sans  la  cocarde  rouge. 
«  Mon  père  n'est  pas  assez  riche  pour  m'en  acheter  une,  » 
dit-elle.  Malgré  toutes  les  menaces,  elle  continua  son  œuvr& 
de  charité  aussi  longtemps  que  les  malheureuses  victimes 
eurent  besoin  de  son  assistance. 

Après  la  mort  de  son  mari,  M™«  Geoffrency,  chargée  seule- 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  sut  se  tenir  h  la  hauteur  de  sa 
mission  et  montrer  celte  force  énergique  et  mâle  qui  l'a  tou- 
jours caractérisée.  Sous  le  regard  de  cette  vertueuse  mère^ 
lu  frère  et  la  sœur  apprirent  à,  connaître  et  à  aimer  Jésus- 
Christ.  Enfants  privilégies  du  bon  Dieu,  ils  ne  quiilaient 
jamais  le  toit  maternel.  Leurs  j-'ux  favoris  étaient  de  repré- 
senter les  cérémonies  de  l'office  divin;  souvent  le  jeune 
Edmond  simulait  la  célébrsition  de  la  sainte  Messe,  tandis 
qu'Adèle  lui  servait  d'enfant  de  chœur.  Parfois,  il  advenait 
que  la  sœur  espiègle  faisait  disparaître  le  vin  avant  le  com- 
mencement du  sacrifice,  c'était  inévitablement  s'exposer  à 
une  forte  réprimande;  mais  la  maligne  enfant  savait  s'en 
\enger  en  refusant  de  continuer  ses  fonctions  de  petit  clerc, 
j^isqu'à  ce  qu'enfln,  vaincue  par  les  larmes  d'Edmond,  elle 
consentait  à  répondre  encore  k  la  Messe  ou  à  porter  la  croix 
à  la  procession. 

Le  moment  de  la  première  Communion  approchait;  Adèle 
multipliait  ses  efforts  et  ses  petits  sacriflces  pour  se  préparer 
à  cet  acte  solennel.  Ce  jour  béni  fut  une  fête  pour  la  famille  ; 
mais  une  larme  vint  se  mêler  à  celte  joie  si  pjre  :  une  place 
était  videl...  Le  père  tant  aimé  ne  devait  voir  que  du  ciel 
celte  fête  de  la  terre.  E<lmond ,  le  confident  des  secrets 
d'Adèle,  connut  seul  les  douces  intimités  de  cette  première 
visite  de  Jésus.  Le  temps  marchait  vite  ;  bientôt  l'heure 
cruelle  d'une  première  séparation  allait  sonner,  et  ces  deux 
enfants  si  bien  faits  pour  se  comprendre,  allaient,  par  des 
\oies  différentes,  atteindre  au  même  but  :  l'un  entrait  au 
Petit-Séminaire,  pour  aller  de  là  jusqu'à  l'autel;  l'autre 
«lait  confiée  à  M»«X...,  qui  tenait  à  Bourges  un  des  meilleur» 
pensionnats. 
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Bientôt,  celte  pieuse  enfant  devint  le  modèle  de  ses  com- 
ftngnes,  et  sa  doure  charité  lui  gagna  tous  les  cœurs.  «  Que 
<1e  punitions  Adèle  m'a  épargnées!  »  disait  Tune  d'elles  long- 
temps après.  Cependant  son  caractère  laissait  apercevoir  un 
penchant  à  l'esprit  de  domination,  et  une  sensibilité  qui, 
mal  dirigée,  aurait  pu  faire  craindre  pour  J'avenir.  Mais  la 
vertu  avait  de  trop  fortes  racines  en  cette  j<-une  âme,  et  ses 
inclinations  naturelles  devinrent  une  nouvelle  source  de  mé- 
rite et  le  sujet  de  continuels  combats.  Dans  cette  lutte  contre 
«lle-niême,  elle  fui  puissamment  secondée  par  une  amie  que 
Dieu  plaça  sur  son  chemin.  Quoique  plus  âgée  et  d'une  posi- 
tion bien  différente,  celle  amie  sut  par  sa  douceur  grjner 
l'affection  d'Adèle,  et  leur  union,  basée  sur  l'amour  de  Jé- 
sus, fut  un  puissant  stimulant  pour  leur  vertu.  Aux  insinuan- 
tes paroles  de  celte  pieuse  compagne,  Adèle  filles  premiers 
sacrifices  de  vanité,  si  difficiles  h  cet  âge.  A  son  tour,  elle 
eut  l'occasion  de  prouver  son  dévouement.  M"«  S...  est  at- 
teinte d'une  phlhisie  pulmonaire;  aussitôt  la  jeune  Adèle 
flevient  sa  garde-malade  et  lui  procure  tout  ce  qu'exige  son 
<;tat.  Mais  le  mal  fait  dos  progrès  et  donne  des  craintes  sé- 
rieuses; alors  elle  redouble  pour  son  amie  de  soins  assidus 
«l  de  délicates  allenlions.  Cependant  son  frère  vient  d'être 
nommé  curé  de  la  paroisse  Saint-Michel,  à  quelque  distance 
<]e  Bourges;  sa  mère  désire  l'accompagner  et  réclame  sa 
tille.  Mais  sacrifiant  généreusement  les  joies  de  la  famille, 
Adèle  reste  au  poste  de  l'amitié;  elle  passe  le  jour  et  la  nuit 
xiuprès  de  sa  chère  malade,  el  ne  la  quitte  qu'après  lui  avoir 
fermé  les  yeux. 

A  son  retour  recommença  entre  le  frère  el  la  sœur 
cette  vie  d'union  qui  avait  fait  le  charme  de  leur  enfance. 
Ils  s'encourageaient  l'un  l'autre  à  la  pratique  de  la  verlu 
parfaite,  et  puisaient  dans  une  commune  prière  la  force  et 
le  courage  nécessaires  pour  accomplir  les  grands  sacri- 
fices que  Dieu  allait  leur  demander.  Adèle  nourrissait  de- 
puis longtemps  la  pensée  d'entrer  dans  la  vie  religieuse, 
mais  elle  pressentait  toutes  les  oppositions  qu'elle  devait 
rencontrer.  Dans  ses  conversations  intimes  avec  ce  frère  si 
Aimé,  elle  le  questionnait  sur  les  difficultés  qui  pouvaient 
«nlraver  une  vocation,  comme  s'il  se  fût  agi  d'uue  étran- 
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^ëre;  puis,  forte  de  ses  propres  décisions,  elle  lui  déclare 
nettement  ses  désirs.  Ce  fut  un  coup  de  foudre,  et  il  niit 
tout  en  oeuvre  pour  changer  la  détermination  de  sa  sœur. 
Dieu  avait  parlé,  et,  malgré  le  chagrin  de  son  frère  et  la 
douleur  de  sa  mère,  Adèle  était  sur  le  point  d'accomplir  «a 
résolution,  quand  Dieu  lui-même  sembla  mettre  obstacle 
à  ses  propres  desseinn  sur  celte  âme  d'élite.  La  santé  de 
M"«  Geoffrency  avait  toujours  élé  Irès-délicale.  Fiientôt  les 
médecins  reconnurent  qu'elle  était  atteinte  d'un  anévrisme. 
Mais  le  bon  Maître  ne  conduisit  sa  servante  aux  portes  du 
tombeau,  que  pour  faire  connaître  une  fois  de  plus  ses  vues 
miséricordieuses  sur  elle.  Le  docteur,  qui  la  traitait  en  même 
temps  qu'une  autre  personne  souffrant  de  la  même  affection, 
lente  un  essai  sur  les  deux  malades.  La  dernière  plus  ro- 
buste succombe,  tandis  qu'Adèle  guérit  presque  par  miracle.. 
Mais  elle  comprend  qu'elle  ne  doit  plus  songer  à  la  vie  si 
))énible  des  Sœurs  des  Enfants-Trouvés;  et,  tournant  ses 
pensées  vers  un  des  Monastères  de  Bourges,  elle  vient  se  pré- 
senter à  Sainte-Ursule. 

La  maîtresse  des  novices  qui  lui  fit  faire  profession ,  ré- 
sume ainsi  les  débuts  de  sa  carrière  religieuse:  «  Sa  fiêle 
o  santé  me  donnait  de  bien  vives  inquiétudes  pour  sa  réccp- 
<(  tion.  Je  comptais  plus  sur  l'amour  de  notre  céleste  Epoux 
«  que  sur  la  Communauté  qui  s'effrayait  de  la  complexion 
a  délicate  de  celte  chère  novice.  Que  de  nuits  ne  m'a-t-elle 
«  pas  fait  passer  près  d'elle  I  elle  aval  Ides  faiblesses  de  deux 
«  ou  trois  heures  et  l'on  était  à  se  demander  si  elle  vivait 
«  encore.  Enfin  le  bon  Dieu  exauça  mes  désirs,  et  lui  a  corda 
«  la  grâce  inappréciable  de  la  profession  religieuse.  » 

Au  jour  solennel  de  ses  Vœux,  pendant  le  chant  d.i  Te 
Deum,  elle  s'évanouit,  et,  transportée  à  l'infirmerie,  elle 
s'alita  pour  neuf  mois.  Plus  tard ,  son  tempérament  s'étant 
fortifié,  elle  fut  chargée  de  la  surveillance  générale  du  Pen» 
sionnat,  et  fit  admirer  son  dévouement  et  son  tact  pour  la 
direction  des  âmes. 

Nommée  maîtresse  des  novices,  étant  encore  jeune  professe, 
«lie  remplissaitcette  charge  depuis  unan,  lorsque,  à  la  demande 
de  Monseigneur  Dufètre,  elle  lut  envoyée  à  notre  Maison  de 
Nevers.  La  désolation  de  sesfilles  fut  extraordinairemcnt  vive, 
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et  toutes  auraient  voulu  pouvoir  la  suivre  dans  sa  missionr 
nouvelle.  Elle  fut  élue  supérieure  par  le  Chapitre  avant  son 
arrivée  parmi  nous,  et  confirmée  dans  ses  nouvelles  fonctions 
par  Monseigneur  le  8  novembre  1851  ;  nous  pûmes  apprécier 
bientôt  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  sa  charité  pour 
le  prochain.  Elle  était  en  même  temps,  supérieure,  maîtresse 
générale,  lingère,  et  se  rendait  encore  utile  dans  difiëienl» 
emplois.  Souvent  le  jour  ne  suffisait  pas  aux  nombreuse» 
occupations  qu'elle  s'imposait,  alors  sacrifiant  son  sommeil 
elle  y  employait  une  partie  de  ses  nuits.  Que  de  fuis  la  Sœur 
chargée  du  réveil  l'a  trouvée  pliant  et  rangeant  le  linge T 
Douce,  affable,  elle  avait  toujours  une  parole  bienveillante 
sur  les  lèvres  et  savait  gagner  l'affection  des  religieuses  et 
des  enfants.  Elle  ne  parlait  qu'avec  respect  aux  Mères  an- 
ciennes et;  tout  en  faisant  pratiquer  la  Règle  dans  toute  sa- 
rigueur,  elle  sut  accorder  à  ces  vénérables  Mères  les  petits 
adoucissements  que  réclamait  leur  santé. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  lire  dans  le  cœur  de 
notre  vénérée  Mère  son  ar>!enl  amour  pour  Jésus  I  Qu'il  nous 
soit  donné  d'ailniirer  son  courage  héroïque  pour  la  pratique 
de  la  vertu!  Religieuse  dans  la  force  du  terme,  elle  unissait 
avec  un  tact  parfait  la  vie  active  à  la  vie  contemplative,  sa- 
chant sacrifier  l'une  à  l'autre  pour  le  besoin  des  âmes. 
Amante  passionnée  de  l'oraison,  elle  y  consacrait  tout  le 
temps  que  lui  laissaient  ses  travaux  multipliés,  et  les  rapports 
si  simples  et  si  intimes  qu'elle  entretenait  avec  son  Jésus  ne 
s'interrompaient  même  pas  au  milieu  de  ses  préoccupations 
incessantes.  Son  unique  désir  était  d'accomplir  eu  tout  la  vo- 
lonté de  son  Dieu.  Si  quelque  chose  de  peu  agréable  à  la  nature 
lui  survenait,  ou  l'entendait  dire  aussitôt:  «  Ceci  est  un  plat 
du  goût  du  bon  Maître,  acceptons-le.  »  Gracieuse  au  milieu 
des  plus  cruelles  é|)reuves,  elle  les  accueillit  avec  courage  et 
résignation;  règle  vivante,  elle  nous  édifia  particulièrement 
pendant  sa  longue  maladie  do  dix- huit  mois. 

Aux  jours  de  nos  derniers  désastres,  alors  qu'on  créa  dans- 
nôtre  Maison  une  ambulance ,  on  lui  confia  le  soin  de  nos 
pauvres  soldats.  C'était  trop  de  fatigue  pour  sa  faible  santé. 
Vers  la  fin  de  février  1871,  elle  se  plaignit  d'un  mal  qui  ne 
lircseula  pas  d'abord  de  gravité.  Cependant,  dans  l'intimilè 
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elle  laissait  entrevoir  le  pressentiment  de  sa  fln  prochaine. 
Le  lundi  elle  eut  une  forte  crise.  Le  médecin  consulté  jugea 
que  l'état  n'était  point  sans  danger,  et  sur  les  instances  du 
la  malade,  on  lui  administra  le  jour  même  les  derniers 
sacrements.  Les  crises  se  renouvelaient  fréquemment,  cha- 
cune d'elles  pouvait  être  la  dernière,  aussi  l'Indulgence  de 
la  bonne  mort  lui  fut-elle  appliquée  par  le  Révérend  Père 
Roy,  marJste,  supérieur  du  Grand  Séminaire  et  son  direc- 
teur. 

La  Mère  Saint- Henry  (1),  qui  avait  pour  notre  vénérée 
Mère  une  atTeclion  particulière,  et  qui  la  vénérait  comme 
une  sainte ,  eut  la  penset;  d'écrire  Ees  paroles  et  quelques- 
uns  de  ses  actes  de  vertu.  Voici  une  page  de  ce  précieux  mé- 
morial: 

a  Pendant  les  derniers  jours  de  sa  maladie,  priant  ù  haute 
Toix,  ce  qu'elle  renouvelait  dans  les  plus  douloureux  mo- 
ments, les  yeux  fixés  sur  son  crucifix,  elle  le  baisait  et  lui 
parlait  avec  amour  :  0  Jésus,  k  la  vie,  à  la  mort,  pendant 
réternité  I  Par  sa  miséricorde  ,  il  a  tout  pardonné,  le  bon 
Jésus.  Quelle  grâce!  J'ai  reçu  tous  les  sacrements  en  pleine 
connaisî^ance,  la  seule  chose  qu'on  me  permît  de  désirer.  0 
mon  Dieu,  ma  mfséricorde,  je  vous  fais  de  tout  mou  cœur 
le  sacrifice  de  ma  vie  uni  h  celui  de  mon  Sauveur.  Sauvez 
mon  âme  que  vous  avez  rachetée  de  votre  sang  précieux. 
Mon  Jésus,  tout  en  patience,  en  humilité,  en  charité.  » 

Un  jour  qu'elle  se  sentait  très-afTaiblie ,  et  que  le  moindre 
mouvement  lui  donnait  des  défaillances,  le  docteur  lui  dit 
de  se  lever  et  de  marcher.  C'était,  lui  semblait-il,  risquer  fa 
>ie;  elle  expose  ses  craintes  à  notre  Mère  :  «  Essayez ,  puisqne^ 
telle  est  la  prescription  du  médecin,  d  Après  avoir  demandé 
la  bénédiction  de  l'obéissance,  elle  tente  un  effort  sans  témoi- 
gner la  moindre  crainte,  a  Nous  sommes  à  Dieu  corps  et 
«  âme,  dit- elle,  nous  avons  tout  abandonné  à  la  profession  : 
«  oui ,  je  ferai  tout  ce  que  la  sainte  obéissance  voudra  jus- 
«  qu'à  la  fm.  » 

Certains  remèdes  lui  étaient  désagréables.  «  C'est  l'heure 
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(t)  Religi«use  elianoinesse  r^gnlière  de  Saint-Augusiin,  de  la  Maison  des  Oiscaiis 
a  Paris,  dont  ne  is  avons  parlé  dans  notre  >otice. 
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du  flel ,  murmurait-elle  avec  un  sourire.  Presque  d'heure 
«n  heure  elle  devait  prendre  der  fortiflanis.  »  Allons,  je  ne 
«  suis  plus  que  la  petite  bêle  du  bon  Dieu;  heureusement  que 
«  l'intention  purifle  tout.  »  On  l'entendit  une  fois  après  un 
court  sommeil  pousser  des  gémissements,  a  Vous  souffrez  ? 
lui  dit  la  Mère  Saint-Louis^  sa  Adèle  garde.  -  Oui ,  avec 
le  bon  Maître  ;  il  a  souffert.  Lui,  toute  sa  vie,  depuis  sa  con- 
ception jusqu'à  son  dernier  soupir,  n'est-il  pas  juste  que 
nous  souffrions  avec  Lui?  Cette  nature,  elle  voudrait  toujours 
jouir.  Allons,  souffrons  un  peu  avec  Jésus,  pour  Jésus.  — 
Ma  Mère ,  c'fst  là  votre  obédience  ?• . .  —  Oui ,  le  Maître  me 
l'a  donnée,  il  la  faut  bien  aimer...  o 

Avec  l'amour  de  la  souffrance,  son  abandon  à  la  volonté 
de  Dieu  se  manifestait  en  toute  occasion.  Elle  avait  passé  une 
nuit  affreuse;  on  entre  le  matin  dans  sa  cellule  afin  de  tout 
disposer  pour  recevoir  Noire-Seigneur.  La  Mère  supérieure 
lui  dit  :  a  Nous  allons  demander  au  bon  Maître  le  soulage- 
«  ment  ou  la  force.  — •  La  force,  oui;  le  soulagement,  si  c'est 
«  son  bon  plaisir,  d  Elevant  alors  son  regard  sur  un  Ecce 
Homo  :  «  Mon  bien-aimé  Jésus,  je  n'ai  qu'un  désir  ,  celui  de 
«  n'en  point  avoir.  »  Elle  avait  la  conviction  de  su  mort  pro- 
chaine, et  elle  aimait  à  en  parler;  cependant  quand  la  Mère 
supérieure  vint  lui  demander  de  s'unir  à  la  Communauté 
qui  allait  commencer  une  nouvelle  neuvaine  pour  obtenir 
sa  guérison,  elle  récita  la  prière  prescrite,  et  baisant  son 
cruoiQx,  elle  ajcuta:  «Mon  bon  Maître,  fuites  toutes  que 
€  notre  Mère  jugeia  à  propos,  si  telle  est  votre  volonté.  » 

Son  état  n'offrait  l'Ius  d'espoir  depuis  plusieurs  jours;  les 
médecins  ne  la  visi'iieiit  plus,  sans  doute  parce  qu'ils  voyaient 
avec  regret  que  les  remèdes  n'amenaient  ni  amélioration , 
ni  soulagement  :  la  tumeur  avait  grossi  et  gênait  les  mouve- 
ments du  cœur. 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  elle  ne  pouvait  oublier  son 
frère.  Elle  recommanda  de  le  préparer  doucement  au  sacri- 
fice, et  ne  voulut  pas  qu'on  le  fît  venir  tant  que  durerait 
le  danger,  a  Remettons  tout,  disait-elle ,  entre  les  mains 
«  du  bon  Dieu,  il  est  le  suprême  consolateur.  » 

Ainsi  s'écoulèrent  ces  dix-huit  mois  de  souffrances.  S  on 
curps  n'était  plus  qu'une  plaie,  et  ou  ne  pouvait  la  toucht^r 
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«nns  provoquer  les  plus  affreuses  douleurs.  A  la  fln  de  juillet, 
la  maladie  flt  de  rapides  pro^;'''  '',  et  les  médecins,  appelés  de 
nouveau,  déclarèrent  que  notre  bonne  Mère  toncliail  à  sa  On. 
On  lui  renouvela  le  sacrement  de  l'E^lrême-Onclion  ;  elle 
reçut  la  visite  et  la  bénédiction  de  Mgr  Forcade,  et  le  lende- 
main notre  bien-aimée  Mère  Saint-Ignace  rendait  sa  belle 
âme  à  Dieu  :  c'était  le  3  août  1871. 
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MONASTÈRE    DE  SAINT-OMER. 

Cnngr<^ira(ion  de  Paris. 


ONSEiGNEUR  Pafisis,  évêque  de 
Langres,  succéda  en  1851  sur 
le  siège  d'Arras ,  à  son  Emi- 
nence  le  Cardinal  de  la  Tour 
d'Auvergne  Lauragais.Comme 
son  prédécesseur,  le  nouveau 
pasteur  honora  la  Communauté  de  sa  haute  bienveil- 
lance, et  l'encouragea  surtout  dans  le  désir  qu'elle 
avait  de  se  conformer  à  quelques  points  des  Consti- 
tutions touchant  la  clôture,  qui  n'avaient  pu  être  ob- 
servés jusqu'alors. 

Sa  Grandeur,  dans  sa  sollicitude  paternelle,  nomma 
^n  1836,  pour  visiteur  de  la  Communauté,  M.  l'abbé 
Bérault  des  Billiers,  son  vicaire-général ,  qui  l'année 
suivante,  à  la  mort  de  M.  l'abbé  Barnabe  Dumetz, 
devint  aussi  supérieur  de  la  Maison. 

La  première  visite  canonique,  précédée  des  prières 
desQuarante-Heures,  se  fit  aux  fêtes  de  la  Pentecôte 
de  l'année  I806.  A  la  suite  de  cette  visite,  et  comme 
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préliminaires  nux  changements  qu'exigeait  la  clôturo, 
depuis  si  longtemps  désirée,  on  posi»  la  première  pierre^ 
d'un  bâtiment  destiné  aux  classes  des  pensionnaires, 
et  l'on  fit  un  préau  couvert,  attenant  à  la  cour  de  ré- 
création. On  plaça  la  porte  conventuelle,  les  grilles  des 
parloirs,  le  grand  tour,  etc.,  et  la  clôture  fut  définitive- 
ment établie  le  2  février  4858.  Ces  travaux  avaient  été 
précédés  de  la  reconstruction  des  classes  gratuites,  et  do 
celle  d'un  bûtiment  destiné  à  servir  d'externat  payant, 
pour  les  enfants  d'une  condition  plus  élevée. 

En  1864,  on  adjoignit  au  Pensionnat  une  classe 
dite  de  la  Suinte-Enfance.  D'après  le  conseil  de  notre 
zélé  supérieur,  et  avec  l'approbation  de  Mgr  l'évôquc, 
deux  de  nos  Sœurs ,  une  professe  et  une  postulante  , 
se  rendirent  à  Arras,  chez  les  religieuses  de  Sainte- 
Agnès,  pour  apprendre  la  méthode  d'enseignement 
employée  dans  les  sulles  d'asile.  Pendant  leur  séjour 
en  cette  ville,  nos  Sueurs  allèrent  visiter  les  chères 
Ursulines  qui  leur  firent  l'accueil  le  plus  fraternel  (^t 
les  engagèrent  i\  passer  avec  elles  la  fôle  de  Sainte- 
Ursule,  invitation  qui  fut  acceptée  avec  bonheur  et  re- 
connaissance. 

La  mort  qui  enleva  en  18G6  Mgr  Parisis  à  son  dio- 
cèse, priva  en  même  temps  notre  Communauté  de  son 
digne  supérieur.  Mgr  des  Billiers  était  pour  nous  un 
ami  dévoué,  un  vrai  père,  qu'aucun  travail  n'avait  re- 
buté, qu'aucune  sollicitude  n'avait  trouvé  indifTérent. 
Par  ses  soins,  les  Règlements  et  le  Bréviaire  des  Ur- 
sulines avaient  été  réimprimés,  et  il  allait  s'occuper  du 
Cérémonial  de  l'Office  divin ,  lorsque ,  par  suite  de  la 
mort  de  Mgr  Parisis,  toutes  ses  relations  avec  ses  chè- 
res Ursulines  de  Saint-Omer  se  trouvèrent  rompues. 
Mgr  Bérault  des  Billiers  fit  ses  adieux  à  la  Commu- 
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ïiauté,  et  se  relira  dans  le  Berry,  son  pays  na^al.  Mgr  de 
la  Tour  d'Auvergne,  archevêque  de  Bourges,  qui  avait 
Hé  son  collègue  à  Arras,  s'empressa  de  lui  témoigner 
sa  confiance  en  le  nommant  membre  de  son  conseil 
nvec  le  titre  de  vicaire-général  honoraire ,  et  en  lui 
donnant  la  direction  de  plusieurs  œuvres. 

M.  l'abbé  J.-B.  Lequette,  vicaire-général  de  Mgr  Pa- 
risis,  lui  succéda,  li  fut  sacré  le  G  août  1866.  Nous 
€Ûmes  le  bonheur  de  voir,  au  mois  de  novembre  sui- 
vant, notre  nouveau  prélat.  Chaque  année,  il  nous 
honore  de  sa  bienveillante  visite,  donne  le  sacrement 
de  Confirmation  à  nos  élèves,  et  nous  adresse  quelques 
paroles  d'édification  et  d'encouragement.  Notre  vénéré 
pontife  a  confié  la  Communauté  aux  soins  de  M.  l'abbé 
Portenart ,  son  vicaire-général ,  lequel  nous  avait  déjà 
rendu  d'importants  services,  lorsqu'il  était  vicaire  à  la 
par  >isse  Saint-Denis  de  notre  ville. 

La  fôte  du  couronnement  de  l'antique  statue  de 
N.-D.  des  Miracles,  en  4875,  laissera  de  bien  doux 
et  de  bien  précieux  souvenirs  au  Monastère  de  Saint- 
Omer.  Mgr  Cataldi ,  grand  maître  des  cérémonies  de 
sa  Sainteté  Pie  IX,  vint  de  la  part  du  souverain 
Pontife ,  apporter  une  bénédiction  toute  spéciale 
aux  religieuses  et  aux  élèves,  parce  que,  avait  dit  le 
Saint-Père,  «  dans  cette  Maison  on  aime  le  Pape  et 
l'Eglise.  » 

Il  nous  fut  aussi  donné  d'entendre  la  voix  éloquente 
H  persuasive  de  Mgr  Mermillod,  l'illustre  exilé  de 
Genève,  qui  prêcha  la  neuvaine  préparatoire  au  cou- 
ronnement de  Notre-Dame.  Le  noble  persécuté  choisit 
notre  chapelle  pour  y  dire  la  sainte  Messe.  Après  son 
action  de  grâce,  sa  Grandeur  entra  au  parloir,  s'informa 
avec  intérêt  de  la  Communauté  et  voulut  Mon  nous 
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yoir,  ainsi  que  les  élèves  h  qui  elle  adressa  quelques- 
unes  (le  ces  paroles  du  cœur,  que  n'oublieront  jamois 
celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  entendre. 

Depuis  1830,  vingt  de  nos  Sœurs  sont  allées  re- 
joindre le  céleste  Epoux ,  dont  quinze  de  chœur  et 
cinq  converses.  Parmi  elles  se  trouvaient  deux  véné- 
rables Mores  jubilaires.  La  Mère  Saint-Joseph,  entrée 
le  20  octobre  1805,  avait  été  la  seconde  postulante 
admise  dans  notre  Monastère  rétabli.  Elle  se  distin- 
gua par  son  zèle  pour  l'éducation  chrétienne  des 
enfants  pauvres,  la  bonne  tenue  de  sa  cinsso  et  sou 
infatigable  activité.  Admirable  de  simplicité  et  d'obéis- 
sance, elle  fut  jusqu'à  la  fin  un  modèle  de  régularité. 
Cette  digne  Mère  nous  fut  enlevée  le  21  septem- 
bre 18C1. 

Le  30  août  1871,  le  bon  Maître  appelait  à  lui  notm 
vénérée  MèreSaint-Onr.cr,  entrée  en  religion  en  1810, 
à  quatorze  ans  et  demi,  avec  dispense  d'âge.  Petito- 
nièce  de  notre  respectable  restauratrice,  elle  fut  con- 
fiée à  sa  tante  dès  l'âge  de  quatre  uns  et  demi,  et  vit 
rentrer  successivement  toutes  les  Mères  et  Sœurs  émi- 
grées  pendant  les  mauvais  jours  do  la  Révolution. 
Elle  recueillit  de  ces  chères  Mères  les  souvenirs  et  les- 
traditions  de  notre  ancienne  Communauté.  Très-zélée 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  la  Mère  Sainl-Omer 
y  fut  employée  pendant  de  longues  années,  et  s'acquit 
l'estime  et  l'affection  de  toutes  les  familles.  Supérieure 
à  diverses  reprises,  elle  maintint  la  ferveur  et  la  régu- 
larité, et.  s'appliqua  à, tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
développement  de  notre  Institut.  Dans  ses  infirmités 
précoces,  nous  admirâmes  sa  patience,  son  inaltérable 
douceur,  et  la  reconnaissance  avec  laciuelle  son  cœur 
délicat  recevait  nos  soins. 
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le  26  octobre  1870,  nous  aurions  dû  c6\6hTcr,  par 
une  fête  solennelle,  le  250"*  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  notre  Monastère  ;  les  tristes  circonstances  danii 
lesquelles  se  trouvent  l'Eglise  et  la  France  nous  ont 
déterminées  à  remettre  indéfiniment  cette  fête  de  fa- 
mille. Mais  nos  C'Burs  se  sont  élevés  vers  Dieu  pour 
le  remercier  de  toutes  les  gràccs  qu'il  n'a  cessé  de 
répandre  sur  notre  Couvent  bien-aimé.  A  lui  seul» 
honneur,  amour,  reconnaissance  à  jamais! 


NOTICE    BIOGRAPH1Q.UE 
DE  M>'  CBARLES-GIILLAIIME   BÉRAULT   DES   DILLIBRS, 

rnOTONOTAmi     AFOITOLIOUI  , 

Ancien  Vicaire-général  du  Diocise,  ancien  Supérieur  de  la  Communault  im 
Ursulines  de  Saint-Onier,  décédé  k  Paris,  le  11  juin  1873. 

'M.  Charles-Guillaume  des  Billiers  était  né  aux  Bil- 
liers  (Cher),  le  19  juin  1805,  d'une  famille  dont  les 
membres  se  distinguèrent  dans  la  magistrature  et  dan* 
l'armée;  il  fit  d'excellonles  études  au  séminaire  d'Or- 
léans, où  il  eut  poi!-  ,,iofesseur  M.  l'abbé  Parisis,  plus 
tard  curé  de  Git'n ,  év<^que  de  Langres ,  et  ensuite 
d'Arras.  Il  passai  huit  années  consécutives  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  exerça  d'abord  le  ministère  à 
Saint- Eust;u lie  à  Paris,  pendant  un  an,  puis  à  Sainl- 
Thomas-d'Aquin  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle,  son  activité,  la  facililé  de  sa 
parole,  la  régularité  de  sa  vie,  la  pratique  des  plus  so- 
lides vertus  et  son  esprit  organisateur. 

Au  milieu  de  travaux  qui  semblaient  devoir  absor- 
ber tous  ses  moments, 'M.  l'abbé  des  Billiers  eut  hi 
pensée  de  publier  un  recueil  destiné  à  faire  connaîtra 
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les  livres  nouveaux,  el  à  diriger  les  personnes  qui  ne 
veulent  faire  que  de  bonnes  lectures.  Il  mûrit  ce  pro- 
jet, le  soumit  au  juge  le  plus  capable  de  l'apprécier,  à 
M.  l'abbtl  Dufôtre,  alors  vicaire-g(^néral  de  Tours,  el 
plus  tard  évoque  deNevers;  il  commença,  avec  Mgr  Du- 
plessy,  la  Bibliothèque  catholique. 

Des  relations  fort  intimes  s'établirent  entre  M.  l'abbé 
des  Billiers  et  son  ancien  professeur,  à  l'époque  où 
lelui-ci  siégeait  à  la  Chambre  des  représentants.  Plus 
tard,  Mgr  Parisis  le  nomma  chanoine  de  Langres,  et 
lorsqu'il  fut  transféré  à  l'évôché  d'Arras,  il  appela  son 
«'lève  et  son  ami  près  de  lui  en  qualité  de  Vicaire-général. 
M.  l'abbé  des  Billiers  dut  renoncer  à  des  travaux  si  con- 
formes à  ses  goûts,  dire  adieu  à  son  ministère  fécond,  et 
se  dévouer  (\  l'éminent  prélat  qui  le  jugeait  digne  d'ôlre 
associée  son  administration  épiscopale. 

A  l'occasion  de  la  béatification  du  Bienheureux 
Benoît-Joseph  Labre ,  Mgr  Parisis  obtint  pour  son 
Vicaire-gént'^ral  le  titre  de  Protonotaire  apostolique, 
ad  instar  participantium ,  un  des  plus  élevés  de  la 
prélature.  C'était  justice,  car  notre  digne  Supérieur 
nvait  été  l'organisateur  des  magnifiques  fôl(;s  qui  eu- 
rent lieu  à  Arras  en  l'honneur  du  Bienheureux  Be- 
noit-Joseph Labre.  Le  23  septembre  48(10,  Mgr  des 
Billiers  présida  nos  élections  triennales  avec  tous  les 
insignes  de  sa  nouvelle  dignité. 

En  vrai  supérieur,  Mgr  des  Billiers  s'intéressait  au 
bien  général  de  la  Communauté,  et  à  celui  de  chaque 
religieuse  en  particulier.  Outre  les  visites  annuelle» 
qu'il  faisait  régulièrement,  il  profitait  volontiers  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour  venir  voir 
ses  chères  Ursulines.  Après  avoir  entendu  toutes  les 
|)crsonnes  qui  désiraient  l'entretenir,  il  entrait  dans  la 
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clôture,  voyait  d'abord  les  religif^uso'i  vocales,  puis  les 
-Sœurs  du  noviciat,  et  ensuite  les  Sœurs  converses, 
faisant  à  chaque  réunion  les  recommandations  qu'il 
croyait  nécessaires  et  utiles.  Il  portait  un  intérêt  tout 
spécial  aux  pensionnaires  et  aux  externes,  et  entrait 
dans  les  plus  petits  détails  pour  l'administration  et  les 
^'tudes.  En  un  mot,  c'était  un  P6re.  Il  ne  reculait  de- 
vant aucun  travail,  et  lorsqu'il  s'est  agi  de  réimprimer 
les  Règlements  des  Ursulines,  il  a  fait  divers  voyages 
«fin  d'être  exactement  renseigné  sur  ce  qui  st3  prati- 
que dans  les  maisons  les  plus  régulières  de  l'Ordre. 
11  s'est  transporté  jusqu'à  Frilzlnr  et  a  visité  plusieurs 
autres  de  nos  Communautés  en  Allemagne.  La  démis- 
sion de  ce  zélé  supérieur,  et  son  départ  du  diocèse, 
furent  un  vrai  deuil  pour  nos  cœurs  reconnaissants, 
€t  nos  regrets  l'dccompâgnèrent  dans  son  pays  natal. 
En  1873,  Mgr  des  Billiers,  atteint  de  douloureuses 
infirmités,  alla  à  Paris  chez  les  Frères  de  Saint-Jean- 
de-Dieu,  et  le  11  juin  d(î  la  même  année  il  y  mourut 
<>,ntre  les  bras  de  son  digne  frère.  Il  reçut  les  derniers 
Sacrements  avec  toute  sa  connaissance,  et  édifia  par  sa 
foi,  sa  patience  et  sa  résignation,  les  bons  religieux  qui 
lui  prodiguaient  les  soins  les  plus  affectueux  et  les  plus 
délicats. 

1 

Sainl-Omer,  21  novembre  1876. 
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MONASTÈRE    D'ORGELET 

DSVBI^U    MOlsrASTËRB     t>B    DIJON    BN     1677. 
Congrégation  de  Paris. 


OTRE  Communauté  prit  naissance 
à  Orgelet  ;  petite  ville  du  Jura ,  il 
y  a  près  d'un  demi  -  siècle.  Les 
commencements  furent  pénibles, 
les  épreuves  multipliées,  et  au- 
jourd'hui, bien  que  dans  une  po- 
sition plus  prospère,  nos  Anciennes  regrettent  les  jour» 
de  privations  et  de  labeurs ,  embellis  par  une  ferveur 
et  une  union  admirables. 

Une  classe  d'externes  fut  ouverte ,  et  un  assez  bon 
nombre  de  jeunes  filles  y  reçurent  l'instructitn.' Bientôt 
nous  pûmes  joindre  à  cette  classe  un  Pensionnat,  au- 
quel le  peu  de  ressource  du  pays  ne  nous  permit  pa* 
de  donner  une  grande  extension. 

Il  s'agissait  d'adopter  une  Règle  et  des  Constitution* 
qui  nous  aidassent  à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la 
voie  de  la  perfection  religieuse.  La  Règle  de  Saint- 
Augustin  ,  sous  laquelle  vivent  un  si  grand  nombre 
d'àmes  saintes,  et  les  Constitutions  des  Ursulines  de^ 
Paris,  modifiées  selon  nos  besoins,  fixèrent  notro 
choix.  Dès  lors ,  l'observance  fut  en  pleine  vigueur 
dans  notre  petit  Monastère.  Mais  le  temps  avait  mar- 
ché, des  sujets  s'étaient  présentés,  et  un  saint  prêtre^ 
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curé-doyen  de  Semur  (Côte-d'Or),  nous  appelait  pour 
former  un  élablissement  dans  sa  paroisse.  Sa  voix 
fut  entendue.  Sept  d'entre  nous  quittèrent  leur  ber- 
ceau bien-aimé  pour  se  rendre  en  Bourgogne.  Dieu 
bénit  la  petite  colonie;  un  pensionnat,  deux  exter- 
nats et  une  salle  d'asile  furent  fréquentés  par  une 
foule  d'enfants,  et  dès  lors ^  la  nécessité  d'un  per- 
sonnel nombreux  se  fil  sentir.  Le  noviciat  fut  donc 
transporté  à  Semur.  Plusieurs  années  se  passèrent  ^ 
mais  les  communications  avec  Orgelet  étaient  diffi- 
ciles; la  Communauté  en  souffrance  ne  voyait,  pour 
sortir  de  cet  étal  de  choses ,  que  le  transfert  de  h\ 
Maison-Mère  à  Dijon. 

C'est  la  faveur  que  le  Seigneur  vient  enfin  de  nou» 
ai  .1  j.^r  :  Mgr  de  Saint-Claude  et  Mgr  de  Dijon  ont  bien 
Tji  '  !,  l'un  etl'autre,  accorder  les  autorisations  néces- 
saires pour  l'exécution  de  cette  mesure.  Ce  n'était  pas 
tout  cependant,  que  le  consentement  du  premier  pas- 
teur, il  fallait  trouver  une  maison  convenable  pour 
une  Communauté.  On  propose  do  nous  vendre  un  an- 
cien hôtel  qui  réunit  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter 
pour  une  maison  d'éducation.  Cette  occasion  est  promp- 
tement  saisie,  l'autorisation  d'acquérir  est  obtenue 
du  Gouvernement ,  et  nous  voilà ,  depuis  les  vacances^ 
dernières,  légalement  établies  dans  la  ville  épiscopale,. 
sous  la  haute  protection  de  Mgr  Rivet. 

Si  d'un  côté  la  Providence  nous  a  donné  des  mar- 
ques éclatantes  de  sa  protection,  de  l'autre,  celte  même 
Providence  ,  qui  dispense  si  abondamment  les  biens,, 
nous  a  marquées  du  sceau  de  la  Croix.  Mais,  pourrions- 
nous  nous  plaindre,  quand  le  grand  Apôtre  nous  assure 
que  c'est  par  beaucoup  de  peines  et  d'afflictions  que 
l'on  entre  au  royaume  des  cieux  I . . . 
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Ah  !  quoi  qu'il  en  soit  de  nos  épreuves ,  nous  nous 
«entons  au  cœur  un  immense  besoin  de  reconnaissance, 
un  ardent  désir  de  correspondre  aux  desseins  de  Dieu 
<'t  de  porl'T  avec  courage  le  poids  de  l'affliction,  quand 
sa  main  Hiternelle  nous  l'enverra. 


\ 


MONASTÈRE     DE    PAU. 

Congrégation  de  Lyon. 
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CHAPITRE   I.   —  Avant   1793. 


A  fondation  de  la  Com- 
munauté des  Ursuli- 
nes  de  Pau  remonte  à 
4675.  Mgr  l'évêque  de 
Lescar  ayant  demandé 
aux  Ursulines  de  Da 
de  lui  céder  quelques 
sujets  capables  de  tra- 
vailler efficacement  à  l'éducation  des  jeunes  filles, 
celles-ci  se  rendirent  au  désir  du  saint  prélat,  et  se 
•dévouèrent  généreusement.  La  Révérende  Mère  Ca- 
therine de  Sainte-Thérèse,  femme  de  tête  et  de  cœur, 
etdouée  surtnul  d'une  éminente  piété,  partit  le  15  juin, 
Après  avoir  obtenu  l'agrément  de  Monseigne'  l'évê- 
que de  Dax ,  et  arriva  à  Pau  avec  trois  religieuses  pro- 
fesses et  une  novice. 

La  ville  leur  offrit  l'ancien  couvent  des  Orphelines 
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avec  ses  di^pendances,  c'était  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
désirer.  Elles  furent  accueillies  avec  des  démons- 
trations de  sympathie,  d'enthousiasme  même,  qui 
bientôt  firent  place  aux  contradictions.  Il  le  fallait,, 
puisque  la  croix  est  le  cachet  des  œuvres  de  Dieu, 
Huit  jours  après  leur  installation,  il  leur  fut  enjoint, 
par  ordre  de  leur  principal  fondateur,  de  quitter  sans 
délai,  sinon  la  ville,  du  moins  la  maison  qui  leur 
avait  été  offerte  spontanément.  Celle  nouvelle  iu- 
prévue  frappa  de  consternation  nos  saintes  Mères; 
mais,  dans  celte  circonstance  difficile,  leur  vertu  fut 
plus  forte  que  l'épreuve,  et  leur  foi  énergique  triom- 
pha des  obstacles.  Prosternées  au  pied  du  Taber- 
nacle ,  elles  supplièrent  Noire-Seigneur  de  les  assis- 
ter, et  se  préparèrent  à  tout  souffrir  pour  sa  gloire. 
Bientôt  elles  ressentirent  les  merveilleux  eflets  de  leurs 
confiantes  prières. 

La  Communauté  de  Dax  leur  envoya  une  somme 
suffisante  pour  pourvoir  aux  premières  nécessités,  et 
payer  le  ioyer  d'une  petite  maison  qui  leur  avait 
servi  de  refuge.  Grande  fut  la  reconnaissance  de 
nos  pieuses  Mères  envers  la  divine  Providence  et  en- 
vers leurs  généreuses  Sœurs,  qui  consentirent  à  leur 
laisser  jusqu'à  des  temps  meilleurs  la  Révérende  Mère 
Thérèse,  l'àme  et  le  soutien,  après  Dieu,  de  la  Com- 
munauté naissante. 

Elles  commencèrent  à  vivre  dans  leur  humble 
asile,  selon  les  prescriptions  de  nos  saintes  Règles,. 
et  n'ouvrirent  d'abord  leurs  classes  qu'aux  enfants 
pauvres.  Mais  leur  juste  réputation  de  vertu  et  de 
talent  leur  attira  bientôt  de  nombreuses  élèves  pen- 
sionnaires, appartenant  aux  meilleures  familles  du 
Béarn.  Ces  chères  enfants  répondirent  à  leurs-soins ,. 
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€t  plusieurs  d'entre  elles  se  consacrèrent,  à  P;eu 
quelques  années  plus  tard.  L'œuvre  marchait  sous 
le  regard  de  la  Providence,  et  déjà  la  njaison  que 
les  religieuses  avaient  achetée  était  insufjdsante.  Il 
fallut  songer  à  l'agrandir ,  et  surtout  à  bâtir  une 
chapelle  plus  convenable  et  plus  vaste.  Les  travaux 
furent  promptement  exécutés,  et  la  prospérité  de  ce 
premier  Monastère  alla  croissant,  jusqu'aux  jours  né- 
fastes où  le  Jansénisme  et  la  Philosophie  impie  firent 
tant  de  ravages  en  France!  HeureuF.îment  ni  l'hé- 
résie, ni  les  idées  nouvelles,  ne  pénétrèrent  jamais 
dans  ce  pieux  asile.  Cependant  les  vocations  deve- 
naient plus  rares,  et  les  vides  que  la  mort  multipliait 
n'étaient  pas  comblés.  A  cette  épreuve  vint  s'ajouter, 
en  4711,  une  affreuse  famine  qui  désola  tout  le 
pays,  et  dont  nos  Mères  subirent  avec  courage  toutes 
les  horreurs.  Mais  le  Seigneur  se  montra  pour  elles 
le  Dieu  des  miséricordes  et  le  Père  par  excellence. 
Un  jour  que  la  Communauté  se  trouvait  réduite  à 
la  dernière  misère ,  la  Mère  Saint-Augustin ,  alors 
supérieure,  alla  se  prosterner  devant  le  Tabernacle, 
où  elle  passa  toute  la  nuit,  exposant  humblement  à 
Kotre-St'igneur  les  souffrances  d'j  ses  filles,  et  son 
impuissance  à  les  soulager.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
vaine:  le  lendemain  matin,  deux  débiteurs,  qui  s'é- 
taient déclarés  insolvables,  vinrent  l'un  après  l'autre 
acquitter  leur  dette.  Ce  secours  inespéré  fut  reçu 
comme  un  don  du  ciel.  Nos  pères,  dans  plusieurs 
autres  circonstances,  purent  admirer  les  soins  délicats 
de  la  divine  Providence;  aussi,  confiantes  et  heureuses 
sous  sa  main  protectrice,  travaillaient-elles  avec  ardeur 
i»  se  sanctifier  elles-mêmes,  et  à  former  leurs  élèves  aux 
vertus,  chrétiennes. 
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On  approchait  d«  la  calamiteuse  époque  de  la  Révo- 
lution. Il  entrait  dans,  les  desseins  de  Dieu  d^  punir 
les  prévarications  des  hommes,  de  ceux  surtout  qui 
auraient  dû  honorer  la  Religion  par  la  sainteté  de  leur 
vie.  Il  voulait  aussi  éprouver  la  vertu  et  la  constance 
des  âmes  d'élite,  et  les  Ursulines  de  Pau  eurent  le 
bonheur  d'être  du  nombre  de  ces  dernières.  Quand 
vint  l'heure  du  combat,  avec  quelle  patience  et  quelle 
sublime  résignation  ne  soufifrirent-elles  pas  les  injus- 
tices et  les  vexations  qu'elles  eurent  à  essuyer?  Hélas  î 
le  gouvernement  impie  et  révolutionnaire  devait  bien- 
tôt, au  nom  de  la  prétendue  liberté,  ouvrir  les  portes 
des  cloîtres!  . .  Le  15  juin  1791,  les  délégués  de  l'As- 
semblée nationale  arrivaient  inopinément  chez  les  Ur- 
si'ines,  les  obligeaient  à  s'assembler  capitulairement, 
et  à  procéder  à  de  nouvelles  élections,  en  présence  des 
officiers  municipaux;  le  résultat  de  cette  élection  for- 
cée fut  évidemment  la  confirmation  de  celle  qui  avait 
eu  lieu  librement  quelque  temps  auparavant. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  ce  qui  arriva  à  nos 
vénérables  Mères,  jusqu'en  septembre  1792.  A  cette 
époque,  ellos  furent  violemment  arrac  os  de  leur  re- 
traite. Mais,  bien  que  dispersées,  ei. os  restèrent  tou- 
jours unies  de  cœur,  et  fortes  de  leur  confiance  en 
Dieu. 


CHAPITRE  II.  —  DepQis  1804. 

Dès  que  les  églises  furent  rouvertes,  grâce  au  Con- 
cordat de  1801 ,  nous  voyons  les  religieuses  Ursuli- 
nes de  Pau  qui  avaient  survécu  à  ce  grand  cataclysme, 
chercher  à  se  rallier  et  à  s'adonner  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde ,  les  seifles  qui  fussent  encore  tolérées.  Mais 
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cette  reconstitution  était  lente  et  difficile,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1804  qu'elles  essayèrent  de  travailler  de  nou- 
veau à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Gracieuse  de  Bérindoague,  en  religion  Sœur  de- 
Sainte-Madeleine,  professe  de  l'ancien  couvent  de  Pau,, 
et  Geneviève  Lamereux,  Sœur  de  Sainte-Ursule,  pro- 
fesse du  Monastère  d'Orthez,  (filiation  de  Pau),  se  réu- 
nirent pour  ouvrir  un  Pensionnat,  et  quelques  per- 
sonnes pieuses  s'adjoignirent  à  elles.  Il  était  doux  à 
leurs  cœurs  d'Ursulines  de  jeter  les  premiers  fonde- 
ments d'une  Communauté  enseignante!  Privées  des 
ressources  nécessaires  pour  en  assurer  le  succès,  elles 
se  souvinrent  qu'elles  étaient  l'une  et  l'autre  les  fiUos- 
de  la  vénérable  Mère  Cetherine  de  Sainte-Thérèse,  et, 
mettant  comme  elle  toute  leur  confiance  en  Dieu,  elles 
ne  reculèrent  pas  devant  une  entreprise  que  les  cir- 
constances rendaient  si  difficile.  Grâce  aux  encoura- 
gements et  à  la  générosité  du  clergé  de  la  ville,  elles 
achetèrent  ce  qui  restait  de  leur  ancienne  maison  ; 
mais  que  de  dépenses  il  fallut  faire  pour  la  rendre  ha- 
bitable !  Monsieur  Emery,  curé  de  Saint-Martin,  mit 
leur  disposition  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  patri- 
moine ,  et  leur  fit  accorder  des  secours  assez  consi- 
dérables. Enfin,  le  5  janvier  1805,  les  deux  Mères 
Sainte-Madeleine  et  Sainte-Ursule  entrèrent  en  jouis- 
sance du  Monastère.  Leurs  dévoués  protecteurs  assis- 
tèrent à  la  cérémonie  de  la  bénédiction ,  qui  fut  ter- 
minée par  uu  Te  Deum,  récité  à  voix  basse  il  est  vrai, 
mais  par  des  cœurs  émus  et  reconnaissants. 

Cette  même  année,  M.  l'abbé  Baradères,  curé  de 
Saint-Jacques,  allait  à  Paris,  où  se  trouvait  encore  le 
Souverain  Pontife  Pie  VU;  il  eut  le  bonheur  d'en  ob- 
tenir une  audience,  et  le  Saint-Père  lui  accorda,  avec 
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son  approbation  et  sa  bënédiction,  de  nombreuses  in- 
dulgences pour  les  pieuses  fondatrices  de  Pau.  Cette 
faveur  les  combla  de  joie  ;  il  leur  sembla  que  la  béné- 
diction paternelle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  était  le 
gage  des  grâces  abondantes  qu'elles  devaient  recevoir 
du  ciel.  Leur  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Bientôt» 
plusieurs  postulantes  se  ^irésentèrent  dans  ce  Monas- 
tère de  la  Réunion ,  ainsi  qu'on  l'appelait  alors.  Ce 
fut  d'abord  M"*  Mourot,  appartenant  à  une  des  meil- 
leures familles  de  Pau  ;  le  22  juin  1806,  la  première 
cérémonie  religieuse  avait  lieu.  M""  Mourot,  sans  tou- 
tefois faire  profession,  s'engageait  à  suivre  les  règles 
établies  dans  la  Maison  ;  et  de  son  côté,  la  Commu- 
nauté lui  promettait  de  la  considérer  comme  une 
sœur.  Elle  reçut  le  nom  de  Sainte-Monique. 

Quelque  temps  après,  le  Gouvernement  permit  aux 
Ursulines  de  reprendre  le  costume  religieux  ;  elles  pro- 
cédèrent alors  à  une  élection  régulière  qui  fut  prési- 
dée par  MM.  les  curés  de  la  ville,  autorisés  à  cet  effet 
par  Monseigneur  Loison,  évêque  de  Bayonne.  La 
Mère  Sainte-Madeleine  fut  élue  supérieure  et  la  Mère 
Sainte-Ursule,  assistante;  deux  autres  religieuses  fu- 
rent nommées  conseillères.  La  Communauté ,  ainsi 
reconstituée,  se  livra  avec  zèle  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ;  elle  avait  déjà  une  classe  gratuite  et  un  pen- 
sionnat nombreux.  Cependant,  les  charges  de  la  mai- 
son étaient  lourdes:  il  y  avait  des  dettes,  et  la  Provi- 
dence seule  pouvait  les  acquitter,  comme  elle  seul& 
pouvait  affermir  et  continuer  l'œuvre  commencée. 
Axi^i  les  Ursulines  de  Pau,  dont  la  foi  et  la  confiance 
en  D^eu  n'avaient  jamais  failli,  mirent-elles  tout  leur 
espoir  dans  le  secours  divin.  Le  Seigneur,  dont  les  des- 
seins sont  impénétrables,  ne  répondit  à  leur  attente 
il  ta 
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qu'après  leur  avoir  demandé  un  immense  sacrifice:  la 
vénérable  Mère  Sainte-Madeleine  mourut  le  30  mars 
1807,  emportant  les  regrets  de  toute  la  ville,  qui  la  re- 
gardait comme  une  sainte.  Ses  filles  inconsolables, 
mais  fidèles  à  la  voie  qu'elle  leur  avait  tracée,  conti- 
nuèrent à  maintenir  l'ordre  établi,  et  firent  face,  au- 
tant qu'il  leur  fut  possible,  aux  difficultés  de  la  posi- 
tion. 

Le  8  juillet  4808,  elles  eurent  la  consolation  de  don- 
ner l'habit  religieux,  suivant  les  prescriptions  de  l'an- 
cien cérémonial,  à  M'"  Catherine  Troiiil  qui  royut  le 
nom  de  Sainte-Elisabeth.  Ce  fut  là  leur  dernière  joie, 
car,  celte  môme  année,  le  Gouvernement  leur  relira 
les  autorisations  qu'il  avait  accordées,  leur  suscita 
des  embarras  de  tous  genres,  et  enfin  les  exila.  Quel- 
ques-unes se  retirèrent  àBagnères;  d'autres  rentrè- 
rent tristement  dans  leurs  familles ,  où  elles  achevè- 
rent leur  pieuse  existence  dans  la  pratique  des  plus 
sublimes  vertus. 

Cependant,  quelques  années  après,  une  Ursuline 
de  haute  piélé  et  professe  de  ce  môme  monastère  de 
Pau,  M"""  de  Lagûe ,  en  religion  Mère  de  Sainl-Am- 
broise,  entreprit  de  continuer  l'œuvre  de  la  Mère 
Sainte-Madeleine.  C'était  après  le  retour  des  Bour- 
bons. A  la  Mère  Saint- Ambroise,  se  joignirent  M""  de 
Lespinasse,  religieuse  de  Toulouse,  femme  vertueuse, 
aimable  et  instruite,  et  M"*  Perrin,  qui  espérait  revêtir 
un  jour  l'habit  de  religion  et  prononcer  ses  Vœux.  La 
Mère  Saint-Ambroise  fut  élue  supérieure. 

Les  élèves  affluèrent,  et  bientôt  les  pieuses  institu- 
trices voyant  qu'un  fardeau  trop  lourd  pesait  sur  leurs 
épaules,  durent  se  borner  à  diriger  un  externat,  dont 
le  succès  répondit  d'abord  à  leur  zèle,  mais  qui  unit  par 
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tomber.  Dans  ces  tristes  conjonctures,  les  Ursulines  ne 
cessaient  de  prier  le  ciel  de  leur  envoyer  un  secours. 
Elles  furent  exaucées ,  et  nous  voyons  l'action  de  la 
Providence  se  faire  sentir  d'une  manière  éclatante  dans 
un  événement  tout  fortuit  en  apparence.  M.  de  Mieul, 
appelé  à  remplir  à  Pau  un  poste  important,  avait  deux 
filles,  aussi  remarquables  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus  modestes  que  par  la  distinction  de  leurs  ma- 
nières; elles  étaient  élèves  des  Ursulines  de  Lyon. 
M.  de  Perpigna,  maire  de  Pau,  jugf^ant  de  l'arbre  par 
les  fruits,  et  ayant  résolu  d'enrichir  la  ville  d'un  éta- 
blissement pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  d'accord 
avec  Monseigneur  l'Evoque,  supplia  la  supérieure  de 
la  Communauli'^  de  Lyon,  M°"  Boulard  de  Gattelier, 
d'envoyer  quelques  sujets  propres  à  cette  œuvre,  à  la- 
quelle il  assurait  d'avance  sa  bienveillante  protection. 
La  négociation  dura  une  année  entière.  Mgr  Loison 
lui-môme  daigna  écrire  plusieurs  fois  à  M"*  Boulard 
pour  hîUer  l'arrivée  des  Ursulines,  et  pour  l'autoriser 
à  amener  leur  aumônier.  Chose  étonnante!  ni  Mgr 
de  Bayonne,  ni  M.  le  maire,  ne  lui  parlèrent  jamais 
des  religieuses  anciennes  qui  habitaient  rétablisse- 
ment proposé,  et  qui  comptaient  cependant  en  gar- 
der la  direction.  Enfin,  lorsque  tous  les  obstacles  pa- 
raissaient ôtre  aplanis,  la  Révérende  Mère  Saint-Am- 
broise  de  Lyon,  qui  ne  le  cédait  ni  en  talents,  ni  en  ver- 
tus, à  la  première  fondatrice,  la  Mère  Catherine  de 
Sainte-  Thérèse,  se  mit  en  roule  avec  sept  religieuses 
de  chœur,  quatre  converses  et  leur  aumônier,  M.  l'abbé 
Barraud. 

La  petite  colonie  lyonnaise  fit  son  entrée  à  Pau  le 
10  octobre  1817.  M.  de  Perpigna  alla  à  leur  rencontre, 
les  conduisit  jusqu'au  couvent,  et  ce  fut  au  seuil  même 
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do  In  maison  qu'il  les  avertit  de  la  présence  ^es  dçux 
anciennes  religieuses  et  d'une  postulante.  La  vénérable 
Mère  Gattelier  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  sa  sur- 
prisQ  du  silence  qu'on  avait  gardé  à  cet  égard ,  depuis^ 
plus  d'une  année  qu'on  traitait  cette  affaire  :  mais  ell» 
promit  d'avoir  pour  ces  dignes  Mères  tous  les  procédés-, 
(\  0  méritaient  leur  âge,  leurs  vertus  et  leur  position. 
Enfin,  les  portes  s'ouvrirent  devant  les  nouvelles  venues» 
et  que  virent-elles?  Une  vraie  image  de  l'étable  de 
Bethléem  :  partout  la  pauvreté  et  le  dénûment.  Il  ne 
restait  du  vieux  monastère,  qu'un  rez-de-chaussée  obs- 
cur, un  premier  étage  et  un  galetas;  le  tout  dans  un 
tel  état  de  délabrement ,  quo  les  pauvres  Ursulincs  re- 
cevaient la  pluie  et  la  neige  à  travers  les  crevasses  des 
toits.  Les  planchers  étaient  percés  à  jour,  pas  de  meu- 
bles, pas  môme  de  lits  et  de  couvertures,  et  elles  fu- 
rent rc'^duites  à  emprunter  à  l'hospice  les  objets  les 
plus  nécessaires!...  Sans  doute,  la  pauvreté  leur  était 
précieuse  pour  elles-mêmes;  mais,  comment  dans  cet 
état  de  choses ,  recevoir  des  élèves,  les  loger,  et  tra- 
vailler à  leur  instruction? 

D'autres  peines  plus  sensibles  leur  étaient  encore 
réservées.  JV^*"*  Boulard  de  Gattelier  entourait  les  res- 
pectable^s  Anciennes  dpnt  noqs  avons  parlé,  des  atten- 
tions les  pl^s  délicates ,  mais  cela  même  ne  les  satis- 
faisait pas  ;  elles  auraient  voulu  se  réunir  aux  Lyon- 
naises et  surtout  les  diriger.  Elles  proposèrent  d'établir 
M"'  de  Lagûe,  la  Mère  Saint-Ambroise ,  supérieu^ç. 
On  s'éloçina  qu'elles  pussent  avoir  une  telle  pensée, 
elles  qui,  ayant  d'ailleurs  beaucoup  de  sagesse  e|l.4e 
vertu ,  ne  pouvaient  plus ,  à  cause,  de  leur$  infij;mi,t(^» 
accomplir  les  règles  et  les  usages»  et  q^  n'e^ya|en(  mémo 
pas  reprjs  l'habit .r^li^çjii,  Tp.i^^^fQ^  ,^  le^ir  bp^i^  .eu-. 
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tente  c^c  les  ficltlvelles  venues  ne  fut  point  troublée; 
toutes  continuèrent  à  se  visiter  cordialement,  jusqu'au 
ftiomentoù  51"*  Lacostinde,  une  ancienne  élève  de  ces 
darii^s,  virit  ofïrir  chez  elle  une  généreuse  hospitalité 
h  Mltl'*'"  Lagiie  et  de  Lespinasse,  qui  l'acceptèrent  vo- 
lontîèb.  Mgr  Loison  leur  permit  d'avoir  un  oratoire 
Où  l'on  pût  dire  la  sainte  Messe  chaque  jour,  et  elles 
vécurent  dans  cette  maison  amie,  dans  la  retraite  et  la 
prière. 

La  prétendante ,  M"'  Perrin ,  s'attacha  aux  Crsulifies 
•de  Lyon  ,  et  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé  dans  la 
praliqiïe  des  vertus  religieuses. 

La  sortie  de  ces  Mères  anciennes  déplut  extrême- 
ffiént  aux  habitants  de  Pau,  qui  professaient  pour  elles 
la  plus  grande  estime  ;  aussi,  les  personnes  les  plu^ 
distinguées  comme  celles  de  la  classe  moyenne,  s'em- 
pressèrent de  plus  en  plus  autour  d'elles,  tandis  qu'on 
sembTait  affecter  de  laisser  les  pauvres  Lyonnaises  dans 
le  pTus  complet  isolement!  La  vénérable  mère  Boulard 
de  Gatlelier ,  qui  n'aurait  jamais  accepté  cette  fonda- 
tion ,  si  elle  n'avait  cru  y  être  appelée  par  le  vœu  gé- 
néral, soùfTrait  avec  ses  filles  et  de  la  pauvreté  et  de 
l'abandon.  Le  clergé  lui- môme  montrait  de  l'éloigne- 
ment  pour  ces  religieuses  inconnues,  et  pour  leur  au- 
mônier qu'il  ne  connaissait  pas  davantage.  On  disait 
lAéme  tout  bas  que  la  petite  colonie  devait  ■  :r  r^n tachée 
dt's  docti'îries  de  Jansénius.  Nos  M^ères  Lrjn-aimées 
iraient  loin  de  se  douter  des  soupçons  qui  pesaient  sur 
€lles  ! 

Cependant,  là  cïôtiri'e  n'étant  pas  encore  établie, 
<?lléS  criifent  dé  leur  devoir  d'aller  offrir  leurs  respects 
à  M.  Ètiyer,  vicaire-géhéi'dl ,  qui  habitait  Pau,  et  aiix 
curé» dés  deux  paroisses,  jHïir.  Baradères  et  Darbélit. 


m 

'M 


B;-J 


.1 
i 


oi2  MONASTÈRE 

M.  le  Vicaire-général  leur  rendit  aussitôt  leur  visitOr 
et  profita  de  cette  occasion  pour  demander  à  M°"  Bou- 
lard  la  permission  d'examiner  la  bibliothèque ,  ce  qu'il 
fit  avec  une  consciencieuse  rigueur,  et  il  s'assura  qu'il 
n'y  avait  aucun  livre  qui  ne  fût  parfaitement  orthodoxe^ 
Depuis  ce  moment,  les  pieuses  inquiétudes  de  M.  Boyer 
tombèrent,  et  il  devint  l'ami  et  le  protecteur  des  Ursu- 
Unes  délaissées. 

La  Communauté  de  Lyon  n'avait  pas  oublié  qu'elle 
n'avait  fait  que  céder  pour  un  temps  sa  supérieure 
tant  aimée,  et  elle  la  réclamait  sans  cesse.  Cette  digne 
Mère  ne  crut  pas  devoir  abandonner  ses  filles  de  Pau, 
au  milieu  des  difficultés  qui  se  dressaient  de  toutes 
paris,  et  elle  résolut  d'attendre  que  leur  situation  de- 
vînt moins  fâcheuse.  Il  fallait  se  reconstituer,  et  Ton  fit 
les  élections  selon  les  prescriptions  de  la  Règle.  La 
Mère  Boulard  de  Gattelier  fut  nommée  supérieure,  et 
elle  eut  pour  assistante  M""  Mondésert,  en  religion  , 
Mère  Sainte-Angèle.  La  ville  concéda  aux  Ursulines  ]&. 
maison  qu'elles  habitaient  avec  ses  dépendances.  M.  le 
maire  fît  faire  quelques  réparations;  mais  elles  étaient 
bien  insuffisantes  pour  mettre  les  Sœurs  à  l'abri  des 
rigueurs  des  saisons.  Elles  se  virent  obligées  de  re- 
courir à  un  emprunt  de  2,000  fr.,  non  pour  adoucir 
leur  triste  position ,  mais  pour  rétablir  les  grilK^s  du 
parloir  et  delà  sacristie.  Le  30  janvier  1818,  on  fit  la 
cérémonie  de  la  clôture ,  à  la  suite  d'une  procession 
solennelle  du  Saint-Sacrement ,  présidée  par  M.  le- 
Vicaire-général ,  et  à  laquelle  assistaient  tous  les  mem- 
bres du  clergé.  Les  Ursulines,  en  grand  costume ,  sui- 
vaient le  Saint-Sacrement  avec  sept  pensionnaires, 
leurs  seules  élèves,  puis,  venaient  les  autorités  ci- 
Tiles,  à  la  tête  desquelles  on  remarquait  M.  Dessoles,. 
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préfet  du  déparlement,  M.  de  Perpigna,  maire  de  la 
Tille,  et  enfin  la  garde  nationale  et  la  musique  mili- 
taire. ■"  ;"''"'"'  '"'•     '  '■  '"    "■'■■"' 

Cette  même  année,  M"'  Perrin ,  leur  première  et  si 
fidiile  postulante,  fut  admise  à  la  vêture,  et  reçut  le  nom 
de  Sainte- Ursule.  Cette  nouvelle  cérémonie  présidée 
par  M.  Boyer,  attira  un  concours  si  prodigieux  de  fi- 
clèles  que  l'église  ne  put  les  contenir ,  et  il  fallut  mettre 
des  gardes  aux  portes  pour  maintenir  l'ordre. 

Avant  la  fin  de  l'année,  le  pensionnat  comptait 
trente  élèves.  Nos  Mères  eussent  bien  désiré  que  les 
plus  avancées  d'entre  elles  pussent  recevoir  le  sacre- 
ment de  Confirmation;  mais  ci»uiment  espérer  ce  bon- 
heur*^ Mgr  Loison,  âgé  et  infirme,  ne  quittait  plus  sa 
ville  épiscopale.  Le  ciel  se  chargea  de  satisfaire  leurs 
pieux  désirs.  Mgr  de  Crouseilles,  évéque  de  Quimper, 
Tint  à  Pau  pour  passer  quelques  jours  dans  sa  famille; 
les  Ursulinos  lui  présentèrent  une  requête ,  et  leurs 
pensionnaires  reçurent  de  ce  digne  prélat  le  sacrement 
de  la  Confirmation. 

Ces  précieuses  consolations  étaient  données  aux  Ur- 
Sulines  pour  les  préparer  à  supporter  de  nouvelles 
épreuves.  Leur  pauvreté,  qui  était  extrême,  fit  sentir 
ses  rigueurs  pendant  longtemps;  elles  se  condamnaient 
à  de  rudes  et  continuelles  privations ,  afin  que  leurs, 
élèves  n'eussent  pas  à  souffrir ,  et  elles  les  enduraient,, 
il  faut  le  reconnaître ,  fort  gaîment. 

Ce  qui  était  douloureux  à  nos  Mères,  c'était  de  voir 
leur  digne  aumônier  dans  le  plus  complet  dénûment, 
et  de  ne  pouvoir  lui  ofTrir  le  traitement  le  plus  modeste. 
Enfin,  ce  bon  prêtre,  cédant  à  leurs  instantes  prières,, 
retourna  à  Lyon,  laissant  bien  à  regret  la  petite  Com- 
munauté privée  de  sa  paternelle  protection  et  de  ses 
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conseils.  Cette  nouvelle  sorte  de  pauvreté  fut  la  plus 
sensible.  Les  ecclésiastiques  étant  peu  Qopibreux  alors, 
aucun  ne  put  être  spécialement  chargé  du  service  r^ 
gieux,  et  elles  durent  souffrir  naturellement  4^  ce  man- 
que d'unité  dans  la  direction. 

Heureusement,  les  fJr^ulines  de  Pau  avaient  dans 
leur  vénérable  et  tant  aimée  fondatrice  )a  Mère  la  plus 
tendre  et  la  plus  dévouée.  Mais,  de  même  qu'autrefofe 
le  Sauveur  Jésus  dut  quitter  ses  chers  disciples,  la 
Mère  Çoulard  songea  à  rentrer  dans  sa  Communauté 
de  Lyon.  Jamais  elle  ne  leur  eût  imposé  ce  sacrifice, 
tant  que  des  obstacles  sérieux  s'opposaient  à  leur  éta- 
blissement dans  le  Béarn;  mais,  dans  ce  moment,  tout 
semblait  assurer  l'existence  de  la  Maison  :  la  confiance 
et  l'estime  publiques  leur  étaient  acquises,  le  nombre 
des  élèves  allait  chaque  jour  croissant,  il  était  donc 
juste  qu'elle  revînt  avec  ses  Sœurs,  depuis  longtemps 
privées  de  sa  présence. 

La  volonté  de  Dieu  s'était  manifestée  par  l'entre- 
mise d'une  simple  Sœur  converse,  dont  la  haute  piété 
inspirait  une  telle  confiance  à  la  vénérable  M^re, 
qu'elle  n'entreprenait  rien  sans  l'avoir  consultée.  Lors- 
qu'il fut  question  de  la  fondation  de  ce  Monastère, 
Sœur  Blandine ,  c'était  son  nom,  lui  avait  déclaré 
que  Noire-Seigneur  désirait  un  établissement  à  Pau, 
qu'il  l'assisterait  et  le  protégerait  toujours,  qu'il  y 
serait  glorifié  et  servi,  mais  que  le  retour  de  la  Mère 
Boulard  à  Lyon  était  pour  elle  un  devoir  dès  que  la 
fondation  serait  faite. 

La  Mère  de  Galtel  r,  qui  ne  transigeait  jamais  avec  le 
devoir,  se  prépara  au  départ.  M.  l'abbé  Groboz,  secrér 
taire  de  l'archevêché  de  Lyon,  vint  la  chercher,  et  il 
amenacomme  compensation  deux  religieuses  de  chœur 


i  !■ 


DE  WIO.  5i5 

cl  une  converse;  l'aiTivé*  des  nouvelles  venues  adou- 
dt  un  peu  les  douleurs  de  la  séparation.  Les  derniers 
«dieux  furent  déchirants  !  La  Mère  Boulard  laissait  à 
Pau  la  moitié  d'elle-même,  et  ses  filles  lui  étaient 
d'autant  plus  chères,  qu'elles  avaient  pendant  plu$ 
longtemps  par4Q^  ses  peines  et  ses  ti'avaux.  Celles-ci, 
âe  leur  cô(é,  n'espéraient  plus  revoir  sur  la  ferre  leur  in- 
comparable Mère,  et  cette  pensée  brisait  tous  les  cœurs, 
dépendant  il  fallut  se  séparer.  La  Sœur  Blandine,  qui 
ne  quittait  jamais  M"'  Boulard,  f^rlit  avec  elle. 

Les  Ursulines  de  Pau  sentirent  plus  que  jamais  le 
besoin  de  se  jeter  tout  entières  entre  les  bras  de  la 
divine  Providence,  qui  les  avait  jusque-là  si  visiblement 
protégées.  Fortes  de  sa  protection,  et  pleines  du  souve- 
nir des  vertus  et  des  conseils  de  leur  chère  Fondatrice, 
elles  marchèrent  avec  courage  dans  la  voie  qui  s'ouvrait 
devant  elles. 

Il  semble  que  depuis  cette  époque  leur  zèle  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  ait  pris  un  caractère  plus 
particulier.  Elles  avaient  déjà  une  classe  gratuite  qui 
comptait  un  nombre  assez  grand  de  jeunes  filles  pau- 
vres, et  les  pensionnaires  augmentaient  aussi  chaque 
jour.  Nos  Mères  ne  s'épargnèrent  pas  ;  elles  mirent 
tous  leurs  soins,  non-seulement  à  conserver  leurs  élè- 
ves dans  leur  première  innocence ,  comme  le  veulent 
nos  Constitutions,  mais  encore  à  les  former  à  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Elles  les  initiaient  aux  habitudes 
d'ordre ,  aux  connaissances  propres  à  leur  âge  et  à  leur 
condition ,  afin  de  les  rendre  dignes  de  figurer  plus 
tard  honorablement  dans  le  monde,  et  capables  sur- 
tout de  faire  le  bonheur  des  familles. 

Le  local  qu'on  occupait  devenu  insuffisant ,  il  fal- 
lut absolument  élever  un  second  étage.  On  se  mit  à 
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l'œuvre,  et  au  bout  de  trois  mois  les  travaux  furent 
extrêmement  avancés.  Mais  le  temps  ayant  été  cons- 
tamment beau,  la  sécheresse  survint,  et  les  laboureurs 
murmurèrent  hautement  contre  les  religieuses  qui, 
par  leurs  prières,  et  dans  leur  intérêt  personnel,  di- 
saient-ils, empêchaient  la  pluie  de  tomber.  Le  mécon- 
tentement alla  fort  loin  ;  mais  bientôt  le  vent,  les  aver- 
ses et  les  orages  amenèrent  le  c&\me  dans  les  esprits, 
et  des  épreuves  nouvelles  au  Monastère.  La  toiture  ina- 
chevée permit  à  la  pluie  de  tomber  par  torrenls  dans 
les  classes;  quand  l'ouragan  venait  fondre  pendant  la 
nuit  sur  les  dortoirs,  les  Mères,  empressées  et  pleines 
de  sollicitude,  emportaient  où  elles  pouvaient,  enfants, 
lits  et  couvertures,  prenant  soigneusemeni  dans  leurs 
bras  les  plus  petites  filles  encore  endormies ,  et  leur 
donnaient  un  abri.  Les  plus  grandes ,  avec  la  gaîté  et 
rinsoucianre  de  leur  âge,  prenaient  plaisir  à  ces  dépla- 
cements et  riaient  de  tout  leur  cœur. 

Les  Ursulines  lyonnaises  craignirent  un  moment  que 
les  parents  alarmés  retirassent  leurs  enfants  ;  mais 
celles-ci,  qui  se  voyaient  l'objet  d'un  si  tendre  et  si 
continuel  dévouement,  s'attachaient  de  plus  en  plus  au 
petit  Couvent.  Chose  digne  de  remarque,  les  reli- 
gieuses et  les  enfants,  au  milieu  des  fatigues,  des  in- 
commodités et  des  privations  de  tous  genres,  jouirent 
d'une  santé  parfaite. 

En  voyant  aujourd'hui  l'aisance  qui  règne  dans 
notre  chère  Communauté,  à  peine  peut- on  se  faire 
une  idée  des  souffrances  qui  ont  marqué  les  premiers 
temps  de  la  fondation;  nous  comprenons  néanmoins 
que  le  bien-être  dont  nous  jouissons  est  dû  à  l'esprit 
d'ordre  et  d'économie  de  nos  vénérées  Mères,  et  sur- 
tout à  la  sage  et  prudente  administration  de  la  Mère- 
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Sainte-Angèle  de  Mondésert,  seconde  supérieure  et 
seconde  fondatrice  de  notre  Maison.  M"'  Boulard  de 
Gattelier  avait  apprécié  ses  qualité?  éminentes ,  et  l'a- 
vait amenée  à  Pau  dans  l'inteniion  de  lui  laisser  sa 
charge,  lorsqu'elle -même  retournerait  à  Lyon.  La 
vénérable  Mère  Sainte-Angèle  mit  tous  ses  soins  à 
bien  diriger  la  Communauté.  Rien  n'échappait  à  sa 
prévoyance  ;  bientôt  elle  s'acquit ,  avec  l'eslime  et  la 
haute  considération  des  parents,  l'affection  et  la  con- 
fiance de  toutes  les  religieuses.  Que  nous  l'avons  ap- 
préciée et  aimée  !  Quels  souvenirs ,  môIés  do  respect , 
de  regret  et  d'amour,  cette  bonne  Mère  a  laissés  parmi 
nous!  Il  semblait  que  la  Mère  de  Gattelier  lui  eût 
légué  son  esprit  et  son  cœur  ;  leur  correspondance 
active  était  un  continuel  échange  de  conseils,  de  lu- 
mières et  de  saints  projets  qui  devaient  contribuer  au 
bien  des  âmes. 

En  1823,  un  grand  événement  vint  faire  diversion 
aux  occupations  des  Ursulines.  M"""  la  Dauphine,  du- 
chesse d'Angoulèrae,  ayant  fait  un  voyage  dans  le 
Béarn,  annonça  qu'elle  passerait  à  Pau  et  qu'elle  visite- 
rait le  Couvent.  Notre  vénérée  Mère  Sain  te- Victoire 
broda  avec  art  une  superbe  corbeille  de  satin  blanc , 
ornée  de  lis,  qui  fut  oflferte  à  la  princesse  par  les  jeu- 
nes filles  les  plus  distinguées  de  la  ville.  Les  murs  du 
Monastère  étaient  ornés  d'oriflammes,  de  lis  et  de  de- 
vises qui  rappelaient  à  l'auguste  fille  du  roi-ma '-'•,. 
la  fidélité  et  la  reconnaissance  de  nos  cœurs  pour 
sa  noble  famille.  A  son  entrée  dans  le  Monastère, 
Madame  arrêta  sur  le  seuil  les  personnes  de  sa  suite; 
puis,  s'avançant  vers  Mgr  d'A?'''os,  évêque  de  Bayonne, 
qui  était  venu  la  recevoir  avec  les  principfu  mem- 
bres du  clergé,  elle  demanda  la  permission  ne  ies  faire 
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^f^nlrb'r.  On  se  rendit  au  choeur,  dont  la  pauvreté 
«vait  été  déguisée,  autant  que  possible,  par  des  orne- 
ments d'emprunt.  Mgr  d'Âslros  bénit  la  noble  assis 
lance.  Les  pensionnaires  .  présentées  à  Madame ,  lui 
offrirent  des  fleurs  ft  des  branches  de  lis  qui  dans 
leurs  mains,  étaient  le  double  symbole  de  rinncicende 
<^l  de  la  fidélité.  M"*  Caroline  de  Nays,  ch.irmante  pi;title 
fille  de  sept  à  huit  ans,  aujoiirrrhui  *!"' "  de  Plieilx< 
r;?cîta  A  la  princesse  un  compliment,  qne  ceile^î  écouta 
ftvec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  la  fatttiiîft  de  àdïé 
''nfant  lui  avait  donn''  des  preuves  d'un  dérOut  aieiîil 
f  incère.  La  joie  de  nos  enfants  était  difficile  h  tunto- 
nir .  et  la  vv.*.-  ils  cotte  auguste  princesse  dont  les  mal- 
heurs passés  rUxaiiR  ùeiil  la  pn^spérité  présente,  exci- 
Itiil  leur  eolhou,M>mtj.  Madame  fut  touchée  de  lotit 
ce  qu'tîlle  avait  vl  à  Pm ,  et  elle  emporta  dans  son 
cœur  lu  douce  conviction  qu'elle  avait  fait  d  esheurëux. 
Avant  cette  époque,  la  Communauté  avait  reçu  plu- 
sieurs postulantes  qui  lui  rendirent  plus  tard  de  grands 
services.  î  ,(3  nombre  en  étant  insuffisant,  la  Mère  Sainte- 
Angèle  demanda  à  Lyon  quelques  religieuses  capables 
de  soutenir  l'œuvre;  l'excellente  Mère  Boulard  fit  en- 
core le  sacrifice  de  deux  religieuses,  dont  l'une  avait 
rléjà  rempli  avec  zèle  plusieurs  emplois  importants. 
Elles  arrivèrent  le  5  juillet  48'i4,  accompagnées  de 
M.  l'abbé  Ferrand,  leur  aumônier,  l'un  des  ecclésias'^ 
tiques  les  plus  respectables  et  les  plus  distingués  du  dio*- 
cèse  de  Lyon.  Ce  nouveau  renfort  fut  accueilli  avec  une 
joie  difficile  à  décrire.  M.  Ferrand  visita  la  Maison  avec 
l'inlérêtd'un  véritable  père.  Il  savait  tout  ce  que  ses 
filles  spirituelles  avaient  eu  à  souffrir  dans  les  commen- 
cements ;  mais,  ayant  entendu  parler  dépùis^^  des  cons^- 
Iruclions  nouvelles  et  du  nombre  toujours  croissant  des 


t 


è 


DE  PAU.  Ôi9 

élèves,  il  s'était  iwagii^  que  le  Monastère  était  désçr- 
mail  établi  suc  des.  lp«ws  solides,  et  qu'il  ne  pouv^t 
manquer  de  ri«w,  Iftot  le  silence  avait  été  religieuse- 
Dftent  gardé  sur  les, privations,  la  pauvreté  ei  les  souf- 
frances habituelles.  Aussi»  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
nement,  en  voyant  le  dénûment  des  cellules,  la  pau- 
vreté de  ces  lits  sans  rideaux  »  et  cette  nourriture  si 
CQpcimune  et  si  peu  ea  rapport  avec  les  travaux  aux- 
quelles les  Ursulines.  se  livraient.  Il  comprit  alors  le 
secret  dos  dépenses  qu'elles  avaient  faites ,  et  ce  que 
peuvent  l'esprit,  de  foi  et  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu» 
Son  cgçur  si,  paternel  fut  touché  de  tant  d'abnéga- 
tion ;  il  quitta  les  Ursulines  en  les  bénissant ,  et  en 
demandant  au  Seigneur  de  récompenser  par  le  suc- 
cès leur  courage ,  et  les  sacrifices  acceptés  pour  son 
amour. 

Cette  même  année  1824,  la  vénérable  Mère  BoularJ 
alla  recevoir  au  ciel  la  couronne  de  justice  qu'elle  avait 
si  bien  méritée.  La  douleur  fut  grande  à  Pau  comme 
à  Lyon.  Des  larmes  abondantes  coulèrent  de  tous  le* 
yeux;  mais  les  cœurs  étaient  remplis  d'espérance!  On 
se  rappelait  ses  vertus  religieuses ,  sa  générosité  ^ 
son  ardent  amour  pour  Dieu,  son  humilité  profonde» 
et.l'on  se  sentait  pressé  d'imiter  de  si  beaux  exemples. 
Ajnsi.je  Seigneur  mélangeait  pour  ses  épouses  chérias, 
les.  ppir?se!  les  consolations,  et  il  nous  est  doux  da 
penser, qu'elles,  se  montraient  ég§leiQ,ent,ûdèles  dan», 
les  unes,  et, les  autres. 

Piepuis  longtemps,  la  digne  Mère  Sainte- Angèle  son- 
geait à  ajouter  une  aile  de  bâtiment  au  Monastère, 
cai;ile.  lo(^l  était  iu  suffisant  pour  les  classes  et  pour  le» 
dgrt.  ivt. niait»  la..jf/i[îdente  supérieure  préférait  souf- 
fre ei  atten^Rfe»  .p^^tô^  quiî  de  contracter  des  dettes.  Eu . 
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i827,  elle  crut  que  le  moment  d'entreprendre  les  tra- 
vaux était  venu,  et  bientôt  s'élevèrent  les  trois  étages, 
occupés  aujourd'hui  par  les  pensionnaires. 

Cette  construction  n'était  pas  achevée  lorsqu'on  reçut 
une  autre  visite  royale.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
vint  à  Pau,  et  voulut  honorer  notre  Monastère  de  sa 
présence.  Les  Ursulines  lui  donnèrent  les  mêmes  té- 
moignages de  respectueuse  sympathie  qu'à  la  duchesse 
d'Angouléme.  Alors  encore,  notre  bien-aimée  Mère 
de  Sainte- Victoire  fit  un  petit  chef-d'œuvre  d'adresse 
et  de  goût.  Elle  broda,  aidée  de  l'excellente  Mère  Saint- 
Louis,  de  charmants  écrans,  où  l'on  voyait  d'un  côté 
le  château  d'Henri  IV,  et  de  l'autre  Id  rose  symboli- 
que d'Italie  d'où  sortaient  deux  superbes  lis.  La  prin- 
cesse reçut  ce  présent  avec  une  satisfaction  marquée  et 
admira  la  perfection  du  travail.  Elle  écouta  aussi  avec 
bienveillance  le  compliment  qui  lui  fut  adressé,  et  y 
répondit  d'une  manière  aussi  simple  que  gracieuse. 
Elle  s'entretint  quelque  temps  avec  la  vénérable  Mère 
Sainte-Angè'ie,  dont  la  pieuse  gravité  contrastait  fort 
avec  la  vivacité  de  l'aimable  duchesse. 

Nos  Mères  avaient  ouvert  en  4820  un  externat 
payant  pour  la  classe  moyenne.  11  devint  florissant,  et 
c'est  pourquoi  elles  firent  élever  en  1834,  un  nouveau 
bâtiment  dont  une  partie  fut  destinée  aux  élèves  ex- 
ternes, et  l'autre  aux  enfants  de  la  classe  gratuite. 
On  construisit  tour  à  tour  des  infirmeries  avec  une 
tribune  pour  les  malades ,  le  chœur  des  religieuses , 
l'église  extérieure ,  enfin  une  petite  maison  pour 
M.  l'Aumônier. 

Cependant,  les  relations  cordiales  qui  existaient  enlre 
la  Communauté  de  Lyon  et  celle  de  Pau  ne  furent  pas 
interrompues  par  la  mort  de  la  Mère  Boulard  de  Gat- 
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lelier.  M""  l'Echevin  qui  lui  succéda ,  avait  dirigé  au 
noviciat  presque  toutes  les  religieuses  de  Pau  ;  elle  se 
plaisait  à  leur  écrire  souvent,  et  se  réjouissait  de  la  bé- 
nédiction que  Dieu  répandait  sur  leur  œuvre.  De  leur 
côté,  celles-ci  trouvèrent  du  bonheur  dans  ces  fréquen- 
tes relations  avec  leur  Mère  de  Lyon  et  ne  cessèrent 
de  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Quelle  ne  fut 
pas  leur  joie  lorsqu'on  leur  annonça  une  nouvelle  vi- 
fite  de  M.  l'abbé  Ferrand.  Ce  vénérable  père  voulut, 
malgré  sa  mauvaise  santé  et  ses  quatre-vingts  ans,  re- 
voir ses  filles  spirituelles  une  dernière  fois  !  Les  quinze 
jours  qu'il  passa  à  Pau  leur  furent  consacrés.  Chaque 
religieuse  reçut  en  particulier  ses  encouragements  et 
ses  conseils  précieux.  M.  Hiraboure ,  qui  fut  bientôt 
Vicaire -général  de  Bayonne  et  plus  tard  évêque 
d'Aire,  était  alors  aumônier  du  Couvent.  M.  Ferrand 
sut  l'apprécier,  et  félicita  la  Communauté  d'être  diri- 
gée par  un  prêtre  aussi  éclairé  que  distingué.  ''  fallut 
trop  tôt  penser  au  départ:  le  vénérable  visiteur,  qui 
n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  passur  sur  la  terre, 
bénit  ses  filles  une  dernière  fois.  Peu  de  temps  après 
son  retour  h  Lyon,  il  mourait,  et  la  reconnaissance  et 
l'amitié  tracèrent  sur  sa  tombe  ces  lignes  qui  résu- 
ment toute  sa  vie  : 


Sa  foi  supporta  l'épreuve  des  mauvais  jcars; 

Sa  charité  comprit  la  misère  du  pauvre  et  de  l'indigent. 

Qu'il  repose  en  paix 

Dans  l'attente  de  ce  qu'il  a  toujours  espéré. 


*i    \ 


La  Mère  Sainte-Angèle ,  aussi  aimée  que  la  Mère  de 
Gattelier ,  gouverna  la  Communauté  jusqu'en  4839. 
Pendant  quelque  temps  elle  fut  affligée  de  cécité;  mais 
l'opération  de  la  cataracte  lui  rendit  heureusement  la 
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vue.  Le  Seigneur  avait  béni  toutes  ses  entreprises  :  il  lui 
ftV4ii4  donoé  ta  consohition  de  voir  \s  Communauté  s'off- 
fepmitf  »l  prospérer au-'^f^V":  cie  ses  espérances;  il  était 
juste  qu'elle  se  repot»  .  ^t  st  >  .ligues  fatigues.  M"*  Rio- 
cht* ,  en  roligioii .  Mhr  Saiiite- Victoire ,  qui  était  de- 
puis longlein[.'3  udsistante,  fut  nommée  supérieure, 
£Ue  le  fut  pendant  dix-liuit  ans ,  interrompus  seule- 
ment par  les  six  années  de  supériorité  de  M""  Brascon, 
en  religion  Mère  Sainte-Mélanie.  V-fVir  '\,.:^u3ic'  f^vec 
reconnaissance  que  le  bon  Die  la  toujours  donné  ti  la 
CoHUDunauté  de  Pau ,  depuis  la  Mère  Catherine  de 
Sajpl'^- Thérèse,  des  supérieures  animées  d'un  grand 
zèle  ;  ur l'observance  régulière;  aussi  l'union  la  plu* 
parfa'  le ,  l'entente  la  plus  cordiale,  ont  toujours  ré%n6 
eLtreies  Mères  elles  filles,  sans  recevoir  la  moindre- 
atteinte. 

Mois ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  croix  est  le  cachet  de» 
œuvres  de  Dieu.  Vers  la  fin  de  1841  ,  une  épidémie 
désola  la  ville.  La  fièvre  typhoïde  sévit  à  Sainte-Ursule, 
et  les  élèves  durent  rentrer  dans  leurs  familles.  Qua- 
torze Religieuses  furent  atteintes  à  la  fois.  La  bonne 
Mère  de  Sain  le- Victoire  se  multipliait  pour  encourager 
et  consoler  ses  chères  filles;  mais  bientôt  elle  fut  frap- 
pée elle-même  !  Quelles  ne  furent  pas  alors  nos  préoe- 
cupalions  et  nos  inquiétudes  î  Pour  comble  d'afflic- 
tion, notre  bien -aimée  Mère  SainU  -  Angèle ,  qui 
avait  eu  déjà  deux  Fausses  attaques  »  paralysie,  en 
eut  une  troisi'^me.  On  épargna  aux  Sœurs  malade* 
celle  triste  nouvelle,  et  p'^ndant  les  neuf  jours  de  son 
agpnie ,  notre  digne  Mère  se  vit  seule  oti  presque  seule; 
elle  souffrait  de  cet  isolement  dont  eileélaitloin  de  com- 
prendre la  cause  :  deux  ReligitViSe  >  seui^^neni  étaient 
en  état  de  la  soigner  I 
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Que  ri 'aurions-nous  pas  à  dire  du  dévouement  et 
de  la  sollicitude  puternelle  de  M.  rabi)é  Dhers,  notre 
aumônier  pendant  ce  temps  de  douloureuses  épreu- 
ves! Du  malin  au  soir,  on  le  voyait  au  chevet  des 
malades;  il  exhortait  les  unes,  consolait  les  autres, 
rassurait  les  âmes  trop  craintives  ;  puis  revenait  au- 
près de  notre  Mère  Sainte- Angèle ,  et  dissimulant  son 
chagrin  et  ses  inquiétudes,  il  lui  adressait  des  paroles 
pleines  de  foi  et  de  résignation.  Cette  bonne  et  sainte 
Mèiu  fit  le  sacrifice  de  sa  vie  avec  une  générosité  par- 
faite, bénit  ses  filles  absentes,  et  remit  sa  belle  Ame  à 
son  Créateur,  après  avoir  reçu  les  derniers  Sacrements. 
La  douleur  de  la  Communauté  fut  grande;  elle  répon- 
dait au  respect  et  à  la  tendresse  que  l'on  portait  à  cette 
Mèro  vénérée ,  et  son  souvenir  est  resté  vivant  parmi 
nous. 

Ces  jours  d'épreuve  eurent  enfin  un  terme.  Le 
Seigneur,  apaisé  pak-  les  prières  et  les  souffrances  de 
noirs  Mère  bien-aimée,  se  contenta  de  celte  victime; 
peu  V  peu  les  santés  se  rétablirent,  et  les  élèves  revin- 
rent avec  empressement.  -•  '' 

C'est  à  notre  vénérée  Mère  Sainte-Victoire  et  à  la 
Mère  Suinte-Mélanie ,  qui  fut  supérieure  après  elle , 
qu(  ous  devons  la  construction  de  nos  belles  sacristies, 
des  salles  de  récréation  pour  les  pensionnaires,  dv-'s 
dortoirs  de  l'est  et  du  nord  pour  les  religieuses ,  de  la 
salle  p^pitulaire  et  du  noviciat  :  à  elles  revient  encore 
l'acquisition  de  Sainte-Ursule  de  la  Croix  (4),  que 
Monseigneur  notre  évêque  avait  jugée  nécessaire.  Située 
à  un  kilomètre  de  la  ville ,  et  dans  une  des  positions 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  riantes ,  cette  belle  pro- 


(1)  Maison  de  campagne  des  Ursulinee  de  Pau. 
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priélé  renferme  un  second  pensionnat  et  un  orphelinat, 
où  une  vingtaine  de  jeunes  filles  sont  élevées  aux  frais 
de  la  Communauté;  elles  s'occupent  des  lessives,  du 
repassage ,  de  la  couture,  de  tous  les  travaux  domesti- 
ques ,  et  se  placent  k  vingt  ans  comme  femmes  de 
chambre,  ouvrières,  etc.  ■  .    - 

C'est  à  Sainte-Ursule  de  la  Croix  que  les  enfants  qui 
nous  restent  pendant  les  vacances  vont  respirer  le  grand 
air  et  prendre  leurs  ébats.  Pendant  l'année,  c'est  un 
but  de  promenade;  chaque  jour,  lorsque  le  temps  le 
permet ,  les  élèves  d'une  classe ,  sous  la  conduite  d'une 
Religieuse ,  et  dans  un  omnibus  fermé  ,  vont  y  passer 
quelques  heures  de  l'après-midi. 

Bàli  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  le 
Monastère  est  vaste,  bien  aéré,  entouré  de  jardins;  mais 
les  constructions,  ajorfées successivement,  suivant  les 
besoins  et  les  ressources  de  la  Communauté,  n'offrent 
rien  de  régulier  ni  d'agréable  à  l'œil.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  notre  ravissante  chapelle,  due  au  talent  d'un 
architecte  habile ,  et  aussi  au  bon  goût  et  au  zèle 
actif  de  M.  l'Aumônier  qui ,  avec  un  dévouement  sans 
bornes ,  fit  marcher  les  travaux  comme  par  enchan- 
tement. En  moins  de  deux  ans,  tout,  jusqu'aux  or- 
nementations intérieures,  était  terminé.  Ce  petit  chef- 
d'œuvre  fait  l'admiration  des  étrangers  qui  viennent 
passer  l'hiver  à  Pau  ,  attirés  par  la  douceur  du  climat. 
Les  pèlerins  de  Lourdes  ne  manquent  pas  non  plus  de 
la  visiter. 

Le  chœur  des  religieuses  est  vaste ,  et  lorsque ,  aux 
grands  jours  de  fêtes ,  le  rideau  de  la  grille  est  ouvert , 
il  offre  un  aspect  imposant.  De  nombreux  fidèles  as- 
sistent à  nos  cérémonies,  dont  M.  l'Aumônier  a  le  se- 
cret de  rehausser  l'éclat.  Ce  bon  Père  est  pour  nous  la 
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personnification  du  zèlo,  le  conseil  le  plus  sûr,  le  guide 
le  plus  éclairé.  Aussi,  nous  ne  pouvons  assez  bénir  la 
ProvidL*nce  qui  le  maintient  depuis  plus  de  dix-huit  ans, 
dans  les  fonctions  modestes  de  son  apostolat. 

Une  plaque  de  marbre  noir,  scellée  dans  le  mur  de 
notre  chapelle ,  indique  le  lieu  où  repose  le  cœur  vé- 
néré de  Mgr  Iliraboure ,  évoque  d'Aire  ;  il  fut  pendant 
vingt-trois  ans  successivement  aumônier  et  Supérieur 
de  notre  Maison. 

A  Monseigneur  Hirnboufe  succéda ,  dans  la  charge 
d'aumônier,  l'ami  fidèle,  qui  fut  plus  tard  son  vicaire- 
général,  le  confident  de  ses  joies  et  de  ses  épreuves 
apostoliques  :  nous  avons  nommé  M.  l'abbé  Dhers. 
Héritier  du  dévouement  de  MgrHiraboure  pour  les  filles 
de  Sainte-Ursule ,  il  déploya ,  pendant  dix-huit  ans , 
tout<"s  les  ressources  de  son  zèle.  Aussi,  ces  deux  noms, 
comme  l'étaient  ces  deux  cœurs,  sont-ils  inséparables 
dans  nos  souvenirs  et  dans  notre  reconnaissance  1 

Malgré  les  fondations  nombreuses  qui  se  sont  faites 
autour  de  nous,  la  Communauté  n'en  est  pas  moins 
restée,  dans  le  pays,  l'objet  de  la  vénération  et  de 
la  confiance  des  familles. 

Plus  de  300  enfants  se  partagent  nos  soins.  Pen- 
sion jaires,  de  400  à  HO.  Externes,  100  environ. 
Enfants  pauvres,  de  80  k  90.  Orphelines,  20.  La 
Communauté  se  compose  de  39  professes  de  chœur 
«t  ùe  21  converses  professes  ou  novices. 

La  Mère  Sainte-Angèle,  prise  dans  le  rang  des 
maîtresses  de  classes,  et  arrachée  pour  ainsi  dire  à 
ses  enfants  dont  elle  était  tendrement  aimée,  fut 
^lue  supérieure  en  1863.  Depuis  cette  époque,  en 
Tertu  d'une  permission  de  l'Ordinaire ,  ou  mieux  en- 
core par  une  faveur  signalée  du  ciel ,  dont  nous  sen- 
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tons  tout  le  prix ,  nous  sommes  restées  avec  bonheur 
sous  sa  maternelle  direction. 

Aujourd'hui,  sous  la  bénédiction  de  Dieu  et  sous 
le  gouvernement  si  doux,  si  prudent  et  si  sage  de 
cette  Mère  bien -aimée,  la  Communauté  est  heureuse 
et  prospère.  Elle  répond  à  la  réputation  que  lui  ont 
acquise  les  jeunes  filles  modèles  et  les  mères  chré- 
tiennes qu'elle  a  données  h  l'Eglise  et  à  la  société  (1). 


LA  RÉVÉRENDE  HÈRE  CATHERINE  DE  SAINTE  THÉRÈSE , 


A  Révérende  Mère  Cathercne  ue  Sainte-Thérèse 
appartenait  à  la  fi  nille  d'Aitna,  du  Béarn,  re- 
maniuable  par  son  ancienneté  et  ses  traditions 
chrétiennes.  Mise  en  pension  cliez  les  Ursulines 
de  Rayonne,  cette  enfant  de  prédilection  éprouva  pres(|ue 
aussitôt  un  vif  désir  de  se  consacrer  h  Dieu.  Elle  en  fit  l'ou- 
verture à  Fcs  parents  qui  consenti»"  a  à  son  entrée  en  reli- 
gion, bien  qu'elle  ne  fût  encore  âgée  que  de  quatorze  ans. 
Ses  vertus  précoces  et  sa  piété angélique  ne  permirent  point 
de  douter  un  instant  que  sa  vocation  ne  vînt  directement 
du  ciel.  Aussi,  après  deux  mois  seulement  de  postulat,  ou 
lui  donna  lo  saint  liabit  et  te  nom  de  Catherine  de  Sainte- 
Thérèse. 

La  jeune  novice  fit  de  si  rapides  progrès  dans  les  voies  de 
Dieu,  qu'elle  étonnait  et  ravissait  ceux  qui  étaient  chargés 
de  sa  direction.  Elle  joignait  à  un  cœur  noble  et  généreux, 
une  intelligence  élevée,  un  caractère  aimable,  et,  ce  qiii 
par-dessus  tout  caractérise  rUrsuline,unamonrdévoué  pour 
ieo  enfants,  à  quelque  degré  de  l'échelle  sociale  <";'ils  fussent 
placés.  Tant  de  qualités  précieuses  flrut.t  juger  la  jeuns 
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(i)  En  1878,  par  suite  de  nouvelles  élections,  la  Mère  Sainle-Angèle  a 
remis  la  supériorité  entre  les  mains  de  la  Mère  Sainte-Elisabelb. 


*^^^    ^**-  4Ti 


DE  PAD.  357 

Catherine  de  Sainte-Thérèse  capable  d'être  envoyée  à  Dax, 
avec  trois  autres  religieuses^  pour  une  fondation.  Six  ans 
après,  elle  ^ut  nommée  prieure  de  la  nouvelle  Communauté 
où  affluèrent,  attirées  pur  la  réputation  de  ses  talents  et  de 
son  mérite,  beaucoup  de  pensionnaires  et  même  de  religieu- 
ses. Elle  occupa  cette  charge  pendant  dix-huit  ans ,  après 
lesquels  on  sollicita  l'établissement  d'une  Maison  à  Pau. 

A  cette  demande,  la  Révérende  Mère  Catherine  de  Sainte- 
Thérèse,  dont  l'union  à  Dieu  n'était  jamais  interrompue, 
eut  recours  au  Père  des  lumières;  elle  pria  beaucoup,  con- 
sulta SCS  supérieurs,  sa  Communauté,  puis,  sur  leur  avis, 
et  après  s'être  munie  de  toutes  les  permissions  prescrites  par 
les  Canons  de  l'Eglise,  elle  consentit  à  répondre  au  désir 
des  familles  de  Pau.  Sa  sœur,  la  Mère  Angélique,  qui  avait 
le  bonheur  d'appartenir  comme  elle  k  la  fiimille  de  sainte 
Angèle,  fut  désignée  pour  être  prieure  du  nouveau  Monas- 
tère, et  tout  fut  disposé  pour  le  départ.  Mais  la  Mère  Cathe- 
rine eut  alors  un  nouvel  assaut  à  soutenir.  M^o  de  Mesplès, 
l'âme  et  la  tête  de  cette  entreprise,  vint  elle-même  jusqu'à 
Dax  pour  en  hâter  le  succès,  et  accompagner  les  nouvelles 
Fondatrices.  Arrivée  au  Monastère,  voyant  les  dispositions 
qui  avaient  été  prises,  elle  re  put  contenir  son  étonnement; 
elle  parla  avec  tant  d'éloquence,  déclara  avec  tani  d'adresse 
et  d'énergie  que  tout  serait  perdu  si  la  Mère  Catherine  de 
Sainte-Thérèse  qu'on  attendait  à  Pau,  ne  se  présentait  pas, 
qu'il  fallut  céder  à  ses  exigences.  Le  désir  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  l'emporta  dans  le  cœur  des  religieuses  sur 
des  considérations  personnelles,  et  elles  consentirent  au  dé- 
part de  leur  Mère  bien-aimée.  Elles  posèrent  toutefois  la 
condition  qu'elle  leur  serait  rendue  l'année  suivante. 

Alors  la  petite  colonie  s'éloigna;  elle  était  composée  de  la 
Mère  prieure,  de  quatre  religieuses,  de  deux  pensionnaires, 
de  M.  l'abbé  Bergoin,  curé  de  Dax,  qui  leur  fit  l'honneur  de 
les  accompagner,  et  de  M""  de  Mesplès,  dont  la  joie  était  à 
son  comble.  Les  Ursulines  arrivèrent  à  Pau  le  20  juin  1675. 
Elles  furent  accueillies  avec  enthousiasme  et  reçurent  aus- 
sitôt pour  leur  établissement  la  maison  des  orphelins,,  que 
dirigeait  M»ede  Mesplès,  et  qui  leur  fut  cédée  avec  ses  dépen- 
dances. Mais  k  Pau,  comme  autrefois  à  Jérusalem,  à  l'Ho- 
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sanna  du  triomphe  succédèrent  les  humiliations  du  Prétoire. 
Huit  jours  après  leuir  installation,  et  sans  motif,  les  Ursu- 
lines  eurent  l'ordre  de  quitter  leur  nouvel  asile  dans  le  plu» 
bref  délai.  L'épreuve  était  cruelle;  mais  Dieu,  en  qui  elles 
s'étaient  conflées  veillait  toujours.  11  intéressa  en  leur 
faveur  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville,  ainsi 
que  la  Communauté  de  Dax  qui  vint  à  leur  aide.  M.  Laroque, 
baron  de  Luc,  mit  à  leur  disposition  sa  maison,  moyennant 
un  faible  loyer,  et  une  seconde  installation  s'effectua.  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  1682,  l'établissement  des  Ursulines, 
ayant  donné  des  garanties  de  durée  et  de  prospérité,  leur 
complaisant  propriétaire  consentit  h  leur  livrer  entièrement 
sa  maison.  Elles  l'achetèrent  immédiatement,  l'agrandirent 
selou  leurs  besoins,  et  y  ajoutèrent  une  chapelle  plus  conve- 
nable  que  celle  dont  on  s'était  contenté  d'abord.  Jisqu'à  ce 
moment,  la  Mère  Catherine  de  Sainte-Tliérèse  eut  à  déployer 
le  plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  sagesse  pour  établir  sa 
fondation  sur  des  bases  solides  et  pour  répondre  à  laftente 
des  familles. 

Cependant  le  travail  était  devenu  considérable.  Le  pen- 
sionnat avait  pi'is  un  tel  accroissem.ciit,  que  la  Révérende 
Mère  de  Sainte-Thérèse  fut  obligée  de  recourir  de  nouveau 
à  la  chère  Maison  de  Dax ,  toujours  prête  à  se  dévouer  pour 
celle  de  Pau,  malgré  les  sacriûces  de  toutes  sortes  que  celle- 
ci  lui  occasioimait.  Elle  lui  demanda  deux  religieuses  de 
plus,  s'engageant  à  favoriser  leur  retour  aussitôt  qu'elle  au- 
rait des  sujets  capables  de  les  remplacer.  En  même  temps, 
la  Révérende  Mère  suppliait  ses  filles  de  Dax  d'accepter  sa 
démission  de  prieure,  vu  la  position  difficile  de  la  nouvelle 
fondation  qu'elle  ne  pouvait  abandonner  encore. 

Les  religieuses  de  Dax,  pleines  de  déférence  pour  leur  Mère 
Sainte-Thérèse,  souscrivirent  à  toutes  ses  demandes,  et  lui 
envoyèrent  deux  religieuses  professes,  la  Sœur  Thérèse  de  Jé- 
sus et  la  Sœur  Thérèse  du  Saint-Sacrement,  qui  travaillèrent 
de  tout  leur  pouvoir  au  bien  de  la  Communauté  naissante. 

D^s  cet  instant,  les  Ursulines  de  Pau  purent  se  constituer 
en  Monastère,  selon  les  règles  prescrites.  La  Révérende  Mère 
Catherine  de  Sainte-Thérèse  fut  élue  prieure.  Elle  assumait 
déjà  toute  la  responsabilité  de  cette  cbar^^e ,  et  continua  c& 
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qu'elle  avait  si  parfaitement  commencé  ;  Dieu  se  plut  à  don- 
ner une  bénédiction  spéciale  à  ses  travaux. 

Les  pensionnaires  arrivèrent  en  foule,  le  noviciat  reçut  de 
précieux  sujets.  Les  jeunes  personnes  s'estimaient  heureuses 
d'entrer  dans  une  Maison  si  bien  dirigée,  et  les  familles  qui 
connaissaient  le  mérite  de  la  supérieure  n'hésitaient  pas  à  lui 
confler  leurs  enfants.  La  prospérité  allait  toujours  croissant. 
Aussi  les  religieuses  de  Dax,  instruites  des  succès  de  leurs 
Sœurs  de  Pau,  en  remerciaient  doublement  le  Seigneur,  car 
rien  désormais  ne  les  empêcherait  de  revoir  leur  vénérée 
Mère  Catherine  de  Sainte-Thérèse.  Elles  se  hâtèrent  de  lui 
rappeler  sa  promesse  de  retour,  ajoutant  que  le  temps  des 
élections  était  proche,  et  que  toutes  désiraient  vivement  la 
nommer  prieure.  Celte  nouvelle  attrista  les  Ursulines  de  Pau. 
Sans  le  secours  de  leur  ange  visible,  que  deviendraient  leurs 
œuvres?  Elles  flrent  un  tableau  si  touchant  de  leur  position 
et  de  leurs  besoins,  que  la  vénérée  Mère  en  fut  attendrie. 
D'autre  part,  l'opposition  et  les  réclamations  des  fumilles 
furent  si  vives,  que  les  admirables  religieuses  de  Dax  se 
crurent  obligées  de  céder  encore  une  fois.  Mais  elles  deman- 
dèrent en  compensation  la  Mère  Angélique  pour  remplacer 
son  éminenle  sœur.  La  mère  de  Sainte-Thérèse  acquiesça  à 
ce  désir,  et  fit  même  plus.  Voulant  resserrer  les  liens  d'alîec- 
tion  qui  existaient  entre  les  deux  Communautés,  elle  accom- 
pagna elle-même  à  Dax  sa  sœur  bien-aimée.,  dont  l'éloigne- 
ment  était  pour  elle  un  sacrifice  immense. 

Après  quelques  jours  passés  à  Dax,  dans  la  joie  et  la  cha- 
rité, les  douleurs  de  la  séparation  se  reiiouvelèrent,  et  la  Mère 
Catherine  de  Sainte-Thérèse  quitta  de  nouveau  sa  première 
et  si  chère  Maison.  La  Mère  Sainte-Agnès  lui  fui  donnée  pour 
remplacer  la  Mère  Angélique,  et  toule.'^  deux  retournèrent  à 
Pau,  où  elles  étaient  impatiemment  attendues. 

Le  bien  qui  se  faisait  soit  à  Pau,  soit  à  Dax ,  inondait  de 
joie  le  cœur  de  la  vénérée  prieure;  mais  elle  en  renvoyait 
toute  la  gloire  au  divin  Maître,  se  reconnaissant  indigne  de 
ses  faveurs,  et  le  conjurant  d'être  toujours  pour  ses  deux 
Communautés  le  Père  des  miséricordes. 

Depuis  leur  établissement,  les  Ursulines  de  Pau  n'avaient 
marché  que  sous  la  direction  de  la  Mère  Catherine  de  Sainte- 
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Thérèse.  Elles  ne  se  lassaient  point  de  son  adniioi&tration 
sage  et  rnaternerie  ;  mais  la  santé,  si  florissante  autrefois,  de 
leur  vénérée  Mère  s'altéra.  Une  grave  maladie  lui  laissa  plu- 
sieurs infirmités,  et  elles  lui  servirent  de  prélexle  pour  se 
faire  démettre  de  sa  charge  de  prieure.  La  Communauté  af- 
fligée consentit  à  lui  donner  quelque  temps  de  repos,  se 
réservant  l'espérance  de  se  replacer  sous  son  gouveraement 
après  sa  guérison. 

La  Mère  Sainl-MIchel  la  remplaça  ;  là  Mère  Agnès  resta 
sous'prienre,  et  elle-même  ne  fut  plus  qu'uae  des  quatre 
discrètes.  Son  humilité  qui  avait  triomphé,  éclata  dans  tou- 
tes les  circonstances,  et  prouva  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante que  si  la  mère  Catherine  de  Sainte-Thérèse  avait  su 
commander,  elle  savait  encore  mieux  obéir. 

Après  une  halte  de  trois  ans,  ellt>  fut  mise  de  nouveau  à 
la  tête  de  la  Maison,  et  ce  fut  une  grande  joie  pour  tous  les 
cœurs.  Siule,  l'uumble  filère  n'était  point  satisfaite.  Toute- 
fois, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes, 
elle  accepta  le  sacriflce. 

La  prudence  et  la  sagesse  qui  avaient  caractérisé  son  gou- 
vernement ne  parurent  pas  avec  moins  d'éclat  ni  de  succès 
depuis  sa  nouvelle  élection.  On  la  vit  toujours  pour  chacune 
de  ses  fliles  l'Ange  qui  console,  encourage  et  ^iiide  dans  la 
voie  de  Dieu.  On  connaissait  son  amour  de  préférence  pour 
l'union  et  la  charité  fraternelle ,  ces  deux  fleurs  parfumées 
qu'elle  recommandait  d'entretenir  sans  cesse  dans  le  jardin 
du  céleste  Epoux;  aussi,  avec  elle  et  après  elle,  la  plus  cor- 
diale dilection  régna  toujours  parmi  nous. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  encouragements  que  la 
Révérende  Mère  savait  distribuer.  £lle  reprenait,  corrigeait, 
excitait  à  la  ferveur,  mais  avec  tant  de  bonté  et  de  discer- 
nement, qu'alors  encore  on  était  heureux  de  lui  obéir. 

C'est  ainsi;  que  cette -prieure  parfaite,  dont  les  annales 
de  Suinte-Ursule  redirontà  jamais  les  vertus,  dirigea  pendant 
dix  années,  depuis  sa  maladie^  les  religieuses  de  Pau.  Elle 
donna,  surtout  à  cette  époque,  ne  grande  extension,  à  la 
dévotion  au  Saint-Sacrement  eiau  culte  de  lasainta  Vierge, 
«t  oblint'deE  ovôques^  ses  i  supérieurs  ide»  pFivi,t«ges  (nom- 
breux. 
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Cependant  les  forces  de  l'excellente  prieure  s'épuisaient, 
et  ses  désirs  d'être  déchargée  de  la  supériorité  croissaient 
sensiblement.  Elle  les  manifesta  avec  tant  d'instances  à 
l'époque  des  élections  en  1705,  qu'enfln  la  Communauté  ac- 
céda à  sa  demande.  La  Mère  Sainte-Thérèse  ne  fut  plus  char- 
gée que  du  soin  des  novices.  Elle  mit,  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  nouvelle  mission,  tout  son  zèle  et  tout  son 
dévoûment,  jusqu'au  moment  où  l'&ge  et  les  inflrmilés  la 
clouèrent  sur  un  lit  de  ûonleurs.  Les  souffrances  augmen- 
tèrent son  mérite,  sans  diminuer  j'imais  l'amabilité  de  son 
caractère.  Malgré  son  état  de  faiblesse,  on  la  vit  toujours  plus 
occupée  ies  autres  que  d'elle-même,  chercher  encore  à  faire 
du  bien,  et<:e  plaire  à  rappeler  à  ses  anciennes  tilles  les  mi- 
séricordes et  les  bienfaits  de  Dieu  h  leur  égard.  Se  sentant 
près  de  mourir,  et  les  voyant  toutes  réunies  autour  d'elle, 
elle  leur  dit  :  a  Souvenez-vous  que  vous  êtes  les  filles  de  la 
«  Providence,  et  que  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  avez, 
a  Mettez  doue  toujours  votre  conQance  en  Dieu ,  et  croyez 
a  qu'il  ne  vous  abandonnera  jamais.  S'il  daigne  me  faire 
«  miséricorde,  je  lui  demanilerai  toutes  les  grâces  qui  vous 
«  seront  nécessaires,  et  j'aurai  pour  vous  au  ciel  la  même 
a  affection  que  je  vous  ai  portée  pendant  ma  vie.  d 

L'atleodriasement  était  général.  Quelques  instants  après, 
notre  cainte  Mère  n'existait  plus,  et  elle  recevait  la  récom- 
pense de  Si)s  vertus  des  mains  de  son  divin  Epoux.  Ses  filles, 
profondément  affligées  et  reconnaissantes,  la  tirent  déposer 
dans  vin  caveau  au  milieu  du  chœur,  afln  de  réveiller  sans 
cesse  dans  leur  mémoire  le  souvenir  de  leur  première  et 
bit  -aimée  Fondatrice. 

'  La  Mère  Catherine  de  Sainte-Thérèse  mourut  le  Jeudi* 
Saint,  1?  avril  1715.  Elle  était  âgée  de  82  ans,  et  avait  vécu 
pendant  ^ute  la  durée  du  glorieux  règne  de  Louis  XIV. 


LA  BÉVÉRENOE.  >ÉEE  lARIE  DE  SAlNT-ÂUfijUSTIN , 

Preailèn  ■«U^Ubm  frmtam—  d*  ■■■■«»IlNaU  ai*  ..''■a. 

L4, Révérende. Mère  Mabig  se  SAiNT-A(^i]S]i[U||,,9tfii^;f^l^^,de 
M*,deMes(»lès,  conseiller  ^t^  Pa^)•^l3[^enil,  de^^a.vajçr,^,  et 
.  de]M"«Mvie-iLpuisede  Mesp^Sp,JPqi>(vrij^'  *'Q.i?r!^.çil8iftÇ^''" 
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dit  la  Toix  de  Jésus-Christ  lui  demander  son  cœur;  ses 
accents  pénétrants  la  ravirent,  et  dès  lors,  çlle  ne  songea 
qu'à  répondre  à  l'appel  divin.  Donner  à  son  Bien-Aimé  les 
prémices  de  sa  jeunesse,  était  le  plus  ardent  de  ses  vœux. 
Aussi,  qu'ils  lui  parurent  longs  les  jours  qui  s'écoulèrent 
jusqu'au  moment  de  sa  consécration  au  Seigneur  I  Enfin, 
il  lui  fut  permis  de  dire  un  éternel  adieu  au  monde  et  d'en- 
trer, à  quinze  ans,  dans  le  Mona^^tère  des  Ursulines  de  Dax. 
C'est  \h  qu'elle  attendit  l'établissement  de  la  Mais^on  de  Pau, 
qui  devait  avoir  lieu  prochainement,  et  où  elle  fut  envoyée 
selon  ses  désirs. 

Pendant  son  noviciat,  la  fervente  Ursuline  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  voies  de  la  perfection.  Son  obéissance,  mise 
souvent  à  l'épreuve,  en  sortit  toujours  victorieuse,  et  l'hum- 
ble docilité  resta  sa  vert'i  dominante.  Le  moment  solennel  de 
la  profession  étant  arrivé,  elle  eut  le  bonheur  de  prononcer 
ses  Vœux,  et  fut  la  première  victime  immolée  à  Jés>us-Christ 
dans  son  nouveau  temple. 

Malgré  son  extrême  jeunesse,  la  Mère  Marie  de  Saint- 
Augustin  l'ut  d'un  grand  secours  pour  les  fondatrices  de  11 
maison  de  Pau.  La  maturité  de  son  es|>rM.  et  de  son  jugement, 
la  ferveur  de  sa  piété,  la  générosité  de  so.  cœur,  la  fermeté 
de  son  caractère,  firent  présager  ce  qu'elle  serait  un  jour. 
Aussi  les  vénérables  Mères  lui  donnèrent  bien  vite  leur  con- 
fiance et  une  part  active  à  leurs  œuvres  de  dévoûment. 

Elle  fut  d'abord  employée  au  Pensionnat,  puis  occupa  suc- 
cessivement différentes  charges.  Partout  et  toujours,  elle 
déploya  tant  de  zèle  et  de  prudence,  qu'elle  conquit  l'estime 
et  l'afft'clion  de  tous  ceux  qui  la  conn^.ent. 

Nommée  sous-prieure  en  1705,  la  Mère  Marie  de  Saint- 
Augustin  continua  sa  vie  de  charité  et  d'abnégation.  Mais  ce 
fut  surtout  pendant  les  six  années  de  son  gouvernement,  de 
1711  à  1717,  que  ses  rares  vertus  brillèrent  du  plus  vif  éclat. 
Une  vie  si  pleine  de  mérites  attira  sur  le  Monastère,  dans  di- 
verses circonstances,  la  prolection  visible  de  Dieu. Une  grande 
disette  ayant  affligé  le  Midi  de  la  France,  la  Communauté  do 
Pau  se  trouva  dans  de  grandes  pe>  plexités.  La  Mère  Marie  de 
Saint-Augustin,  dont  les  charges  et  la  responsabilité  étaient 
immenses,  ne  se  laissa  point  abattre  dans  ce  moment  critique. 
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Son  courago  grandit  en  face  de  l'épreuve;  elle  ranima  la 
confiance  de  ses  filles  désolées,  et  fit  violence  au  ciel  par  la 
ferveur  de  ses  supplications.  Le  Dieu  du  Tabernacle  la  vit 
prosternée  à  ses  pieds  pendant  une  nuit  entière;  Il  écouta  sa 
prière  et  ouvrit  aussitôt  les  trésors  de  sa  miséricorde.  Dès 
que  le  jour  parut,  un  secours  inespéré  fut  envoyé  aux  Ur- 
sulines,  et  elles  virent  dans  cet  événement  une  grâce  signa- 
lée, due  à  la  sainteté  de  leur  bien-aimée  Prieure. 

Cette  vénérée  Mère  rendit  encore  de  grands  services  à  son 
cher  Monastère  dans  l'emploi  de  maltresse  des  novices  qu'elle 
exerça  longtemps.  Elle  excellait  à  former  les  jeunes  religieu- 
ses à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Prêchant  par  ses  exem- 
ples, plus  encore  que  par  ses  paroles,  elle  était  une  règle 
vivante  pour  ses  (illes  et  pour  la  Communauté  tout  entière. 

Pendant  sa  dernière  maladie  qui  fut  très-violente,  sa  rési- 
gnation et  son  amour  pour  Dieu  furent  un  sujet  continuel  d'é- 
diflcatiun.  Ses  souffrances  semblaient  exciter  sa  ferveur,  sans 
jamais  ébranler  sa  patience.  Aussi,  quand  le  céleste  Epoux 
appela  son  humble  servante,  il  la  trouva  riche  du  vertus  et 
de  mérites.  Celte  mort  si  édifiante  qui  eut  lieu  le  28  décem- 
bre 1722,  laissa  la  Communauté  dans  la  plus  juste  et  la  plus 
sincère  affliction. 

Quatre  autres  religieuses  du  nom  et  de  la  famille  de  Mes- 
plès  édifièrent  successivement  l'ancienne  Communauté  de 
Pau  par  leur  régularité  et  leurs  vertus;  la  dernière,  M"" 
Marie  de  Mesplès  fit  profession  en  1778  et  vivait  encore  au 
momeut  de  la  dispersion  des  Religieuses  en  1792. 


LA  MERE  DE  LA  CROIX,  NEE  TUÂRDUEL. 


IL  nous  faudrait  le  cœur  et  la  plume  d'un  ange  pour  pein- 
dre la  vie  toute  céleste  de  cette  vénérable  More.  Recueil- 
lement, humilité,  abnégation:  tel  fut  le  programme  de  sa 
vie.  Rien  n'avait  plus  de  charme  et  d'attrait  pour  elle  que 
les  humiliations  et  les  croix;  les  privations  imposées  par  la 
sainte  pauvreté  faisaient  ses  délices.  Mais  bien  que  passion- 
née pour  les  mépris,  elle  ne  reçut  jamais  de  ses  Sœurs  que 
des  témoignages  de  respect  et  de  vénération  profonde. 


36i 


MONASTÈRE 


Près  d'elle,  autant  que  dans  les  traités  de  haute  perfec- 
tion, les  jeunes  religieuses  trouvaient  les  leçons  pratiques 
d'une  docllit(^,  d'une  humilité  admirables,  et  surtout  d'Une 
mprtiflcation  sans  bornes.  Elles  aimaient  à  contempler  telle 
admirable  patience  que  toute  une  vie  de  martyre  n'avait  pu 
lasser  un  instant!  Bonne,  douce  et  indulgente  envers  les  au- 
tres, elle  ne  ïe  montrait  sévère  et  rijgide  que  pourelle-mêime, 
s'imposait  les  privations  les  plus  pénibles,  et 'se  faisait  Une 
joie  de  tout  ce  qui  est  un  sup;  lice  pour  la  natiiret  Cette  Té- 
nérable  Mère  mourut  le  3  décembre  ISiO,  à  l'Sge  de  80  ans, 
après  62  ans  de  profession.      ■    '''"        -ai  ,•:  m  i  .|l 

Dieu,  nous  l'espérons ,  aura  donné  une  des  premières 
places  dans  le  ciel  à  celle  qui,  sur  la  terre, ' se  t-égàfdlfit 
comme  la  dernière  et  la  plus  indigne  de  ses  servaateii!   '  *' 


»  , 


LA  «$BE  SAINTE-FÉBRÇMIE,  NÉE  JDB  BERTERf  ÇIE  DE  lENDITTE. 

LuciB  DE  Menditte  était  une  de  ces  âmes  priviléj^iées.  aue 
Dieu  veut  posséder  uniquement.  fA\Q  n'eui  cependaht 
dans  sd  jeunesse  qu'une  pjété  ordinaire,  aima  le  niotidè, 
ses  plaisirs  et  ses  vanités.  Mais,  par  une  faveur  toute  spé- 
ciale, son  bon  ange  veilla  sur  elle  avec  tant  de  sollicitude, 
qu'elle  ne  contracta  jamais  aucime  souillure  grave  au  niilieu 
d'amusements,  où  tant  d'autres  perdent  leur  innoccncô'. 

Après  une  mission  précïiée  dans  sa  paroisse,  M»«  de  Men> 
diile,  qiù  fui  zélée  à  en  suivre  les  exercices,  reconnut  avec 
bonheur  que  Dieu  seul  devait  être  son  partage.  Dès  lors,  elle 
«e  sentit  appelée  h  la  vie  religieuse,  et  elle  aurait  immédiate- 
ment renoncé  au  monde,  si  des  conseils  sages  et  prudents  ne 
l'eussent  engagée  à  mûrir  sa  résolution  pendant  une  année 
entière. 

Ce  temps  d'épreuves  écoulé,  elle  se  présenta  pour  être 
reçue  dans  notre  Communauté.  Dès  les  premiers  jours/on 
remarqua  en  elle,  malgré  sou  âge  avancé  pour  une  novice 
(elle  avait  trente-un  ans),  une  véritable  docilité  d'enfant,  et 
un  grand  esprit  de  mortiflcalion.  Elle  se  condamna  d'abord 
à  des  privations,  d'autant  plus  coûteuses  pour  la  nature, 
qu'elle  avait  vécu  jusque-là  d'une  vie  facile,  cotninpàé^  au 
milieu  de  toutes  les  douceurs  que  procure  la  fortune.' 
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.  Ello  excellait  dans  l'acceptation  et  l'amour  des  humilia- 
tions; le  Seig|i<)i>r  86  P'' >t  &  les  lui  prodiguer.  La  conduite  de 
la  Mère  Sainte-Fébr  ^.^.  était  si  simple,  si  unie  au  dehors, 
qu'il  fallait  l'observer  eu  bien  près,  et  avoir  part  à  sa  con- 
flance  intime,  pour  comprendre  la  perfection  de  ses  vertus. 
Tout  son  désir,  toute  son  étude  était  de  se  faire  oublier  et  de 
s'oublier  elle-même. 

Celte  âme  d'élite  était  favorisée  d'im  haut  degré  d'oraison 
et  d'une  union  habituelle  avec  Dieu;  ses  pieuses  aspirations 
étaient  fréquentes,  l/exacte  et  entière  observation  de  la 
Règle  ne  sufllsant  pas  à  son  ardent  amour,  le  céleste  Epoux 
lui  inspira,  bien  des  années  avant  sa  mort,  la  pensée  de 
s'obliger  par  vœu  à  faire  toujours  ce  qui  lui  semblerait  le 
plu"  (lurfuit.  Après  bien  des  épreuves  dt^  la  pari  du  ses  Su- 
péi'i  ;urs,  elle  obtint  la  permission  de  satisfaire  son  pieux 
désir. 

Notre  bion-aimée  Mère  Sainle-Fébronie  f(it  employée 
auprès  des  enfants,  puis  elle  remplit  la  charge  de  zélatrice, 
et  celle  si  importante  de  maîtresse  des  novices.  C'est  Ik  sur- 
tout que  son  zèle  et  sa  sagesse  brillèrent  d(!  tout  leur  éclat; 
chez  elle,  l'exemple  précédait  la  leçon,  et  tandis  qu'elle  était 
toute  sévérité  pour  elle-même,  elle  était  remplie  d'indul- 
gence et  (le  charité  pour  les  autres. 

Mais  notre  bonne  Mère  était  mûre  pou»*  lo  ciel  ;  une  ma- 
ladie inflauKiiatoire  l'enleva,  en  moins  de  dir  jours,  à  notre 
profonde  alTection.  Elle  mourut  paisibleront,  sans  agonie, 
pendant  qu'on  lui  donnait  l'Ëxtrême-O'  iion,  le  10  juiU 
Ici  1849,  h.  l'ûge  de  cinquante-deux  ans,  (ut  vingt-un  de 
profession. 


LA  SŒUR  MARIE  DE  OONZAGUE  LAMQEVIN. 


DÈS  l'âge  le  plus  tendre,  l'âme  de  noir-  chère  Sœur  Marib 
DQ.A'ONZAGUB  ful  le  reudcz-vous  de  toutes  les  vertus  de 
la  jeune  fille  chrétienne.  Celte  céleste  enfant,  ne  trouvant  pas 
dofis  sa  famille  les  seiour^  éclairés  que  semblait  réclamer 
f!Oin.,ajçnoi^r  pour  Dieu  et  son.  vif  penchant  pour  la  pénitence , 
l,'a[)^dojina.H,ces  deux,  attraits,  sans  égard  pour  sa  frêle 
sablé,  qui  s'altéra  sensiblement. 
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Plus  tard,  les  scrupules  tombèrent  sur  cette  ftme  géné- 
ji'eiise,  et  peu  s'en  :  •:<■  qu'elle  ne  succombât  à  cette  der- 
nière épreuve.  Mais  Dieu  qui  veillait  sur  elle  comme  la 
mcilleurp  des  mères,  lui  envoya  l'bomme  de  son  choix, 
M.  l'abbé  Hiraboure,  aumdiiier  de  la  Communauté.  Il  dirigea 
M"*  Lnngevin  dans  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  fa  vie,  et  calma  ses  pieuses  inquiétudes. 

Celle  chaste  colombe  voulut  fuir  le  monde  pour  n'aimer 
et  ne  servir  que  le  plus  doux  des  maîtres  ;  elle  voyait  partout 
des  pièges  tendus  h  son  innocence,  et  n'espérait  de  salut 
que  dans  le  cloître.  Les  difficultés  qui  paraissaient  devoir 
s'opposer  à  la  réalisation  de  son  vœu  le  plus  cher  (elle  était 
fllle  unique),  furent  f.icilument  vaincues,  et  notre  Sœur 
s'abrita  dans  la  douce  retraite  qu'elle  s'était  choisie,  avec  un 
bonheur  qu'il  faut  avoir  goûté  pour  en  comprendre  toute 
l'étendue  1 

La  voilà  donc  cette  future  Epouse  de  Jésus-Christ,  occu- 
pant une  place  de  postulante  au  noviciat,  et  se  livrant  tour  à 
tour  h  l'étude  de  lu  perfection  religieuse,  et  aux  sciences  qui 
doivent  orner  l'esprit  d'une  Ursuline. 

La  belle  âme  de  notre  chère  Sœur  Marie  de  Gonzague  fut 
aussitôt  éprise  des  charmes  de  la  vie  religieuse;  on  la  vit 
croître  chaque  jour  en  grâce  et  en  sagesse,  et  refléter  les 
vertus  de  la  Vi'i'fîv  lont  elle  portail  le  nom,  et  celles  du 
jeune  Saint  qnl  ci.l  toutes  ses  pieuses  sympathies. 

Parmi  se?  nomb:  'uses  vertus,  nous  nous  plaisons  à  signa- 
ler une  purelû  s.ins  lâche,  une  humilité  profonde,  une  dou- 
ceur à  toute  épreuve,  une  piété  suave  et  généreuse,  que 
notre  Sœur  Marie  de  Gonzague  cherchait  k  dérober  à  tous  les 
yeux  sous  le  voile  de  la  plus  délicate  modestie;  elle  s'ignorait 
complètement  elle-môme.  Malgré  la  supériorité  de  son  in- 
telligence, et  l'élan  qu'elle  imprima  aux  études  dans  le 
pensionnat,  oi.  elle  exerça  les  fonctions  de  maîtresse  parti- 
culière et  do  maîtresse  principale,  toute  son  ambition  était 
de  vivfd  inconnue,  humble,  petite,  et  comptée  pour  rien. 
Oui,  notre  chère  Sœur  se  livra  avec  un  zèle  ardent  à  la  belle 
œuvre  de  l'enseignement;  les  journées  ne  comptaient  pas 
assez  d'heures  pour  satisfaire  son  ardeur.  Elle  prolongeait 
bien  avant  dans  la  nuit  ses  lectures,  ses  compositions,  la 
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combinaison  des  plans  qui  pouvaient  contribuer  à  faire  fleu- 
rir les  études,  et  par-dessus  tuut  &  mettre  en  honneur  la 
piété  parmi  nos  élèves.  Aussi,  pouvons  nous  rmaclériser 
l'époque  de  sa  présence  au  pensionnat  :  l'ère  d'  ia  piété. 

Les  austérités  que  notre  obère  Sœur  (^'étaient  imposées 
avant  son  entrée  en  religion,  et  le  travail  excessif  auquel 
elle  se  livrait,  quoi  qu'on  pûl  lui  lire  nrla  m  iérer,  rui- 
nèreiit  avant  le  temps,  sa  santé  déli< 
semblait  s'accrollre  en  proportion  <le 
forces  physiques.  Quelques  jours  '"'' 
liens  qui  tenaient  captive  cette  btt  il 
43  septembre  1853.  Notre  Sœur  Mûrie  Je 


îi'"nour  de  Dieu 

is.sement  des 

ur  briser  les 

le  mourut  le 

ic  était  âgée 


de  trente-cinq  ans,  et  en  avait  treize  de  pi  ^icâ^iuQ  religieuse. 


LA  SŒUR  MAHIE-THÉRÉSB  DB  VIC. 


DEPUIS  son  enfance,  M»«  de  Vie  était  accoutumée  à  accom- 
plir fidèlement  les  devoirs  de  \i\  vie  chrétienne,  et, 
malgré  les  exigences  de  la  position  élevée  de  sa  fnmille ,  elle 
avait  su  se  soustraire  aux  vaines  joies  et  aux  fêtes  brillantes 
du  monde. 

Jeune  j  aimable,  insouciante  de  l'avenir,  elle  entrait  donc 
gatmentdans  la  vie,  lorsque  plusieurs  circonstances  vinrent 
lui  révéler  les  luttes  qu'elle  aurait  èi  soutenir  pour  être  fidèle 
à  Dieu  au  milieu  du  siècle. 

Alors  ses  pensées  se  tournèrent  vers  la  vie  religieuse ,  et 
malgré  les  efforts  de  la  nature ,  elle  s'arracha  généreusement 
à  '  jtes  les  affections  de  famille,  à  toutes  les  perspectives  de 
ijonheur  qu'on  lui  faisait  entrevoir.  Dieu  seul  pouvait  la  sa- 
tisfaire. Cependant  sa  pieuse  mère  ne  consentit  pas,  sans  dif- 
ficulté, à  un  sacriiice  aussi  |)énible  pour  son  cœur,  et  elle 
exigea  que  sa  fille  restât  une  année  entière  au  noviciat , 
avant  de  recevoir  le  saint  habit. 

Cette  concession  faite  â  la  tendresse  maternelle ,  M"*  Pros- 
périe  de  Vie  reçut  enfin  les  saintes  livrées  de  la  religion 
avec  le  nom  de  Sœur  IMarie-Tliérèse,  et  put  se  livrer  avec 
zèle  à  tous  les  devoirs  de  son  saint  état.  Mais  sa  santé  était 
délicate,  et  notre  chère  Sœur  fut  bientôt  obligée  d'accepter 
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des  adoucissements,  toujours  pénibles  au  cœur  d'une  reli- 
gieuse fervente.  Elle  voulut  s'en  dédommager  par  l'exercice 
d'une  plus  grande  charilé;  elle  obtint  ce  qui  avait  toujours 
été  l'objet  de  sa  pieuse  ambition  :  la  faveur  de  se  dévouer 
tout  entière  aux  enfants  de  la  classe  gratuite. 

Urne  de  Vie,  bonne  et  généreuse,  vint  en  aide  à  sa  fllle,  et 
lui  dunna  souvent  les  moyens  de  satisfaire  Sa  libéralité. 

Aussi,  que  de  bien  n'a  pas  fait  notre  clière  Sœur  au  milieu 
de  ces  pauvres  enfants ,  et  jusque  dans  leurs  familles!  Les 
parents  avaient  une  telle  conflance  dans  ses  conseils  et  dans 
sa  bonté ,  qu'ils  venaient  lui  confier  leurs  peints,  leurs  em- 
barras ;  et,  quoiqu'ils  abusassent  quelquefois  de  sa  patience, 
et  qu'elle  sût  furt  bien  démêler  leurs  véritables  intentions , 
elle  avait  le  secret  de  les  renvoyer  toujours  contents,  soit  en 
leur  procurant  des  protecteurs,  soit  en  venant  elle-même 
au  secours  de  leur  misère. 

Mais  comment  redire  les  succès  qu'elle  avait  dans  sa  classe? 
Gomment  faire  comprendre  jusqu'où  allaient  le  respect  et 
l'aiTection  des  enfants  pour  leur  charitable  maîtresse?  Com- 
ment peindre  l'empressement  et  la  constance  des  plus  gran- 
des, à  venir  clinque  dimanche  entendre  les  instructions  de 
notre  chère  Sœur ,  et  lui  demander  comme  à  une  mère 
les  conseils  dont  leur  inexpérience  avait  besoin?  OkI  il  y 
avait  là  |)Oiir  les  anges  de  Dieu  et  pour  nous,  un  spectacle 
bien  consolant I 

Celte  chère  Sœur  fut  ravie  à  notre  tendresse  le  22  mai  1862, 
à  l'â^^e  de  cinquante-deux  ans,  et  vingt-quatre  de  profession. 
Les  larmes,  les  sanglots  des  pauvres,  mêlés  à  nos  prières, 
montèrent  vers  le  ciel,  et,  nous  l'espérons,  ils  l'ouvrirent 
bientôt  à  celle  qui  avait  si  bien  pratiqué  sur  la  terre  la  cha- 
rité et  le  dévouement. 


LA  SŒUR  AIMÉE  fiE  jâlSXTS  CHÛPEL. 

jr  iicE  Chupel  appartenait  à  une  honôirable  famille  d'EvMux. 
Xj  Elle  reçiitdàns  son  ëhf^tiice  à  peiné  (Quelques  QotlenB  de 
ilà  relijgion,  hiàis  lorsque  Hé  nniomeiit  d^  ia  pretnifeM  totti- 
hi'ù'nib'n  hit  Yék^^i ,  iCEsjprit-Saiht  lui-Mème  se  éfi«i<i|(fca  dis 
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l'instruire  :  il  éclaira  sa  jeune  flmeja  réchauffa  de  son  amour, 
et  lui  donna,  pour  la  piété,  les  inclinations  les  plus  heureuses. 

Devenue  orpheline  à  l'flge  de  quinze  ans,  Luce,  riche  seu- 
lement d'intelligence  et  de  vertu,  dut  apprendre  &  se  sufQre; 
elle  sut  avec  prudence  et  sagesse  se  soustraire  au  besoin,  en 
m£me  temps  qu'aux  dangers  auxquels  l'exposaient  à  la  fois 
et  sa  position  précaire  et  son  inexpérience.  Ses  talents  natu- 
rels et  la  maturité  de  son  jugement,  la  firent  admettre  en 
qualité  de  sous-maîtresse  dans  une  pension  séculière;  c'est 
là  qu'elle  préluda  aux  fonctions  d'institutrice,  qu'elle  remplit 
longtemps  dans  des  familles  aussi  distinguées  parleurs  ver- 
tus que  par  leur  nom  et  leur  fortune. 

Le  mérite  et  le  savoir  bien  reconnus  de  Luce  Ghupel  lui 
ouvrirent  plus  tard  les  portes  du  Monastère,  quoiqu'elle  fût 
alors  &gée  de  quarante  ans,  et  elle  prit  le  saint  habit  le  9  mai 
1852.  .Mais ,  de  même  que  l'épreuve  l'avait  accueillie  &  son 
entrée  dans  la  vie,  elle  la  reçut  encore  au  seuil  de  la  religion  : 
notre  chère  Sœur  fut  afQigée  pendant  plusieurs  années  d'une 
aphonie ,  qui  la  priva  de  la  récitation  du  saint  OfGce  et  de  la 
participation  aux  exercices  réguliers  de  la  Communauté.  Son 
état  de  santé  fil  craindre  qu'elle  dût  renoncer  à  sa  vocation  : 
cependant  Monseigneur  Lacroix,  notre  supérieur,  l'admit  à 
la  profession  religieuse,  après  six  années  d'épreuve,  pendant 
lesquelles  sa  maladie  sembla  céder  par  intervalle. 

Il  serait  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  degré  de  perfection 
la  Sœur  Aimée  de  Jésus  pratiqua  l'humilité,  et  le  soin  qu'elle 
prit  de  cacher  les  précieuses  ressources  de  son  intelligence 
et  les  richesses  de  son  cœur. 

Son  esprit  cultivé  était  comme  un  livre  ouvert  que  les 
jeunes  maltresses  allaient  souvent  consulter ,  et  elles  ne  sa- 
vaient ce  qu'elles  devaient  le  pl^ts  admirer  en  elle,  ou  de 
son  rare  savoir,  ou  de  sa  parfaite  modestie.  Elle  parlait  l'an- 
glais, l'italien,  l'espagnol,  et  écrivait  ces  trois  langues  avec 
une  grande  facilité. 

Sa  charité  en  vers  le  prochain  n'avait  d'égale  que  son  obéis- 
sance à  ses  supérieurs  ;  toujours  elle  se  montra  affectueuse 
et  bonne  pour  toutes,  et  jusque  dans  son  agonie,  au  milieu 
des  plus  affreuses  souffrances,  elle  souriait  avec  une  afifabi- 
litô  touchante  aux  Sœurs  qui  l'entouraient. 

Il  Si 
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La  Sœur  Aimée  de  Jésus  qui  s'était  généreusement  offerte 
en  Yiolime  pour  le  triomphe  de  la  sainte  Eglise  et  le  salut  dé 
la  France ,  passa  de  ce  monde  à  une  vie  meilleure ,  le  8  no- 
vembre 1876,  dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  fige^ 
et  la  dix-neuvième  de  sa  profession  religieuse. 

liA  SCBUB,  LOUrai!  DE  GONZAGUE  PAGES. 

CKtn  chère  Sœur  possédait  avec  une  âme  ardente ,  on 
esprit  élevé  et  profond ,  un  cœur  noble  et  généreux. 
Grâce  aux  leçons  d'uqe  mère  éminemment  chrétienne,  elle 
comprit  et  goûta  de  bonne  heure  les  charmes  de  l'amour  di- 
vin ,  et ,  tout  enfant  encore ,  elle  rêvait  de  se  consacrer  k 
Dieu  sans  réserve.  Les  talents  naturels  dont  elle  était  admi- 
rablement douée,  joints  à  un  travail  sérieux  couronné  de 
brillants  succès ,  en  flrent  une  de  nos  élèves  les  plus  distin- 
guées, tandis  que  sa  remarquable  piété  la  rendait  le  mo- 
dèle de  ses  compagnes. 

Sa  ierveur  ne  fit  que  s'accroître  après  sa  sortie  du  pen- 
sionnat. Dieu  avait  parlé  à  son  cœur  trop  puissamment  pour 
que  le  monde  pût  la  séduire  :  à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les 
succès,  elle  opposait  ce  mot  du  Saint  dont  elle  devait  porter 
le  nom  :  <t  Qu'est-ce  que  cela  pour  l'éternitâ?...  » 

Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  il  lui  fut  donné 
de  répondre  à  l'appel  divin  :  elle  fit  son  entrée  au  noviciat 
avec  un  généreux  enthousiasme,  et  dès  lors  se  dévoua  avec 
toute  l'ardeur  de  sa  grande  âme ,  à  la  pi  )  des  devoirs 
de  sa  sainte  vocation.  L'amour  de  Dieu,  le  .  do  lui  gagner 
des  cœurs,  furent  son  unique  passion,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  elle  put  dire  au  divin  Maître  :  «  Seigneur,  le  zèle  de  votre 
Maison  me  dévore...  »  Notre  chère  Sœur  possédait  k  un  haut 
degré  cette  sensibilité  exquise  qui,  chez  les  âmes  d'élite,  est 
une  source  presque  continuelle  de  nobles  souffrances  et  de 
généreux  sacrifices;  mais  jamais  elle  ne  sut  reculer  devant 
un  devoir  et  un  bien  à  accomplir. 

Dieu  se  plut  à  bénir  sensiblement  son  zèle  actif,  et  nou» 
aimons  à  lui  attribuer  la  conversion  d'une  jeune  élève  proles" 
tante ,  qui  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  Baptême  le  15  août" 
1868.  La  haute  intelligence  de  notre  bien-aimée  Sœur  en  fai** 
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«ait  une  maîtresse  des  plus  accomplie»;  elle  cullmilafec  uo 
égal  succès  les  sciences  les  plus  abstraites,  et  la  musique  reli- 
gieuse pour  laquelle  elle  avait  un  talent  remarquable.  C'était 
surtoutaux  félesde  la  sainte  Vierge  que  ses  inspirations  étaient 
touchantes  et  belles!...  Marie,  qui  atait  tdujourl  eu  les  plédi- 
lections  de  son  cœur,  devait  recevoir  ses  derniers  aooorda.^^. 

Notre  cbère  Sœur,  atteinte  depuis  longtemps  d'un  mal 
incurable,  qu'elle  supportait  avec  une  généreuse  énergie, 
voulut  faire,  malgré  Ees  affreuses' souffrances,  un  dernier 
effort  pour  accompagner  chaque  jour  h  l'orgue  les  chants  du 
mois  de  Marie.  Mais ,  dès  le  lendemiain  de  la  clôture ,  elle  se 
vit  clouée  sur  son  lit  de  douleur  ;  Dieu  voulut,  pendant  une 
année  entière,  achever  de  la  purifier,  et  peut-être  satisfaire 
l'héroïque  soif  de  sucriûce  qui  dévorait  son  cœur. 

La  Sœur  Louise  de  Gonzague  quitta  la  terre  le  10  juin  1877, 
jour  où  se  célébrait  la  fête  du  Sacré-Cœur  qu'elle  avait  tou- 
jours si  ardemment  aimé! 


■t  >  «■ 


MONASTÈRE    DE     PÉRIGUEUX. 

Congrégation  de  Bordeaux. 


|ous  avons  raconté  dans  les  pré- 
cédentes Annales  les  épreuves 
qu'eurent  à  subir  nos  vénéra- 
bles Mères  dans  la  restaura- 
tion de  notre  Monastère.  Ce 
leur  fut  un  grand  sacrifice  de 
ne  pouvoir  reprendre  posses- 
sion du  berceau  de  leur  vie 
religieuse,  de  ne  plus  fouler  lé 
même  sol  q«e  leurs  devancières!  Mais  une  autre  terre, 
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sanctifiée  dès  le  vi"  siècle  par  saint  Cybar,  qui  y  fonda 
un  Monastère  sous  le  vocable  du  Thaumaturge  des 
Gaules,  leur  avait  été  donnée  en  compensation. 

Ravagé  au  ix*  siècle  par  les  Normands ,  ce  pieux 
asile  fut  plus  tard  occupé  par  des  chanoines  réguliers 
qui  y  continuèrent  jusqu'au  xiii*  «  le  sacrifice  de  la 
louange.  »  A  cette  époque,  ils  furent  remplacés  par  les 
fils  de  saint  Dominique,  et  bientôt  une  nouvelle  église» 
bâtie  au  grand  siècle  de  l'architecture  chrétienne,  s'é- 
leva à  côté  de  la  modeste  chapelle  de  Saint-Martin. 

Pendant  l'ère  sanglante  des  guerres  de  religion,  le 
couvent  des  Frères  prêcheurs  fut  enveloppé  dans  le 
désastre  commun.  Le  calme  revenu,  ils  reprirent  pos- 
session de  leurs  ruines ,  qu'ils  relevèrent  à  la  hâte  et 
sans  art.  Telle  est  l'origine  de  l'humble  chapelle  dont 
les  restauratrices  du  Monastère  de  Sainte-Ursule  héri- 
tèrent en  1817. 

La  Révérende  Mère  du  Calvaire  de  Vignéras,  nom- 
mée supérieure  de  la  nouvelle  G  mmunauté,  fut  une 
âme  forte,  énergique,  bien  digne  de  la  mission  que 
Dieu  lui  destinait.  A  côté  d'elle,  apparaît  l'austère  fi- 
gure de  la  Révérende  Mère  Saint-Etienne  Theulier, 
qui ,  sous  une  apparente  froideur ,  cachait  un  cœur 
tendre  et  tout  dévoué.  Elle  était  douée  d'une  piété  can- 
dide, mais  craintive;  aussi  les  perplexités  d'une  cons- 
cience trop  délicate,  furent-elles  sa  croix  quotidienne. 
Cette  bonne  Mère,  qui  avait  succédé  à  la  Mère  du  Cal- 
vaire dans  la  charge  de  supérieure,  gouverna  paisible- 
ment la  Communauté  jusqu'en  1839.  Son  grand  âge 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  supporter 
plus  longtemps  les  fatigues  de  la  supériorité ,  les  suf- 
frages se  portèrent  sur  la  Révérende  Mère  Saint- Paul 
Yillotte,  qui  la  première  était  venue,  dans  toute  l'ar- 
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deur  de  ses  dix-huit  ans,  parlager  les  travaux  des  res- 
tauratrices. 

Arrachée  aux  modestes  fonctions  de  maltresse  des 
classes  gratuites,  qu'elle  remplissait  depuis  vingt-un 
ans  avec  un  zèle  infatigable,  cette  excellente  Mère  dut 
courber  la  tête  et  pendant  vingt-sept  ans  tenir  les  rênes 
de  notre  petit  Etat.  Héritière  de  cet  esprit  de  famille 
qui  caractérisait  nos  premières  Mères,  elle  accueillait 
ses  filles  avec  une  touchante  cordialité;  aussi  le  sou- 
venir de  ses  attentions  maternelles  est-il  encore  vivant 
dans  les  cœurs. 

Parmi  ses  coopératrices,  nous  devons  citer  la  Mère 
Saint-Charles,  employée  d'abord  au  Pensionnat,  suc- 
cessivement économe  et  assistante,  et  la  Mère  Présen- 
tation qui  remplit  ces  mêmes  charges,  et  fut  pendant 
de  longues  années  Directrice  générale  du  Pensionnat. 
Elle  déploya  dans  cet  emploi  toutes  les  ressources  de 
son  zèle,  et  cette  digne  Ursuline  est  demeurée  en  vé- 
nération parmi  les  anciennes  élèves. 

Pendant  les  vingt  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
réunion  des  Ursulines  de  Périgueux,  les  anciennes  Re- 
ligieuses disparurent  presque  toutes  ;  mais  de  nouveaux 
sujets  vinrent  peupler  le  vieux  couvent  des  Jacobins, 
et  les  bâtiments  furent  bientôt  insuffisants,  surtout 
pour  les  nombreuses  enfants  confiées  aux  filles  de 
sainte  Angèle.  On  s'occupa  d'abord  de  la  partie  la  plus 
intéressante  de  ce  petit  troupeau ,  les  enfants  pauvres , 
que  nos  Mères  avaient  accueillies  dès  leur  installation. 
Leurs  classes  étaient  étroites,  obscures,  insalubres.  En 
1850,  à  l'aide  d'une  subvention  de  l'Etat  et  de  la 
ville,  on  put  faire  bâtir  un  local  tout  à  fait  indépen- 
dant de  la  Communauté. 

L'attention  se  porta  ensuite  sur  le  Monastère.  Bâti  sur 
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un  plaii  régulier,  mftisi  inachevé,  l'ancien  Courent  de» 
Jacobins  laissait  toute  facilité  à  déplus  vastes  propor- 
'tions;  des  Cloîtres  longeant  seulement- les  bâtiments  du 
■Nord  et  dé  l'Ouest,  et  des  pierres  d'attente,  indiquaient 
que  ces  constructions  monacales  devaient  être  complé- 
tées. En  1859,  la  vente  d'une  partie  de  l'immense 
enclos  procura  les  ressourses  nécessaires  aux  agran- 
dissements désirés.  La  Révérende  Mère  Saint-Paul  fit 
commencer  les  travaux.  Elle  fut  remplacée  en  i860, 
dans  le  gouvernement  dé  la  Communauté,  par  la  Mère 
Saint-Xavier  dont  les  talents  et  le  tact  exquis  gagnèrent 
promptement  la  confiance  des  familles  et  des  élèves. 
Les  Enfants  de  Marie  qu'elle  dirigeait,  furent  surtout 
l'objet  de  ses  prédilections. 

La  nouvelle  Supérieure  surveilla  et  pressa  les  ré- 
parations, et  bientôt  nous  elimes  des  parloirs  conve- 
nables, un  vaste  dortoir,  une  salle  à  toilette,  une  lin- 
gerie pour  les  élèves,  et  enfin  un  noviciat.  L'appar- 
tement qui  avait  porté  tîenom  jusqu'à  ce  jour,  appre- 
nait la  sainte'Pauvreté  >aux  nouvelles  venues,  il  est 
vrai:  mais  il  était  tout  à  fait  insuffisant  pour  sa 
destination. 

Alors  aussi,  des  fontaines ' furent  établies,  l'eau  f u  t 
distribuée  à  tous  les  étages,  et' le  gaz  devint  le  mode  gé- 
néral d'éclairage.  Nous  devons  donner  ici  un  souvenir 
reconnaissant  à 'Mesi^ieurs 'Junières  et  de  Saint-Exu- 
<pépy,  Vicaires-généraux,  et  successivement  supérieurs 
de  la 'Communauté,  qui  'lui  accordèrent,  en  cette 
circonstance,  leur  bienveillant  concours.  Enfin  no- 
'Ire  économe^ Vit  se  réaliser  un  de  ses  désirs  les  plu» 
éhers  :  les  anciens  dortoirs  'furent  transformés  en 
cellules  pour  les  religieuses. 

Monseigneur 'Dàbeft,  "dans  sa  pûternelle'tonté,  dai- 
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gna  bénir  lui-même  solennellement  les  nourelles  cons- 
tructions, car  le  dortoir  seul  avait  reçu,  trois  années 
auparavant ,  une  bénédiction  :  provisoire  de  M.  de 
SaintrExupéry ,  notre  supérieur.  Sa  Grandeur  était 
accompagnée  de  notre  vénéré  confesseur,  M .  l'abbé 
Jacquin ,  qui  partageait  vivement  la  joie  de  ses  chères 
Ursulines.  Hélas!  nous  ne  devions  pas  jouir  long- 
temps de  sa  paternelle  et  pieuse  direction!  Ses  occu- 
pations comme  secrétaire  général  de  l'Evéché  et  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  ne  lui  permettant  pas  d'ac- 
cepter entièrement  la  charge  d'aumônier,  elle  fût  don- 
née à  un  jeune  et  pieux  ecclésiastique  qui  mit  à  notre 
disposition  toutes  les  ressources  de  son  zèle  et  de  son 
inépuisable  savoir. 

L'année  précédente,  4866,  après  le  second  triennat 
de  la  vénérée  Mère  Saint-Xavier,  il,  avait  fallu  songer 
à  une  nouvelle  élection,  et  on  avait  choisi  la  Mère  Saint- 
Joseph  qui,  par  sa  douceur,  ses  vertus  aimables  et  les 
charmes  de  son  caractère,  captivait  tous  les  cœurs.  Pro- 
fondément pénétrée  du  sentiment  de  sa  mission,  on  la 
vit  se  mettre  à  l'œuvre  avec  un  courage ,  qu'elle  puisa 
dans  sa  tendre  dévotion  au  Cœur  du  divin  Maître. 

Malgré  les  agrandissements  successifs  déjà  signalés, 
les  classes  de  notre  pensionnat  réclamaient  encore 
des  améliorations.  Vers  la  fin  ('v.  1869,  M.  Mandin» 
notre  habile  architecte,  donna  ua  plan  régulier, 
nous  eûmes  des  salles  commodes  et  aérées,  ayant  vue 
d'un  côté  sur  les  cloîtres,  et  de  l'autre  sur  une-grande 
'  terrasse  plantée  de  tilleuls.  Â  l'angle  gauche  est  un  pa- 
villon affecté  aux  petites  filles  ;  au-dessous,  une  Vaste 
cour  où  se  trouve  uoi^mnase ,  et  à  quelques  pas  ^  lau 
milieu  d'un  bosquet,  la  jolie  chapelle,  en  style  ro- 
«aaa,  des  Enfants  de  Marie.  La  première  pierre  de  ce 
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petit  sanctuaire  fut  posée  le  i9  janvier  1870  par 
M.  l'abbé  Laubeau,  notre  aumônier.  Nous  nous  y  ren- 
dîmes en  procession;  les  congréganistes  marchaient 
en  tête  avec  leur  blanche  bannière,  chantant  des  hym- 
nes à  la  Vierge  Marie.  Arrivées  auprès  des  fondations, 
nous  nous  rangeâmes  en  cercle  pour  répondre  aux 
Psaumes  récités  par  M.  l'Aumônier.  Celui-ci  prit  en- 
suite la  truelle  et  le  marteau,  scella  la  pierre  et  la  frappa 
trois  fois  en  forme  de  croix.  Dans  une  cavité,  fut  ren- 
fermé un  cylindre  de  plomb,  contenant  le  procès-verbal 
de  l'érection ,  et  quelques  pieuses  médailles.  Notre  vé- 
nérée Mère  Saint-Joseph  et  toutes  les  religieuses  donnè- 
rent aussi  un  coup  de  marteau  sur  la  pierre  angulaire 
de  ce  petit ,  mais  élégant  édifice ,  et  déposèrent  une 
pièce  de  monnaie  dans  une  escarcelle.  Les  enfants  vin- 
rent à  leur  tour,  toutes  joyeuses,  frapper  leur  coup  de 
marteau  et  présenter  leur  modeste  offrande.  L'archi- 
tecte, l'entrepreneur  et  les  ouvriers  assistèrent  avec 
rcueillement  à  la  cérémonie  qui  fut  achevée  par  le  chant 
du  Magnificat. 

L'année  avait  commencé  pour  nous  sous  de  tristes 
auspices  ;  nous  avions  perdu  notre  petite  Sœur  Agnès, 
converse,  qui  par  son  activité  et  son  dévouement 
nous  était  bien  chère.  Deux  mois  après,  la  mort  de 
la  Sœur  du  Calvaire,  notre  intelligente  économe,  nous 
était  une  épreuve  plus  grande  encore,  et  de  graves 
événements  devaient  bientôt  ajouter  à  nos  tris- 
tesses! 

Pouvions-nous  rester  insensibles  aux  malheurs  de  la 
patrie,  désolée  par  la  guerre  de  1870?  A  ce  moment, 
nos  constructions  étaient  terminées,  et  il  fallait  songer 
à  satisfaire  les  ouvriers.  On  connut  presque  la  dé- 
tresse ;  on  vivait  au  jour  le  jour,  et  ne  pouvant  s'ac- 
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quitter  entièrement,  on  payait  par  à- compte  pour  ga- 
gner du  temps  et  faire  prendre  patience.  Mais  la  divine 
Providence  ne  fit  jamais  défaut  pendant  cette  crise 
pécuniaire,  qu'on  devait  dissimuler  pour  no  point  je- 
ter l'alarme.  On  priait,  on  invoquait  tout  particuliè- 
rement saint  Joseph,  et  ce  puissant  protecteur  pourvut 
toujours  aux  nécessités  les  plus  pressantes. 

Cependant  on  disait  que  l'ennemi  gagnait  du  ter- 
rain, et  les  familles  épouvantées,  consentant  avec  peine 
à  se  séparer  de  leurs  enfants ,  notre  pensionnat  se 
trouva  diminué  de  moitié  pendant  plusieurs  mois. 
Parmi  les  élèves  qui  nous  revinrent,  nous  comptâmes 
un  certain  nombre  de  jeunes  filles  qui,  ayant  fui  avec 
leurs  mères  les  cités  envahies,  s'étaient  réfugiées  dans 
notre  hospitalier  Périgord. 

C'était  un  impérieux  devoir  pour  tout  cœur  fran- 
çais de  payer  son  tribut  de  dévouement  aux  défenseurs 
de  la  patrie.  Aussi,  dès  le  mois  de  novembre,  le  local 
affecté  à  nos  classes  gratuites  fut  transformé  en  am- 
bulance, et  nos  chères  petites  pauvres  furent  installées 
dans  notre  réfectoire,  devenu  une  école  assez  agréable. 
Quant  à  nous,  nous  partageâmes  le  même  réfectoire 
avec  les  élèves. 

Beaucoup  d'entre  nous  enviaient  la  consolation  d'être 
employées  à  l'ambulance;  mais  cette  mission  de  charité 
ne  fut  confiée  qu'à  deux  ou  trois,  qui  avaient  des  apti- 
tudes spéciales.  Un  souvenir  particulier  est  dû  à  la  Sœur 
Angèie,  que  Dieu  a  depuis  rappelée  à  lui.  Toujours  au 
chevet  des  malades,  elle  avait  sur  eux  toute  l'influence 
d'une  Sœur  de  charité.  Mais  il  fallait  parler  de  Dieu 
À  ces  hommes  inconnus  et  d'opinions  diverses  :  ce  fut 
surtout  le  partage  de  la  compagne  de  la  Sœur  Angèle, 
dont  la  modestie  veut  qu'on  taise  le  nom;  bornons- 
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nous  &  dire  que  son  zèle  eut  les  plu»  heureux  résullats. 
Son  ascendant  sur  nos  braves  militaires  fut  tel ,  que 
nul  ne  sut  lui  résister;  un  esprit  frondeur,  qui  se 
croyait  tout  permis,  devint  bientôt  le  plus  docile. 
M.  l'Aumônier  visitait  souvent  nos  ohers  soldats,  et  il 
eut  le  bonheur  de  les  préparer  à  faire  leurs  Pèques. 
Quelle  joie  et  quelle  édification  pour  nous!... 

L'année  1870  nous  apporta  aussi  ses  consolations. 
C'est  le  8  décembre  que,  sous  les  auspices  de  la  Vierge 
immaculée,  M"*  Moilbodon  vint  s'abriter  dans  notre 
cloître  béni.  Peu  après,  elle  concevait  le  généreux  des- 
sein de  doter  notre  Communauté  d'une  chapelle  dédiée 
au  Sacré-Cœur  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  sa  vélure 
qu'on  put  mettre  ce  projet  à  exécution.  A  cette  épo- 
que, notre  enclos  subit  une  transformation.  Depuis 
longtemps,  la  ville  en  convoitait  une  partie,  que  le 
plan  d'une  nouvelle  rue  devait  tôt  ou  tard  nous  enle- 
ver. On  entra  en  accommodement;  la  municipalité 
dut  nous  trouver  désintéressées,  car  nous  ne  lui  impo- 
sâmes que  la  reconstruction  de  nos  murs ,  la  cession 
des  terres  végétales  de  la  partie  abandonnée,  et  un  plus 
fort  volume  d'eau  que  celui  dont  nous  avions  joui 
jusqu'alors.  Ces  concessions  facilitèrent  les  embellisse- 
ments projetés.  De  larges  allées,  de  vastes  pelouses» 
un  monticule  que  devait  surmonter  une  Statue  monu- 
mentale du  Sacré-Cœur,  œuvre  du  statuaire  Bariller» 
d'Angers;  un  petit  vallon,  qu'un  accident  de  terrain 
rendait  facile  ;  un  «quarium  aux >  formes  pittoresques  ; 
enfin  un  fac-sinaile  de  la  grotte  de  Lourdes,  tels  furent 
les  travaux  exécutés  à  grands  frais.  Durant  l'hiver  de 
71  À  72,  une  trentaine  d'ouvriers  furent  «nployés  aux 
^ierrafsements  et  à  la  canalisation  .souterraine. 

Le  «cl  de  notre  propriété  repose  eopartiesurle  roc. 
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Une  carrière  àdcmUcomblée  indiquait  que  longtemps 
on  y  avait  extraite  la  pierre.  C'est  au-dessus  de  celle 
large  excavation,  recouverte  ^do  terre  végétale,  que 
a'élève  notre  belle  charniillc.  Dans  la  vallée,  dont  la 
pente  était  alors  très-rapide,  notre  cimetière  avait  été 
autrefois  transporté.  La  construction  d'une  crypte  en- 
trant dans  les  plans  de' la  nouvelle  chapelle,  le  cLimp 
du  repos  de  nos  Mères  et  Sœurs  décédées  dut  rester 
un  lieu  consacré  à  la  prière,  et,  par  une  pieuse  inspi- 
ration ,  il  devint  un  pèlerinage.  Dans  l'infracluosité  de 
la  grotte,  une  modeste  image  de  la  Vierge  immaculée 
fut  placée,  et  les  pierres  rocailleuses  reproduisirent» 
quoique  imparfaitement,  le  marbre  des  roches  'Massa- 
bielle.  A  quelques  pasdelà,  opparaltla  statue  de  saint 
Joseph  (1). 


(I)  Ce  qn'il  y  •  lurtoul  de  remarquable,  c'etlJa  profondeur  de  la  groiie , 
souterrain  de  quarante  mètres  environ.  Les  terres  monvantes  qui  en  ont 
été  retirées  semblaient  Indiquer  qu'il  avait  existé  aulrerois  et  que  des  at- 
lerrlssemenis  successifs  l'avaient  comblé*,  mais  des  personnes  eompèientet 
assurent  que  ce  sont  des  formations  tertiaires,  assez  communes  du  reste 
dans  notre  département.  On  peut  y  pénétrer  sans  danger  pour  admirer 
de  curieuses stalaciltes,. des  fragments  de  roehes,  et  des  pierres  aux  formes 
bizarres  que  l'on  croit  être  des  pétriflcations. 

Dans  lu  lengueiir  de  la  vallée  Ml  notre  lac  arlifleiel  où  s'épanouissent 
le  nénHpbar  et  autres  planlea  aquatiquts.  Il  est  entretenu  par  une  gerbe 
abondante  et  un  Jet  de  plusieurs  mèires  de  hauteur.  Poiir.aplaoir  les  acci- 
dents de  terrain,  il  a  fallu  par  centaines  de  fois  employer  la  mine;  et  ce 
a'ett  qu'en  creusant  à  pie  des  tranchées  profondes ,  qu'on  a  pu  conduire' 
Im  eaux  recueillies  dans  on  réservoir  supérieur,  dont  le  trop-plein  se 
déverse  dans  une  citerne. 

En  faisant  Us  fouilles,  des. cercueils  de  pierre  trouvés  en  grand  nombre 
itlestenl  qae  dés  le  xi"  siècle  ce  lieu  servit  de  sépulture.  Des  croix  de 
|>lomb,  panées,  «Mm  d'absolution ,  à  branches  égalas ,  lOinls  munies  d'un 
pèdoBcnle  à'  l'une  «des  exlrénÉilés,  (ufent  trouvées  dans  plusieurs  de  ces  cer- 
eucils;  elles  porlaienl  les  sigles-A.  o.  IN.  F.  qui  rappellent  ces  molsdtt 
Christ  :  Ego  ium  alpha  et  oméga ,  iniliuin  et  finit.  Des  squelettes  enllen 
éléleul  couchés  dant  ces  Châsses  de  pierre. 
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L'immense  travail  exécuté  dans  notre  jardin  n'avait 
point  fait  oublier  le  projet  de  construction  d'une  nou- 
velle chapelle.  Ce  fut  le  4  novembre  1872,  jour  de  la 
vêture  de  M"*  Meilhodon,  la  généreuse  donatrice,  que 
le  plan  fut  définitivement  arrêté. 

Construite  dans  des  conditions  peu  favorables,  la 
vieille  église  dominicaine  semblait  néanmoins  vouloir 
résister  aux  efforts  de  ses  démolisseurs.  Les  pans  de 
murs  ébranlés  tombaient  avec  fracas,  et  ce  n'était  pas 
sans  une  certaine  émotion  qu'on  en  contemplait  les 
débris.  Elle  possédait  une  voûte  remarquable  et  des 
peintures,  attribuées  à  l'un  des  saints  religieux  qui  peu- 
plaient cette  solitude  avant  la  Révolution.  Le  Révérend 
Père  général  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs  vint  lui 
même  revendiquer,  comme  un  héritage  de  famille, 
celles  des  peintures  qui  avaient  quelque  valeur;  sur  sa 
demande,  elles  furent  envoyées  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  Mazère. 

Pendant  ces  travaux,  une  vaste  salle  fut  transformée 
en  chapelle  provisoire,  et  notre  amour  s'efforça  de 
dédommager  Notre-Seigneur  de  la  pauvreté  de  sa  de- 
meure. C'est  là  qu'en  1872  et  1873  nous  fîmes  notre 
retraite,  et  que  nous  entendîmes  successivement  la 
parole  éloquente  des  RR.  PP.  Roux  et  Paulet.  Le 
R.  P.  Candeloup  y  donna  aussi  les  saints  exercices  à 
nos  élèyes,  et  aux  Enfants  de  Marie  qu'il  captiva  par 
le  charme  de  sa  parole.  Là  enfin  s'accomplirent  des 
cérémonies  de  prise  d'habit  et  de  profession.  Mais  pour 
la  première  Communion,  il  fallait  plus  d'espace,  afin 
de  ne  pas  priver  les  familles  du  bonheur  d'y  assister. 
Pendant  trois  années,  le  grand  cloître,  tendu  de  blan- 
ches draperies,  et  guirlande  de  verdure,  fut  témoin  de 
cette  solennité.  Au  pied  de  l'autel  de  mousse  et  de  roses, 
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surmonté  d'un  dôme  de  verdure  et  paré  de  gerbe» 
de  fleurs ,  venaient  s'agenouiller  les  heureuses  com- 
muniantes. De  petits  anges,  portant  des  branches  de 
lis  les  précédaient,  et  à  leur  suite,  leurs  pieuses  mères,, 
et  quelquefois  leurs  pères,  vrais  chrétiens,  venaient 
s'asseoir  à  la  Table  sainte.  La  foule  silencieuse  et  émue 
était  encore  admise  le  soir  à  la  rénovation  des  vœux 
du  baptême,  ainsi  qu'à  la  procession  qui  se  déroulait 
dans  les  allées  du  jardin.  C'est  à  la  clôture  d'une  de 
ces  pieuses  cérémonies  que  se  fit  l'inauguration  de  la 
grotte  de  Lourdes. 

Notre  vénéré  Prélat  avait,  comme  toujours,  distri- 
bué le  Pain  eucharistique  à  nos  chères  enfants  et 
donné  le  sicrsment  de  Confirmation  ;  sa  Grandeur^ 
accompagnée  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  du  Révé- 
rend Père  Paulet  qui  devait  porter  la  parole,  se  rendit 
vers  la  fin  de  la  journée  au  fond  de  la  petite  vallée 
pour  bénir  la  grotte.  On  parcourut  lentement  les  al- 
lées, en  récitant  le  chapelet,  ou  en  chantant  de  pieux 
cantiques.  Devant  la  sainte  Image,  le  zélé  prédicateur, 
dont  les  échos  de  Massabielle  ont  si  souvent  répété  le* 
éloquents  discours,  nous  redit  les  avantages  dont  nous 
étions  favorisées  en  possédant  la  reproduction  de  la 
grotte  miraculeuse.  Après  les  prières  d'usage.  Monsei- 
gneur nous  adressa  quelques  paroles,  et  accorda 
40  jours  d'indulgence  à  la  récitation  d'un  Pater,  d'un 
Ave  et  d'une  invocation  à  Notre-Dame  de  Lourdes» 
devant  la  nouvelle  statue. 

Dans  la  matinée  du  27  juillet,  par  un  soleil  resplen- 
dissant, Monseigneur,  accompagné  d'un  nombreux 
clergé,  vint  accomplir  les  cérémonies  du  pontifical  ro- 
main pour  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  la 
chapelle.  Notre  vénérée  Mère  Saint-Joseph  voyait  en- 
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fin  se  réaliser  son  rêve  le  plus  doux  ;  députB  longtemps,^ 
par  un  secret  pressentiment,  elle  s'était  plu  àparler^ 
comme  d'une  chbse  procbaine,  de  l'érection  d'un  tem^ 
pie  dédié  au  Sacré-Cœur.  Timide ,  presque  confuse,) 
notre  chère  nonce,  Sœur  Marie  du  Calvaire ,  à  qui 
nous  dévions  le  bonheur  de  ce  jour,  aurait  voulu  se 
dérober  aux  regards  de  tous.  Il  fallut  faire  violence  à 
son  humilité,  pour  qu'elle  répondit  à  l'appel  de  Mon- 
seigneur qui  lui  exprima  notre  joie  et  notre  reconnais- 
sance, et  la  bénit,  comme  la  véritable  pierre  fonda- 
mentale du  nouvel  édifice. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  rapidité  par  un  ar- 
chitecte habile  et  un  entrepreneur  intelligent,^  malgré 
des  fondations  difficiles  et  des  cas  imprévus,  qui  firent 
bientôt  présumer  que  le  don  de  400,000  fr.  de- notre 
chère  novice  ne  suffirait  pas  à  cette  vaste  consti'uc- 
Iruction. 

Vers  la  fin  de  janvier  1873,  la  crypte  étant  à  peu 
près  terminée ,  on  s'occupa  de  la  translation  des  reste» 
vénérés  de  nos  chères  défuntes.  Notre  évêque  bien- 
aimé  voulut  aussi  bénir  la  nouvelle  sépulture  de  ses' 
filles.  C'est  en  récitant  les  litanies  des  Saints  que  nous 
descendîmes  les  degrés  qui  conduisent  à  la  galerie' 
souterraine,  où  nous  devons  dormir  notre  dernier 
sommeil.  Cinq  croix,  en  l'honneur  des  Plaies  de  Notre- 
Seigneur,  étaient  disposées  dans  les  trois  travées,  de 
manière  à  former  le  signe  de  notre  rédemption  ^  et 
chacune  était  surmontée  de  trois  cierges,  image  de  la 
très-sainte  Trinité.  Le  Pontife,  revêtu  delà  chape  blan- 
che, symbole  de  la  résurrection»  après  avoir  récité  les 
prières  liturgiques,  fit  le  tour  de  la  crypte,  en  asper- 
geant toutes  les  sépultures  et  l'ossuaire  placé  au- mi- 
lieu. Des  lampes  aux  formes  antiques,  rappelant  celles 
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<iès  Catacombes;  projetaient  leur  douce  lumière  sous 
les  voûtes  sombres'. 

Trbis  jours  après;  par  une  froide  tempéraiure  at- 
tendue jusqu'alors,  on  commença  l'exhumation,  à  la- 
quelle assista  presque  constamment  la  majeure  partie 
de  la  Communauté.  Nous  voulions  contempler  encore 
les  restes  de  nos  sœurs  chéries;  et  méditer  en  fdce  de 
la  mort  ce  que  nous  serons  un  jour  (1). 

Par  une  coïncidence  di^ne  dé  remarque,  notre  gé* 
néreuse  novice,  Séeur  Marie  du  Calvaire,  se  mourait  au 
moment  même  où  s'achevait  la  partie  inférieure  de 
l'élégant  édifice  dû  à  sa  libéralité.  Le  27  janvier,  deu- 
xième jour  de  l'exhumation,  nous  assistâmes  à  l'émis- 
sion de  ses  Vœux  qu'elle  prononça  sur  sa  couche  de 
douleur.  Dix  jours  après,  elle  s'éteignait  «  portant  au- 
front,  selon  l'éloquente  expression  de  notre  vénéré 
Prélat,  la  couronne  immaculée  de  ses  Vœux,  et  dans 
ses  mains,  le  mérite  de  ses  œuvres.  »  La  première,  elle 


(1)  Dans  ce  bas-fond,  la. terne  étant  très-humide,  les  ravages  avaient 
été  rapides.  Des  masses  informes ,  des  ossements  noircis  frappaient  nos 
regards  attristés.  Cependant  les  dernières  sœurs  inhumées  étaient  encore 
intactes.  Les  restes  des  vingt-deux  religieuses  que  nous  avions  perdues  de 
1825  à  t848,  furent  retirés  de  l'ancien  cimetière.  On  les  mit  dans  des  cer- 
cueils de  plomh,  pour  être  placés  dans  les  premières  sépultures  de  la  crypte. 
Ce  témoignage  de  vénéra  ion  était  bien  dû  aux  restauratrices  de  Ii  Commu- 
nauté. Les  restes  épars,  trouvés  dans  d'autres  tombes  plus  récentes,  fi>rent 
recueillis  pieusement  et  déposés  dans  l'ossuaire.  Quant  aux  corps  enllers, 
ou  qui  conservaient  quelque  apparence,  ils  furent  renfermés  séparément 
dans  des  cercueils  de  plomh,  et  tous  ensemble  descendus  processionnel- 
lement  dans  la  crypte.  C'était  à  la  tombée  de  ta  nuit.  Seul,  M.  l'aumônier 
présidait  celte  cérémonie  de  deuil,  qu'cchiraient  faiblement  nos  cierges 
funèbres.  Des  hommes  dévoués,  qui  avaient  travaillé  pendant  trois  jours 
^  i  exIiumalioD,  marchaient  pesiimmentsous  le  poids  des  doubles  cercueils: 
on  eût  dit  les  inhumations  furlives  des  premiers  chrétiens.  Nous  récitâmes 
les  prières  des  morts  avant  l'aspersion  des  sépultures,  qui  ne  purent  être 
scellées  que  le  lendemain. 
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descendit  dans  le  caveau  funèbre.  Bientôt  nous  eûmes- 
la  douleur  de  perdre,  dans  l'espace  de  dix-huit  jours, 
la  vénérée  Mère  Saint-Charles,  assistante,  et  la  bonne 
Mère  Saint-Paul  :  unies  pendant  la  vie  par  les  liens  si 
étroits  de  la  vertu  et  de  1  amitié,  elles  ne  devaient  pa» 
être  séparées  par  la  mort. 

De  tels  coups,  répétés  trois  fois  en  dix-huit  jours, 
imprimèrent  au  fond  des  âmes  une  tristesse  profonde. 
Allant  fréquemment  de  la  crypte,  dont  les  sépultures 
vides  n'étaient  pas  encore  fermées,  au  cimetière  où  les 
tombes  étaient  restées  béantes,  il  nous  semblait  vivre 
dans  une  atmosphère  de  mort. 

La  complète  transformation  que  subit  bientôt  ce  sol 
consacré,  et  les  beaux  jours  du  printemps,  amenèrent 
une  réaction;  pourtant  le  mois  de  mai  ne  devait  pas 
s'achever  sans  qu'une  nouvelle  victime  fût  moissonnée. 
Favorisée  du  nom  béni  de  la  Reine  des  vierges,  dont 
elle  mérita  toujours  les  faveurs,  cette  humble  sœur 
converse  était  riche  de  mérites  et  de  vertus.  Elle  fut 
longtemps  occupée  à  l'infirmerie,  et  son  inépuisable 
charité,  et  l'aménité  originale  de  son  caractère,  y  sont 
demeurées  proverbiales.  Avant  la  fin  de  l'année,  une 
nouvelle  tombe  devait  s'ouvrir  encore.  Notre  chère 
Sœur  Angèle,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  par- 
ler, venait  la  cinquième  reposer  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire qui  s'élevait  à  la  gloire  du  Sacré-Cœur. 

Pour  adoucir  l'amertume  de  nos  regrets ,  nous  vi- 
sitions souvent  nos  chères  défuntes;  tout  en  priant 
pour  elles,  nous  leur  demandions  de  protéger  la  Com- 
munauté à  laquelle  elles  doivent  leur  félicité  éternelle, 
et  il  nous  semblait  éprouver  les  effets  de  leur  pieuse 
médiation. 

L'année  1874  devait  voir  le  couronnement  de  no- 
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tre*'màghîfî^iii^*  église.  Dès  deui  çôj^s'^levaii^ntlp 
chœur  des  religieuses  bâti, çur  l'empIsiQemQnt  de  l'an- 
cieq  sanctuaire,  celui  des  élèves,  de  vastes  sacristies 
et  un  campanile. 

Nôlis  ràvons  dit,  le  Sacriê-Cdeùr  vouiaït  ce  sanctuaire  pri- 
vilégié;, àuss^  suscita-t-il  des  mains  libérales  pour  son  em- 
bell»8emént.  Lé  'haaitre-aulél ,  d'une  remarquable  jieauté  ^ 
œùVrè'de  M.  bàrifler  d'Xngeirs,  est  dû  b,  la  généreuse  initia- 
tive ^une  asplHhtè  a  Ia|yie  religieuse,  qiii  offrît  encjore  le 
lusVi^ë  è't  fâ  lampe  du  sanctuaire.  Le  vitrail  principal  qtii  re- 
présenté l^otré-Seignéur  découvrant  son  divin  Cœur  e?t  ar^ 
précieux  souvenir  de  Mgr  Dabert,  notre  évêque  bien-aimé. 
Les'kutelé  làtérSfux  sont  dûs  en  paijtie  à  des  dons  anonymes, 
Qudiit'  à  l'ornementation  accei^sçlrë ,  plusieurs  de  nos  an- 
cie^faéâ'élèves'et  que^qtiès  personnes  amies  ont  voulu  y  coo- 
pérer .       ,1  ,        ,     ,  . 

Notre  bel  hàrmoniuni  nous  a  été  donné  par  iine  de  nos 
religieuses,  toute  dévouée  au  Sacriê^Cœur.  Nous  ne  pouvons 
pa^èr  sous  éilence  le  saint  empressement  de  nos  élèves  et 
des  personnes  pieuses  qui  nous  ont  prêté  leur  bienveillant 
concours  pour  la  confeiéiidn  de  l'immense  tapis  qui  recouvre 
le  sanctuaire  aux  jours  dç  fêtes. 

Poiilr  donner  une  pliié  juste  appréciation  des  beautés  àr- 
tistiqueë  de  notre  église  si  admirée,  novs  ne  croyons  pou- 
voir mieuk  faire,  que  d'extraire  les  lignes  suivantes  de  l'élo- 
quent diséoùrs  que  iiotre  vénéré  Prélat  prononça  à  la  céré- 
motlié'dé  là  ébrisécràtiOh.  ' 


«  simple,  et  nous  le  voulions  ainsi;  cette  simpUcUé  pT^},é- 
«  riéùrè  ilent'sa  plâde  dans  Te  syinf)dlismè  dû  monum|^nt;  , 
«  est-ce  que  l'âme  religieuse^  consacrée  par  des  yœfîx  s^  la 
«  pèrfë'ctTb'n  (éVàngéliijiiël  n'est  pa^^imple  e^  t()ui  upie  à  l'éx-^ 
«  tériéiik>'?"Êt  toute 'son  étude  n'és(-éi|é  pas  de^  ne  rieii  jais- 
«  sér'voir'àù  dehors'  dés  grâéesqu'eiïe  reçoit  dé  biéuYlSia 
II  SS 
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«  cela,  elle  imite  le  Cœur  de  Jésus  dont  la  gloire,  comni« 
c  celle  du  Cœur  de  Marie,  est  tout  entière  au  dedans. 

0  Donc,  pour  Tintérieur  du  temple  devait  être  réservée 
«  l'ornementation  qu'il  pouvait  recevoir.  Parcourez-la  du 
€  regard  cette  ornemenlalion ,  et  voyez  si  dans  son  harmo- 
«  nieux  développement,  elle  ne  rappelle  pas  avec  bonheur 
«t  les  réalités  saintes  auxquelles  nos  artistes  ont  emprunté 
a  leurs  inspirations.  Le  Cœur  de  Jésus  est  avant  tout  le  sanc- 
«  tuaire  où  reposent  avec  délices  les  personnes  adorables  de 
«  la  Trinité,  qui  habitent  aussi  en  un  vrai  sens  dans  l'âme 
o  religieuse  ornée  de  la  grâce.  Eh  bieni  voyez  les  grands 
«  traits  de  cette  enceinte  sacrée  :  tout  y  rappelle  ce  nombre 
«  mystérieux;  tout  y  est  triné  :  les  colonnes,  les  arcs,  les 
«  fenêtres. 

a  Le  Cœur  de  Jésus  est  le  trésor  de  toutes  les  vertus  qui 
a  embellissent  aussi  avec  plus  ou  moins  d'éclat  l'âme  reli- 
«  gieuse  ornée  de  la  grâce.  Eh  bienI  voyez  les  chapiteaux  de 
«  ces  colonnes.  Sur  leur  surface  s'épanouit  toute  une  flore,  la 
«  flore  si  populaire  du  Périgord,  aimable  et  gracieuse  image 
a  des  vertus.  Et  tous  ces  ormements  sont  inondés  de  la  douce 
«  lumière  que  tamisent  de  monumentales  grisailles  aux  tiges 
«  de  lis ,  sortant  du  milieu  des  épines ,  armes  des  vierges  de 
«  Sainte- Ursule,  et  qui  portent  â  l'âme  une  impression  de 
«  celte  paix  dont  la  source  est  encore  dans  le  Cœur  de  Jésus. 

«  Le  symbolisme  n'a  plus  de  voiles  dans  le  sanctuaire,  dont 
«  les  belles  verrières  semblent  former  comme  un  écrin 
«  précieux  au  médaillon  qui  représente  le  Cœur  de  Jésus, 
a  Et  l'expression  symbolique  resplendit  enûn  de  tout  son 
«  éclat  dans  cet  aulel  d'un  si  remarquable  travail  qui  rap- 
•  pelle,  comme  tout  le  monument,  les  plus  beaux  jours  de 
«  l'art  au  xiii^  siècle.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  parler  plus  en  détail  de 
cet  autel  aux  élégantes  ciselures;  aussi  empruntons-nous  les 
notes  fournies  par  notre  éminent  architecte,  en  qui  le  goût 
pur  de  l'art  chrétien  s'inspire  des  sentiments  de  sa  foi  vive 
et  pratique. 

«  Cetautel  est  en  beau  calcaire  dur.  Le  tombeau  représente 
«  en  bas-relief  Nutre-Seigneur  découvrant  son  Cœur  à  la 
a  bienheureuse  Marguerite-Marie.  Â  droite  et  à  gauche  sont 
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«  des  groupes  d'anges  avec  instruments  de  musique ,  repré- 
«  sentant  les  harmonies  célestes.  Le  ciborium  ou  taberna- 
a  de,  dont  les  galbes  sont  délicatement  traitées,  est  sup- 
(I  porté  par  quatre  colonnettes,  entre  lesquelles  le  conopé 
«  ou  voile  d'or  laisse  apercevoir  sous  sa  voûte  Tarche  sainte 
a  en  bronze  doré.  Aux  angles  du  retable,  sont  deux  graur 
«  des  statues,  l'une  de  saint  Augustin  et  l'autre  de  sainte 
■  Angèle.  Ces  deux  statues ,  habilement  traitées,  sont  sur- 
<r  montées  chacune  d'un  dais  avec  flèche ,  supporté  par  qua- 
«  tre  colonnettes.  Le  retable  est  occupé  par  deux  sculptures 
a  en  bas-relief,  dont  l'une  représente  la  vision  de  sainte  An- 
cr  gèle ,  et  l'autre ,  le  martyre  de  sainte  Ursule.  Ces  deux 
«  motifs  sont  ornés  de  galbes^  et  surmontés  chacun  d'un 
«  ange  thuriféraire.  C'est  entre  ces  deux  motifs  que  s'élève 
«  le  dais  destiné  à  l'exposition  du  Saint-Sacrement. 

«  Enfin,  un  peu  en  arrière  de  ce  dais,  richement  galbé, 
«  s'élève  avec  hardiesse  une  flèche  octogonale  entièrement 
<r  ajourée,  sous  laquelle  resplendit  en  ronde  bosse,  la  statue 

du  Sacré-Cœur. 

a  Que  dire  des  belles  verrières  qui  l'encadrent  si  richement? 
«  Dans  celle  du  milieu,  apparaît  tout  d'abord  au  sommet, 
«  Noire -Seigneur,  comme  on  le  représentait  au  Moyen  Age, 
n  assis  dans  la  plénitude  des  temps  et  découvrant  son  divin 
a  Cœur.  Au-dessous  se  voit  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'In- 
«  carnation,  révélant  aux  Canadiens  la  dévotion  au  Sacré- 
«  Cœur.  Un  médaillon  représente  la  consécration  de  toutes 
«  les  Ursulines  àce  Cœur  divin  qui  nous  a  tant  aimés.  Enfin, 
a  la  consécration  de  notre  diocèse  au  Sacré-Cœur  faite  en 
«I  1871 ,  par  son  premier  pasteur,  occupe  le  médaillon  infé- 
«  rieur. 

a  Les  autres  vitraux  rappellent  en  quatre  médaillons  les 
a  principales  circonstances  de  la  vie  de  saint  Augustin,  de 
a  sainte  Ursule,  de  saint  Charles  Borromée  et  de  sainte 
«  Angèle  Mérici.  d 


Le  nouvel  édifice  fut  livré  au  culte  public  le  10  août 
4874,  parla  consécration  solennelle  qu'il  reçut  en  ce 
jour.  Ce  fut  pour  nous  la  fêle  des  fêtes!...  Nous  n'en- 


r 
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treJ^r]e9^FQprpaS'^!de!!déo^ire^ce8  céréQionies;  oh«cu«  > 
enoGonnaltleB  détails  et  en  sait  le  symbolisme.  Apre» 
laprocession  des  reliques  autour  de  l'enceinte  sacrée» 
apiès  les  aspersions,  les  encensements  et  les  prières ,. . 
l'auguste  Victime  futofferte  par  M.  l'abbé  Bonnets  Yi- 
cave-gépérAU  évêq\^Çi  nomniéde  Viyier^,  elpendaat 
la  mnltfti  Me^se ,,  des  chants  d'entlMusiasme  éclatèrent 
sous I  les  voûtes  sacrées.  L'après-midi,  notre  sarant 
Evêque  rappela  la  promesse  de  Notre-Seigpeur  à  Sa- 
lomop  :  «  Voici  (jue.j'ai  exaucé,  ta  prière ,  j'ai  sanctifié  . 
cette, Maison  qU|e  tu  ^s  bàlie ,  et  mt;s  yeux  et  mon;cœur  j 
y  seront. ,|ousÂe;S|  jours-.  »  Laiville  de  Périgueuxi  possé- 
dait maintenant  un  temple  au  Cœur  de  Jésus,  et  nous» 
par  autorisation  épiseopale ,  nous  étions  désormais  les 
Ursulines  du  Saçré-Cteur. 

Le  lendemain,  une  seconde  fêle  appelait  au.milieii 
de  nous  le  premier  Pasteur  du  diocèse,  qu'accompa- 
gnait un  clergé  presque  aussi  nombreux  que  la  veillé. 
Une  double  cérémonie  de  vêture  et  de  profession 
devait  s'accomplir.  Monseigneur  reçut  les  Vœux  des 
jeunes  professes  et  donna  le  voile  au^  nouvelles  élues.. 
Mîds  sa  Grande.ur  céda  la  parole, à  l'Ain,de  seggraïids»- 
vicdirçs  M.  l'abbé. Bonnet,  honoBé«coJ3omiQ-,nousil^avoos 
dit,'des  fonctions  de  l'épiscopati  Jamais  voix  plus  sym- 
pathique ne  parla  'd'une  manièt-e  plus' persuasive  de^ 
prérogatives  de  l'àme  religieuse  et  des  joies  si  pures  qui 
lui  sont  réservées  en  retour  de  çon  sacrifice.  Cette 
journée  fut.  vraiment. Ja  continnation  de  celle  delà 
veille  ;  la  profession  religieuse  n'est-elle  pas  une  consé- 
cration de  l'àme  à  Dieu?  et  le  cœur  de  la  Vierge  chré- 
tieoaei  n'est-il  p^&  un-.aut§l  qù  ]uitmème>  s'immole,  à 
Diey  r  chaq4)i^  jour? . .;..,. 

Npus;ja'a,yons!ri<^D.i4itbeQQQi'$:  de  la  partie  du  tem h. 
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pie  qui  nous  est  réservée rcependétil  le' léhceur  des 
religieuses  mérite  une  mention  pàrticUlièfe.  Lés' belles 
stalles  et  les  boiseries  sculptées, 'tjtii'ttbns  Viennent  de 
l'ancienne  abbaye  de  Ligneux,  ont  pu  être  conséitées. 
Les  grilles  en  bois  de  chêne  sont  neuves,  et  d'un  tra- 
vail remarquable.  Dans  son  ensemble ,  celte  construc- 
tion, qui  porte  le  cachet  du  ivn^-siècle,  est  d'une  séVère 
beauté;  seules,  les  fenêtres  nlanquent  de  caractère. 

En  face  du  chœur  des  religieuses,  est  celui  des 
élèves  avec  lambris  vernissés,  jolis  Vitraux  et  stalles 
disposées  en  amphithéâtre. 

L'année  1875  vit  le  renouvellement  de  nos  élec- 
tions triennales.  Monseigneur  ayant  trouvé  le  mo- 
ment favorable  pour  rétablir  un  des  points  essentiels 
de  nos  Constitutions,  la  vénérée  Mère  Saint- Joseph , 
qui  avait  si  laborieusement  et  si  dignement  rempli  sa 
charge,  fut  remplacée  par  notre  Révérende  Mère  Saint- 
Etienne  :  âme  de  prière,  elle  ne  sortait  en  quelque 
sorte  de  son  recueillement  que  pour  accomfplir  des 
actes  de  charité;  elle  ignorait  Son'  "inérite,  mais'ses 
sœurs  l'ont  appréciée  et  elles  se  sont  confiées  à  sa 
sagesse  et  à  sa  boiité. 

Ici  s'achève  le  résumé  dé  ftofre  hîètdîre  dèptiik  la 
dernière  impression  de  nos  Attftàlés;  toutefois,  Rela- 
tons ici  quelques  détails  sur  nbS  déVolîôtis,  tios  Fôtes 
intimes  et  quelques  autres  chers'  sôùVetth^. 

La  très-sainte  Vierge  est  la'preiDiiète  sUpéileùï'e 
de  notre  Monastère;  airtsi  celle  qui  "pariiii  ftoiis  pfeïid 
possession  de  cette  charge,  prohonce-t'-elle  à  haute  vdix 
nne  consécration  à  cette  ditine'iMète;  la  teilie'dfes 
élections,  les  clés  de  la  Coffimutiàuté' sont 'déposées 
aux  pieds  de  son  antique  'àtatue.  Célte'imagé  Vénérée, 
épargnée  par  les  orages  de  la  Révolution,  est  régardée 
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comme  miraculeuse.  Que  de  faveurs,  que  de  gràco» 
obtenues  par  Notre-Dame  du  Grand-Pouvoir!  Que  de 
consolations  trouvées  au  pied  de  cet  autel  enrichi  de 
nombreux  ex-voto. 

En  1863,  nous  obtînmes  la  grâce  insigne  de  l'indul- 
gence de  la  Porlioncule.  Nois  la  devons  en  partie  au 
zèle  du  R.  P.  Ambroise,  Gardien  des  Capucins  de 
Périgueux,  qui,  en  allant  à  RoLie,  voulut  bien  se  char- 
ger de  notre  supplique.  Peu  de  jours  après,  nous 
recevions  le  bref  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  qui  nous 
concédait  cette  grande  faveur.  Nous  l'acceillîmes  avec 
une  grande  joie,  et  nos  élèves  elles-mômes  nous 
étonnèrent  par  leur  empressement  à  gagner  la  pré- 
cieuse indulgence.  Limitée  par  le  Bref  reçu  en  1863,  à 
sept  années  seulement,  cette  faveur  nous  a  été  de  nou- 
veau concédée,  et  notre  nouvelle  chapelle  jouit  du 
même  privilège  que  l'ancienne. 

Cette  même  année,  la  Mère  Saint-Joseph  sollicita 
une  lettre  d'affiliation  à  la  Trappe  de  Mortagne. 
Plus  tard,  à  la  prière  de  notre  vénérée  Mère  Saint- 
Xavier,  ce  privilège  s'étendit  à  la  Trappe  tle  Notre- 
Dame  des  Neiges,  des  Dombes  et  d'Aiguebelle. 

L'érection  de  la  Garde  d'honneur  est  venue  en 
1867  alimenter  notre  dévotion  par  excellence.  Ce  fut 
le  jour  même  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  que  les  noms 
des  religieuses  et  des  grandes  élèves  furent  inscrits- 
sur  le  cadran  qui  indique  à  chacune  son  heure  de 
garde.  Le  culte  du  Sacré-Cœur,  nous  l'avons  dit,  est 
chez  les  Ursulines  [de  Périgueux  le  premier  de  tous. 
Ce  fut  dans  toute  l'effusion  de  nos  âmes  qu'en  1872, 
unies  d'intention  à  toutes  les  religieuses  de  notre  Or~ 
dre,  nous  fîmes  au  divin  Cœur  notre  Consécration  so- 
lennelle. 
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Au  mois  de  juin  1875,  une  neuvaine  préparatoire 
à  la  fêle  du  Sacré-Cœur  nous  fut  prôchée  par  le  Révé- 
rend Père  Paulet.  Le  jour  de  la  clôture,  notre  évêque 
vint  célébrer  le  saint  Sacrifice,  après  lequ«l  sa  Gran- 
deur daigna  bénir  la  statue  monumentale  de  Jésus 
nous  présentant  son  Cœur,  qui  domine  le  monticule 
de  l'enclos.  Les  chants  en  plein  air,  le  discours  du 
zélé  prédicateur ,  la  bénédiction  que  d'une  voix  émue 
et  vibrante  nous  donna  Monseigneur  du  haut  de  la 
petite  colline,  tout  se  réunit  pour  porter  dans  les 
âmes  les  plus  suaves  impressions.  Cette  fête  du  Sacré- 
Cœur,  déjà  si  chère  pour  nous ,  est  encore  embellie 
par  la  procession  du  très-saint  Sacrement.  Toutes 
nos  Communautés  savent  par  elles-mêmes  les  joies  et 
les  décorations  de  cette  fête.  Oh  !  que  Jésus-Eucharis- 
tie, en  traversant  notre  pieuse  solitude,  y  laisse  tomber 
toutes  ses  grâces  1 

Notre  Communauté,  enrichie  de  tant  de  faveurs 
spirituelles,  est  encore  depuis  1874  le  centre  de  l'œuvre, 
connue  sous  le  nom  de  Culte  perpétuel  des  Morts.  Due 
à  l'inspiration  d'un  prêtre  zélé,  M.  l'abbé  Bargeaud, 
et  sous  le  patronage  de  Monseigneur,  elle  a  pris  en 
peu  do  temps  une  extension  considérable  (1). 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  notre  gratitude 
aux  amis  et  bienfaiteurs  de  notre  Communauté,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  mentionner  que  quelques 
noms.  Nous  avons  écrit  déjà  ceux  de  Messieurs  Ju- 


(i)  Chaque  jo'ir  nous  arrivenl  de  nouvelles  offrandes  pour  multiplier  les 
suffrages  et  hûter  la  délivrance  des  âmes  du  Purgatoire.  La  modique  somme 
d'un  franc  suffit  pour  rendre  chaque  personnn  inscrite  participante,  à  per- 
pétuité ,  à  toutes  les  messes  célébrées  chaque  jour  pour  les  associés.  Le 
nombre  de  ces  messes  est  proportionnel  aux  ressources  de  l'œuvre  qui 
compte  déjà  un  capital  de  60,000  francs. 
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mières  et  de  Saint-Exupéry.  Nous  sommes  redevjQbles 
à  ce  dernier  d'une  belle  statue  de  la  Heine  des  vierges, 
et  de  l'établissement  de  la  Congrégation  des  Enfants 
de  Marie  :  que  cette  divine  Mère  b,éuisse  ^n  dévoué 
serviteur  l 

Le  diocèse  de  Périgueux  perdit  en  1800  son  $mi- 
nent  évêque,  Monseigneur  Georges  Massonnet.  La 
bienveillance  dont  il  favorisa  notre, IVfaison  réclame 
un  juste  trit^ut  de  reconnaisance,  et  de  regrets. , Mon- 
seigneur Charles-Théodore  Baudry,  qui  lui  sucçj^da, 
ne  fit  que  briller  un  instant  sur  le  siège  (^piscopal  de 
Périgueux,  et  néanmoins  nous  reçûmes  plusieurs  fois 
les  témoignages  de  son  paternel  intérêt.  Peux  jours 
avant  sa  mort,  nous  lui  fîmes  offrir  dans  yn  çppur 
enrichi  de  broderies,  notre  cotisation  pour  VOEtuvre 
cléricale  qu'il  avait  fondée.  Un  sourire  de  bonté  ac- 
cueillit notre  offrande  ,  et  le  Pontife  mourant  Qpus 
envoya  sa  dernière  bénédiction. 

Mais  au  premier  rang  de  nos  bienfaiteurs  nous  de- 
vons placer  celui,  qui  plus  que  tout  autre,  fut  le  fhre 
de  notre  Communauté.  A  l'arrivée ,  (^e  JVIons^jgneur 
Nicolas-Joseph  Oal^Qrt,  notre  chapelle  ayant  été  |e 
rendez- vous  de  la  •^)rocession  qui  vint  à  sa  rencont,re, 
nous  eûmes  les  prémices  de  ses  bénédictions.  Pendant 
que  sa'  Grandeur  se  recueillait  dans  une  profonde 
adoration,  lios  é\b\es  chan\ai,ent:fienediçlus,  gui 
venit  in  nomine  Dpmint. 

'Monseigneur,  dont  nous  savions  les  prédilections 
pour  nos  sœurs  d'Annonay,  voulut  se  réserver  la 
direction  imméd^te  lie  ses |Chères  U'-?'ilincs..J),ès  lors 
,i\ présida  toutes  nos,, fêtes  religieuses.  ►  iii.oi;?«»gea  les 
travaux  de  nos  élèves,  et  sethbla  'f  ■  ,,a  ^sasàez 
prddi^e  dé  sollicitude  et  de,j|é^pu,e^çnt. 
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.Nous  devons  h  ce  vénéré  Père  l'honneur  de  plu- 
.  «leurs  viîjik  i  épiscopële-».  Kn  1865,  lors  de  la  tonsé- 
cralion  <le  la  belle  "''sçUse  de  Bergerac,  nous  reçûmes 
,  Mgr  Beriliaud,  év^^que  de  Tulle,  et  N.  N.  les  évoques 
,  de  Limoges  et  d»^  Uodez.  Jamais  pkjs  brillante  rérep- 
.  tlon  à  Sainte-Ursule  :  les  cloîtres  étaient  trndus  do 
.  blanches  draperies  semées  d'étoiles  d'or  et  décorées 
de  guirlandes  et  d'écussons.  (le  ]our  avaii  été  choisi 
pour  offrir  à  notre  digne  Prélat  la  collecte  des  zélatri- 
ces de  l'OEuvre  cléricale.  Après  une  charmante  re- 
présentation, un  groupe  d'enfants,  portant  des  gerbes 
de  fleurs,  s'avança  vers  leurs  Grandeurs  ;  au  milieu  de 
cette  gracieuse  phalange  apparaissaient  deux  petites 
filles  tenant  en  main  d'énormes  bouquets  de  roses  et 
de  pensées.  Soixante  petites  pièces  de  <inq  francs,  re- 
tenues par  des  faveurs  blanchiîs,  retom  aient  sur  cha- 
que fleur:  c'était  le  don  offert  par  rauH>ur  filial  à  notre 
évêque  blen-almé. 

Nous  comptons  encore  parmi  nos  lllus  os  visiteurs 
Mgr  de  .Marguerle ,  évoque  d'Autun,  qui  lous  parla 
éloquemment  de  la  Bienheureuse  Marguei  le-Marle; 
.  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  archevêque  d  ^  Bourges, 
«t  Mgr  Chalendon,  archevêque  d'Alx,  qui  nous  adressa 
.  une  courte  et  édifiante  allocution  ;  enfin  Mgr  le  Ségur, 
et,  au  mois  d'août  1876,  à  l'occasion  du  sacre  de 
Mgr  Bonnet,  Mgr  Grlmardlas,  évêque  de  Caliors. 

Nous  sommes  aussi  heureuses  de  mentionner  le  pas- 
sage de  M.  le  chanoine  YlUaumbrosla,  l'ami  dév  )ué  des 
Ursullnes.  Après  avoir  visité  avec  M.  l'ahbé  Rlch  ludeau 
un  certain  nombre  de  nos  Communautés  de  r  rance 
et  de  Belgique,  ce  noble  vlçlUard  daigna  à  son  ^etour 
se  reposer  un  moment  parmi  nous.  Ayant  obtenu  de 
franchir  )a  clôture^  nous  l'entourâmes  à  l'envl,  le  nom- 
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mant  notre  père,  et  lui,  cédant  à  su  bonté,  nous  disoit 
parfois  :  «  Mes  enfants.  »  L'éloge  de  ce  vénérable  prôtre 
a  été  fait  par  son  ami,  M.  l'Aumônier  de  Blois.  Deux 
fois  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  la  retraite  sous 
la  direction  de  M.  Richaudeau;  nos  élèves  ont  joui  de 
la  môme  faveur.  Nous  l'avons  revu  h  l'occasion  de 
son  pèlerinage  à  Lourdes,  et  enfin  en  1874  pour  la  con- 
sécration de  notre  chapelle.  Il  y  a  quelques  années, 
nos  élèves  formèrent  avec  celles  de  Blois  une  ligue 
spirituelle  pour  obtenir  le  triomphe  de  Pie  IX.  Nos 
jeunes  Croisées  étaient  divisées  en  six  camps,  dont 
chacun  avait  son  chef,  son  saint  prolecteur  et  ses 
armes  particulières.  A  la  fin  de  la  neuvaine,  un  nom- 
bre prodigieux  d'œuvres  méritoires  fut  réalisé,  et  Mon- 
seigneur daigna  lui-mômc  venir  encourager  les  géné- 
reux combattants  ;  la  petite  armée  fit  à  sa  Grandeur 
une  véritable  ovation. 

Quelques  mois  plus  tard,  Mgr  Dabert  revenait  au 
milieu  de  nos  belliqueuses  enfants;  il  était  à  la  veille 
de  partir  pour  Rome,  et  elles  furent  fières  et  joyeuses 
de  lui  offrir  la  solde  d'un  défenseur  du  Saint-Siège. 
En  1872,  nous  renouvelâmes  la  même  olTrande.  L'au- 
guste Poiitife  fut  touché  de  l'amour  de  ses  enfants.  La 
première  fois.  Sa  Sainteté  nous  envoya  sa  paternelle 
bénédiction,  tracée  de  son  auguste  main;  la  seconde 
fois,  une  calotte  de  moire  blanche,  dont  il  daigna  se 
dépouiller  pour  nous.  Notre  saint  Evêque,  toujours  si 
empressé  de  payer  son  tribut  d'amour  au  Vicaire  du 
Christ,  retourna  à  Rome  vers  la  fin  de  1875.  Une 
loterie  fut  organisée  par  les  congréganisles  des  saints 
Anges,  et  l'obole  de  nos  pieuses  enfants  alla  grossir  le 
denier  de  Saint-Pierre. 

Bien  souvent  dans  le  cours  de  ce  récit,  nous  avon* 
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eu  à  signaler  les  preuves  d'intérêt  si  particulier  dont 
nous  sommes  l'objet  de  la  part  de  notre  docte  et  pieux 
pontife.  Depuis  quelques  mois  nous  lui  devons  encore 
un  bon  et  digne  supérieur,  M  l'abbé  Dufourgt. 

Nous  nous  plaisons  à  terminer  ces  pages  par  une 
parole  sortie  pour  nous  des  lèvres  et  du  cœur  de 
notre  vénéré  Prélat.  Nous  la  léguons  à  notre  postérité 
religieuse  en  signe  d'espérance,  et  comme  souvenir  du 
jour,  cher  entre  tous,  où  nous  fûmes  dotées  du  litre 
d'Ursulines  du  Sacré-Cœur  :  «  J'ai  sanclifié  celle  de- 
meure ,  et  mes  yeux  et  mon  cœur  y  seront  tous  les 
jours.  » 

Le  Monastère  de  Périgueux  compte  actuellement 
34  religieuses  de  chœur  et  22  converses.  Le  Pension- 
nat atteint  depuis  plusieurs  années  le  chiffre  de  210 
ou  21 5  élèves,  dont  130  pensionnaires  ou  demi-pen- 
sionnaires. L'usage  du  pays  ne  permettant  pas  de 
séparer  les  externes,  excepté  à  la  récréation,  toutes 
suivent  les  mêmes  cours.  Le  brevet  a  pris  force  de 
loi  dans  le  Périgord ,  et  le  programme  des  études  a 
dû  prendre  une  nouvelle  extension.  Malgré  le  grand 
nombre  d'institutions  charitables  de  notre  ville ,  nos 
classes  gratuites  comptent  encore  une  centaine  d'en- 
fants. 


!i 


LA  SŒUR  DU  CALVAIRE  MALLET. 


Si  vous  portez  la  croix  avec  joie,  elle  vous 
portera  aussi  et  vous  conduira  au  ternie. 

sscE  d'une  honorable  famille  de  Mussidan  (Dor- 
dogne),  M"8  Marie-Clémence  Mallet  goûla  dès 
l'enfance  tous  les  charmes  de  la  piété.  Son  heu- 
reux caraclère  lui  gagna  la  particulière  affec- 
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«  iion  de  son  père^  et  elle  connut  les  joits^de  lafaMillé.  Véan- 
.  moins,  elle  n'hésita  pas  à  briser  des  liens  si  cbei!8' pouirf é- 
pondre  k.  l'appel  de  la  grâce.  Le  30  avril  1854,  à  l'àge^de 
vingt-deux  ans,  elle  entra  au  noviciat  de  Périgueux.  Elle  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  ses  qualités  aimables,  son  apti- 
tude pour  les  sciences,  et  obtint  peu  après  son  brevet  avec 
une  mention  honorable. 

iMais  une  épreuve  cruelle  vuH  interrompre  «a  douce  vie 
du  noviciat,  son  vénéré  père  fut  frappé  d'apoplexie «> et lelle 
dut  pour  des  raisons  majeures  se  rendre  auprès  de  lui. 
M.  Mallet,  privé  de  la  parole,  ne  pouvait  se  confesser.  Dans 
sa  douleur,  sa  fllle  s'offrit  comme  victime  pour  le  salut  de 
cette  âme  si  chère.  Dieu  l'exauça;  il  reçut  l'Extrême-Onction 
avec  les  sentiments  les  plus  chrétiens,  et  notre  pieuse  Sœur, 
après  avoir  fermé  les  yeux  kson  père,  revint  dans  son  cloître 
.  bien-aimé. 

Gonflante  en  la  divine  miséricorde,  elle  reprit  le  cours  de 
ses  études  et  de  ses  exercices  religieux;  quelques  moiSi après, 
dans  toute  la  joie  de  son  âme,  elle  revêtait  les  saintes  livrées 
de  la  religion,  et  recevait  avec  bonheur  le  nom  de  la  restau- 
ratrice de  la  Communauté.  Plus  que  tout  autre ,  la  nouvelle 
«lue  devait  éire  l'épouse  du  Dieu  du  Calvaire,  et  siilatcroix 
lui  futfldèle,  nous  pouvons  assurer  iqu'elle  fuLiftdèle  àl  la 
<Toix. 

Peu  après  sa  profession,  un  accident,  léger  en. apparence, 
«ccasionna  à  notre  Sœur  du  Calvaire  une  maladie  des  plus 
sérieuses,  et  elle  dut  par  obéissance  se  sonmettre  à  une 
opération  douloureuse.  A  peine  était-elle  rétablie,  qu'iune 
luxation  spontanée  se  déclara  à^la  hanche  gauche.  Neuf  mois 
s'écoulèrent  dans  des  souffrances  terribles  ;  la  jambe  s'étant 
considérablement  raccourcie,  et  le  buste  s'inclinant  insensi- 
blement chaque  jour,  la  malade  ne  pouvait  marcher  sans  le  se- 
cours de  deux  béquilles.  Sur  les  instances  de  sa  famille,  on  de- 
manda une  consultation  des  plus  habiles  médecins  de  la  ville; 
ils  constatèrent  l'existence  d'une  coxalgie  en  assurant  «pie 
notre  pauvre  Sœur  resterait  infirme  toute  sa  Vie.  Néammins, 
ils  ordonnèrent  les  eaux  de  Barréges;  mais  notraebàre ma- 
lade s'opposa  formellement  à  cette  infraction  à  la  iétèture. 
Nous  nous  tournâmes  donc  du  côté  du  ciel,  en  idléressant  à 
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notre  cause  ftoutes  les.  ftmes  pieuses  avec  lesquelles  nous 
étions  en  relaiion.  Du  reste,  notre  Sœur  du  Calvaire  nede- 
mandait.pas  une  complète  guérisoa;  mais  elle  désirait  ar* 
deaunent  pouvoir  se  rendre  utile  à  sa  Communauté.  Pour 
obtenir  cette  grâce,  elle  promit,  sous  la  réserve  de  l'obéis- 
saoce,  de  s'employer  de  préférence  aux  classes  gratuites  ou 
aux  travaux  des  Sœurs  converses,  flt  le  vœu  d'envoyer 
300  francs  au  noviciat  des  Frère»  instituteurs  de  Sainl« - 
Marie  de  Tincbebray,  et  sollieila  de  leur  piété  une  neuvaine 
à  laquelle  nous  devions  nous  unir,  ainsi  que  toutes  les  mai- 
sons religiieuses  de  notre  ville. 

La  Vierge  de  Tincbebray  accueillit  favorablement  les  sup- 
plications qui  s'échappaient  de  tant  de  cœurs.  Le  8  mars  1861, 
septième  jour  de  la  neuvaine,  la  pauvre  infirme  s'était  ren- 
due péniblement,  appuyée  sur  ses  béquilles,  à  une  petite  < 
tribune,  qui  servait  alors  d'oratoire  aux  Enfants  de  Marie. 
Notre  Révérende  Mère  qui  s'y  trouvait,  lui  parut  plongét» 
dans  une  profonde  méditation,  et  son  humble  iilte  s'unit  à 
elle  par  une  ardente  prière...  A  peine  un  quart  d'heure 
s'dtait  écoulé^  que  notre  Mère  S;iint-Xavier>  poussée  par  nnn 
inspiration  d'en  haut,  lui  dit  :  a  M.i  Sœur,  laissez  vos  bé(|uilles 
et  rentrez  à  l'InOrmerie.  »  Etonnée  de  ces  paroles,  la  Sœur 
du  Calvaire  s'écrie  :  «  .MaiMèrel  »  Nouvelle  injonction  de  la 
part  de  notre  vénérée  Supérieure.  Soudain  un  froid  glacial 
parcourt  tous  les  membres  de  la  malade,  qui,  sans  se  rendie 
compte  de  ses  mouvements,  tombe  h  ses  genoux,  baise  la 
terre,  et  retourne  auprès  de  l'infirmière  qui  ne  pouvait  en 
croire  ses  yeux.  Quelques  instants  après,  elle  descendait 
l'escalier  d'un  pas  rapide,  et  se  rendait  au  chœur  pour 
exhalersa  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers  Marie  im- 
maculée. 

Un  des  médecins  consultes  dit  sans  hésiter  à  notre  Révé- 
rende Mère:  «Madame,  cela  prouve  une  fois  de  plus  que  là-haut 
il  y  a  quelqu'un  piqs  habile  que  nous.  »  Notre  bon  docteur, 
qui  ^'avait  pas  vu  la  malade  depuis  trois  semaines,  en  ap- 
pelai l'efQcaeité  de  sa  médication  lente,  dit-il,  mais  pro- 
gressive. Ce  que  nous  pouvons  assurtM",  c'est  que  noire  Sœur 
duCalvaù-e  assista  dès  le  lendemain  aux  exercices,  reprit 
sa  tâohfi.auprèsde  ses  chères  élèves,  heureuses  de  la  possé-' 
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der,  et  ne  se  servit  plus  de  ses  béquilles,  qui  restèrent  sus- 
pendues, comme  un  ex-voto,  aux  murs  de  la  petite  tribune. 

Toutefois ,  celte  âme  prédestinée  à  la  souffrance  devait, 
jusqu'au  dernier  de  ses  jours,  marcher  dans  la  voie  royale 
de  la  croix.  Deux  mois  après  la  guérison  dont  nous  venons 
de  parler,  des  douleurs  d'une  violence  inouïe,  dans  la  région 
de  l'épine  dorsale,  la  réduisirent  de  nouveau  à  l'étal  de  vic- 
time. On  se  le  rappelle,  lu  Sœur  du  Calvaire  n'avait  pas  de- 
mandé d'être  complètement  déchargée  de  la  douleur;  elle 
voulait  tout  à  la  fuis  souffrir  et  travailler;  aussi  dans  les  in- 
tervalles des  crises,  qui  lui  tordaient  les  membres  et  la  lais- 
saient toute  raide,  elle  pouvait  contenter  son  besoin  d'action, 
suit  auprès  des  enfants  qui  avaient  pour  elle  une  singulière 
afiTection,  soit  dans  l'emploi  d'économe  qui  lui  fut  confié. 
On  a  peine  à  comprendre  comment,  dans  un  tel  état  de 
santé,  elle  put  remplir  celte  charge.  Bonne  et  prévenante, 
elle  avait  pour  toutes  ses  Sœurs  les  attentions  les  plus  déli- 
cates et  savait  rendre  agréables,  malgré  ses  souffrances 
continues,  les  moments  que  nous  passions  auprès  d'elle. 
Que  de  neuvaincs,  de  vœux,  de  sacrifices,  pour  obtenir  un 
allégemcnl  à  l'intensité  de  ses  douleurs!  La  très-sainte 
Vierge  fut  de  nouveau  invoquée  dans  plusieurs  sanctuaires, 
et  particulièrement  dans  celui  de  Verdelais,  où  la  pieuse 
malade  avait  fait  un  pèlerinage  avant  son  entrée  au  noviciat. 
Elle  s'adressa  tour  <à  tour  à  saint  Joseph  et  à  notreMcre  sainte 
Angèle,  et  enfin  neuf  neuvaines  consécutives  furent  faites 
en  l'honneur  de  notre  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 

Le  saint  Suaire  de  Cadouin  fut  aussi  l'objet  de  ses  espé- 
rances; elle  avait  brodé  ces  deux  mots  :  Foi  et  Confiance, 
sur  une  ceinture,  dont  elle  se  revêtit,  après  avoir  obtenu 
qu'on  la  fît  toucher  à  la  précieuse  relique.  Enfin,  elle  eut 
l'inspirai  ion  de  recourir  à  Notre-Saint  Père  le  Pape.  Un  frag- 
ment d'un  vSlcment  de  l'immortel  Pie  IX,  accompagné  de 
quelques  paroles  d'encouragement  et  d'ime  bénédiction  du 
souverain  Pontife,  lui  fut  envoyé  par  l'entremise  de  nos 
Sœurs  de  Rome.  Elle  porla  sur  ell^  cet  objet  précieux,  avec 
le  sentiment  intime  que  Dieu  permettrait  un  miracle  pour 
faire  éclater  la  sainteté  de  son  grand  serviteur;  mais  son 
attente  fut  vaine,  sans  que  sa  confiance  faiblît.  «  Je  guéri- 
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rai  plus  tard,  disait-elle,  quand  mon  expiation  sera  com- 
plèle.  •  Hélas  1  elle  ne  devait  Têlre  qu'à  la  mort.  Il  semble 
qu'à  certaines  époques,  telles  qu'aux  fêtes  de  la  Croix,  de  la 
Compassion  de  la  très-sainte  Vierge ,  de  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs,  elle  ressentait  plus  particulièrement  les  sain- 
tes rigueurs  de  son  Epoux  crucifié. 

Sur  la  fin  de  sa  \ie,  ses  souffrances  furent  moins  violen- 
tes; mais,  se  trouvant  plus  affaiblie,  son  état  d'infirmité 
devint  permanent.  Moins  souvent  elle  parlait  de  sa  guérison, 
et  quand  il  lui  échappait  quelques  paroles  qui  trahissaient  sa 
confiance,  si  elle  surprenait  un  air  d'incrédulité  sur  la  phy- 
sionomie de  ses  Sœurs,  elle  disait,  tout  affligée  :  «  Oh  !  mes 
Sœurs,  votre  manque  de  foi  sera  cause  que  je  ne  guérirai 
pasl  »  Parfois,  quand  ses  douleurs  élaienl  intolérables,  elle 
s'en  plaignait  à  Noire-Seigneur,  mais  en  ajoutant  aussitôt  : 
«  Je  veux  souffrir,  ô  mon  Dieu,  puisque  vous  le  voulezl  » 
Longtemps  elle  se  fil  violence  pour  assister  aux  exercices 
religieux,  et  quand  elle  fut  alitée  ou  clouée  sur  un  fauteuil, 
elle  les  faisait  encore  aux  mêmes  heures  que  la  Commu- 
nauté. Notre  Sœur  du  Calvaire  puisait  dans  la  sainte  Eu- 
charistie la  force  nécessaire  pour  supporter  ce  long  martyre; 
aussi,  acceptait-elle  volontiers  qu'on  la  portât  au  chœur  lors- 
qu'elle ne  pouvait  marcher. 

Après  dix  années  d'épreuves,  cette  fidèle  épouse  de  Jésus 
crucifié  toucha  enfin  au  terme.  Au  mois  de  janvier  1870, 
«lie  se  vit  contrainte  de  garder  le  lit  presque  constamment. 
Une  paralysie  générale  se  déclara  dans  la  première  quin- 
zaine de  mars;  sa  langue  s'embarrassait  par  intervalles,  et 
bientôt  elle  perdit  complètement  la  parole.  Ses  facultés  in- 
tellectuelles ne  tardèrent  pas  à  se  ressentir  de  son  état  phy- 
sique; cependant  elle  put  recevoir  le  saint  Viatique  et 
l'Extrême-Onction  en  pleine  connaissance.  Une  dernière  fois, 
à  la  fêle  de  saint  Joseph,  le  divin  Maître  vint  visiter  h  pauvre 
patiente,  qui,  dès  lors,  parut  perdre  complètement  le  senti- 
ment de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Son  agonie  fut  lon- 
gue et  douloureuse.  Pendant  quatre  jours,  des  suffocations 
s'échippèrent  péniblement  de  sa  poitrine  oppressée,  et  seules 
ses  mains  paraissaient  libres.  Le  27  mars  vit  la  consomma- 
tion du  sacrifice  de  notre  chère  Sœur  du  Calvaire,  et  le  com- 
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mencement  du  bonheur  étei^nel  mérité  par  tant  de  "Souf- 
frances. Elle  était  âgée  de  ireiite-huit  aos>  dont  quatorze  dé 
profession  religieuse:; 


LA  edstrk  MÀkiii  dû  cALVAmÈ  iSifiiLHôDoiri' 

Son  tnie  était  agréable  à  Dieu,  c'est  poarquoi  il 
s'est  h&lé  de  la  retirer  de  ce  monde.  (Sageiie,  iS). 

AYANT  perdu  Sa  linère  dès  l'âgé  le  plus  tendre ,  M"^  Marik 
MBitHoboN  devint  l'unique  affection  d'uri  père  qui  fon- 
dait sur  cette  enfant  chérie  les  plus  douces  espérances.  Que 
de  projeta  d'avenit  formés  par  son  coeur  1  Que  de  sollicitudes , 
pour  accroître  une  fortune  déjà  considérable  I  Les  grands 
parents  de  la  jeune  Marié  l'entouraient  aussi  de  la  j^lus  Vive 
tendresse ,  au  point  qu'ils  n'eurent  jamais  le  courage  de  s'en 
séparè>',  La  jeune  fille  ayant  grandi,  se  faisaiit  remarquer 
à  Thiiviers ,  sa  Ville  natale ,  par  sa  modestie ,  sa  piété  et  son 
zèléponr'l'ps  œuVreô  de  charité,  auxquelles  elle  consacrait 
toufÉâ  ieS  sommes  laissées  à  sa  disposition. 

Quand  il  fallut  songer  à  l'établir,  son  père  qui  avait  de 
hautes  prétentions^  se  montra  très-difficile;  du  reste,  la  pen- 
sée de  l'éloignement  de  sa  fille  ne  pouvait  avoir  accès  dan» 
son  esprit;  et  Marie,  heureuse  au  sein  d'une  famille  aimée , 
ne  songeait  (}n'à  gagner  du  teinps. 

Amenée,  par  une  occasiôil  insigniflante ,  h  faire  une  visite 
à  notre  chère  Sœur  du  Calvaii'e ,  elle  conlracta'avec  elle  une 
pieuse  intimité.  Ainsi,  des  ciréonstances  fortuites  en  appa- 
rence, unissent  parfois  deilk  âme^  inconnues  jusqu'alors; 
la  divine  Providence  a  éeùïe'  lé  sécirét  de  ce  rapprochement. 
Dès'lbrs;  la  piété  de  M"«Marïe  alla'én  aùgméhlà'nt.'el  biéh- 
tôtéllè  Ehttrtdit'éelle  pressaiile  iiivltaiibW:  «  Quftléz 'vott'é' 
perfpîë  et  IH- maison  de  votre  pèrèi  io  Malis  i'àrtiburliliai  pàrii 
lait  k\issi  bien  haut  ;'et  il  livi'a  âob'âmé'k  des  l'uttël  ibn^ii^^ 
et  pénibles.  La  mort  subite  de  àoii'|ière  vint  b'riskr'le  seii'ï 
lieri'qùi'èbttàVait' son  essor.  Mdik  ce  coup'  èruel' ébiranlà  'ést 
frêiy'brgàiilslaliôh ,  et  elle  ée  trbuvial  éii' proie  aux  plo^'iefri- 
blési^sâtits.'l^fenaà'ài  ijuel^ïe^j  rfibiè'lr  IIJI  %t  ï¥n|JosàiMë  (ïe 
défihIV'be  (itii'éè  paysan  èh'élfë;  nuHié'|)éhséë 'ârrêtëc  He  se 
flAàU'darti éônéspwt;  elle'Voulaït'ël tié'Voulait^as;' c'était 
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encore  l'épreuve ,  mais  sous  une  autre  forme.  Un  pèlerinage 
à  Lourdes  fixa  toutes  ses  irrésolutions  :  la  divine  Mère  parla 
au  cœur  de  son  enfant  ;  la  lumière  se  Ût  :  Dieu  la  voulait  h 
Sainte-Ursule!  N'écoutant  que  l'appel  de  la  grâce,  elle  fran- 
chit d'un  pas  joyeux  le  seuil  du  cloître  où  elle  n'aspire  qu'à 
être  inconnue.  Le  8  décembre,  sous  les  auspices  de  Marie 
Immaculée,  elle  entre  au  noviciat,  et  se  voue  tout  entière  à 
l'obéissance,  sa  vertu  de  prédilection. 

Sa  santé,  toujours  chancelante,  ne  lui  permettant  pas 
l'exacte  observance  de  nos  saintes  Règles,  on  lui  proposa 
pour  modèle  saint  Dosithée,  et  nous  pouvons  assurer  qu'elle 
en  a  été  une  lidèie  copie.  L'humilité,  la  charité,  la  pauvreté, 
brillèrent  dans  toute  la  conduite  de  cette  chère  novice.  Elle 
souffrait  d'être  l'objet  de  soins  particuliers,  et  ne  les  accep- 
tait qu'avec  une  sorte  de  confusion  et  de  touchants  témoi- 
gnages de  gratitude.  Convaincue  qu'elle  n'était  bonne  à  rien, 
et  se  plaisant  à  le  répéter,  elle  ne  pouvait  comprendre  que 
la  Communauté  consentît  à  l'admettre.  En  toute  circonstance, 
elle  prévenait  ses  sœurs,  et  leur  rendait  tons  les  petits  services 
que  lui  suggérait  son  cœur  reconnaissant.  Heureuse  de  sa- 
crifier à  Dieu  les  biens  qu'elle  en  avait  reyus,  elle  ne  voulut 
pas  attendre  répoque  de  sa  profession  pour  s'en  dépouiller 
entièrement;  aussitôt  après  sa  prise  de  voile,  elle  disposa  de 
sa  fortune ,  dont  la  majeure  partie  fut  employée  en  bonnes 
œuvres. 

Cette  âme  généreuse  était  allée  au-devant  du  sacrifice  par 
le  nom  significatif  qu'elle  choisit  :  la  croix  ne  lui  fit  pas  dé- 
faut. A  ses  souffrances  physiques,  aux  continuelles  perplexi- 
tés d'une  excessive  délicatesse  de  conscience,  devait  s'ajouter 
là  privation  des  consolations  les  plus  légitimes.  La  Sœur 
Marie  du  Calvaire  devait  comme  une  fleur  embaumer  un 
instant  notre  solitude  et  disparaître  presque  aussitôt.  Il  fallut 
même  devancer  le  jour  fixé  pour  sa  profession.  Elle  comprit 
promptement  la  gravité  de  son  état,  fit  le  sacrifice, de  sa  vie 
avec  une  résignation  admirable,  et  se  recueillit  profondé- 
ment pour  se  préparer  à  sa  consécration  religieuse. 

Le  27  janvier,  dans  notre  modeste  infirmerie  transformée 
en  chapelle,  Monseigneur  lui-même  vint  recevoir  ses  Vœux. 
Après  le  chant  des  cantiques  de  son  choix  et  au  moment  de 
H  20 
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faire  la  Communion ,  elle  prononça  la  formule  de  ses  Vœux 
d'une  voix  fuible,  mais  assurée.  Peu  après,  l'Exlrême-Onc- 
tion  enrichissait  d'une  nouvelle  grâce  celte  âme  parce  de  la 
robe  nuptiale....  Que  d'édifiantes  paroles  nous  avons  recueil- 
lies sur  ses  lèvres  mourantes!...  a  Je  crois  que  mon  Jésus  va 
me  donner  mon  cadeau  de  noces,  »  dit-elle,  en  voyant  ap- 
procher l'heure  de  la  délivrance.  A  plusieurs  reprises,  elle 
s'écria  :  a  Que  l'Epoux  tarde  à  venir  I  »  Et,  s'iidressanl  à  notre 
bonne  Mère  toujours  assidue  auprès  d'elle,  trois  fois  on  l'en- 
tendit répéter:  «  Ma  Mère,  dites-moi  de  partir  I...  »  Puis,  se 
sentant  défaillir,  elle  ajouta  :  «  Ma  Mère,  bénissez-moi  I...  » 
Elle  mourut,  ayant  sa  pleine  connaissance,  jetant  sur  nous 
un  dernier  regard  comme  pour  nous  dire  un  su|>rême  adieu. 
Le  surlendemain,  nous  la  descendîmes  dans  la  crypte  à 
peine  terminée  de  notre  chapelle.  Elle  repose  sous  cet  édifice 
dédié  au  Sacré-Cœur ,  dont  l'érection  avait  été  son  rêve  le 
plus  doux,  et  qui  restera  ^  jamais  le  monument  de  sa  libé- 
ralité. 


LA  MÈRE  SAINT-CHARLES  GUILLOMOT 


:i 


Prenez  mon  joug,  car  il  est  doux 
el  mon  farduau  léger. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  M''"  Adélaïde  Guillomot apporta 
dans  la  solitude,  avec  toute  la  fraîcheur  de  l'innocence, 
le  germe  des  vertus  qui  font  la  parfaite  religieuse  :  une 
cordiale  charité,  une  humilité  profonde,  une  cum[)lèle  ab- 
négation d'elle-même  et  l'amour  de  la  plus  austère  pau- 
vreté. 

Entrée  au  noviciat  en  1826,  elle  fut  le  quatrième  auxiliaire 
envoyé  par  la  Providence  à  nos  vénérées  Mères  restauratrices, 
qui,  courbées  sous  le  poids  des  années,  appelaient  de  tous 
leurs  vœux  de  nouvelles  ouvrières  pour  travailler  à  la  vigne 
du  Seigneur.  La  Révérende  Mère  du  Calvaire  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  les  talents  de  la  jeune  prétendante,  qui  dut  s'as- 
treindre à  suivre  les  leçons  données  au  pensionnat.  Son  in- 
telligence et  sa  mémoire  heureuse  lui  firent  faire  des  progrès 
rapides,  et  aussitôt  après  sa  profession,  la  direction  d'une 
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classe  lui  fut  confiée.  Pendant  les  longues  années  qu'elle  fut 
employée  auprès  des  élèves,  la  Sœur  Saint-Charles  sut  tou- 
jours s'en  faire  chérir  par  l'aménité  de  son  caractère  cl  par 
son  dévouement.  Avant  d'être  déchargée  de  cet  emploi,  elle 
fut  nommée  économe  et  dut  doublement  se  dévouer.  Quand 
elle  put  se  livrer  tout  entière  à  ses  nouvelles  occupations, 
on  remarqua  bientôt  en  elle  des  aptitudes  toutes  particuliè- 
res pour  la  geMion  d'une  maison.  Juste  en  toutes  choses,  elle 
était  l'objet  de  lu  vénération  des  ouvriers,  et  les  plus  habiles 
d'entre  eux  n'auraient  rien  entrepris  sans  lui  soumettre  leurs 
plans. 

Elevée  h  la  charge  d'assistante,  qu'elle  occupa  pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  elle  fut  toujours  la  pre- 
mière h  donner  l'exemple  de  la  soumission  due  h  l'autorité, 
et  de  la  charité  la  plus  cordiale  pour  ses  Sœurs.  L'emploi 
de  l'une  de  nos  bonnes  converses  était-il  en  souffrance, 
notre  chère  Mère  assistante  regardait  comme  une  bonne 
fortune  de  faire  l'ouvrage  en  retard.  Il  n'était  pas  lare  de  la 
rencontrer  un  balai  à  la  main ,  ou  de  la  voir  à  la  cuisine 
éplucher  les  légumes;  jamais  il  ne  lui  vint  à  la  [lensée  que 
ces  humbles  occupations  fussent  indignes  de  sa  charge. 

Simple  avec  les  créatures,  elle  ne  l'était  pas  moins  avec 
Dieu,'à  qui  elle  allait  avec  un  cœur  d'enfant.  Mais  le  sceau  des 
élus  devait  marquer  cette  belle  âme.  En  1870,  les  malheurs 
de  la  France  l'émurent  profondément.  Elle  souffrait  des 
épreuves  du  présent,  plus  encore  peut-être  des  appréhen- 
sions de  l'avenir,  et,  n'écoutant  que  l'élan  de  son  cœur,  elle 
s'offrit  h  Dieu  en  sacrifice.  Cette  victime  volontaire  fut  ac- 
ceptée, car  peu  après  elle  ressentit  les  atteintes  de  la  maladie 
qui  devait  nous  la  ravir.  Au  plus  fort  de  ses  douleurs ,  elle 
pressait  le  crucifix  sur  son  cœur,  en  disant  :  a  J'ai  bien  mé- 
rité de  souffrir,  ô  mon  Dieu,  fiât!  mais  soutenez-moi  jusqu'à 
la  fin  !  »  Durant  ses  longues  insomnies,  elle  récitait  le  Rosaire, 
faisait  sa  méditation  ou  quelques  pieuses  lectures,  et  souvent 
l'Heure  sainte  de  onze  heures  à  minuit.  La  contemplation  de 
Jésus  en  croix  était  le  secret  de  cette  force  surnaturelle  que 
nous  avons  admirée  jusqu'à  la  On  dans  notre  vénérée  Mère 
Saint-Charles. 

Consolée  par  les  secours  de  notre  sainte  Religion  et  entou- 
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rée  de  ses  Mores  el  do  ses  Sœurs  (in'cllc  avait  tant  aimées, 
elle  s'éteignit  le  18  février  1S73,  h  l'&go  de  soixante-six  ans, 
dontquarante-liiiit  passés  dans  le  cloître. 


LA  MÈRE  SAINT-PAUL  VILLOTTB. 

N'aypi  qu'un  rnur  et  qn'iino 
4me  en  Dieu.     (S,  Auoustiik). 

RICHE  de  piété  et  d'innocence,  M""  Pauie  Yillottb  vint  la 
première,  dès  l'âge  de  dix-huit  uns,  partager  le  dévoue- 
ment des  filles  de  sainte  Angèlo,  qui,  ayant  écliaf)pé  ii  la 
tourmente  révolutionnuiru.  s'étaient  réunies  autour  de  la 
Mère  du  Calvairft  de  Vignéras,  dans  l'ancien  couvent  des 
Dominicains.  Elle  appartenait  ù  une  honorable  et  nombreusu 
famille,  dont  elle  emporta  les  regrets  les  plus  siuocres.  Ces 
sentiments  d'umilié  lui  ont  été  conservés,  et  il  y  cal  toujours 
entre  la  Mère  Saint-Paul  et  les  siens  un  tendre  'Jchange  d'af- 
feclion. 

Les  Sœurs  delà  Charité  de  Nevers  s'étaient  élablits.'i  Ilau- 
tefort,  son  pays  natal,  et  un  instant  la  jt-nne  Paulo  se  crut 
appelée  1^  pn-ndre  rang  parmi  elles;  mais,  après  quelques 
luttes,  l'attrait  de  la  grAce  la  conduiiit  vers  notre  Commu- 
nauté. Sun  zèle  trouva  un  aliment  au|)iè3  des  enfants  des 
classes  gratuites,  dont  la  directior.  in.i  resta  conOéo  pendant 
vingt-un  ans.  A  celte  époque,  le  nombre  des  écoles  chré- 
tiennes était  Irès-resireint,  et  la  bonne  Sœur  Saint-Paul  vit 
accourir  un  essaim  d'enfants.  Toutes  n'appartenaient  pas  à 
la  classe  indigente;  les  enfants  d'honnêtes  ouvriers  et  de 
petits  commerçants  venaient  à  Sainte-Ursule  réclamer  leur 
p»rt  d'instruction  religieuse.  Que  de  jeunes  filles  r':'çm  ent  de 
celte  véritable  Ursuline  les  principes  solidesqui  en  firent  plus 
tard  des  femmes  chrétiennes! 

Déjà  une  seconde  génération  cor.imençait  à  se  presser  au- 
tour de  cette  humble  religieuse,  quand  les  suffrages  de  ses 
Sœurs  rélevèrent  à  la  charge  'Je  supérieure ,  dont  elle  porta 
dignement  le  poids  pendanl  sept  triennats.  Cœur  essentielle- 
ment bon,  âme  sensible  et  généreuse,  notre  Mère  Saint- Paul 
fut  prodigue  envers  toutes  ses  fllles  d'affection  et  de  mater- 
nelle sollicitude.  Nous  nous  plaisons  à  nous  rappeler  ses  at- 
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tentions  délicates  comme  un  dus  plus  doux  souyenirs  de  nos 
premières  années  de  viu  religieuse. 

Cette  vénérée  Mère  unissait  à  la  bonté  une  grande  rectitude 
de  jugement  ;  ci,  sans  avoir  un  esprit  brillant,  elle  savait  ap- 
précier les  (|ualités  de  rintelli^encc,  et  se  plaisait  à  les  cul- 
tiver dans  les  jeunes  Sœurs.  Elle  exigea  môme  que  quelques 
prétendantes  siibisseiil  les  examens  du  brevet.  Le  pension- 
nat marcha  dès  lors  dans  (me  voie  de  progrès,  et  notre  Mère 
reçut  une  mention  honorable  de  l'Académie. 

Formée  h  l'école  de  nos  restauratrices,  elle  avait  hérité 
de  cette  aimable  sim|)licité  qui  les  caractérisait,  et  de  cet  es- 
prit do  fanulle  (|ui  fait  le  charme  de  la  vie  de  Communauté. 
La  Mt'reSainl-Paul,  regardée  comme  la  première  colonne 
du  nouvel  édince,  dut  le  soutenir  longtemps  par  son  zèlo 
pour  liiistilut  et  par  sa  prudente  direction.  Cependant,  après 
quarante-deux  années  de  labeur,  elle  rentra  dans  des  attri- 
butions |)lus>  modestes,  et  nous  édifla  encore  par  sa  soumis- 
sion à  l'autorité  et  son  exactitude  aux  observances.  Nous 
entourions  de  respect  et  d'auiour  notre  vénérée  Mère,  et  ce 
fut  avec  un  empressement  tout  fllial  que  nous  célébrâmes 
ses  noces  d'or.  S;i  nombreuse  famille  assista  h  la  cérémonie, 
et  M.  l'abbé  Jacquin,  notre  ancien  confesseur,  tint  à  honneur 
de  la  présider.  Hélas!  le  soir  même  de  ce  beau  jour,  elle 
eut  le  pressentiment  de  sa  mort.  Dix-huit  mois  plus  tard,  re- 
venant des  obsèques  de  notre  chère  Mère  assistante ,  elle 
nous  dit  avec  une  conviction  qui  nous  frappa  :  a  La  Mère 
Saint-Charles  m'appelle.  »  Le  lendemain,  à  l'examen  du 
soir,  elle  murmura  b.  l'oreille  de  l'infirmière  :  a  Je  mour* 
rai  cette  nuit.  »  Cellc-ri  l'accompagne  dans  sa  cellule,  une 
crise  se  déclare  ;  la  respiration  devient  de  plus  en  plus  dif- 
ficile, et  sans  perdre  sa  connaissance,  elle  est  privée  pen- 
dant quelques  heures  de  la  parole.  On  lui  prodigue  tous  les 
secours,  on  lui  ap|)orle  les  derniers  Sacrements,  et  le  lende- 
main, 24  février,  elle  rendit  le  dernier  soupir. 

Dans  sa  paternelle  bienveillance ,  Monseigneur  voulut 
lui  même  faire  l'absoute  à  la  cérémonie  des  funérailles. 
Huit  de  ses  petites  nièces,  alors  élèves  dans  notre  pensionnat, 
mêlèrent  leurs  larmes  aux  nôtres.  Notre  Mère  Saint-Paul 
avait  soixante-douze  ans,  dont  cinquante-quatre  de  vie  reli- 
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gicuse.  Au  ciel  clic  prio  pour  nouo  et  semble  nous  dire  en- 
core :  «  N'ayez  toutes  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame  en  Dieu.  • 

LA  SŒUR  SAINTS- ANOËLB  DE  CRÉMOUX. 
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J«  n«  iuls  pat  Tonu  pour  élr*  iii>rTj , 
mais  pour  serrir.      (9.  MATtuiiiu). 

NOUS  croyons  pouvoir  appliquer  celle  parole  do  Noire- 
Seigneur  à  la  Sœur  bien-aiméo,  qui  nous  donna  do  si 
beaux  exemples  d'immililé  et  de  charité. 

Issue  d'une  noble  et  chrétienne  famille,  où  la  piélé  est 
héréditaire,  M"»  Marthe  était  un  précieux  trésor  au  foyer 
Oomestiqiie  dont  elle  faisait  le  charme  par  son  abnégation  et 
son  dévouement.  Sa  simplicité  modeste,  son  assiduité  aux 
offices  de  la  paroisse  et  au  catéchisme  de  persévérance, 
était  exemplaire,  et  M.  le  Curé  de  la  cathédrale  de  Périgueux 
aimait  à  la  citer  comme  un  modèle.  Ce  fut  h.  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  au  mois  d'avril  18G1,  que  M»»  db  Cremoux,  après 
de  pénibles  luttes,  quitta  la  maison  paternelle  pour  embras- 
ser la  pauvreté  évangélique.  Elle  ne  fit  que  devancer  dans 
la  voie  des  parfaits,  ses  trois  jeunes  sœurs  qui  se  sont  consa- 
crées à  Dieu  dans  diverses  Congrégations. 

Par  sa  douceur  et  ses  bonnes  manières ^  notre  nouvelle 
Sœur  gagna  bientôt  toutes  les  sympathies,  et  nous  ne  l'ap- 
pelions le  plus  souvent  que  la  bonne  Sœur  Angèlé.  Mais  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  qualités  naturelles  qui  brillaient 
en  elle.  Pourrions-nous  passer  sous  silence  son  humilité  pro- 
fonde et  sa  parfaite  charité?...  Enlièrement  morte  h.  elle- 
même,  on  la  trouvait  toujours  disposée  h  toutes  sortes  d'em- 
plois, nul  ne  lui  parut  jamais  trop  bas  ou  trop  pénible,  et 
cependant  le  mauvais  état  de  sa  santé  réclamait  des  ménage- 
ments. Comme  aînée  de  la  famille,  elle  avait  eu  pendant 
plusieurs  années  la  direction  de  la  maison  de  son  père,  où 
de  nombreux  amis  étaient  souvent  reçus.  Aussi,  vrai  cordon 
bleu,  était-elle  heureuse  à  toutes  nos  fêtes  de  prêter  son  con- 
cours à  nos  bonnes  cuisinières. 

Commentaire  le  dévouement  dont  elle  fil  preuve  en  1870 
auprès  de  nos  malheureux  blessés?  D'une  main  délicate, 
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elle  pnnsait  les  pluies  du  corps  ;  d'une  voix  sympathique,  elle 
adoucissait  les  blessures  de  l'Ame.  Tn  homme  atteint  de 
la  fièvre  typhoïde,  et  un  autre  frappé  de  la  petite  vérole, 
attirèrent  tout  particulièrement  les  soins  de  cette  généreuse 
garde-malude ,  qui  eut  la  satisfaction  de  les  voir  revenir  des 
portes  du  tombeau.  Cunmio  plusieurs  d'entre  nous,  la  Sœur 
Sainte-Angèle  (Il  le  sacrifice  de  son  lit  et  des  meubles  de  sa 
cellule  en  faveur  des  blessés,  et  son  amour  pour  la  sainte 
pauvreté  se  réjouit  encore  d'en  être  privée,  même  après  leur 
départ. 

Elle  ne  se  montra  pas  moins  charitable  auprès  de  ses 
Sœurs,  quand,  après  la  suppression  de  l'ambulance,  l'emploi 
d'infirmière  lui  fut  donné.  Notre  bonne  Sœur  fut  victime 
de  son  dévouoment;  tlle  n'était  point  employée  auprès  des 
élèves,  et  cependant  elle  sollicita  la  faveur  de  prodiguer  ses 
soins  à  une  jeime  enfant.  Elle  prit  la  maladie  de  la  chère 
petite,  et  à  peine  se  trouvait-elle  rétablie,  qu'une  atrection 
de  poitrine  se  déclara.  Elle  conserva  au  milieu  de  ses  souf- 
frances sa  sérénité  d'âme  et  son  égalité  d'Iiumeur.  A  ses 
côlés  se  mourait  notre  bien-aimée  Sœur  Marie  du  Calvaire, 
atteinte  de  la  même  maladie.  Notre  Sœur  Angcle  trouva 
assez  de  force  pour  lui  prodiguer  jusqu'à  la  fin  les  atten- 
tions les  plus  délicates,  et  elle  resta  debout,  au  chevet  de  la 
jeune  mourante,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  eût  reudu  le  der- 
nier soupir.  Quelques  mois  après,  notre  bonne  infirmière 
comprit  que  pour  elle  aussi  la  dernière  heure  était  près  de 
sonner;  ce  fut  en  souriant  qu'elle  attendit  le  moment  su- 
prême. Dans  ses  crises  violentes,  elle  invoquait  le  saint  nom 
de  Jésus  et  s'écriait  :  «  Je  veux  m'en  aller  avec  Lui  1  o  Jusque 
dans  les  étreintes  de  l'agonie,  elle  essaya  de  chanter  une  in- 
vocation à  la  Reine  des  vierges. 

La  Sœur  Angèle  quitta  la  terre  d'exil  le  l*''  octobre  1873, 
et  alla  moduler  aux  cieux  les  cantiques  éternels. 
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LA  MÈRB  AMBROISE  DURRIVli:. 

Mon  6me  a  une  soif  ardente  d'aller  Yoi 

r  le  Dieu 

vivant;  quand  irai-je?  quand  paraitrai-je  devant 
la  face  de  mon  Dieu?  (P<.) 

COMMENT  redire,  dans  les  bornes  étroites  qui  nous  sont 
prescrites,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'édifiant  dans  celte  longue 
carrière?  Comment  esqtiisser,  même  à  grands  traits,  les  ver- 
tus de  cette  âme  d'élite? 

Née  à  cette  époque  malheureuse  ou  la  religion  était  encore 
persécutée,  M"«  Durrive  n'en  reçut  pas  moins  les  principes 
delà  foi;  et  ces  germes  précieux,  sous  l'influence  de  la 
grâce,  arrivèrent  à  leur  complet  épanouissement.  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longs  combats  qu'elle  put  entrer  dans  notre 
Communauté,  encore  dut-elle  tromper  la  vigilance  de  son 
père  qui,  dans  l'égarement  de  sa  tendresse,  jura  de  ne  plus 
la  revoir.  Elle  eut  néanmoins  la  consolation  de  se  réconcilier 
avec  lui  avant  de  se  revêtir  des  saintes  livrées  de  la  religion 
mais  câ  ne  fut  qu'a|>rës  quinze  années  de  larmes,  de  prières 
et  de  sacrifices,  qu'elle  parvint  à  l'amener  aux  pratiques  de 
la  vie  chrétienne. 

Attachée  irrévocablement  àla  suite  de  Jésus  crucifié,  la  Sœur 
Ambroise  apprit  bien  vite,  à  cette  divine  Ecole,  les  sublimes 
secrets  de  l'oraison.  La  régularité  la  plus  exemplaire,  la  pau- 
vreté la  plus  rigoureuse,  la  dépendance  la  plus  entière,  furent 
ses  vertus  de  choix,  a  Ma  Mère,  voulez-vous  me  faire  la  cha- 
rité? D  disait-elle,  lorsqu'une  nécessité  absolue  l'obligeait  à 
demander  quelque  chose.  Une  mortification  habituelle  réglait 
son  intérieur  et  son  extérieur,  et  cependant  la  plus  douce 
gaieté  animait  sa  physionomie,  et  volontiers  elle  se  prêtait  à 
quelque  innocente  récréation,  sans  que  son  union  avec 
Dieu  parût  interrompue.  Sa  foi  simple  et  naïve  se  nourrissait 
des  auteurs  ascétiques,  de  la  vie  des  Pères  du  désert  et  de  la 
légende  des  saints,  dont  elle  avait  toujours  des  traits  char- 
mants à  raconter. 

Heureuse  de  parler  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu,  la  bonne 
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Mère  devenait  expansive^  et  elle  trahissait  les  secrets  de  son 
cœur.  S'il  nous  était  permis  de  raconter  toutes  les  grâces 
singulières  qu'elle  a  reçues,  sa  \ie  n'offrirait  pas  moins  d'in- 
térêt que  celle  des  plus  grandes  amantes  de  Jésus-Gbrist. 
Dans  une  de  ses  confidences  intimes,  elle  dit  à  l'une  de  nos 
Mères,  qu'après  une  oraison,  plus  fervente  qu'à  l'ordinaire, 
il  lui  avait  semblé  qu'une  flèche  brûlante  l'avait  blessée  au 
cœur,  et  que  cette  impression  avait  duré  plusieurs  jours. 
Après  la  mort  de  son  père,  elle  crut  voir,  au  milieu  d'une 
légion  d'esprits  bienheureux,  cette  âme  si  chère  entrer  en 
paradis  à  la  suite  de  saint  Pierre,  son  patron.  «  Quand  je  me 
«  présente  devant  Noire- Seigneur,  nous  disait-elle,  je  me 
«  trouve  si  pauvre  que  je  suis  obligée  d'aller  glaner  dans  les 
•  parterres  de  mes  Sœurs.  Ici  je  cueille  l'humilité,  là  la  pau- 
«  vreté,  plus  loin  l'obéissance,  la  charité,  la  ferveur,  etc.,  et 
«  j'en  fais  un  bouquet  mystique,  que  je  dépose  ensuite  aux 
«  pieds  de  mon  Jésus,  en  lui  disant:  a  Voici  mon  offrande.  » 

Bien  que  son  talent  d'artiste  fût  plus  que  modeste,  elle  em- 
ployait ses  heures  de  loisir  à  peindre  de  petites  colombes  et 
des  Sacrés-Cœurs  qu'elle  entourait  de  branches  de  lis,  de 
rayons  et  de  maximes;  ces  dernières  se  trouvaient  un  peu 
mystiques,  car  le  Cantique  des  cantiques  lui  était  familier,  et 
elle  offrait  ses  images  avec  une  charmante  simplicité,  même 
à  nos  plus  augustes  visiteurs.  L'esprit  de  foi  lui  découvrait 
Dieu  présent  dans  la  personne  de  ses  supérieures,  aussi  eut- 
elle  pour  toutes  la  même  déférence ,  les  mêmes  attentions 
filiales. 

L'amour  et  la  pénitence  s'était  emparés  de  cette  âme,  et  elle 
fut  vraiment  une  victime  de  Jésus  crucifié...  Les  peines  d'es- 
prit, les  peines  de  cœur,  les  infirmités  prématurées,  furent 
SCS  croix  quotidiennes.  Enfin  une  longue  et  douloureuse 
maladie  ajouta  un  dernier  fleuron  k  sa  couronne.  Jusqu'à  ce 
que  ses  forces  la  trahirent,  elle  se  traîna  aux  exercices  régu- 
I  "^rs,  et  resta  fidèle  à  ses  dévotions  particulières  comme  à  ses 
devoirs  religieux.  La  veille  de  sa  mort,  dès  l'aurore  à  plu- 
sieurs reprises,  elle  murmura  :  «  Oh!  ma  prière  du  matin, 
faites -la  moi.  d 

Elle  avait  toujours  désiré  la  mort;  cependant  quand  on 
vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  cette  céleste  Messagère,  elle 
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répondit  avec  une  sainte  indifférence  :  a  Je  ne  veux  que  ce 
que  Dieu  veut!  » 

Tous  les  secours  que  la  sainte  Eglise  prodigue  à  ses  enfants, 
noire  regrettée  défunte  les  reçut  en  pleine  connaissance. 
Puis  commença  sa  longue  et  pénible  agonie  ;  mais  après 
qu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ses  traits  altérés  par  le 
temps  et  la  souffrance  reprirent  leur  virginale  beauté ,  et 
par  un  fait  inouï  pour  nous  jusqu'à  ee  jour,  nous  obtînmes 
que  la  photographie  conservât  sa  douce  image. 

C'est  le  !«'  octobre  187G  que  cette  âme  généreuse  brisa  son 
enveloppe  mortelle,  pour  aller  jouir  de  la  vision  béatiflque 
qu'elle  avait  entrevue  si  souvent  dans  ses  communications 
avec  son  céleste  Epoux. 


MONASTÈRE     DE    PLOERMEL. 

Congrégation  de  Paris. 


es  Annales  publiées  en  1857  parlent 
brièvement  du  rétablissement  de  notre 
Communauté.  Nous  nous  proposons  de 
combler  celte  lacune,  en  donnant  avec 
quelques  détails  les  biographies  de  nos 
vénérables  restauratrices.  Elles  se  montrèrent 
les  dignes  émules  de  notre  fondatrice,  la  Mère  Amau- 
rie  Trochet,  dite  Marie  de  l'Incarnation,  première 
Ursuline  de  Bretagne,  morte  en  odeur  de  sainteté,  et 
de  notrfe  digne  Mère  Louise  Le  Mazon ,  dite  de  Saint- 
Paul,  dont  les  chroniques  relatent  la  sainte  vie,  ainsi 
que  les  nombreux  miracles  ;  cinquante  au  moins  furent 
attestés  par  Monseigneur  l'évêque  de  Saint-Malo,  sous 
la  juridiction  duquel  se  trouvait  alors  Ploërmel. 
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En  1833,  lorsque  la  Communauté  de  Saint-Servant 
dut  se  dissoudre,  nos  Mères  s'empressèrent  d'offrir  un 
asile  à  ces  chères  Sœurs  si  éprouvées.  Cinq  professes 
et  trois  novices  furent  accueillies  avec  toute  la  cordia- 
lité qui  naît  de  la  charité.  Toutes  nous  ont  constam- 
ment édifiées  par  leur  régularité  et  leur  bon  esprit, 
et  plusieii'  ont  exercé  les  principales  charges  avec  zèle 
et  édification. 

En  plusioiirs  autres  circonstances,  nos  Mères  témoi- 
gnèrent de  leur  dévouement  à  notre  saint  Ordre.  Les 
communautés  du  Faouët,  de  Bayeux  et  de  Roye  qui, 
à  diverses  époques,  sollicité' ont  leur  fraternelle  assis- 
tance, savent  avec  quelle  charité  elles  ont  répondu  à 
leur  appel.  Aujourd'hui  encore,  trois  de  nos  Sœurs  se 
dévouent  pour  soutenir  la  petite  communauté  de  Blet- 
terans  (Jura).  Nos  Mères  Marie  de  la  Croix  et  Géné- 
reuse du  Saint-Sacrement,  la  gouvernent  depuis  1860, 
et  notre  chère  Sœur  Reine  de  Sainte-Marie  leur  prête 
son  généreux  concours  depuis  1873.  Puisse  le  ciel  bé- 
nir leurs  travaux,  et  rendre  florissante  cette  maison 
fondée  sur  la  Croix  !  Puisse  notre  chère  Communauté 
se  montrer  toujours  digne  des  vénérées  et  saintes  Mères 
dont  nous  allons  esquisser  la  vie  ! 


LA  MÈRE  SAINT-AUGUSTIN  LOAISEL. 


JÉE  k  Malestroil  en  1738,  M"«Anne  Louise  Loaisei. 
appartenait  à  une  de  ces  familles  honorables  et 
distinguées  où  la  vertu  est  héréditaire.  Sa  pieuse 

mère  lui  inspira  de  bonne  heure  Ihorreurdu 

péché  et  une  noble  ambition  pour  l'acquisition  de  la  vertu. 

Ss  jeunesse  fut  donc  celle  d'une  enfant  aimée  du  Seigneur. 

Néanmoins,  Louise  n'était  pas  insensible  aux  attraits  du 
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monde  ;  elle  aimait  à  se  parer,  se  livrait  avec  ardeur  aux 
plaisirs  que  lui  offrait  la  position  sociale  de  sa  famille,  et 
quoique  sa  piété  fût  solide,  elle  se  sentait  un  certain  éloigne- 
ment  pouria  vie  religieuse. 

M>ie  Loaisel  ne  céda  qu'aux  touches  réitérées  d'une  grâce 
prévenante,  soutenue  par  les  sages  conseils  d'un  de  ses  on- 
cles, vicaire-général  de  Rennes.  Une  fois  vaincue  par  l'amour 
de  Dieu,  elle  surmonta  généreusement  tous  les  obstacles, 
et  entra  dans  notre  Monastère  vers  l'âge  de  dix- sept  ans. 
Reçue  avec  joie  par  nos  Mères  qui  lui  donnèrent ,  avec  l'ha- 
bit religieux,  le  nom  de  Saint-Augustin,  elle  fit  son  noviciat 
de  manière  à  prouver  que  l'esprit  di  Dieu  la  faisait  seul  agir. 
Une  obéissance  simple  et  généreuse,  un  amour  sincère  de  la 
régularité,  distinguèrent  tout  d'abord  cette  nouvelle  épouse 
de  Jésus-Christ.  Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  était  secondé 
par  les  plus  heureux  talents.  Employée  à  l'Institut,  et  nom- 
mée sous-maîtresse  des  novices^  elle  donna  de  nombreuses 
preuves  de  son  aptitude  pour  l'enseignement. 

Les  terribles  événements  de  1793  arrachèrent  notre  digne 
Mère  à  sa  solitude,  et  la  ramenèrent  à  Mslestroit;  elle  parta- 
gea son  temp^  entre  la  prière  et  les  œuvres  de  miséricorde, 
soignant  les  malades  à  domicile,  faisant  le  catéchisme  aux 
enfants  qu'elle  disposait  ensuite  à  recevoir  les  sacrements. 

Un  jour,  une  des  enfants  qui  l'entouraient,  surprise  de 
la  voir  toujours  vêtue  de  noir,  lui  en  demanda  la  raison. 
a  Mon  enf  int,  repondit  la  Mère  avec  bonté,  je  suis  en  deuil 
de  mon  Epoux,  mort  sur  la  croix  pour  nos  péchés.  »  L'en- 
fant n'en  demanda  pas  davantage  ;  mais  au  jour  de  Pâques, 
elle  s^ipprocha  de  sa  chère  Maîtresse,  et  lui  dit  :  «  Ma  Mère, 
quittez  vos  habits  de  deuil,  votre  Epoux  est  ressuscité,  d 
Ce  mot  naïf  ut  charmant  la  bonne  Mère  se  plaisait  souvent  à 
le  rapporter.  Erifln,  des  jours  moins  tristes  se  levèrent  sur 
la  France  ;  la  religion  cessa  d'être  proscrite ,  et  la  vénérable 
Mère,  pressée  dé  reprendre  l'exercice  de  son  quatrième  vœu, 
ouvrit  un  pensionnat  à  Redon,  où  elle  s'était  retirée  près  de 
son  frère,  M.  l'abbé  Loaisel,  d'abord  exilé  en  Angleterre, 
puis  rendu  h  la  cure  de  Redon,  qu'il  administra  pendant 
quarante  ans. 

Après  avoir  surmonté  des  dtfflcuUés  die  lotis  genres,  oettè 
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UrsuUne,  Traiment  digne  de  son  nom,  vit  se  presser  autour 
d'pUe  une  nombreuse  et  florissante  jeunesse,  avide  de  rece- 
voir ses  leçons.  Mais  en  se  livrant  h  ce  travail,  aussi  conforme 
à  ses  goûts  qu'à  ses  obligations,  la  Mère  Saint-Augusiin  ne 
cessait  de  soupirer  après  le  moment  qui  lui  rouvrirait  les 
portes  de  son  cloître  béni.  Cette  heure  sonna  enfin  ,  et  elle 
fut  choisie  par  la  Providence  pour  être  la  restauratrice  de 
notre  Monastère  de  Ploërmel.  Elle  trouva  un  puissant  auxi- 
liaire dans  son  neveu,  M.  Gabriel  Hervé-Provostage.  Une 
pétition  fut  rédigée  par  M.  Hervé ,  et  invoyée  à  Mgr  Pierre- 
Ferdinand  de  Bausset,  évêque  de  Vannes.  Non-seulement  sa 
Grandeur  voulut  bien  la  signer,  mais  elle  écrivit  aux  ad- 
ministrateurs de  la  commune  de  Ploërmel,  et  adressa  des 
félicitations  à  M.  Hervé  pour  l'œuvre  qu'il  embrassait  avec 
tant  de  dévouement.  Les  autorités  locales  se  prêtèrent  à  la 
concession  du  bâtiment  des  Carmélites,  occupe  alors  par  la 
gendarmerie.  Des  placets  furent  adressés  à  son  Altesse  im- 
périale. Madame  Mère,  au  cardinal  Fesch,  au  ministre  des 
cultes  et  à  celui  des  finances.  Le  2!  décembre  1810,  on 
obtint  du  Gouvernement  la  cession  du  Monastère  des.  Carmé- 
lites à  l'efTet  d'y  fonder,  en  faveur  des  Ursulines,  un  clablis- 
sement  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  de  Ploërmel  et  des 
environs,  sans  autres  conditions  [lour  les  religieuses  que 
d'instruire  gratuitement  la  jeunesse  du  pays,  et  de  faire  à 
leurs  frais  les  réparations  que  pourrai'.,  nécessiter  l'état  ac- 
tuel du  bâtiment.  Elles  y  entrèrent  le  12  mars  18H,  et  firent 
aussitôt  commencer  les  réparations  sous  l'active  et  bienveil- 
lante direction  de.M.  Hervé  (1). 

Les  murs  de  l'église  et  de  i  maison  étaient  debout;  mais 
les  portes,  les  fenêtres  et  les  >its  étaient  dans  le  plus  mau- 
vais état,  et  quelques  poutres  principales  fléchissaient  sous 
le  poids  des  terrasses.  C'est  a  ces  principales  réparations 
qu'on  travailla  d'abord  ;  on  y  consacrâtes  économies  de  nos 


(i)  Notre  Communauté  se  plaît  à  regarder  M.  Ilcrvé-Provosiage  comme  un  de 
ses  principaux  bienfaiteurs.  Il  mit  nu  service  de  nos  Mères  son  temps,  ses  géné- 
reuses libéralités  et  ses  talents.  Deux  de  ses  filles  se  sont  consacrées  au  Seigneur  dans 
notre  Maison  :  la  Mère  Saint-Ambroise,  dont  nous  donnerons  la  biographie,  et 
notre  bien  chère  Mère  Marie  de  Jésus,  dont  nous  céiébrrroas  avec  Lonhcur  le  jubilé 
le  4  octobre  1877. 
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Mères,  un  legs  de  six  cents  francs  de  M.  Allain,  curé  de 
Ploërmel,  et  quelques  dons  oiTerts  par  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, entre  autres  par  M.  Goquerel  du  Tilois,  Vicaire-général, 
nommé  su|iérieur  du  nouveau  Monastère,  par  Mgr  Baus- 
set(l).  Les  travaux  se  lerniinérent  au  mois  de  septembre, 
et  le  28  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Augustin  notre  Père, 
Jésus-Cbrist  prit  solennellement  possession  de  son  nouveau 
sanctuaire  (2).  Nos  excellentes  restauratrices  essayèrent, 
autant  que  leurs  occupations  le  permirent,  de  se  rapprocher 
en  tous  points  de  la  Règle  et  des  Constitutions.  La  récitation 
de  l'Office  au  chœur,  l'oraison,  les  lectures  communes,  furent 
remises  en  vigueur. 

Le  pensionnat  était  florissant,  et  l'externat  augmentait 
chaque  jour.  Une  postulante ,  M"»  Sophie  Cartron  ,  se  pré- 
senta et  fut  bientôt  suivie  de  nombreux  sujets,  parmi 
lesquelles  se  trouvèrent  M"«  Henriette  Le  Frotter  de  Pont- 
martre,  qui  avait  déjà  fuit  son  noviciat  aux  Ursulines  de  Quin- 
tin  avant  la  Révolution,  et  la  Sœur  Picard  de  Saint'Joacbim, 
novice  dans  notre  Maison  avant  la  dis|iersion  de  93.  En  quit- 
tant l'asile  béni  qui  avait  été  témoin  de  ses  heureuses  fian- 
çailles avec  le  céleste  E()oux ,  elle  y  avait  lais^sé  son  cœur  et 
ses  pensées,  aussi  la  vit-on  constamment  fidèle  h  son  Dieu, 
à  ses  devoirs  et  à  sa  vocation  pendant  le  long  espace  de  temps 


(i)  Le  paternel  intérêt  et  le  sincère  dévouement  de  M.  Coquerel  ne  connurent  pas 
de  bornes.  En  mille  occasions,  i!  en  donna  les  preuves  les  plus  touchantes.  Il  aimait 
à  se  dérober  aux  importantes  occupations  de  sa  charge,  pour  venir  se  reposer  près 
de  ses  filles  de  prédilection,  et  se  plaisait  à  leur  répéter  qu'il  les  portait  toutes  dans 
son  cœur  au  saint  Autel.  Sa  parole  bienveillante,  appuyée  des  conseils  d'une  longue 
expérience,  communiquait  à  toutes  un  zèle  croissant  pour  continuer  l'œuvre  com- 
mencée. Cet  excellent  supérieur  mourut  le  19  novembre  i82C. 

(3)  La  petite  Communauté  se  composait  alors  de  douze  membris  :  c'étaient  les 
Hévérendes  Mères  Rose  de  l'Ange-Gardien,  assistante  avant  la  dispersion,  Louise 
de  Saint-Augustin,  Saint-François  de  Sales,  Sainte-Angèle,  Saint-Bernard;  Saint- 
Alexis,  Sainte-tuphrasie,  Rtarie  Angélique,  de  Tous-les-Saints,  de  Sainte-Cécile 
dt  Hgnelin ,  de  Sainte-Cécile  le  Roux,  et  de  plusieurs  Sœurs  converses  qui  étaient 
venues  mettre  leurs  bras  et  leur  cœur  au  service  du  Seigneur  et  de  leurs  vénérées 
Mères;  c'étaient  nos  chères  Sœurs  Sainte-Rosalie,  Sainte-Monique,  Sainte-Barbe, 
Saint-Vincent,  Sainl-l'ierre,  de  l'ancienne  maison  de  Pontivy.  Plusieurs  de  nos 
Mères  furent  retenues  dans  différentes  paroisses  oii  elles  instruisaient  la  jeunesse, 
à  la  grande  satisfaction  de  MM.  les  curés  qui  les  regardaient  comme  des  luxiliairei 
indispensables. 
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qui  s'écoula  entre  le  jour  heureux  de  sa  prise  d'habit  el  cehii 
qui  devait  mettre  ie  comble  à  son  bonheur,  (^'cst  ce  qui  dé- 
cida à  demander  pour  elle  et  pour  M"»  Le  Frotter  une  dis- 
pense, étales  admettre  à  la  profession  le  12 juillet  ISIS, 
un  an  seulement  après  leur  rentrée.  Elles  prirent  les  noms 
d'Henriette  de  Sainte-Thérèse  et  de  Jeanne  de  Saint-Joachim. 
Monseigneur  de  Bausset  Roquefort  présida  lui-même  cette 
cérémonie ,  et ,  dans  la  soirée ,  donna  Thabit  religieux  à  nos 
deux  premières  postulantes. 

A  cette  époque,  un  aumônier  fut  accordé  à  la  Commu- 
nauté, et  on  commença  à  observer  la  clôlure,  qui  ne  put 
tcr^lefois  être  gardée  entièrement  que  quelques  années  plus 
tard.  Ce  ne  fut  aussi  qu'en  1817  qu'on  put  acquérir  au  prix 
de  bien  des  sacriflces  l'enclos  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
Le  11  juillet  1812 ,  la  première  élection  canonique  confirma 
la  Révérende  Mère  Rose  de  l'Ange  Gardien  dans  la  charge 
de  supérieure  qu'elle  exerçait  par  commission  depuis  seize 
mois.  L'humble  Mère  Saint-Augustin  dut  accepter  la  charg.e 
de  maîtresse  des  novices,  et  le  Seigneur  se  plut  à  répandre 
ses  bénédictions  sur  sa  fidèle,  servante.  Le  noviciat  devint 
nombreux ,  et  les  jeunes  sœurs  trouvèrent  en  leur  maîtresse 
un  guide  et  un  modèle. 

La  Mère  Saint- Augustin ,  d'une  taille  moyenne,  avait  une 
physionomie  agréable,  un  coup  d'oeil  vif  et  pénétrant;  elle 
était  douée  d'une  grande  facilité  d'éloculion ,  ses  instruc- 
tions soutenues  par  l'exemple,  étaient  écoulées  avec  un  reli- 
gieux respect  et  suivies  avec  docilité ,  lors  même  qu'elles 
exigeaient  de  pénibles  sacrifices.  Elle  avait  aussi  un  don  tout 
particulier  pour  soulager,  et  même  guérir,  celles  de  ses 
fllles  qui  étaient  tourmentées  par  le  scrupule  ou  par  des 
peines  intérieures. 

Son  zèle  pour  le  salut  de  la  jeunesse  était  bien  connu  ; 
aussi ,  malgré  ses  nombreuses  occupations ,  la  Mère  supé- 
rieure la  chargea  pendant  plusieurs  années  de  faire  à  tout 
le  Pensionnat  les  instructions  préparatoires  à  la  première 
Communion.  Qui  pourrait  dire  avec  quel  soin  elle  s'en  ac- 
quittait et  quel  était  son  amour  pour  le  Saint-Sacrement? 
Elle  racontait  avec  attendrissement  que  souvent,  pendant  les 
jours  de  la  grande  Révolution ,  elle  avait  eu  l'iusigne  faveur 
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accordée  aux  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  de  transporter 
la  sainte  Eucharistie  d'un  lieu  h  un  autre  pour  la  consola- 
tion v.es  malades  ou  des  condamnés  h  mort.  «  Avec  quelle 
dévotion ,  disait-elle ,  encore  toute  ravie ,  jo  recevais  ce  pré- 
cieux dépôt  renfermé  dans  une  custode  d'argent  qu'on  me 
suspendait  au  cou  par  un  ruban  I  Gomme  je  me  sentais  forte 
et  courageuse  en  portant  sur  mon  cœur  le  Dieu  que  les  cieux 
et  la  terre  ne  peuvent  contenir  I...  » 

Après  avoir  rempli  pendant  plusieurs  années  les  charges 
d'assistante  et  de  maîtresse  des  novices,  la  Mère  Saint-Au- 
gustin fut  élue  supérieure  le  25  février  1821 ,  et  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  refuser  une  chorge  dont  la  responsabilité  l'ef- 
fraya toujours  beaucoup.  Elle  la  remplit  comme  les  précé- 
dentes, avec  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais. 

Ses  filles  la  chérissaient,  mais  elles  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  sa  sage  direction;  ses  forces  déclinèrent  rapidement, 
et  elle  fut  contrainte  de  garder  le  lit.  Sa  douce  et  charmante 
gaieté  ne  se  démentit  pas  au  milieu  de  ses  longues  souf- 
frances. Après  avoir  reçu  les  Sacrements  de  l'Eglise  avec  le 
plus  grand  calme  et  la  plus  tendre  piété,  elle  se  fit  donner 
une  plume  et  du  papier,  et  de  sa  main  défaillante ,  elle  eut 
le  courage  h  cette  heure  suprême,  d'écrire  à  Monseigneur  de 
Vannes,  pour  lui  recommander  ses  chères  filles.  Contente 
d'avoir  pu  jusqu'à  son  dernier  soupir,  donner  à  sa  Commu- 
nauté des  preuves  de  sa  maternelle  sollicitude,  elle  expira 
dans  la  paix  du  Seigneur,  le  28  mai  1822.  Elle  avait  soixante- 
quatre  ans. 


LA  MERE  ROSE  DE  L'ANGE  OARDIEN. 


n 

: 

4 

:  i 

ïl 

: 

*i' 

\ 

('  '; 

fi  '  ■ 

i'    i 

i. 

1  -,;■ 

h 

j    a 

m 

MARIE  Rose- Sai'linier  de  la  Pinei.ois  naquit  à  Nantes,  le 
13  mars  17iO,  d'une  famille  distinguée  et  éminemment 
chrétienne.  La  vocation  religieuse  se  manifesta  chez  elle 
avec  ses  premiers  attraits  pour  la  piété.  La  mort  de  ses  ver- 
tueux paretits  l'ayant  conduite  chez  un  de  ses  oncles  à  Séné- 
chal, aux  environs  de  Ploërmel ,  elle  demanda  à  entrer  chez 
les  Ursulines  de  cette  ville  pour  y  achever  sou  éducation  ; 
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elle  avait  alors  quinze  ans.  Bientôt  elle  sentit  croître  son 
désir  de  se  consacrer  à  Diou^  et  obtint  la  permission  d'entrer 
au  novii  ■ ..  le  9  mai  1756. 

A  une  piété  sincère,  elle  joignait  une  humeur  agréable,  et 
des  talents  qui  devaient  la  rendre  furt  utile.  Revêtue  de  l'ha* 
bit  religieux^  le  8  août  de  la  même  année,  elle  commença  sa 
probalion  avec  une  ferveur  et  une  exactitude  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais,  et  que  les  Supérieures  furent  souvent 
obligées  de  modérer. 

Après  avoir  rempli  plusieurs  emplois,  elle  fut  élue  zéla- 
trice en  1788,  et  trois  mois  après  assistante.  Elle  seconda  ad- 
mirablement la  vénérable  Mère  Marie  du  Parc  de  la  Noë,  dite 
de  Saint-Paul,  qui  fut,  h  l'époque  désastreuse  de  la  Révolu- 
tion, enfermée  à  la  maison  d'arrêt  de  Sainl-Brieuc,  et  y 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  âgée  de  cinquante-six  ans. 
Avant  la  dispersion  de  la  Communauté,  la  Mère  Saint-Paul 
reçut  l'ordre  de  procéder  à  de  nouvelles  élections,  en  pré- 
sence de  quelques  délégués  du  Gouvernement.  Cette  vénérée 
Mère  s'y  refusa,  et  lorsque  de  nouveaux  ordres  obligèrent 
les  religieuses,  au  nombre  de  soixante-dix,  à  quitter  leur 
monastère,  les  Révérendes  Mères  Saint-Paul  et  l'Ange- 
Gardien  eu  sortirent  les  dernières.  Celle-ci  ne  quitta  pas 
Ploërmel;  et  quand  Mgr  l'évêque  de  Vannes  eut  obtenu  du 
Saint-Père  un  bref  qui  déterminait  comment  les  religieuses 
pouvaient  user  de  leurs  pensions  et  des  autres  ressources 
que  leur  envoyait  la  Providence,  la  Mère  l' Ange-Gardien  ne 
voulut  pas  recourir  b.  sa  famille;  elle  vécut  du  fruit  de  son 
travail,  qu'elle  partagea  bientôt  avec  une  respectable  An- 
cienne,  la  Mère  Saint- Alexis,  qu'elle  entoura  des  soins  les 
plus  délicats  et  les  plus  affectueux.  Aussitôt  que  le  mouve- 
ment révolutionnaire  fut  un  peu  calmé,  la  Mère  l'Ange- 
Gardien  s'empressa  de  reprendre  l'exercice  de  son  quatrième 
vœu.  Réalisant  la  beauté  de  son  nom,  elle  instruisit  les  en- 
fants et  guida  les  jeunes  filles  par  ses  conseils.  En  1810,  lors 
des  premières  démarches  pour  la  réédilication  de  notre  Mo- 
nastère, elle  vint  rejoindre  ses  Sœurs  avec  la  Mère  Saint- 
Alexis,  qui  mourut  le  10  avril  1812,  âgée  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Sur  la  demande  des  religieuses,  Mgr  de  Bausset  nomma,  en 
Il  27 
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1815,1a  Mère  rAiig(j,-Gar(]ien  supérieure  du  nouveau  Mo- 
nastère. Elle  se  montra  pour  toutes  une  Mère  pleine  de 
bonté  et  de  tendresse.  L'aménité  de  son  caractère,  son  aban- 
don entier  entre  les  mains  de  la  Providence ,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  douce  union  et  h.  la  pieuse  gaieté  qui  régnèrent 
dans  la  Maison. 

Nous  rapporterons  ici  un  fait  dont  nos  bonnes  Mères  ont  été 
témoins,  et  qu'elles  regardèrent  comme  une  juste  punition 
de  la  profanation  du  lieu  saint.  Depuis  plusieurs  années,  elles 
avaient  pris  possession  de  la  chapelle;  mais,  malgré  d'ins- 
tantes prières,  le  conseil  de  révision  s'obstinait  à  y  tenir  ses 
séances.  Il  fallut  donc  encore  une  fois  céder  la  place,  et  em- 
porter le  Saint-Sacrement  dans  une  chambre  de  la  Commu- 
nauté. Là,  les  Epouses  fidèles  de  Jésus-Christ  s'eiTorçaient, 
en  lui  témoignant  leur  amour,  de  réparer  une  irrévérence 
qu'elles  étaient  impuissantes  h.  empêcher.  L'heure  du  conseil 
arrivé,  le  pré.sident  siégea  sur  l'autel  même.  Mais  à  peine 
commençait-il  à  parler,  qu'il  tomba  au  pied  du  Tabernacle, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Toute  l'assis- 
tance fut  saisie  de  frayeur,  et  désormais  pareil  scandale  ne 
se  reproduisit  plus. 

La  petite  Communauté  allait  s'accroissant  chaque  jour,  et 
la  bonne  Mère  de  l'Ange-Gardien  semblait  ne  plus  avoir  qu'à 
désirer  le  ciel.  Consumée  par  un  affreux  cancer,  la  coura- 
geuse Mère  portait  secrètement  son  mal ,  connu  d'une  seule 
de  ses  Sœurs  dont  elle  recevait  les  services.  Elle  avait  con- 
servé sa  belle  voix,  et  apprenait  encore  aux  jeunes  reli- 
gieuses le  chant  et  les  rubriques  de  l'Ofûce  divin.  Lorsqu'elle 
sentit  sa  On  approcher,  elle  voulut  leur  expliquer  ce  qui  con- 
cerne rOfflce  des  morts  et  les  cérémonies  de  Tenterrement. 
Bientôt,  en  effet,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  quitter  la 
chambre  ;  dans  son  délire ,  elle  voyait  autour  de  son  lit  les 
pensionnaires  et  les  enfants  pauvres  qu'elle  avait  chéries  si 
tendrement.  Enfin ,  elle  reçut  les  Sacrements  avec  toute  sa 
présence  d'esprit ,  et  succoaiba  le  i  avril  1818 ,  âgée  de 
soixante-dix-huit  ans,  laissant  à  ses  filles  désolées  le  souvenii- 
de  ses  maternels  avis  et  de  son  ai^irable  patience. 
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LA  MÈRE  VINCENTE  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALES. 

LA  Mère  Vincente  de  Saint-Fbançois  dr  Sales,  l'une  des 
reslauralrices,  succéda  à  la  Mère  l'Ange-Gardien  dans  le 
gouvernement  du  Monastère. 

Née  à  Maleslruit,  en  1757,  de  parents  distingués  par  leur 
position  sociale  et  par  les  emplois  qu'ils  occupaient  dans  la 
magislraluro,  la  jeune  Vincenle  fut  de  bonne  heure  favorisée 
d'une  piété  remarquable.  Docile  à  l'appel  du  Seigneur,  elle 
quitta  le  monde  en  1775,  préférant  la Tommunauté  des  Ursu- 
linesde  Ploërmel  à  celle  des  religieuses  du  même  Ordre  éta- 
blie danssa  ville  natale.  Elle  fut  accueillie  avec  joie,  et  reçut 
le  saint  babil  avec  le  nom  de  Saint-François  de  Sales,  le 
5  août  de  la  même  année.  Pendant  tout  son  noviciat,  elle 
rivalisa  de  ferveur  avec  la  Mère  Louise  de  Saint-Augustin, 
ea  compatriote  et  sa  compagne  de  profession. 

Droite,  simple  et  bonne,  elle  sut  gagner  rafTeclion  de  ses 
Mères  et  de  ses  Sœurs,  que  son  exquise  politesse  charmai!, 
autant  que  son  humilité  généreuse  les  édiûait.  De  si  beaux 
commencements  présageaient  un  heureux  avenir,  et  la  Com- 
munauté fondait  de  grandes  espérances  sur  cette  excellente 
Mère,  lorsque  la  Terreur  vint  l'arracher  à  la  Maison  bénie, 
où,  comme  le  Roi-Propbète,  elle  demandait  d'habiter  tous 
les  Jours  de  sa  vie.  Elle  rentra  donc  dans  sa  famille  qui  lui 
offrit  une  affectueuse  hospitalité.  Elle  s'efforça  de  sy  cacher 
le  plus  possible,  et  de  se  conformer  avec  une  parfaite  exac- 
titude à  l'admirable  Règlement  que  la  Mère  Saint  Paul  avait 
donné  à  toutes  ses  filles.  Ainsi  sa  vertu  grandit  et  se  perfec- 
tionna pendant  seize  années  d'exil. 

Lorsque  la  tempête  fut  calmée,  elle  entra  chez  lesUrsulines 
■ôe  Vannes;  mais  quand  elle  apprit  le  rétablissement  de  la 
Maison  de  Ploërmel,  elle  souhaita  se  réunir  à  ses  Sœurs  de 
profession.  Celles-ci  joignirent  leurs  instances  aux  siennes, 
^t  obtinrent  de  Mgr  de  Vannes  que  leur  chère  Mère  Saint- 
François  'e  ir  fût  rendue.  La  joie  de  se  revoir  fut  grande  de 
part  et  d'autre,  et  on  se  livra  aux  épanchements  d'une  cha- 
rité toute  fraternelle. 
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Après  avoir  exercé  pendant  trois  ans  la  charge  de  déposi- 
taire, la  Mère  Saint- François  fut  nommée  supérieure  le 
iO  octobre  1815,  Dans  ce  poste  éminent,  on  vit  titiller  d'un 
nouvel  éclat  les  vertus  qu'un  avait  admirées  dans  sa  Jeunesse, 
et  qui  s'étaient  perfectionnées  au  milieu  des  épreuves. 

Une  piété  profonde  et  sincère  la  portait  à  chercher  son  con- 
seil et  sa  consolation  auprès  du  Tabernacle;  là,  elle  puisait 
les  lumières  dont  elle  avait  besoin  pour  su  conduite  purticu- 
culière  et  pour  celle  de  ses  illles;  là,  elle  s'embrasait  d'amour 
pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 

A  ce  don  de  piété,  la  Mère  Saint-François  joignait  une  ad* 
mirable  simplicité  qui  lui  fit  conserver,  jus(|ue  dans  un  ftge 
avancé,  tout  le  charme  de  la  jeunesse,  et  une  humilité  qui  la 
portait  à  croire  que  les  grâces  singulières  dont  elle  était  fa- 
vorisée, étaient  le  partage  de  toutes  les  Ames.  Elle  initiait  vo- 
lontiers ses  fliles  aux  ingénieux  moyens  dont  elle  se  servait 
pour  arriver  à  la  perfection.  Une  d'elles,  ayant  remarqué  que 
sa  vénérée  Supérieure  portail  ordinairement,  attaché  sur  sa 
manche,  un  petit  papier  où  elle  avait  tracé  une  croix,  osa 
lui  en  demander  la  raison.  La  digne  Mère  lui  répondit  naïve- 
ment :  a  Ce  petit  signe  me  dit  :  Ma  flile,  porte  ta  croix,  et 
tais-toi.  »  Son  inaltérable  douceur,  Jointe  à  une  grande  fer- 
meté d'âme,  lui  gagnait  tous  les  cœurs  et  les  portait  à  la  plus 
entière  confiance.  Elle  avait  peine  à  croire  aux  fautes  de  ses 
fliles;  mais  quand  une  de  ces  fautes  était  avérée,  elle  en  exi- 
geait la  réparation.  Elle  déclarait  surtout  une  guerre  impla- 
cable à  l'amour-propre,  qu'elle  poursuivait  jusque  dans  Ses 
derniers  retranchements.  Profondément  humble  ,  elle  se 
croyait  incapable  de  tout  emploi,  et  recherchait  les  occupa- 
tions les  plus  communes. 

On  Ta  vue  plusieurs  fois,  dans  les  instants  libres  que  Itri 
laissait  sa  charge  de  supérieure,  se  joindre  à  nos  Soeurs  con- 
versos,  pour  cueillir  les  légumes,  ayant  soin  de  jeter  un 
tablier  blanc  sur  son  voile  noir,  afin  de  se  dérober  à  la  vigi- 
lance de  ses  filles  qui  redoutaient  pour  leur  Mère  la  fatigue 
de  CCS  travaux.  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces  humbles  fonc- 
tions que  le  divin  Maitre  l'alla  chercher,  pour  lui  décerneir 
rimmortelle  couronne.  En  sortant  du  jardin,  où  elle  venait 
de  ramasser  des  noix,  elle  se  sentit  atteinte  du  mal  qui  devait 
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nous  la  ravir  ;  une  fluxion  do  poitrine  à  l'étal  aigu  so  dé- 
clara. Le  mal  fit  (ie  si  raiiiJes  progrès,  qu'on  dut  songer  à  lui 
administrer  lus  Saciotnunts.  Cette  vénérée  Mère  01  appeler 
les  novices  et  les  religieuses  professes,  alors  fort  nombreuses; 
elle  les  bénit,  leur  donna  ses  derniers  avis,  et  leur  répéta 
plusicuis  fois  avec  un  accent  de  vérité  pénétrant:  a  Olil  mes 
enfants,  qu'il  fiil  bon  mourir  religieuse  1  Je  ne  puis  vous 
exprimer  toute  la  joie  que  j'éprouve.  » 

Le  9  févri'^r  1821,  c<!lte  digne  cl  clièro  Mère  rendit  son 
A'ne  à  Dieu  dans  la  soixante-cinquièmu  année  de  son  âge, 
et  la  cinquième  de  sa  supériorité. 

C'est  à  l'économie  bien  entendue,  et  à  ta  sage  administra- 
tion de  cette  bonne  Mère  que  la  Communauté  doit  l'acquisi- 
tion des  deux  tiers  du  l'enclos  dont  elle  jouit  aujourd'hui. 
Pendant  son  gouvernement,  les  Révérends  Pérès  Jésuites 
commencèrent  h  nous  donner  chaque  année  les  exercices  de 
la  retraite,  et  la  Communauté  entra  en  union  do  prières  et 
de  bonnes  œuvres  avec  les  TrappisUnes  de  Laval.  Elle  obtint 
aussi  de  Mgr  l'évoque  de  Vannes  le  Règlement  de£  exposi- 
tions du  Saint-Sacrement  pour  les  principales  fêtes  de  l'Eglise, 
et  pour  celles  de  notre  Oidre  :  cette  faveur  spirituelle  fut 
comme  son  dernier  le^s. 

Notre  Mère  Saint  François  de  Sales  était  de  taille  moyenne 
et  de  conslilulion  délicate.  Ses  traits  étaient  gracieux  et  ré- 
guliers; l'expression  de  son  regard  avait  quelque  chose  de 
céleste,  surtout  lorsqu'elle  sortait  de  l'oraison  ou  lorsqu'elle 
avait  eu  le  bonheur  d'approcher  de  la  sainte  Table  :  sa  phy- 
sionomie douce  et  agréable  portait  le  reflet  d'une  âme  pure 
et  vraiment  unie  à  Dieu. 


LA    MÈRB   SAINTE-CLAIRE. 

Parce  que  TOUS  étiez  agréable  à  Dieu,  il  était 
nécessaire  que  vont  fussiez  éprouvé  par  beau- 
coup de  tentations.  (Tobib). 

SOPUiE  Renée- Marie  Cariuon  naquit  le  20  avril  1790,  à  la 
Guerche-(Ille-el- Vilaine)  où  son  père  était  receveur  par- 
ticulier depuis  plusieurs  années.  Elle  n'avait  que  deux  ou  trois 
ans  quand  ses  parents  vinrent  habiter  Ploêrmel.  Intelligente 
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et  sensible ,  Sophie  avait  une  tendresse  extrême  pour  son 
père  qui,  de  son  côté,  l'aimait  uniquement;  elle  était  sa 
compagne  assidue  dans  ses  courses  comme  dans  son  cabinet, 
préférant  sa  société  aux  jeux  et  aux  plaisirs  que  recherchent 
avec  tant  d'avidité  les  enfants  de  son  âge.  Ces  douces  jouis* 
sauces  devaient  être  de  courte  durée  1  Sopbi%  perdit  ce  père 
bien-aimé  étant  encore  fort  jeune,  et  sa  douleur  fut  aussi 
vive  que  profonde  :  n'était-ce  pas  de  lui  en  elTet  i|u'elle  avait 
reçu  cette  éducation  forte  et  solide,  qui  devait  la  rendre  si 
propre  au  gouvernement?  La  position  de  M™«  Cartron  étant 
devenue  très-précaire,  par  suite  de  la  confiscation  des  biens 
de  M.  Cartron,  elle  résolut  de  se  retirer  dans  une  des  deux 
fermes  que  le  Gouvernement,  sur  les  instances  du  tuteur, 
avait  laissé  aux  pauvres  orphelins  (1).  C'est  là  que  Sophie  se 
prépara  à  sa  première  Communion.  Comprenant  l'impor- 
tance d'une  action  aussi  sainte,  elle  s'y  disposa  avec  le  plus 
grand  soin.  Assidue  aux  catéchismes  qui  se  faisaient  dans  la 
petite  paroisse  de  Néant»  elle  s'y  distingua  bientôt,  et  la  jus- 
tesse (le  ses  réponses  lui  fit  donner  par  son  curé  le  titre  de 
Petit  Docteur. 

La  pieuse  enfant,  fortiflée  par  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  ac- 
cepta la  tâche  qui  lui  incombait,  et  sacrifli>  .t  généreuse- 
ment  son  goût  pour  l'élude,  elle  s'adonna  avec  ardeur  au 
travail  manuel,  dans  lequel  elle  se  perfectionna  bientôt,  et 
subvint  aux  premières  nécessités  de  sa  mère  et  de  son  frère. 
Son  âme  noble  et  sensible  était  déchirée  en  voyant  sa  mère 
privée  des  soins  que  réclamaient  sa  faible  santé  et  les  habi- 
tudes d'un  passé  plus  heureux  ;  pourtant  elle  se  soumettait 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  redoublait  son  travail  et  s'effor- 
çait, par  ses  soins  et  ses  attentions  délicates,  de  procurer  quel* 
ques  consolations  à  cette  mère  tant  aimée. 

Son  délassement  le  plus  doux,  après  un  labeur  fatigant, 
était  d'aller  près  d'une  ancienne  Ursuline  s'instruire  des  vé- 
rités chrétiennes.  Elle  se  plaisait  à  entendre  cette  bonne 
Mère,  toujours  souriante  sur  son  lit  de  douleur,  lui  parler 
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(i)  H.  Cartron,  derenu  receveur  ii  Ploè'rmel,  n'ayant  pas  eu  la  prudence  de  donner 
une  assex  forte  escorte  à  un  envoi  important  qu'il  faisait  pour  Vannes,  l'argent  fut 
pris  par  les  Chouans ,  et  M.  Cartron,  déclaré  responsable ,  vit  tous  ses  biens  conQs- 
qués  jusqu'à  l'issue  du  procès  dont  il  ne  devait  pas  voir  la  fin. 
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du  bonheur  dont  elle  avait  joui  à  l'ombre  du  sanctuaire.  En 
l'écoutant,  Sophie  sentait  crollre  son  désir  de  se  consacrer 
au  Bien-Aimé  de  son  cœur,  et  elle  soupirait  après  le  jour  qui 
lui  ouvr  ait  les  portes  du  cloître.  Elle  profilait  de  toutes  les 
occasions  pour  venir  rendre  quelques  services  à  la  digne 
Mère  Sainte-Ursule ,  lui  faisait  de  saintes  lectures  qui ,  tout 
en  l'instruisant  elle-même  des  devoirs  qui  l'attendaient,  l'ai- 
daient à  se  montrer  édifiante  et  courageuse  au  milieu  du 
monde  et  de  sa  famille. 

L'heure  du  sacriGce  allait  sonner  ;  Sophie  imposa  silence 
aux  cris  de  la  nature,  et  vint  demander  à  nos  vénérées  res- 
tauratrices de  la  recevoir.  C'était  le  14  juillet  1811.  Celles-ci 
accueillirent  avec  actions  de  grâces  ces  prémices  du  nouveau 
Monastère,  et  lorsqu'il  leur  fut  possible  de  reprendre  le  saint 
habit,  elles  s'empressèrent  de  le  donner  à  Sophie  avec  le 
nom  de  Sainte-Claire,  le  12  juillet  1812. 

Un  jugement  droit  et  éclairé, une  capacité  peu  commune, 
et  surtout  une  vertu  bien  rare  dans  une  jeune  personne  de 
vingt-deux  ans,  lui  firent  confier  le  soin  du  Pensionnat. 
Après  sa  profession,  24  août  1813,  elle  fut  successivement 
sous-maîtresse  du  noviciat,  maîtresse  générale,  et  tout  à  la 
fois  assistante  et  maîtresse  des  novices.  Les  jeunes  Sœurs 
appréciaient  ses  éminentes  qualités,  et  s'efi'orçaient  d'imiter 
le  modèle  qui  leur  était  montré,  lorsque  la  mort  de  la  Mère 
Saint-Augustin  nécessita  l'élection  d'une  nouvelle  supé- 
rieure. La  Mère  Sainte-Claire  fut  choisie,  le  4  juillet  1822, 
pour  remplir  celte  charge  qui  allait  donner  un  nouveau  lus- 
tre à  sa  vertu,  en  la  faisant  passer  par  le  creuset  de  la  tri- 
bulation. 

Si  la  solidité  de  sa  vertu  la  mit  h  couvert  des  traits  de  la 
calomnie,  l'épreuve  ne  lui  fut  pas  épargnée,  et  jamais  elle 
n'opposa  que  l'humilité  et  la  patience.  Deux  mois  seulement 
après  son  élection,  des  circonstances  malheureuses  l'obli- 
gèrent à  demander  une  déposition  que  Mgr  de  Bruc  lui  ac- 
corda sans  trop  examiner  l'état  des  choses.  Sa  Grandeur  dé- 
légua deux  prêtres  réguliers,  qui  donnaient  alors  les  saints 
exercices  à  la  Communauté,  pour  recevoir  celte  démission, 
et  procéder  à  l'élection  d'une  nouvelle  supérieure.  Ces  Mes- 
sieurs firent  tomber  les  suffrages  sur  un  sujet  capable,  mai» 
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non  encore  sorti  du  noviciat.  Par  une  permission  du  Sei- 
gneur, qui  se  plaît  à  crucifier  ses  amis  les  plus  chers,  la  bonne 
Mère  Sainte-Claire  ne  fut  trouvée  capable  d'aucun  emploi,  et 
celle  dont  on  semblait  ne  pouvoir  se  passer,  fut  reléguée  à 
la  dernière  place.  L'humble  Mère  se  rendit  de  plus  en  plus 
assidue  au  chœur  et  à  toutes  les  observances,  s'occupa  d'ou- 
vrage manuel,  et  donna  à  ses  Sœurs  un  grand  exemple  de 
soumission  à  l'autorité  et  de  résignation  à  la  volonté  divine. 
Trois  ans  plus  tard,  la  Communauté  remit  le  lourd  fardeau 
de  la  supériorité  sur  ses  épaules,  fortifiées  par  la  tribulation. 
Ses  flUes  la  réélurent  quatre  fois,  et  elles  l'auraient  sans 
doute  fait  de  nouveau,  si  le  Seigneur  ne  l'avait  visitée  par 
de  graves  infirmités.  Dans  l'intervalle  de  ses  différentes  élec- 
tions, et  autant  que  sa  santé  le  permit,  elle  remplit  les  char- 
ges d'assistante,  de  zélatrice,  de  maîtresse  générale,  de  mat- 
tresse  des  novices,  de  portière  et  de  sacristine. 

Quoique  l'instruction  de  la  Mère  Sainte-Claire  laissât  à  dé- 
sirer sous  bien  des  rapports,  ellu  parlait  de  Dieu  et  des  de- 
voirs religieux  avec  une  grande  facilité;  ses  instructions,  ses 
chapitres  réguliers,  ses  directions  produisirent  dans  beau- 
coup d  âmes  des  fruits  précieux  de  grâce  et  de  salut. 

Sous  un  abord  peu  attrayant  et  même  un  peu  rude,  cette 
e.\cellente  Mère  cachait  une  grande  sensibilité  et  une  exquise 
délicatesse;  elle  souffrait,  lorsque  le  devoir  l'obligeait  d'im- 
poser une  pénitence  ou  d'adresser  une  réprébension  ;  aussi 
cherchait-elle  promptement  l'occasion  de  consoler  celle  de 
ses  filles  qu'elle  avait  dû  reprendre. 

Ce  fut  suus  son  gouvernement  que  les  Mères  Saint-Am- 
broise,  Saint-Louis,  Sainte-Marie  et  Saint  Ignace  furent  en- 
voyées au  Faouët.  Quelque  pénible  qu'eût  été  leur  absence 
au  cœur  d'une  si  bonne  Mère,  elle  ne  put  rejeter  la  demande 
que  lui  adressèrent  plus  lard  les  Ursulines  de  Bayeux,  et  elle 
leur  accorda  les  Mères  Aimée  de  Marie,  Marie  de  la  Croix, 
Marie-Ange  et  Sainte-Ursule. 

Nous  devons  à  la  digne  Mère  Sainle-CIaire  rétablisse- 
ment de  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  notre 
chapelle,  et  son  affiliation  à  celle  de  Sainte-Marie  ad  Pineam, 
à  Rome,  ainsi  que  l'Exposition  du  Saint-Sacrement  le  jour 
de  l'Assomption  et  le  dimanche  dans  l'octave  de  cette  fête. 
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Redevenue  simple  religieuse,  la  Révérende  Mère  continua 
de  nous  édifier  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  vertus 
d'autant  plus  solides  qu'elles  n'étaient  point  appuyées  sur 
les  consolations  spirituelles.  Toutes  ses  victoires  furent  chè- 
rement achetées,  et  c'est  parce  qu'elle  était  victorieuse,  que 
Dieu  l'avait  faite  comme  une  colonne  dans  son  temple,  et 
qu'il  lui  avait  donné  une  grâce  spéciale  pour  consoler  et 
fortifler  les  âmes  tentées.  Une  humilité  profonde  et  une  foi 
vive  éclataient  en  elle ,  et  de  là ,  cette  conviction  intime 
de  son  néant,  cette  paix  dans  l'humiliation^  et  aussi  son 
zèle  pour  l'observance  régulière  et  la  majesté  du  service 
divin. 

D'un  caractère  sérieux  et  réfléchi,  la  Mère  Sainte-Claire 
avait  toujours  beaucoup  aimé  la  lecture  de  l'Ecrilure-Saintô 
et  des  livres  ascétiques;  elle  en  nourrissait  son  âme  affamée 
dans  tous  les  instants  que  lui  laissaient  libres  la  prière  et  le 
travail.  Pour  rendre  l'holocauste  plus  parfait,  le  divin  Maître 
lui  enleva  celte  satisfaction  en  la  privant  de  la  vue... 

Puisant  alors  dans  son  esprit  de  foi  et  de  prière  les  forces 
dont  elle  avait  besoin  pour  rendre  méritoire  un  état  si  pé- 
nible, on  la  voyait  presque  constamment  le  chapelet  ou  le 
cruciflx  à  la  main,  et  si  on  lui  témoignait  un  compatissant 
intérêt,  elle  répondait  avec  douceur  :  «  Il  y  a  longtemps  que 
je  me  suis  donnée  à  Dieu,  et  je  n'ai  point  compté  réserver 
mes  yeux  en  faisant  mon  sacrifice.  Il  a  donc  raison  d'user  de 
son  droit  et  de  disposer  de  son  bien  !  Que  sa  sainte  volonté 
soit  faite  !  »  Une  larme  qui  brillait  alors  dans  ses  yeux  attes- 
tait combien  ce  /îa(  généreux  coûtait  à  son  cœur. 

Le  20  février  1860,  se  sentant  fatiguée  d'une  journée  pres- 
que entièrement  passée  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  dans  la 
chapelle  de  l'inûrmerie  où  elle  avait  communié  le  matin, 
la  pieuse  Mère  se  mit  au  lit  de  bonne  heure,  et  envoya  l'in- 
firmière à  la  récréation.  Un  quart  d'heure  s'était  à  peine 
écoulé,  qu'un  violent  coup  de  sonnette  retentit.  On  court  à  la 
chambre  de  la  malade;  sa  respiration  entrecoupée  et  ses 
yeux  vitrés  annoncent  un  danger  imminent.  Le  prêtre  et  le 
médecin  arrivent  en  même  temps.  Le  premier  s'empresse 
de  lui  administrer  le  sacrement  des  mourants,  et  les  der- 
nières onctions  n'étaient  pas  achevées  qu'elle  rendait  à  Dieu, 
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avec  calme  et  amour,  son  âme  purifiée  parla  souffraiice.  Elle 
avait  soixante-neuf  ans. 

L'extérieur  de  la  Mère  Sainte-Glaire  était  froid  et  un  peu 
sévère.  Ses  traits  ravagés  et  déformés  par  la  petite  vérole,  ne 
parlaient  point  en  sa  faveur  ;  mais  un  sourire  plein  ds  bonté 
faisait  disparatlre,  dès  qu'on  l'approchait,  toute  appréhension. 
Elle  disait  plaisamment  :  «  On  m'appelle  la  Mère  Glaciale^ 
mais  je  sens  bien  que  mon  cœur  n'est  point  d'accord  avec 
ce  nom,  et  qu'il  est  meilleur  que  ma  figure.  » 
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Ceuxqui  en  auront  instruit  plusieurs  brilleront 
comme  des  étoiles  pendant  l'éternité.  (Daniel). 

LA  Mère  Saint-Ambroisb,  fille  de  M.  Gabriel  Hervé  Provos- 
taye  et  de  M"8  Emilie  de  la  Boissière,  naquit  à  Ploërmel, 
le  17  décembre  1800.  L'église  paroissiale,  n'étant  pas  encore 
rendue  au  culte,  elle  fut  ondoyée  chez  ses  parents,  et  reçut 
plus  tard  les  cérémonies  du  baptême  dans  la  chapelle  de  no- 
tre GGmmunauté,avec  les  noms  de  Françoise-Marie-Thérèse. 
Elle  était  d'une  si  faible  complexion,  que  ses  parents  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  i'élever.  Elle  apprit  à  Hre  avec  une 
facilité  étonnante,  et  donna  des  l'enfance  des  marques  d'une 
tendre  pieté.  M.  Hervé,  bien  connu  de  nous  par  ses  bienfaits, 
aimait  singulièrement  sa  chère  Ûlle  qui  lui  rendait  une 
tendresse  égale. 

Née  avec  un  caractère  vif  et  sanguin,  la  jeune  Fanny  eut 
le  courage  de  se  maîtriser  au  point  que,  dans  les  petites  réu- 
nions d'enfants,  elle  était  toujours  prise  pour  arbitre  des 
différends:  Fanny  est  si  raisonnable,  disait-on,  c'est  elle  qui 
décidera  des  choses.  Elle  était  douée  d'une  charmante  sim- 
plicité: un  jour,  elle  pria  instamment  sa  mère,  de  lui  prêter 
sa  montre  pour  quelques  instants  :  celle-ci,  cédant  aux  désirs 
de  sa  fille,  la  lui  remet  avec  recommandation  d'en  avoir 
soin.  En  possession  du  précieii"^  bijou,  notre  chère  enfant 
l'examine  en  tous  sens,  et  \oX  ourderie  ou  maladresse,  la 
laisse  tomber,  et  en  brise  non-seulement  le  verre,  mais  le 
principal  ressort.  Que  faii'e?  Fai^ny  se  le  demande  un  instant» 
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puis  elle  court,  pleine  de  conflance,  se  jeler  aux  pieds  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  la  priant  de  réparer  sa  faute  et 
d'empêcher  la  réprimande  redoutée.  La  tradition  qui  rap- 
porte ce  trait  ne  dit  point  que  le  miracle  se  fût  opéré,  mais 
la  conflanle  enfant  reçut  sans  doute  de  Marie  une  grâce 
plus  précieuse  que  celle  qu'elle  sollicitait. 

Pour  inspirer  à  leur  fille  la  comnassicn  des  malheureux, 
ses  pieux  parents  faisaient  passer  par  ses  mains  le  pain  et  les 
autres  aumônes  qu'ils  distribuaient  chaque  semaine.  Elle 
s'acquittait  de  cette  mission  avec  une  grâce  charmante,  sol- 
licitait près  de  sa  mère  des  secours  plus  abondants  pour  les 
pauvres  qui  paraissaient  avoir  des  besoins  particuliers. 

Sa  piété  et  ses  dispositions  la  firent  admettre  b.  la  première 
Communion  dès  l'âge  de  neuf  ans,  et  sa  tante,  la  Révérende 
Mère  Saint-Augustin,  fut  chargée  de  l'y  préparer.  Rappelée, 
dans  sa  famille,  qui  se  préoccupait  de  la  délicatesse  de  sa 
santé,  elle  reçut  d'abord  des  leçons  du  précepteur  de  son 
frère,  puis  fut  envoyée  à  Bordeaux  chez  son  oncle,  et  y  sui- 
vit les  cours  d'une  des  meilleures  pensions  de  la  ville.  Outre 
les  cours,  elle  recevait  encore  des  leçons  de  dessin,  de  musi- 
que et  de  danse. 

Fanny  était  douce  et  bonne  envers  tout  le  monde,  aussi 
se  faisait-elle  chérir  de  ceux  qui  l'entouraient.  Son  père  étant 
tombé  gravement  malade,  elle  fut  ramenée  en  Bretagne  pour 
recevoir,  avec  son  frère  et  ses  sœurs,  la  dernière  bénédiction 
paternelle. 

Après  la  mort  de  son  père,  si  chrétien  et  si  bon,  elle  re- 
tourna quelque  temps  à  Bordeaux ,  et  entoura  de  son  dévoue- 
ment filial  cet  oncle  chéri ,  qui  l'aimait  comme  sa  propre 
fille. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  elle  fut  confiée  à  sa  tante, 
la  Mère  Saint-Augustin.  A  peine  entrée  dans  le  cloître,  elle 
manifesta  un  vif  désir  de  la  vie  religieuse ,  et  nos  bonnes 
Mères  eussent  accédé  à  ses  pressantes  sollicitations  si  son  tu- 
teur et  sa  famille  ne  s'y  fussent  formellement  opposés.  Us 
finirent  néanmoins  par  céder,  à  la  condilion  qu'elle  n'en- 
trerait au  noviciat  qu'à  quinze  ans  accomplis ,  et  qu'elle  de- 
meurerait un  an  en  habit  séculier.  Ce  temps  expiré,  elle  fut 
revêtue  des  livrées  de  la  religion  le  18  novembre  1817.  Apre» 
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avoir  surmonté  de  nouvelles  difficultés  du  côté  de  sa  famille, 
elle  prononça  ses  Vœux  avec  trois  autres  novices,  le  23  no- 
vembre 1819,  et  immédiatement  fit  partie  de  la  Commu- 
nauté ,  comme  une  des  douze  premières  professes  de  chœur 
depuis  le  rétablissement  de  la  Maison. 

La  maturité  de  son  caractère  et  ses  vertus  précoces  la  firent 
nommer  maîliesse  des  novices  en  1822 ,  alors  qu'elle  n'avait 
pas  encore  vingt-doux  ans  accomplis.  Six  ans  plus  tard ,  elle 
fut  élue  assistante,  et  cnQn  supérieure  en  1831.  Notre- 
Seigneur  et  sa  sainte  Mère,  se  plurent  à  bénir  ses  travaux. 
Le  noviciat,  déjà  florissant,  le  devint  bien  davantage  par 
l'arrivée  de  trois  novices  et  d'une  postulante,  élèves  des  Ur- 
sulines  de  Saint-Sen\in ,  qui,  à  la  dissolution  de  cette  Maison, 
sollicitèrent  avec  cinq  professes,  leur  admission  parmi  nous. 
Cette  recrue  sembla  apporter  un  redoublement  de  ferveur, 
et  la  bonne  Mère  Saint-Ambroise  remercia  le  divin  Maître  de 
l'accroissement  de  sa  famille  religieuse.  Elle  fut  bientôt  ap- 
pelée h  cultiver  une  autre  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  : 
choisie  par  les  Su|)érieurs  pour  aider  la  Communauté  du 
Faoûet  qui  demandait  une  religieuse  capable  de  la  gouver- 
ner, elle  parlit  en  1838  avec  les  Mères  Saint-Louis  de  Gonza- 
gue,  nommée  dépositaire,  et  Camille  de  Sainte-Marie,  zéla- 
trice et  maîtresse  générale.  La  Mûre  Saint-Ignace,  destinée  à 
devenir  l'âme  de  cette  Maison ,  ne  les  suivit  que  plus  tard. 

La  digne  Mère  Saint-Ambroise  se  livra  avec  zèle  aux  fonc- 
tions d'une  charge  d'autant  plus  laborieuse,  qu'elle  trouva 
la  Maison  énormément  endettée,  et  les  affaires  dans  un  dé- 
sordre pitoyable.  Elle  ne  s'effraya  pourtant  pas  des  difficultés; 
s'armant  de  courage  et  de  conûance  en  Dieu,  elle  travailla  in- 
fatigablement, avec  l'aide  de  ses  compagnes,  à  remettre  en 
.vigueur  les  différents  points  de  la  Règle  tombés  en  désué- 
tude, rétablit  la  clôture,  autant  que  le  permettaient  le  local 
et  les  circonstances,  et  disposa  des  lieux  réguliers,  indispen- 
sables pour  le  bon  ordre  et  la  régularité.  Tout  en  s'occupant 
de  l'extérieur,  elle  ne  négligeait  auuun  moyen  pour  cdiûer  le 
royaume  de  Jésus- Christ  dans  les  ân.^s  qui  lui, étaient  con- 
fiées. Son  exemple  d'abord ,  sa  parole  persuasive  ot  sa  sage 
fermeté  ensuite,  triomphèrent  de  bien  des  obstacles,  et  ame- 
nèrent d'heureux  résultats.  La  Communauté,  composée  de 
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religieuses  appartenant  h  difTérentes  Maisons ,  n'eut  bientôt 
plus  qu'un  même  esprit,  et  s'identifia  complètement  aux  sen- 
timeii.^  de  la  chère  réformatrice. 

Elle  parvint  aussi  par  sa  judicieuse  économie,  et  aidée 
des  conseils  de  notre  chère  Soeur  Saint- Louis,  à  rembourser 
des  sommes  considérables  qui  obéraient  la  Communauté. 

Tous  ces  travaux  ébranlèrent  la  santé  déjà  si  délicate  de  la 
Mère  Saint-Ambroise,  et  on  la  rappela  à  Ploërmel,  afin  de  lui 
donner  un  repos  indispensable,  avant  de  la  charger  de  nou- 
veau de  la  supériorité  dans  sa  propre  Maison.  Maîtresse  gé- 
nérale des  pensionnaires  pendant  cette  rinnéo,  elle  s'acquitia 
avec  succès  d'un  emploi,  dont  sa  profonde  connaissance  du 
cœur  humain,  son  instruction  foli<*Q  et  son  élocution  agréa- 
ble lui  rendaient  l'exercice  facile.  La  Communauté  l'arracha 
en  1813  à  ces  fonctions  apostoliques  pour  se  remettre  sous 
sa  direction. 

Déjîi  connue,  aimée  et  estimée  de  ses  filles  qu'elle  avait  en 
partie  formées  au  Noviciat,  et  plus  tard  dirigées  pendant 
six  années  consécutives  de  supériorité,  la  Mère  Saint-Am- 
broise dut  reprendre  le  fardeau  avec  la  confiance  que  la  grâce 
de  Dieu  aidant,  elle  aurait  la  consolation  de  procurer  la  gloire 
du  divin  Maître,  et  le  bien  spirituel  des  âmes. 

Avant  la  fin  de  son  second  triennat,  l'excellente  Mère, 
atteinte  d'une  pulmonie,  dut,  malgré  son  courage,  céder 
au  mal ,  et  prendre  des  soins  que  son  état  de  souffrances 
exigeait  impérieusement.  La  pensée  de  la  mort  lui  fut 
dès  lors  familière.  '  ilre-Seigneur,  disait-elle,  assure  (ju'il 
viendra  comme  uu  \oleur,  au  moment  où  nous  y  pense- 
rons le  moins;  il  ne  prendra  pourtant  que  son  bien  quand 
il  viendra,  car  je  lui  appartiens  à  plus  d'un  titre.  Quand  je 
ne  serai  plus,  remerciez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  do 
mourir  religieuse,  d  Sa  patience  et  sa  résignation  furent  ad- 
mirables tout  le  temps  de  sa  maladie.  Dès  le  début,  elle  vou- 
lut faire  une  confession  générale.  Oubliant,  pour  ainsi  dire, 
les  faveurs  dont  elle  avait  été  comblée,  elle  ne  s'occupait  que 
de  ses  fautes,  pour  en  demander  pardon  à  Dieu.  Cet  liunible 
sentiment  dans  une  âme  si  pure,  s'explique  facilement,  si 
l'on  considère  de  quelle  vive  lumière  l'Esprit-Siiint  remplit 
les  cœurs  qui  se  livrent  à  ses  impulsions...  Celte  crainte 
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des  jugements  de  Dieu  était  si  vive  en  notre  chère  malade, 
que  son  extérieur  en  portait  quelquefois  l'empreinte  :  elle 
paraissait  tout  absorbée ,  et  plusieurs  fois  on  la  vit  verser 
des  larmes.  Si  on  lui  en  demandait  la  cause,  elle  répondait  : 
«  Je  pense  aux  jugements  de  Dieu,  et  je  pleure  mes  péchés. 
Hélas  1  mes  chères  Sœurs ,  que  les  choses  de  ce  monde,  con- 
sidérés au  point  de  vue  de  l'éternité,  paraissent  dilTérentes 
de  ce  qu'elles  ont  été  pendant  la  vie  I  Je  tremble  en  songeant 
à  toutes  les  années  que  j'ai  passées  dans  les  charges,  d  Ces 
pénibles  impressions  ne  lui  enlevaient  ni  une  tendre  con- 
fiance ni  un  ardent  désir  du  ciel  ;  elle  fut  pendant  sa  mala- 
die ,  comme  une  enfant  entre  les  mains  de  ses  inQrmiëres  par 
sa  douceur  et  sa  simplicité.  Pour  la  maintenir  dans  ces  dis- 
positions ,  on  lui  rapi'elait  les  grâces  qu'elle  avait  reçues. 
Alors  son  regard  semblait  nous  dire:  dans  le  passé,  le  divin 
Blaitre  m'enseignait  la  science  de  la  crèche,  aujourd'hui  il 
m'apprend  celle  de  la  croix!  Puisque  nous  avons  parlé  d'un 
des  attraits  de  la  Mère  Sainte-Âmbroise ,  nous  ajouterons 
encore  que  toutes  ses  affections  se  dirigeaient  vers  le  Saint- 
Sacrement.  Oh  I  qui  pourrait  dire  la  fréquence  de  ses  vi- 
sites au  divin  Roi  de  l'autel,  et  la  ferveur  de  ses  commu- 
nions! Sa  demeure  intérieure  ordinaire  était  dans  le  Cœur 
de  Jésus  :  c'est  là  qu'elle  trouvait  les  lumières  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  la  direction  des  âmes,  là  surtout  qu'elle  se 
réfugiait  dans  ses  peines. 

Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était  tonte  filiale; 
€lle  en  parlait  fréquemment,  et  aurait  voulu  propager  par- 
tout son  culte.  Saint  Joseph  qu'elle  appelait  son  bon  père, 
les  saints  Anges,  sainte  Thérèse,  étaient  aussi  souvent  et  ten- 
drement invoqués. 

Enfftiy'cette  chère  Mère,  comblée  de  grâces  et  de  mérites, 
ne  fôïmà'il  plus  qu'un  seul  vœu,  se  réunir  au  plus  tôt  à  son 
Sauveur  et  à  son  Epoux.  Son  désir  fut  exaucé  le  9  octobre 
1848.  Elle  était  âgée  de  quarante-sept  ans,  et  en  avait  passé 
trente-deux  dans  la  sainte  Religion. 
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LA  MERE  MARGUERITE-MAKIE. 


Vous  m'avez  prise,  Seigneur,  comme  parli 
main,  et  vous  m'avez  conduite  selon  votre  vo- 
lonté. (P«.  UXIl). 

LE  1«"  mai  1847  naquit,  à  Pioiirmel,  M"e  Adèle  Lucas- 
DucouDRAY.  Elle  parlait  à  peine  lorsque  ses  pieux  parents 
la  placèrent  dans  notre  externat.  Son  ingénue  simplicité  nous 
charmait,  son  regard  reflétait  la  candeur  de  son  âme,  et  ses 
paroles  enfantines  révélaient  la  bonté  de  son  cœur.  Interro- 
gée par  une  de  ses  maîtresses  sur  l'emploi  qu'elle  faisait  de 
l'argent  que  ses  parents  lui  donnaient  pour  ses  menus  plai- 
sirs, elle  répondit  :  a  Je  donne  mes  sous  aux  pauvres,  et  après 
j'ai  le  cœur  doux.  Je  suis  bien  plus  contente  que  si  j'avais 
acheté  du  bonbon.  » 

Elle  n'avait  que  dix  ans,  lorsque  sa  famille  alla  habiter  Jos- 
selin,  et  ce  fut  dans  celte  ville  qu'Adèle  fll  sa  première  Com- 
munion. M™  Lucas-Diicoudray  voulut  être  l'ange  gardien  de 
son  enfant,  et  elle  l'accompagna  à  tous  les  exercices.  Un  ar- 
tiste, présent  à  la  cérémonie,  remarqua  notre  pieuse  Adèle, 
et  à  l'insu  de  l'enfant,  il  voulut  reproduire  ce  type  charmant 
de  l'innocence  et  du  bonheur  réunis.  Sur  son  lit  de  mort, 
Sœur  Marguerite-Marie  disait,  parlant  du  20  mai  18u8  :  «Ohl 
non,  pas  une  communion  n'est  comparable  à  la  première 
visite  que  l'Hôte  divin  fait  à  une  âme!»  Jusqu'à  l'âge  de  qua 
torze  ans,  elle  suivit  à  Josselin  les  classes  dos  Filles  de  la 
Sagesse;  mais  malgré  toute  l'affection  qu'elle  portait  à  ses 
dévouées  maîtresses,  elle  avouait  ingénument  qu'elle  regret- 
tait ses  Mères  Ursulines. 

Le  1"  octobre  1861,  elle  quittait  ses  parents  pour  venir 
parmi  nous  achever  son  éducation.  Elle  s'habitua  facilement 
à  sa  nouvelle  vie,  et  conquit  l'amitié  de  toutes  ses  compagnes. 
Spirituelle  autant  que  simple,  elle  eut  toujours  sur  elles  un 
ascendant  qui  produisait  les  meilleurs  effets.  Lorsque  Adèle 
avait  groupé  autour  d'elle  les  têtes  les  plus  mutines,  la  maî- 
tresse était  tranquille;  rien  qui  blessât  la  charité,  ou  toute 
autre  vertu ,  n'eût  été  toléré  dans  le  joyeux  cercle. 
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Le  8  décembre  1801,  elle  fut  reçue  approbaniste  dans  b 
congrégation  des  Enfants  de  Marie,  et  le  3S  mnrs  1802,  elle 
se  consacra  à  cette  divine  Mère,  qu'elle  aima  toujours  si  ten- 
drement. 

Sa  conduite,  h  l'égard  de  ses  maîtresses,  fut  celle  d'une 
enfant  pieuse  et  coniiante,  et  son  âme  candide  s'abandonna 
entièrement  à  la  sage  direction  qui  lui  fut  donnée.  En  1804, 
elle  quitta  le  Pensionnat  et  rentra  dans  sa  famille,  qui  était 
encore  à  Jossclin  ;  mais  elle  continua  à  avoir  des  relations  fré- 
quentes avec  son  cher  couvent.  Sa  joie  fut  grande  lorsqu'on 
1805  ses  parents  \inient  définitivement  habiter  Ploërmel. 
Là  cependant  elle  d(  vait  avoir  bien  des  sacrifices  à  faire; 
plusieurs  membres  de  sa  famille,  diCTérents  d'habitudes  e^ 
d'âges,  drnaient  vivre  sous  le  môme  toit.  Sa  gaieté  et  son 
entrain  cachèrent  un  dévouement  et  une  abnégation  que  peu 
soupçonnaient;  elle  était  l'âme  de  la  maison, et  puisait  dans 
la  prière  et  les  sacrements  le  secret  de  tout  concilier.  Le  Dieu 
de  sa  première  communion  lui  révéla  Ji  celte  époque  ses 
miséricordieux  desseins  d'amour,  et  h  vingt  ans,  elle  parla 
à  sa  famille  de  son  désir  d'être  religieuse  dans  notre  Maison. 
Ses  parents,  malgré  toute  leur  piété,  ne  purent  consentir  à 
ce  sacrifice,  et  le  mauvais  état  de  la  santé  d'Adèle  fut  allégué 
par  leur  tendresse. 

Appelée  par  sa  position  à  voir  le  monde,  elle  se  prêtait  à 
toutes  les  exigences  de  son  rang,  mais  ne  se  livrait  pas;  elle 
assistait  aux  soirées  et  prenait  même  part  h.  la  danse  pour 
complaire  à  sa  famille,  et  pour  ne  pas  priver  sa  sœur  aînée  qui 
n'eût  pas  consenti  à  prendre  un  plaisir  sans  elle.  Quand,  sous 
prétexte  de  sanlé,  elle  pouvait  se  dispenser  de  ces  longues 
veilles,  elle  était  heureuse,  et  le  lendemain  matin,  au  pied 
des  autels,  elle  disait  à  Dieu  :  a  Seigneur,  un  seul  moment 
passé  dans  votre  temple  vaut  mieux  qu'un  siècle  au  palais 
des  mortels.  »  Cependant,  elle  ne  fut  pas  toujours  Adèle. 
En  1867,  les  fêtes  du  carnaval  l'étourdirent  un  instant,  et 
elle  omit  la  communion  des  Quarante  heures.  Elle  se  repro- 
cha amèrement  cette  faute  et  vin*,  promplement  l'avouer  à 
la  Maîtresse ,  qui  lui  avait  donné  ses  conseils  à  la  sortie 
du  Pensionnat,  et  h  laquelle  elle  gardait  toujours  une  con- 
fiance sans  bornes.  Ce  fut  cette  même  année  qu'Adèle  s'offrit 
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pour  Tenir,  pendant  six  semaines  (1),  donner  des  leçons  de 
piano.  Quel  boalieur  pour  elle  de  rendre  service  à  ns  Mères, 
et  queUe  douce  joie  de  les  entretenir  librement!  Ce  temps  fut 
Uen  court  à  son  gré,  et  elle  sentit  renaître  tous  ses  désirs 
de  vie  religieuse  qui,  pendant  quelques  années,  avaient  paru 
sommeiller. 

Sous  la  direction  de  M.  notre  Aumônier,  cette  vocation 
«^«ffermit,  et  en  18G8,  M"«  Adèle  obtint  la  permission  d'émet- 
tre les  vœux  temporaires  de  chasteté  et  d'obéissance.  Dès 
lors,  elle  rompit  avec  le  monde,  et  sa  famille  put  pressentir 
qu'elle  allait  renouveler  ses  instances  pour  suivre  la  voie 
dans  laquelle  le  Seigneur  l'appelait.  Mais  il  ne  lui  était  pas 
donné  de  parler  encore.  Elle  écrivit  {i  son  frère,  M.  H.Lucas- 
Ducoudray,  alors  au  collège  romain  ;  il  accueillit  celte  ou- 
verture avec  bonheur,  et  lui  promit  une  large  purt  à  sa  pre- 
mière Diesse  :  il  venait  d'être  ordonné  prêtre  avec  une  dis- 
pense d'âite.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  pendant 
que  les  deux  sœurs  suivaient  les  exercices  de  la  retraite, 
donnée  aux  anciennes  élèves,  Adèle  renouvela  sa  demande  à 
ses  vertueux  parents,  promettant  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
de  prendre  le  nom  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie, 
si  sa  demande  était  exaucée.  Ses  pieux  désirs  furent  remplis; 
la  grâce  triompha  de  la  tendresse  paternelle,  et  le  7  décem- 
bre 1868,  elle  était  au  noviciat. 

Son  postulat  fut  long  ;  son  frère,  qui  était  toujours  h  Rome, 
devait  revenir  en  France,  et  on  l'attendait  pour  sa  prise 
d'habit,  lorsqu'on  apprit  qu'il  venait  de  tomber  malade; 
hélnsl  avant  l'époque  flxoe  pour  la  cérémonie,  il  n'était  plus. 
Notre  petite  Sœur  fut  vivement  affectée  de  cette  perte,  et  sa 
santé,  qui  depuis  quelque  temps  paraissait  meilleure,  donna 
de  nouvelles  inquiétudes. 

Le  12  juillet  1869,  elle  prenait  le  nom  de  Sœur  Marguerite- 
Marie.  Le  noviciat,  peu  nombreux,  était  uni  par  les  liens  de 
|a  plus  cordiale  charité  :  c'étaient  des  sœurs  vivant  sous  le 
regard  d'une  mère.  La  gaieté  ne  faisait  pas  défaut  aux  ré- 
créations, et  la  douceur  n'y  était  jamais  blessée,  quoiqu'on 
y  exerçât  à  merveille  la  correction  fraternelle:  on  appe- 
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lait  cela  fnire  la  petite  guerre.  La  Sœur  Marguerite-Mnrie, 
qui  voyait  fort  bien  les  défauts  de  ses  Sœurs,  avait  toujours 
dos  armes  prôtes,  car  si  sa  charité  était  ingéniouse  à  excu- 
ser, elle  savait  que  la  petite  guerre  ne  froissait  jamais,  aussi 
ne  craignait-elle  pas  de  décocher  une  (lèche  qui,  atteignant 
bien  son  but^  donna  plus  d'une  fois  la  mort  h  de  petits  tra- 
vers. Elle  ne  le  faisait,  au  reste,  qu'il  charge  de  revanche, 
et  les  aventures  que  lui  attiraient  ses  distractions  donnaient 
facilement  prise  à  l'attaque. 

L'obéissance  lui  coûtait  beaucoup,  surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  soins  qui  lui  étaient  pourtant  si  nécessaires;  elle 
travailla  avec  un  grand  courage  h  l'acquisition  de  cette  vertu. 
a  Si  je  ne  puis  faire  autre  chose,  au  moins  que  je  sache 
obéir,  D  ropélait-elle  souvent. 

Il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  mois  pour  achever  ses 
deux  années  d'épreuves,  lorsque,  le  2;i  mars  1871,  son  père 
lui  fut  enlevé.  Sa  résignation  fut  admirable;  mais  quand, 
peu  de  temps  après,  une  nouvelle  mort  vint  aftliger  la  fa- 
mille, son  cœur  si  aimant  vit  se  rouvrir  toutes  les  blessures 
faites  par  les  séparations  précédentes,  et  ce  fut  en  versant 
bien  des  larmes,  qu'elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  frère 
Paul,  mourant  au  début  d'une  carrière  qui  promettait  d'être 
brillante. 

Le  8  août  1871 ,  la  Sœur  Marguerite-Marie  prononça  ses 
Vœux,  et  le  bonheur  le  plus  pur  inonda  son  âme.  Elle  devait 
en  peu  de  temps  achever  l'œuvre  de  sa  perfection, et  dès  lors 
elle  montra  celle  force  d'âme  qui  ne  se  démentit  jamais.  La 
foi  lui  faisait  voir  Dieu  dans  ses  supérieures.  Elle  allait  tau- 
jours,  avec  la  connanco  d'un  enfant,  à  celle  que  le  Seigneur 
lui  avait  donnée  pour  mère.  Après  sa  chère  vertu  de  simpli- 
cité, celle  qui  éclata  le  plus  dans  sa  conduite  fut  la  charité; 
elle  brûlait  de  se  dévouer,  rendre  un  service  était  son  bon- 
heur. 

Malgré  son  zèle  pour  les  enfants,  cette  chère  Sœur  réus- 
sissait peu  au  Pensionnat,  et  ce  lui  était  d'autant  plus  sen- 
sible qu'elle  avait  eu,  étant  élève,  un  ascendant  incontesté 
sur  ses  compagnes.  Souvent,  lorsqu'elle  passait  près  des 
enfants  externes,  on  la  remarqua,  cherchant  des  yeux  celle 
qui  paraissait  la  plus  pauvre,  et  lorsque  celle-ci,  levant  la 
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léle,  apercevait  le  rngnrd  de  la  Sœur  Marguerite-Marie,  sa 
figure  devenait  joyeuse  ;  elle  avait  rencontré  un  sourire  si 
gracieux  qu'elle  oubliait  sa  misère.  01»  I  c'est  que  la  vertu 
de  pauvreté  fit  les  délices  de  notre  chère  Sœur,  pendant  toute 
sa  vie  religieuse.  Elle  avait  une  si  grande  frayeur  de  trop 
accorder  h  la  nature,  qu'elle  se  reprochait  même  le  moindre 
repos  exigé  par  sa  santé.  Pendant  les  derniers  mois  qu'elle 
vécut,  elle  se  plaignait  à  ses  supérieures  des  soins  qu'on 
l'obligeait  à  prendre,  et  qu'elle  trouvait  trop  coûteux  pour 
«ne  pauvre. 

Fréquemment  dispensée  de  suivre  les  exerciccn  de  Com- 
munauté, clic  en  éprouvait  une  véritable  peine;  mais  son 
abandon  entre  les  mains  de  Dieu  trouva  bientôt  dans  cette 
privation  l'occasion  de  se  perfectionner.  Un  jour,  interrogée 
par  ses  Sœurs  sur  le  sujet  de  méditation  qu'el'e  avait  choisi, 
elle  répondit  :  a  IMon  oraison,  la  voici  ton*  entière,  j'ai  dit 
au  bon  Dieu  :  Mon  Dieu,  faites  de  moi  et  en  moi  ut  ce 
que  vous  voudrez.  »  C'était  sa  prière  habituelle;  di^^r  .••::lacle 
de  soumission  se  résumaient  ses  exercices  de  piété,  rendus  si 
difûciles  par  son  état  de  faiblesse. 

Ses  forces  diminuant  de  plus  en  plus,  elle  ^ut  se  rendre 
à  l'infirmerie  ;  mais  elle  trouva  encore  une  douce  consola- 
tion h  prendre  part  aux  récréations  communes  ctquelquefois 
aux  lecture».  Au  bout  de  quelques  semaines,  ses  visites  de- 
vinrent plus  rares  et  bientôt  elles  cessèrent  tout  u  fait.  Alors 
ses  Sœurs  se  réunirent  autour  du  lit  de  la  chère  malade  qui 
avait  toujours  un  mot  gracieux  pour  chacune. 

La  Mère  supérieure,  la  Mère  maîtresse  et  l'infirmière  la 
soignaient  tour  h  tour.  Avec  quelle  affection ,  avec  quelle  re- 
connaissance elle  acceptait,  mais  sans  jamais  les  rechercher, 
les  adoucissements  qui  lui  étaient  présentés  1  En  souriant,  elle 
disait  alors  :  a  Comme  la  sainte  Religion  est  une  bonne  mère!» 
Elle  connaissait  la  gravité  (S*  j-r  i  état;  cependant,  l'annonce 
de  sa  mort  amena  des  larmes  dans  ses  yeux,  et  elle  n'échappa 
à  la  tristesse  que  par  son  abandon  filial  et  habituel. 

Le  15  février  elle  rernt  le  saint  Viatique,  qui  lui  fut  re- 
nouvelé plusieurs  fois.  «  Si  j'étais  dans  ma  famille,  disait- 
elle,  j'aurais  eu,  kl  est  vrai,  tous  les  secours  de  la  sainte 
Eglise,  j'aurais  été  bien  préparée  h  la  mort;  mais  la  douleur 


456 


MONASTÈRE 


.;    l  I 


des  miens  m'eût  obligée  de  dissimuler  le  bonlieur  que  j'ai 
d'aller  au  ciel.  » 

M<"<>  Lucas  Ducoudray  demanda  si  en  écrivant  à  Monsei- 
gneur,  elle  n'obtiendrait  pas  la  consolation  de  voir  une  der- 
rière fois  sa  fllle.  On  lui  dit  que  probablement  cette  faveur 
lui  serait  accordée,  mais  que  cette  brèche  à  la  clôture  qui^ 
danspotre  Maison ,  n'avait  point  eu  d'antécédent,  contrarie- 
rait beaucoup  la  Communauté.  Grande  chrétienne  autant 
que  tendre  mère,  elle  n'insista  pas.  Mais  la  Mère  supérieure,^ 
voulant  donner  à  sa  chère  enfant  l'occasion  d'un  nouveau 
mérite,  lui  dit  que  M"")  Lucas  désirait  entrer  pour  la  voir, 
a  Oh  !  vous  ne  le  permettrez  pas ,  ma  Mère ,  s'écria  la  malade, 
j'aurais  trop  de  peine  d'être  l'objet  d'une  pareille  infraction  à. 
la  Règle.  Dites  à  maman  que  je  l'aime,  oh,  oui,  je  l'aime  I 
elle  est  si  bonne!  Youdrait-elle  m'imposer  un  chagrin.  &  En 
proie  à  des  suffocations  très-pénibles ,  elle  redoutait  le  mo- 
ment de  ses  crises,  mais  un  mot  suffisait  pour  les  lui  faire  ac- 
cepter, soit  pour  la  conversion  des  pécheurs,  soit  pour  la  sanc- 
tification de  la  jeunesse.  Elle  suppléait  ainsi  à  ce  qu'elle  n'a- 
vait pu  faire  pour  remplir  son  Vœu  d'instruction  qu'elle  aimait 
et  qu'elle  appréciait. 

Après  avoir  reçu  l'Extrême  Onction,  le  28  février,  elle  ne 
songeait  plus  qu'au  ciel ,  elle  se  plaisait  h  r  arler  du  bonheur 
qu'elle  aurait  à  y  posséder  Dieu ,  à  y  vc  sainte  Vierge ,  à 
y  retrouver  ceux  que  depuis  peu  d'années ,  elle  avait  si  géné- 
reusement sacrifiés.  Elle  convint  avec  la  Mère  supérieure 
que,  quelles  que  fussent  ^es  souffrances,  on  ne  demanderait 
pas  au  bon  Dieu  de  les  abréger.  Le  Seigneur  qui  connaissait 
la  sincérité  et  la  générosité  de  son  désir  l'exauça ,  et  ses  huit 
derniers  jours  furent  une  lecAe  agonie.  Elle  reçut  le  saint 
Viatique  pour  la  dernière  fcid,  le  jour  de  saint  Joseph,  et 
nous  crûmes  que  ce  grand  saint  voulait  qu'elle  achevât  sa  fête 
au  ciel.  Il  n'en  fut  rien ,  ses  souffrances  devaient  se  prolon- 
ger deux  jours  encore. 

Le  samedi  21 ,  pendant  une  heure  environ ,  elle  parut 
souffrir  cruellement;  tout  à  coup  elle  reprit  des  forces,  et 
dans  un  pieux  délire ,  exprima  avec  feu  les  sentiments  d'a- 
mour qui  remplissait  son  âme  et  invita  ses  Sœurs  à  servir 
Dieu  avec  générosité.  Revenue  à  elle,  elle  fut  assaillie  de  pé- 
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nibles  tentations.  Rien  ne  devait  manquer  poursanctifler  cette 
âme  prédestinée;  l'ennemi  du  genre  humain  s'efforça  d'é- 
branler sa  foi,  cette  foi  héréditaire  dans  sa  famille,  et  qui, 
toujours  pour  elle,  avait  été  sans  obscurité.  Alors  qu'elle  ne 
pouvait  plus  parler,  mais  qu'elle  conservait  une  pleine  et  en- 
tière connaissance ,  l'expression  de  son  regard  disait  encore 
sa  souffrance  et  ses  combats.  Le  contact  du  cierge  bénit,  les 
ferventes  prières  de  ses  Sœurs,  ramenèrent  \s  caiiiie  et  la 
sérénité  sur  son  front.  La  lutte  fut  longue ,  mais  généreuse- 
ment soutenue.  A  six  heures  du  soir,  notre  Sœur  Margue- 
rite-Marie reçut  une  dernière  absolution.  Vers  neuf  heures, 
elle  parut  perdre  toute  coi- naissance ,  e'  le  22  mars?,  à  une 
heure  du  matin ,  elle  s'endormit  doucement  dans  le  SL'igueur 
qu'elle  avait  tant  aimé.  Elle  n'avait  pas  encore  27  ans. 

LA  8ŒUR  8ÂINTE-LUCE. 


MATHURiNE  Danet,  née  à  Paimpont,  au  mois  de  septembre 
1786,  appartenait  à  une  famille  de  cultivateurs  honnê- 
tes et  vertueux,  et  ses  parents  l'élevèrent  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Pieuse  et  simple,  Mathurine  grandit  au  milieu  de  cette 
vie  des  champs,  sans  soupçonner  les  dangers  qu'offre  le 
monde,  et  l'on  remarqiiait  déjà  chez  elle  cette  charité  dé- 
vouée qui  devait  être  le  cachet  spécial  de  sa  vertu. 

Mathurine  avait  vingt-cinq  ans,  et  le  Seigneur  ne  lui  avait 
point  encore  fait  entendre  sa  voix,  lorsqu'étant  venue  un 
jour  à  la  foire  de  Ploërmel,  elle  fut  saisie  de  vives  douleurs. 
Cherchant  un  lieu  où  elle  pût  se  reposer  un  instant  loin  delà 
foule,  elle  entra  dans  la  cour  de  notre  église.  La  clôture  n'é- 
tait point  encore  établie;  une  religieuse  chargée  de  garder  la 
porte  vit  cette  jeune  fllle  qui  paraissait  souffrir,  elle  s'en  ap- 
procha et  après  lui  avoir  charitablement  donné  quelques 
soins,  elle  lui  demanda  si  elle  n'avait  point  eu  quelquefois 
envie  d'être  religieuse?  «  Etre  religieuseje  ne  sais  seulement 
pas  ce  que  c'est.  »  La  Mère  portière  le  lui  expliqua,  et  Mathu- 
rine se  trouvant  mieux  reprit  le  chemin  de  sa  demeure,  mais 
non  sans  réfléchir  beaucoup  h  ce  qui  venait  de  lui  être  dit. 

Peu  de  temps  après,  elle  revint  à  Ploërmel,  avec  l'inten- 
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tion,  celte  fois,  de  demander  aux  Ursulines  si  elles  voulaient 
bien  lui  accorder  la  dernière  place  dans  leur  maison.  Sur  la 
route,  elle  distribua  toutes  ses  petites  provisions  aux  pauvres 
qu'elle  rencontra,  et  jeûna  jusqu'au  soir,  sans  en  rien  dire 
aux  Ursulines  qui  lui  servirent  pour  souper  du  lait  et  de  la 
bouillie  de  blé  noir  ;  leur  extrême  pauvreté  ne  leur  permet- 
tant pas  d'avoir  une  nourriture  autre  que  celle  des  pauvres 
gens  du  pays. 

Hathurine  trouva  bien  douce  la  vie  du  cloître;  son  ùme 
recevait  avec  une  sainte  avidité  les  grâces  de  l'Esprit-Saint,, 
et  une  instruction  religieuse  plus  développée  que  celle  qui 
lui  avait  été  donnée  jusqu'alors. 

Elle  prit  le  saint  habit  le  2S  janvier  1813,  avec  le  nom  de 
Sainte-Luce.  Dès  lors  elle  se  montra  si  fervente  que  toutes  les 
sœurs  la  regardaient  comme  une  sainte  et  la  proposaient 
pour  modèle  aux  autres  novices  et  postulantes.  Par  un  pri- 
vilège bien  rare,  cette  ferveur  fut  sans  allernalive:  telle  nos 
Mères  virent  Sœur  Sainte-Luce  novice,  telle  nous  l'avons 
connue  dans  un  âge  avancé.  Son  amour  toujours  croissant 
manquait  d'expressions  pour  se  traduire,  et  dans  son  im- 
puissance, elle  répétait  souvent  avec  un  accent  pénétré  : 
a  Deo  grattas!  Que  le  bon  Dieu  est  bon!  Non,  l'Eternité  tout  en- 
tière ne  sera  pas  assez  longue  pour  le  remercier  de  toutes  les  grd' 
ces  qu'il  m'a  faites  !  » 

Le  26  janvier  1815,  la  Sœur  SaiRtc-Luce  flt  profession  avec 
une  autre  novice.  Seule  conQdente  lu  mal  qui  consumait  sa 
digne  Supérieure,  la  Révérende  Mère  Rose  de  l'Ange-Gardien, 
elle  lui  prodigua  ses  soins  avec  le  plus  affectueux  dévoue- 
ment. Presque  constamment  employée  à  la  pharmacie,  elle 
trouvait  dans  cette  obédience  de  fréquentes  occasions  de 
pourvoir  au  soulagement  de  ses  Mères  et  de  ses  Sœurs,  et 
elle  le  faisait  avec  un  bonheur  qui  éclatait  sur  tous  ses  traits. 
C'est  cet  esprit  de  charité  qui  la  porta  encore,  alors  qu'elle 
avait  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,  à  solliciter  la  permis- 
sion de  se  charger  des  travaux  des  jeunes  Sœurs,  ajoutant 
jjour  appuyer  sa  requête  :  «  Laissez-moi  faire,  ma  Mère,  elles 
ne  sont  point  fortes,  nos  Sœurs;  il  n'y  a  que  l'apparence.  Moi, 
qui  suis  vieille,  je  puis  bien  faire  cela  sans  me  gêner,  u 

Elle  s'estimait  elle-même  trop  bien  traitée,  et  ne  semblait 
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jamais  plus  satisfaite  que  lorsque  ses  Supérieures  lui  faisaient 
la  faveur  de  la  reprendre.  C'est  à  genoux  et  avec  la  plus 
touchante  effusion ,  qu'elle  les  remerciait  et  promettait  de 
leur  témoigner  sa  reconnaissance  en  les  recommandant  à 
son  bon  Miûtre.  Ses  sentiments  à  cet  égard  étaient  si  connus, 
qu'une  des  offlcières  nous  disait  souvent  :  «  Lorsque  je  désire 
obtenir  quelque  grâce,  je  cherche  l'occasion  de  faire  un  re- 
proche à  la  Sœur  Sainle-Luce ,  sûre  de  gagner  ainsi  une 
prière  fervente  et  efQcace.  »  Hors  ce  cas,  celte  bonne  sœur 
n'aimait  pas  à  promettre  ses  prières  ;  toute  demande  à  ce 
sujet  portait  ombrage  à  son  humilité,  et  elle  avait  coutume 
de  dire  :  a  Je  prie  pour  tous,  Notre-Seigneur  arrange  cela  comme 
Il  veut.  » 

Sa  mortification  était  grande;  vêtue  pauvrement,  elle  vi- 
vait de  peu,  et  à  quatre-vingt-sept  ans,  ses  instances  lui  ob- 
tenaient encore  quelquefois  la  permission  de  faire  les  jeûnes 
d'Eglise. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  elle  ne  se  permettait 
jamais  de  regarder  personne  ;  la  visite  d'un  saint  évèque, 
qu'elle  avait  connu,  alors  qu'ils  étaient  jeunes  l'un  et  l'autre, 
et  qui  lui  demandait  si  ses  cheveux  blancs  l'avaient  beau- 
coup changé,  ne  put  la  faire  déroger  de  sa  pieuse  pratique. 
Ce  ne  fut  que  peu  de  mois  avant  sa  mort,  et  sur  l'ordre  de  ses 
Supérieures,  qu'elle  cessa  de  se  lever  à  quatre  heures,  et 
d'habiter  une  cellule  située  au  second  élage,  à  laquelle  elle 
n'arrivait  qu'avec  beaucoup  de  peine,  étant  obligée  de  se 
cramponner  à  la  rampe  de  l'escalier  et  de  s'asseoir  presque 
à  chaque  marche.  Très-assidue  au  travail,  même  dans  cet 
âge  avancé,  son  ardeur  restait  juvénile,  et  souvent  on  l'a 
entendue  dire  au  premier  son  d'une  cloche  qui  l'appelait 
ailleurs  :  a  Allons,  mes  Sœurs!  laissons  tout  pour  Dieu,  »  Ail  ! 
c'est  que  Dieu  était  vraiment  le  tout  de  son  cœur;  elle  pas- 
sait à  ses  pieds  les  journées  entières  du  dimanche  et  des 
fêtes,  et  les  heures  du  jour  ne  sufûsant  pas  pour  satisfaire  sa 
piété,  elle  consacrait  une  partie  des  nuits  à  la  prière.  Depuis 
bien  des  années,  elle  ne  se  permettait  pas  une  pensée  inutile; 
elle  le  disait  en  rendant  compte  de  son  examen  particulier, 
dont  celte  ûdélité  faisait  le  sujet,  et  son  témoignage  nous  a 
été  confirmé  par  son  confesseur,  qui  a  pu  nous  dire,  le 
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jour  de  la  mort  de  cette  chère  Sœur,  que  pendant  les  dix 
années  qu'il  l'avait  entendue,  il  croyait  qu'elle  n'avait  pas 
commis  uu  seul  péché  véniel  de  propos  délibéré.  Cette  âme 
si  pure  trouvait  dans  la  communion  de  grand,<;s  suavités  et 
des  goûts  sensibles  qui  3ff' avaient  parfois  son  humilité;  mais 
un  mot  de  l'autorité  sufûsait  pour  la  rassurer  pleinement. 

Après  avoir  suivi  longtemps  la  voie  commune  pour  l'orâi- 
son,  elle  fut  un  jour,  en  entrant  au  chœur,  vivement  frappée 
par  cette  parole  qui  lui  était  adressée  intérieurement,  a  Je 
tuis  la  vigne  et  tu  es  le  iarment,  sans  moi  tu  ne  peux  rien  faire,  d 
Ce  fut  son  unique  sujet  de  méditation  pendant  plusieurs 
années.  Plus  tard,  elle  fut  instruite  à  rendre  ses  hommpa:es 
à  la  sainte  Trinité,  lui  offrant  le  sang  et  les  plaies  de  1  au- 
guste Victime  pour  le  salut  du  monde.  Dos  mérites  de  Notre- 
Seigneur,  elle  passait  à  ceux  delà  sainte  Vierge  et  des  saints, 
employait  ainsi  le  temps  de  ÇGS  oraisons  avec  tant  d'onction 
et  de  fruits,  qu'elle  eût  voulu  inspirer  cette  pratique  à  tout 
le  monde. 

Jubilaire  en  1865,  notre  bonne  Sœur  avait  supplié  notre 
Mère  de  ne  pas  p3rmettre  qu'on  lui  rendît  aucun  honneur. 
Le  26  janvier  18Y3,  elle  se  montra  plus  condescendante,  et 
consentit  à  renouveler  ses  Vœux,  au  moment  de  la  commu- 
nion, à  cette  même  place  où  elle  les  avait  prononcés  soixante 
ans  auparavant.  M.  notre  Aumônier  lui  adressa  une  allo- 
cution touchante  et  pleine  d'à-propos.  A  la  fin  de  l'action 
de  grâces,  lorsque  les  chantres  commencèrent  YEcce  quam 
bonum,  la  bien  chère  Sœur  s'avança  radieuse  pour  nous  don- 
ner le  baiser  fraternel.  En  sortant  de  l'église,  elle  nous  di- 
sait avec  une  indéflnissable  expression  de  bonheur  :  «  Ahl 
qu'il  fait  bon  être  au  service  du  bon  Dieu  I  Aidez-moi  donc 
à  lui  rendre  grâces  ;  non,  l'Eternité  ne  suffira  pas  pour  le 
remercier!  Je  n'ai  eudtt  peine  qu'une  seule  fois  dans  la  mai- 
son de  Notre- Seigneur,  et  eacore  ce  ne  fut  pas  long  :  je 
croyais  avoir  mécontenté  une  de  mes  Sœurs,  j'allai  le  lui 
demander;  elle  m'assura  que  non,  et  je  retrouvai  k  joie. 
Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  peine  que  celle-là.  » 

Dans  la  journée,  elle  voulut  distribuer  un  souvenir  aux 
enfants  de  toutes  nos  classes,  qui  le  reçurent  comme  une 
vraie  relique.  Cette  fête  de  famille  devait  être  bientôt  sui- 
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vie  d'une  douloureuse  séparation.  Notre  chère  Sœur  nous 
avait  souvent  laissé  entrevoir  avec  quelle  ardeur  elle  souhai- 
tait se  réunir  à  son  céleste  Epoux.  Sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, elle  demanda  à  faire  les  stations  du,  jubilé  avant  l'épo- 
que que  nous  avions  choisie;  elle  ne  put  les  achever.  Le 
dimanche  des  Rameaux,  après  avoir  fait  le  Chemin  de  la 
croix,  elle  se  mil  au  Ht  pour  ne  plus  le  quitter.  Le  Jeudi-saint 
elle  put  faire  ses  Pâques  à  jeun  ;  le  Samedi-saint,  dans  la  soi- 
rée, on  crutprudenl  de  lui  administrer  le  saint  Viatique,  qui 
lui  fut  renouvelé  le  lundi,  afln  qu'elle  gagnât  l'indulgence 
du  jubilé.  Impossible  d'exprimer  avec  quels  sentiments 
d'amour  elle  se  prépara  à  ces  dernières  communions  !  Elle 
disait  au  médecin,  qui  aurait  voulu  soutenir  ses  forces  défail- 
lantes :  «Monsieur,  je  vous  en  prie,  laissez-moi  aller  voir 
mon  Dieu  1  »  Sa  faiblesse  croissant  toujours,  elle  reçut  l'Ex- 
trême-Onction  dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  de  Pâques. 
Peu  d'instantbaprës,  elle  perdit  la  parole,  mais  conserva  toute 
sa  connaissance.  Nous  ne  cessâmes  de  prier  près  de  sou  lit, 
et  jusqu'au  dernier  instant,  l'expression  de  son  regard  tra- 
duisit les  sentiments  de  son  cœur.  Enfin,  elle  remit  douce- 
ment son  âme  à  Dieu  le  mercredi  31  mars,  jour  doublement 
consacré  à  saint  Joseph,  h  trois  heures  de  l'après-midi.  Elle 
avait  quatre-vingt-huit  ans  et  demi,  et  en  avait  passé  près  de 
soixante-trois  en  religion. 


LA  BCEUR  SAINTE-CLAIRE. 

M»'  Arsène  Daversin  naquit  à  Ploërmel,  le  11  septembre 
1840,  d'une  famille  estimable,  et  dans  laquelle  les 
convictions  religieuses  étaient  héréditaires.  Elle  était  la  ca- 
dette de  trois  frères  qui  la  chérissaient,  et  dont  elle  recon- 
naissait la  tendresse  par  la  plus  \''•^  affection;  mais  rien 
n'égalait  l'amour  qu'elle  avait  pou<    ou  père. 

Dès  l'âge  de  quatre  ans,  la  petite  Arsène  fréquenta  nos  clas- 
ses externes;  elle  s'y  fit  remarquer  par  son  intelligence  pré- 
coce et  son  application  aux  études,  qui  la  placèrent  presque 
constamm"-.*  k  la  tête  de  ses  compagnes.  Son  amour-propre 
s'en  serait  assurément  prév-'lu,  si  les  bons  avis  de  ses  maî- 
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tresses  ne  lui  avaient  fait  voir  le  ridicule  de  ses  prête:  lions. 
Il  était  rare  qu'on  eût  à  la  reprendre  plusieurs  fois  'our  la 
même  faute;  aussi  lorsqu'arriva  le  teras/S  i?e  an  \>:  .nière 
Communion,  Arsène  s'y  disposa  d'une  maniore  admirable  : 
rien  nu  Uti  coûta  pour  préparer  une  dttivîurc  digne  de  !'Hô!e 
sacré  qu'elle  devait  recevoir!  Ses  parents,  C0îrji»reuani  touie 
f'imporiance  de  celte  sainte  ac?ion,  corr-'^înlfreu'',  i  m  *  'parer 
de  leur  enfant  chérie  pondan'  quelquis  moi»,  et  ■?;  nous  (a 
donner  comme  pensioiuiaire.  ^'ol^e-St^!j.■•leur  voulut  que 
celte  âme  qui  lui  était  •:  chère,  goû'ât  au  calice  de  la  dou- 
leur, avant  df^  particisn;;  aux  délices  ineO'aiiles  de  l'Eucharis- 
tie! Trois  semaines  avunî  le  ^:nuui  jour,  Arsène  ne;. ait  on 
père.  Qui  pourrait  dire  r^ffliciion  ne  sou  cœiîr  liliai;  FJle 
s'élail  faite  sa  compagne  pres(jïie  iuséparahle,  s'i*.  ^'fui-jant 
près  de  lui,  et  raisonnant  ave.-  une  maturil';'?  au~û:^ri8U3  de 
son  âge.  S'éliUit  aperçue  que  M.  Davti'sia  ne  pratiquait  pas 
txactemtiit  les  devoirs  de  la  religion,  elle  profita  de  l'in- 
fip.'ntcc  que  lui  donnait  sa  tendre aH'-clion  pour  le  ramener 
entièreitient  à  Dieu. 

Le  jubilé  de  1851  lui  apporta  cette  inestimable  faveur,  et 
son  bonheur  fut  au  comble  lorsque  ce  bon  père  l'assura  que 
le  jour  de  sa  première  Comm  'nion  (  !5  juin  1851)  il  s'assié- 
rait de  nouveau  à  la  Table  sainte.  Celf,t;  douce  jouissance  ne 
devait  pas  lui  être  accordée,  et  ce  fut,  voilée  de  deuil,  que  la 
pieuse  enfant  s'approcha  pour  la  première  fois  du  Dieu  de 
l'Eucharistie  ! 

Le  grand  acte  accompli,  Arsène  retourna  près  de  sa  mère, 
dont  elle  fal  h  consolation.  Sa  tendresse  se  traduisait  par  les 
prévenances  et  les  soins  les  plus  touchants.  Elle  eût  voulu 
jouir  longtemps  de  la  douceur  de  ces  relations  de  famille; 
mais  la  nature  et  la  grâce  ne  tardèrent  pas  à  livrer  à  son 
cœur  des  combats  incessants.  Le  monde,  avec  ses  séductions, 
se  présentait  à  l'imagination  ardente  de  la  jeune  ûllc  et,  vo- 
lontiers, elle  eût  tremité  ses  lèvres  à  la  coupe  du  plaisir. 

Pendant  cette  lutte  terrible,  Arsène,  vivement  pressée  par  ia 
grâce,  se  détermina  à  aller  trouver  un  Père  Jésuite,  veuu  à 
Ptoërmel  pour  prêcher  la  station  du  carême.  Le  saint  religieux 
reconnut  la  beauté  de  cette  âme,  et  le  désir  que  Dieu  avait 
d'en  être  [le  ;seul' maître;  il  l'engagea  [donc  à  se  rendre  [à 
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Vannes  pour  y  faire  une  retraite.  Notre-Seigneur  l'attendait 
là,  pourl'allirer  à  Lui.  Un  jour,  qu'elle  faisait  le  Chemin  de 
la  croix  et  méditait  sur  Jésus  entre  les  bras  de  sa  sainte  Mère, 
elle  senlit  vivement  le  désir  de  consacrer  sa  vie  à  Celui  qui 
l'avait  tant  aimée,  et  de  le  consoler  de  l'ingratitude  des 
hommes.  Arsène  avait  alors  vingt  ans;  dès  ce  moment,  elle 
fut  transformée,  et  ne  vécut  plus  que  pour  son  Dieu.  Elle 
ne  savait  pas  encore  les  desseins  de  la  Providence ,  mais  elle 
se  disposait  aux  plus  grands  sacriflces,  par  la  pratique  de  la 
pénitence  et  surtout  de  la  pauvreté. 

Arsène  devait  encore  passer  sept  ans  dans  le  monde,  atten- 
dant que  la  volonté  de  Dieu  se  manifestât  plus  clairement. 
Pendant  ce  temps,  sa  vie  fut  celle  d'une  sainte,  partagée 
entre  les  devoirs  de  la  famille,  les  bonnes  œuvres  et  la 
prière;  elle  n'avait  plus  qu'un  but,  réparer  par  le  sacrifice. 
Elle  devint  la  providence  des  malheureux  auxquels  elle  dis- 
tribuait, avec  une  touchante  prodigalité ,  tout  ce  qu'on  lais- 
sait à  sa  disposition.  Jamais  on  ne  l'entendit  |ironoiicer  un 
mot  qui  pût  blesser  le  prochain,  et,  s'il  était  alta(|ué  en  sa 
présence,  elle  s'en  faisait  l'avocate  de  la  manière  la  plus  in- 
génieuse. Ce  qui  frappait  surtout  en  elle,  c'éiait  sou  ardente 
piété;  on  la  voyait  des  heures  entières  au  pied  du  Sainl- 
Sacrement,  anéantie  dans  l'amour  et  l'adoration.  Arsène, 
pressée  du  désir  de  multiplier  les  réparations,  voulait  em- 
brasser la  vie  contemplative,  mais  l'obéissance  la  conduisit 
aux  Ursulines  de  Ploërmel. 

Ayant  obtenu  le  consentemeut  de  sa  mère,  elle  vint  le 
29  janvier  t868,  conduite  par  ses  frères.  Le  moment  des 
adieux  fut  déchirant;  Arsène  se  montra  forte  cependant, 
malgré  les  larmes  et  la  profonde  douleur  de  la  séparation; 
mais  à  peine  la  porte  fut-elle  refermée  qu'elle  s'écria  en  san- 
glotant :  ot  Mou  Dieu,  il  faut  que  ce  soit  pour  vous!...  » 
Prosternée  devant  Notre-Seigneur,  elle  puisa  dans  son  Cœur 
sacré  le  courage  de  consommer  son  sacrifice,  et  elle  se  re- 
leva prête  désormais  à  toutes  les  immolations. 

Les  vertus  religieuses  ne  lui  coûtèrent  aucun  efifort; 
l'obéissance,  la  mortification,  la  pauvreté  lui  étaient  d'une 
oralique  habituelle.  Elle  se  remit  avec  une  simplicité  admi- 
rable enire  les  mains  de  sa  Mère  maîtresse,  qu'elle  regarda 
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toujours  comme  tenant  la, place  de  Dieu;  aussi  il  n'était  pas 
possible  de  porter  plus  loin  le  respect  et  U  dépendance. 

Cependant,  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  que 
la  postulante  avait  des  tendances  pour  une  autre  vie  que  cblle 
des  Ursulines;  la  Mûre  matlrusse  en  prévint  la  Révérende 
Mère  supérieure,  qui  s'empressa  d'écrire  au  directeur  de  la 
Sœur  Arsène.  Au  lieu  d'une  réponse  de  ce  bon  religieux,  on 
en  reçut  une  de  son  supérieur  qui  déclarait  ne  pas  vouloir 
que  celui-ci  se  chargeât  de  la  direction  de  son  ancienne  pé- 
nitente. Ce  fat  une  rude  épreuve  pour  cette  âme  confiante  ; 
elle  avait  obéi  aveuglément  h  celui  que  Dieu  lui  avait  donné 
pour  guide,  et  elle  se  trouvait  privée  de  ses  conseils  au  mo- 
ment où  l'on  semblait  contester  sa  vocation.  Elle  sentit  vive- 
ment ce  coup,  et  protesta  que,  puisqu'elle  était  entrée  aux 
Ursulines  par  obéissance,  elle  était  sûre  d'être  dans  la  volonté 
divine,  et  qu'elle  y  resterait  tant  que  Noire-Soigneur  ne  lui 
manifesterait  pas  clairement  qu'il  l'appelait  ailleurs. 

Avant  de  l'admettre,  nos  Mères  voulurent  que  sa  voca- 
tion fût  étudiée  par  notre  Père  supérieur ,  qui  était  aussi 
Vicaire-général  du  diocèse.  Après  un  examen  très-long  et 
très-sérieux,  il  assura  notre  Mère  qu'ellfi  pouvait  sans  aucune 
crainte  donner  l'iiabit  religieux  à  la  pieuse  postulante,  et 
il  ajouta  que  si  l'Eglise  ne  s'y  opposait,  il  recevrait  volontiers 
ses  Vœux  le  jour  même.  La  Sœur  Arsène  reçut  les  livrées 
de  Notre-Seigneur  le  TJ  mai,  avec  le  nom  de  Sainte-Claire, 
comme  sa  grand'tante  dont  nous  vénérons  la  mémoire.  Tous 
les  soins  de  noire  nouvelle  n(.\Ice  furent  de  prendre  l'esprit 
de  l'Ordre;  elle  s'adonna  avec  ardeur  à  l'élude  pour  laquelle 
elle  avait  toujours  eu  bcuncoup  d'attrait.  Ne  s'arrêlant  pas  à 
la  superficie  des  choses,  elle  les  éludiait  à  fond,  afln  de  pou- 
voir les  enseigner  avec  plus  de  succès.  Ses  supérieures, 
voyant  son  aptitude  pour  les  sciences,  pensèrent  rendre  ser- 
vice à  la  Maison  en  la  préparante  recevoir  ses  brevets;  elle 
obtint  le  premier  deux  mois  après  sa  prise  d'Iie*  'i.,  et  le  se- 
cond, un  an  plus  tard.  Que  de  sacrifices  ces  études  ne  lui  im- 
posèrent-elles pas  en  la  privant  d'une  partie  de  ses  exercices 
de  piété,  et  en  l'empêchant  de  se  livrer  au  recueillement 
intérieur  qui  faisait  toutes  ses  délices!  Néanmoins,  jamais 
on  ne  l'entendit  se  plaindre;  la  volonté  de  son  BlenrAjmé 
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lui  éfoit  manifestée,  ef  elle  s'estimait  heureuse  de  l'uccoin- 
plir. 

Une  épreuve  plus  pénible  l'attendait.  Sa  trop  g^rande  bonté, 
son  air  indécis,  et  souvent  un  peu  abstrait,  l'empêchèrent  de 
féussir  auprès  des  ehfihts,  et  elle  «ut  beaucoup  de  peine  h 
s'en  faire  obéir.  N'était-ce  pas  un  signe  que  sa  place  était 
rii'àrqiiée  ailleurs?  Dieu  la  voulait-il  bien  dans  la  pratique  de 
èés  fonctions  apostoliques?  Cet  atlrait  intérieur  qui  la  portait 
à  s'anéantir  devant  la  Mujesté  divine,  était-il  compiilible 
avec  la  vie  qu'elle  allait  embrasser? 

Le  temps  de  sa  profession  approchant,  elle  fut  soumise  à 
ÛD  nouvel  examen  dont  le  résultat  ne  fut  que  la  confirmation 
du  premier;  elle  devait  persévérer  dans  la  voie  où  l'obéis- 
sance rdVait  fait  entrer.  Cette  décision  remplit  de  joie  notre 
bien-airiiée  Soeur,  elle  allait  donc  se  livrer  à  l'action  de 
Noire-Seigneur,  sans  aucun  retour  sur  le  passé,  sans  au- 
cune prévoyance  pour  l'avenir.  Voici  quelques  passages 
d'une  lettre  qu'elle  écrivait  5,  un  Jésuite,  après  sa  profesâion, 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  dispositions: 

a  Le  i  octobre  a  été  pour  moi  le  premier  instant  d'un 
joUr  qui,  je  l'espère,  n'aura  pas  de  nuit,  et  se  continuera 
dans  l'éternité.  Jedemande  à  Iv  tre-Seighëur  que  cette  union 
qu'il  a  daigné  contracter  avec  moi  ne  se  rompe  jamais, 
qu'elle  devienne  chaque  jour  plus  intime  par  i  n  i^ius  par- 
fait anéantissement  de  toute  volonté  et  action  proj  --e.  II  faut 
disparaître,  s'anéantir  de  plus  en  plus,  se  perdre,  miii^  lins 
le  Cœur  de  Jésus-Christ  :  tu  te  retrouveras  en  moi,  .n  i.-'-il 
dit,  pour  te  haïr  et  pour  m'aimer.  Le  lendemain  de  ma  pro- 
fession, Il  a  daigné  me  faire  comprendre  avec  quelle  con- 
fiance je  devais  m'abandonner  à  Lui,  à  son  amour,  et  marcher 
sous  l'obéissance  sans  nulle  présomption...  L'attrait  de  la 
grâce  me  porte  à  renoncer  à  toute  réflexion,  à  tout  regard 
sur  moi,  n'y  jamais  penser,  ne  me  rechercher  en  rien.  S'il 
m'arrîve  de  commettre  quelques  infidélités  sur  ce  point, 
je  sens  aussitôt  un  très- vif  remords,  dont  je  souffre  particu- 
lièrement dans  l'oraison;  puis  Nolre-Seiga.  •  -  ^ne  me 
pardonner  et  me  rendre  la  paix. 

«  Je  ne  suis  point  portée  à  plusieurs  actes  distincts,  d'une 
Tertu  ou  d'un  sentiment  plutôt  que  d'un  autre;  je  ne  puis 
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non  plus  m'appli(|ucr  à  aucune  réflexion^  h  aucun  sujet  de 
mttditation.  Mais  ju-suis  alliréedans  l'oraison,  dans  la  com- 
munion et  dans  tout  le  reste  de  mes  occupations,  à  un 
simnlf  ncfft  d'union  avec  Notre-Scigneur  sur  son  Cœur  et 
d:\  •  .'<•  '  r,,  ",  à  m 'y  abîmer  dans  le  silence  et  dans  l'amour, 
mui.i  roui  .ant  sins  rien  de  sensible,  du  moins  ordinaire- 
nioiil.  Souvent  les  distractions  m'assiègent,  ou  bien  je  me 
trouve  si  petite,  si  rien ,  si  indigne,  que  je  m'abaisse  autant 
que  je  le  puis  dans  celte  connaissance  qui  m'est  donnée  de 
mon  néant  et  de  ma  pauvreté. . .  » 

Aussitôt  après  sa  pro*'-  'on,  notre  chère  Sœur  fut  em- 
ployée, comnio  oLtoniie  maUressu,  au  Pensionnat;  on  espé- 
rait qu'avec  sa  bonne  volonté ,  et  l'appui  d'une  première 
maîtresse  capable  et  expérimentée,  elle  réussirait  auprès  des 
enfants.  Il  n'en  fut  rien,  malgré  tous  ses  efforts^  elle  échoua 
complètement,  et  l'on  fut  obligé  de  la  retirer  au  bout  de 
quelques  mois.  Geshumilialions  ne  troublèrent  jamais  notre 
fervente  profosse  ;  elle  se  réjouissait  sincèrement  du  succès 
de  ses  Sœurs,  et  tâchait  de  pratiquer  son  quatrième  Vœu 
en  donnant  à  l'cxlernal  d'une  manière  très-satisfaisante  des 
leçons  particulières.  Elle  était  Ursulinc  surtout  par  la  prière 
et  par  le  sacrifice.  Le  premier  article  du  chapitre  de  la  péni- 
tence résumait  toute  sa  conduite,  tous  ses  sentiments;  elle 
aimait  à  le  méditer  et  elle  y  trouvait  le  mo^ti.  de  satisfaire 
la  soif  de  réparation  qui  ne  l'a  jamais  abandonnée.  Notre 
Sœur  Sainte-Claire  avait  offert  à  Dieu  les  prémices  du  sacri- 
fice, restait  la  destruction  complète  de  la  victime.  Il  n'y  avait 
que  quatre  mois  qu'elle  faisait  partie  de  la  Communauté , 
lorsqu'on  s'a[ierçut  que  sa  santé  s'altérait  gravement.  Pen- 
dant six  nro's,  tlle  se  consuma,  en  pratiquant  toutes  les  ver- 
tus que  nous  avions  <l('jà  admirées  en  elle.  Quand  son  heure 
dernière  approcha.  <  n  la  prévint  que  l'Epoux  arrivait;  elle 
reçut  celle  nouvelle  .vec  joie,  et,  fortifiée  par  toutes  les  con- 
solations, sans  agonie,  le  sourire  sur  les  lèvres,  elle  remit 
entre  }"s  mains  de  ion  Bien-Aimô  la  vie  qu'elle  avait  em- 
ployée à  le  servir  et  a  l'aimer  uniquement. 

C'était  le  2G  juin  ms. 
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LA  SŒUR  SAINTE-MARTHE, 

LA  Sœur  SAiNTE-MAnTiiE,  dans  le  monde  IIùlènr  LEDonciSE, 
était  née  le  0  mai  1765,  do  parents  religieux,  qui  surent 
lui  inspirer  de  bonne  heure  l'amuur  de  Dieu  et  une  salu- 
taire crainte  de  lui  déplaire  ;  aussi,  peut-on  dire  que  son  en- 
fance, sa  jeunesse  et  son  ftge  mûr  n'ont  appartenu  'ju'au 
Seigneur,  et  que  le  monde  ne  fut  Jamais  rien  pour  son 
cœur. 

Elle  conçut,  jeune  encore,  le  dessein  de  se  consacrer  irré- 
vocablement à  Dieu  ;  mais,  retenue  par  des  devoirs  de  posi- 
tion, elle  ne  put  le  réaliser,  que  lorsqu'elle  eut  atteint  sa 
vingt-sixième  année.  Alors,  elle  sollicita  et  obtint  son  admis- 
sion, en  qualilé  de  sœur  converse,  dans  l'ancienne  Commu- 
nauté de  Ploërmel.  Elle  y  fut  retenue  postulante  plusieurs 
mois,  et  en  sortit  ensuite  h  l'époque  désastreuse  de  la  dissolu- 
tion des  maisons  religieuses. 

Rentrée  forcément  dans  le  monde,  elle  se  mit  en  service. 
Une  intelligence  développée,  un  caractère  plein  d'énergie  et 
de  résolution,  une  conduite  prudente  et  sage ,  une  foi  et  une 
piété  sincères,  la  mirent  en  état  de  venir  en  aide  au  clergé 
persécuté.  Si  l'estime  générale  lui  était  acquise ,  elle  ne  man- 
qua certainement  pas  cependant  de  persécutions  domestiques 
très-pénibles,  très-humiliantes,  au  milieu  desquelles  elle  se 
montra  comme  toujours  âme  de  foi  et  ('•e  conûance  en  Dieu, 
qui  sait  tout  pardonner  pour  son  amo'ir. 

Des  temps  meilleurs  ayant  permis  à  quelques-unes  de  nos 
anciennes  Mères  de  se  réunir  dans  la  mal^'on  que  nous  occu- 
pons aujourd'hui,  notre  chère  Sœur  Sainte-Marthe  vint  s'of- 
frir à  elles,  et  mettre  à  leur  disposition  sa  personne  et  les 
petites  ressources  qu'elle  avait  acqui  ies  par  son  travail  as- 
sidu. 

La  Communauté  l'eût  reçue  volontiers  religieuse  de  chœur; 
mais  elle  refusa  absolument,  son  seul  désir  étant  d'occuper 
la  dernière  pla  o  dans  la  maison  du  Seigneur.  Dès  sou  cn- 
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tréu  au  noviciat,  elle  manifesta  un  dévouement  qui  eut 
parfois  besoin  d'être  modéré,  et  un  amour  du  travail  et  de 
la  prière  qui  ne  se  démentit  Jamois.  Ses  exemples  et  ses  con- 
seils furent  toujours  extrômement  utiles  à  nos  autres  Sœurs 
converses,  sur  lesquelles  elle  avait  un  ascendant  remarqua- 
ble. 

Elle  possédait  une  sagacité  telle,  que  parfois  les  Supérieu- 
res de  la  maison  no  dédaignaient  pas  de  lui  communiquer 
les  adaires,  et  de  lui  demander  son  avis.  Sa  vie  fut  toujours 
austère  et  pénitente,  portant  sans  cesse,  en  son  corps,  comme 
dit  l'Apôtre,  la  mortlflcallon  de  Jésus  crucifié.  On  tût  pu  re- 
procher h.  la  Sœur  Marthe  une  certaine  rudesse  de  parole,  qui 
provenait  de  son  caractère  énergique  et  de  son  amour  pour 
le  bien;  mais  jamais  elle  ne  flt  souffrir  personne,  même  dans 
sa  Tieillesse  et  sa  dernière  maladie.  Les  infirmières  ont  at- 
testé quOj  loin  de  se  montrer  importune  ou  exigeante,  tou- 
jours elle  trouvait  qu'on  lui  donnait  trop  de  soins.  Aussi,  se 
répandait-elle  sans  cesse  en  actions  de  grâces  envers  Dieu,  de 
ravoir  appelée  îi  la  sainte  Religion  et  do  lui  faire  ressentir 
Jusqu'à  la  fin  les  effets  d'une  charité  dont  elle  se  croyait  si  in- 
digne. 

En  1843  elle  fut  mise  à  l'infirmerie,  à  cause  de  l'affaiblis- 
sement de  sa  vue  et  dû  violentes  douleurs  rhumatismales, 
mais  elle  obtint,  vu  la  proximité  du  chœur,  de  continuer  à 
suivre  les  observances,  et  même,  malgré  ses  douleurs  et  ses 
insomnies,  le  lever  de  quatre  heures  ;  elle  n'a  cessé  d'obser- 
ver ce  point  de  règle  qu'au  carême  de  18i0,  afin  de  pouvoir 
jeûner  encore.  A  Pâques,  se  trouvant  considérablement  affai- 
blie, il  fallut  céder  à  l'obéissance  et  apporter  quelque  adou- 
cissement à  un  régime  qui  lui  semblait  pourtant  un  excès 
de  délicatesse.  Dans  le  cours  de  Tété,  ses  jambes  enflèrent;  et, 
vers  la  fête  de  l'Assomption,  nous  crûmes  la  perdre.  Bientôt 
cependant,  il  se  manifesta  de  l'amélioration  ;  mais,  depuis  ce 
moment,  tout  travail  lui  devint  impossible  :  elle  s'en  dédom- 
magea, en  priant  constamment.  Sa  ferveur  semblait  s'ac- 
croître avec  ses  maux;  elle  chantait  quelquefois  d'une  voix 
animée,  des  cantiques  sur  le  ciel  ou  sur  la  sainte  Eucharistie. 
Elle  semblait  rèlrouVer  une  vigueur  nouvelle,  les  jours  où 
te  saint  Viatique  lui  était  apporté;  elle  le  reçut  pour  la  der- 
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nière  fois,  le  Jour  même  de  sa  mort.  Tout  h  coup,  vers  midi 
el  demi,  elle  perdit  la  pirole  :  c'était  l'annonce  de  la  mort. 
Alon,  elle  parut  tous  l'impreésion  d'un  violent  combat  in- 

Miérteur,  et  «es  gestes  expressifs  réclamaient  les  prières  de  la 
tiôttimunaulé,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  victoire.  Elle  so 
(«aiipait  la  poitrine  avec  componction  et  humilité;  nous 
étions  toutes  vivement  émues.  Endn,  après  une  heure  da 

•  lutte  et  de  soulTrance,  elle  éleva  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  avec  une  expression  de  bonheur  qal  nous  émut  jus- 

'  qu'aux  larmes.  Bientôt,  elle  tomba  dans  un  assoupissement 
profond,  et  expira  à  sept  heures  du  soir,  le  24  février  1850: 
elle  était  dans  sa  quatre  vingt-cinquième  année.  Elle  avait 
demandé  à  être  enterrée,  à  l'entrée  du  cimetière  de  la  Com- 
munauté, ulln  d'être  continuellement  foulée  aux  pieds.  Par 
égard  pour  lu  vœu  de  son  humilité,  elle  u  été  inhumée,  non 
sur  le  passage  même,  mais  le  plus  près  possible. 
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■LA  SŒUR  MAHIS'BERCHMANS. 


En  peu  de  temps  elle  a  rempli  une  longue  carrière. 

CBS  paroles  de  la  sainte  Ecriture  peuvent  être  appliquées  à 
juste  titre  à  notre  clière  Sœur  .Mahie  BerchmansT.  Elle 

'naquit  h  Filon,  le  24  avril  1847,  d'une  des  familles  les  |Slus 
l'ecommandables  et  les  |)lus  anciennes  du  Soissonnais.  Son 

i  père,  le  comte  de  Vertus,  descendait  en  droite  ligne  des 

'•Vulois  d'Orléans,  il  avait  épousé  M'i<!  Laurence  Lemoine, 
appartenant  à  une  excellente  famille  du  départemen.  d 
TAisne,  chez  laquelle  les  convictions  religieuses  tenaient  la 
première,  je  dirais  presque  l'unique  place.  La  petite  Jean'<  > 
■ftil  l'aillée  de  neuf  enfants.  Ses  premières  années  se  pas» 
rent  à  Brécy,  petit  bourg  à  quelque  distance  de  Châtea  - 
Thierry,  où  sonpère  fai^iait  valoir  une  propriété  considérable. 
Son  caractère  réfléchi  Et  sérieux  et  sa  timidité,  la  faisaient 
peu'  ressembler  aux  autres  enfants,  dont  elle  ne  partagea 
jamais  les  jenx  bruyants.  Sa  mère,  que  la  surveillance  d'une 

•  gtpande  maison  empêchait  de  s'adonner  d'une  manière  ^ivie 

'à  ^'éducation  de  ses  filles,  la  confia  de  bonne  heure  à  ses 

■  sœurs  :  Mi>«»  Lemoine,  dont  les  seules  occupations  étaient  les 
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œuvres  de  charité  et  le  soin  de  leurs  neveux  et  nièces.  Tout, 
dans  l'éducation  de  Jeanne,  contribua  donc  à  développer  son 
inclination  pour  la  piété.  Jamais  aucun  désir  terrestre  ne 
vint  la  troubler.  L'éclat  de  la  fortune  et  de  la  naissance  ne 
put  la  séduire,  et  on  ne  l'entendit  jamais  parler  de  l'illus- 
tration du  ses  ancêtres.  Une  seule  fois,  questionnée  à  ce  sujet, 
elle  fut  obligée  de  nous  faire  un  aveu  qui  coûta  fort  à  son 
humilité.  La  crainte  du  mal  fut  la  seule  que  connut  cette 
belle  âme,  et  son  attrait  pour  la  vie  religieuse  lui  vint  avec 
la  raison.  «  Jamais,  nous  disait-elle  ingénument,  je  ne  me 
suis  connue  sans  la  vocation  religieuse.  » 

Très-jeune  encore,  ses  tantes  la  confièrent,  ainsi  que  sa 
sœurLaurence,auxsoinsd'une  institutrice  anglaise,  U""^  Mon- 
day,  protestante  convertie,  catliolique  fervente,  mais  rigide 
pour  elle-même  et  pour  les  autres,.  Elle  demandait  de  ses 
élèves  une  régularité  et  une  perfection  au-dessus  de  leur  âge; 
chaque  jour  il  fallait  rendre  compte  des  moindres  actions, 
et  elle  leur  faisait  faire  des  actes  de  varMi  presque  héroïques. 
Son  zèl'.>  la  portait  k  épier  le  moment  oîi  elle  trouverait 
ses  élèves  en  défaut;  aussi  se  fll-elle  plulôi  craindre  qu'aimer. 

Cette  mâle  éducation  eut  son  bon  c6té;  elle  brisa  le  carac- 
tère de  Jeanne  qui  aurait  eu  quelque  chose  d'entier,  et  elle 
l'habituaà  cette  réflexion,  à  cette  présence  d'esprit  qui  devint 
un  de  ses  traits  caractérislir  •  .s.  Mais  le  cœur  ne  s'ouvrit 
point;  Jeanne  innocente  et  timide,  devint  craintive  â  l'excès. 
Dieu  le  permit  ainsi,  aGn  d'imprimer  dans  cette  âme,  qu'il 
s'était  réservée,  une  forte  répulsion  pour  un  monde  qui  ne 
devait  pas  la  posséder.  Une  année  passée  à  Versailles,  chez 
les  dames  de  la  Sainte-Enfance,  termina  son  éducation;  elle 
s'y  fit  remarquer  par  sa  modeslie  et  sa  retenue.  Aux  récréa- 
tions, quand  une  maîtresse  suspectait  un  groupe  quelconque, 
elle  y  envoyait  Jeanne,  sûre  que  sa  présence  serait  respectée. 
Jeanne  revint  sous  le  toit  paternel  avec  un  seul  rêve,  une 
seule  ambition  :  se  consacrer  k  Dieu  dans  l'obsturité  du 
cloître  I  A  peine  âgée  de  quinze  à  sei/o  ans,  elle  s'adonna 
à  toutes  les  pratique?  d'une  dévotion  solide  :  communions 
fréquentes,  médilalions  régulières,  retraites  annuelles;  et  la 
décoration  des  autels  était  sa  plus  douce  occupation.  Mal- 
heureusement sa  conscience,  mal  guidée,  lui  fit  concevoir 
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«ne  telle  frayeur  du  mal,  qu'elle  la  porta  à  mener  la  vie  la 
plus  retirée,  dans  un  milieu  où  elle  ne  trouvait  cependant 
que  des  exemples  de  vertu.  Elle  nous  disait  ;  a  Toutes  les  fois 
qu'il  me  fallait  recevoir  une  visite,  j  étais  sûre  d'être  malade. 
Jamais  je  n'aurais  osé  lire  un  livre  profane,  craignant  de 
perdre  le  temps.  »  Malgré  ces  exagérations,  provenant  d'un 
manque  d'expérience,  que  de  vertus  pratiquées  dans  ce'te 
<;hambre  de  jeune  fllle  !  que  d'aspirations  vers  la  vie  par- 
faite !  Ses  parents  ne  pouvaient  douter  de  ses  désirs.  M"*  de 
Vertus,  faisant  taire  sa  tendresse,  ne  refusait  pas  de  lui  lais- 
ser suivre  sa  vocation  ;  mais  son  père  déclara  qu'il  ne  don- 
nerait jamais  son  consentement,  en  ajoutant  toutefois  :  «  A 
vingt  ans,  elle  sera  libre,  d  II  fallut  donc  passer  dans  le 
monde  quelques  années  d'attente  et  d'ennui. 

Longtemps  indécise  sur  le  cboix  d'une  communauté  reli- 
gieuse, Mi'«  Jeanne  inclinait  pour  les  Clarisses  ou  un  Ordre 
aussi  sévère,  quand  un  pieux  missionnaire,  k  qui  elle  ouvrit 
son  âme,  lui  déclara  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  de  telles 
austérités,  cl  à  peine  eut-il  prononcé  lo  nom  des  Ursulines 
de  Ploërmel,  qu'elle  n'eut  plus  d'bésitalions.  Elle  croyait  en- 
fin toucber  au  terme  de  l'épreuve;  une  nouvelle  demande 
fut  donc  adressée  à  son  père,  mais  celui-ci  refusa  encore,  et 
surtout  quand  on  parla  de  Ploërmel;  dix-buit  mois  s'écoulè- 
rent ainsi.  Il  répugnait  à  Jeanne  de  partir  kb  .is  le  consente- 
ment de  son  père;  d'un  autre  côté, la  voix  de  Dieu  était  pres- 
sante. L'agonie  devint  telle  que  sa  santé  sembla  s'altérer.  Le 
moment  marqué  par  la  Providence  était  arrivé;  M™»  de  Ver- 
tus et  M""  Lemoine  secondent  les  désirs  'h  la  pauvre  enfant. 
M.  de  Vertus  no  consentait  pas,  mais  il  avait  dit  :  a  Du  reste, 
elle  est  libre.  »  Il  fallut  se  contenter  de  cette  parole,  et  le  dé- 
part pour  les  Ursulines  ds  Ploërmel  fut  déflnitiveraent  arrêté. 
Il  tardait  tant  h  Mi>«  Jeanne  de  se  sentir  dans  la  solitude 
que  le  voyage  lui  parut  bien  long,  et  quand  la  porte  du  mo- 
nastère se  refiirma  sur  elle,  elle  respira  enfln  dans  une  at- 
mosphère où  son  Âme  pouvait  se  dilater. 

Les  pratiques  de  la  vie  religieuse  ne  lui  offrirent  pas  de  dif- 
ficultés et  elle  se  fit  promptement  remarquer  par  une  exacte 
observation  de  la  Règle;  l'Office  divin  et  l'oraison  faisaient 
ses  délices.  Ce  fui  au  noviciat  surtout  qu'elle  trouva  ce  qui 
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lui  avait  le  plus  manqué  jusqu'alors,  une  direction  sage  et 
éclairée.  Son  âme  simple  et  droite  se  livra  entièrement  à  se» 
supérieures  qui  purent  y  Kre  comme  dans  un  ifvée  ouvert: 
elle  était  sr  sincère  qu'etledè  saVait  même  ji>!as  dégUiàèr  sa 
pensée;  aussi  ses  Stsurâ  diisaient  parfois  :  «  Quand'dh  à  l'ap* 
prohation  de  ma  Sœur  Marie'  Berèbmans  m  sét-Art  terifé  de 
croire  k  la  perfection  de  son  ouvrage.  »  Cette'  ouverturti  dô^ 
cœur,  jointe  à  «ne  docilité  parfaite,  élargit  sa  'conscience; 
quand  la  Mère  maîtresse  avait  parlé^  ses  inquiétudes  cessaient 

v,aussitôl. 

Le  5  février  1869,  quatre  mois  après  son  entrée,  elle  fut 
revêtue  du  saint  habit.  Qui  pourrait  dire  la  joie  presque  en- 
fanliiie  qui  précéda  et  suivit  cette  pieuse  cérémonie?  Elle 

:  prit  le  nom  de  Jean  Bércliinans,  avec  lequel  nous  aimons  h 
lui  trouver  bien  des  ti^aits  de  ressemblance. 
.    Ceper/dant  il  ne  faut  pas  croire  qué  la  voie  de  notre  pieuse 
Sœur  fût  sans  épines.  Dieu  quila  destinait  à  être  UrSiiline, 

■  ne  lui  ôta  pas  pourtant  tme  très-grande  appréhension  pour 

-  l'instruction  des  enfants.  Son  extrême  limidilé  la  mettait  au 

:  .suippiice  i)endant  une  classe,  e^  que  d'efTorts  elle  dut  faire 
pour  se  surmonter.  Ce  n'est  pas  qu'elle  mànqu&tdés  qUatités 

,  irequiseS'Pour  l'enseignement;  durant  son  noviciat,  elle  tra- 
vailla avec  succès  à  compléter  une  instruction  Solidonient 
commencée.  ■:  '  i:.-,!i,-!' 

Un  jugement  sûr  et  une  mémoire  prodigieuse  suppléaient 
à  une  imagination  peu  vive,  et  lui  rendaient  le  travail' facile;, 
aussi,  après  quelques  mois  de  préparation,  [lassa-t  elle  un 
examen  brillant.  Depuis  son  enfance,  elle  parlait  l'anglais 
et  elle  le  possédait  parfaitement.  Elle  montrait  beâucou[v 
(l'aptitude  pour  le  dessin,  et  aucun  détail  de  ménage  né  la 
.trouvait  étrangère.  Douée  de  beaucoup  de  réflexion  et  d'un 
très-grand  esprit  d'observation,  elleeût  pu  occuper  des  em- 

,  plois  importants;  Dieu  brisa  toutes  nos  espérances. 

Doux  années  «'éioulent,  et  le  plus  grand  jour  de  sa  vie  ap- 
proche ;  mais  la  croix  doit  se  trouver  dans  Ses  joyaux  de 
noce.  Tout  d'un  coup  sisanté  s'altère  et  une  petite  toux  con- 
tinue fait  naître  des  inquiétudes.  Un  moment  cependant  un 
mieux  se  manifeste,  et  elle  peut  être  adn^rse  à  la  profession. 
De  nouvelles  souiTrances  suivii*ént  Cetlîé  heureuse  dëbision. 
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et  une.pleurésie  se  déclara.  Les  remèdes  actifs  et  les  soins 
«mpressés  qu'on  lui  prodigua  triomphèrent  de  la  maladie  et 
nous  la  crûmes  sauvée.  Une  extrême  faiblesse  rendit  la  con- 
valescence pénible,  mais  aucune  rechute  ne  vint  l'arrêter. 
La  Sœur  M.  Bcrchmans  put  sortir  de  l'infirmerie  et  com- 
mencer avec  une  de  ses  Sœurs  les  exercices  de  la  profession. 
Elle  le^  fit  généreusemeni,  et  Dieu,  pour  la  récompenser  de 
sn  ^déltlé,  lui  donna  assez  de  forces  pour  aller  jusqu'au  bout. 
Mais  durant  les  derniers  jours,  retenue  au  lit  la  plupart  du  ' 
temps,  elle  était  à  ss  demander  si  elle  serait  en  état  de  sup- 
porter la  longueur  de  la  cérémonie.  Cette  faveur  lui  fut  ac- 
cordée; elle  eut  le  bonheur  de  prononcer  ses  Yœiix  à  haute 
Toix  ,  en  présence  de  notre  digne  évêqiie,  Mgr  Bécel.  Mais 
elle  fut  obligée  de  retourner  immédiatement  à  l'infirmerie; 
clic  ne  devait  plus  en  sortir.  Le  décroissement  de  ses  forces 
fut  d'abord  lent,  et  rempli  d'alternatives  ;  puis,  au  bout  de 
quelques  mois,  il  se  précipita.  Son  état  de  faiblesse  devint 
tel,  que  bientôt  elle  ne  quitta  plus  le  lit. 

La  paiionce  et  le  calme  ne  l'abandonnèrent  pas.  Malgré 
la  purelé  de  sa  vie,  elle  avait  toujours  redouté  la  mort,  et, 
au  milieu  de  sa  résignalion,  elle  montra  longtemps  le  désir 
de  revenir  à  la  santé;  insensiblement  ce  désir  diminua,  mais 
son  étatd'inaclion  lui  était  pénible  :  «Si  je  pouvais  au  moins 
rendre  encore  quelques  services  à  la  Maison,  je  serais  bien 
heureuse,  disait-elle;  mais  que  la  volonlédeDieusoilfaite!  s 
Un  jour  qu'elle  élait  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire,  la  Mère  maî- 
tresse lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  donc  aujourd'hui  ?  d  —  «  Ma 
Mère,  je  me  réjouis  à  la  pensée  que  dans  peu  de  temps,  je 
serai  avec  le  bon  Dieu  ;  et  cependant,  je  n'ai  encore  rien  fait 
pour  Lui!...  Le  ciel,  après  quelques  mois  de  profession, 
oh  1  ce  serait  trop  beau  ! . . .  w 

Ai-je  besoin  de  parler  de  sa  modestie?  Elle  était  innée 
dans  cette  âme  angélique;  et  Dieu  suit  les  perplexités  que 
l'apparence  même  du  mal  lui  faisait  souffrir;  l'obéissance 
seule  parvenait  h  les  calmer.  L'amour  de  cette  vertu  lui 
faisait  fuir  tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  sens.  Avant  d'être 
malade,  elle  ne  se  chtuCTait  jamais,  et  ne  s'appuyait  point 
-étant  assise,  même  pendant  ses  longs  jours  de  souffrances. 

Son  esprit  religieux  n'était  pas  moins  ren;arquable;  tout 
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dans  ses  actions,  sa  démarcbe,  ses  paroles,  en  portait  l'em- 
preinte ;  mais  il  brillait  surtout  dans  son  amour  pour  l'obéis- 
sance. Son  respect  et  sa  soumission  à  l'égard  de  ses  supé- 
rieures étaient  admirables;  doutes  et  difûcultés  disparais- 
soient  quand  celles  qui  lui  tenaient  la  place  de  Dieu  avaient 
parlé. 

La  piété  ne  caractérisait  pas  moins  cette  âme  de  foi.  Nous 
avons  vu  qu'elle  fuisait  ses  délices  d'orner  les  autels,  et  elle 
s'employait  avec  joie  h  tout  a  qui  pouvait  embellir  le  culte 
divin.  La  sainte  Communion  était  son  bonheur;  elle  ne  re- 
culait devant  aucun  sacrifie  pour  n'êlre  pas  privée  de  cette 
nourriture  céleste.  Après  sa  mort,  on  a  trouvé  notées  les 
communions  dont  sa  maladie  l'avait  privée  ;  car  elle  avait 
Te&poir  qu'on  lui  permettrait  de  les  reprendre,  si  la  santé 
lui  était  rendue. 

Ahl  c'est  que  Notre-Seigneur  au  Sacrement  était  sa  vie 
et  son  amour  unique.  Aussi  ne  cessait-elle  de  rendre  grâces 
pendant  sa  dernière  maladie  d'avoir  été  mise  dans  une  in- 
firmerie près  de  la  chapelle.  Pendant  ses  longues  souffrances 
du  jour  et  de  la  nuit,  que  de  regards  elle  jeljiit  vers  le  Taber- 
nacle! Son  dern  ar  mouvement  fut  encore  d'incliner  la  lête, 
en  signe  d'adoration,  vers  la  demeure  de  son  Bien-/  'mé. 

Nous  avons  parlé  de  son  excessive  timidilé;  elle  y  joignait 
un  abord  froid  et  réservé  qui  empêcha  lonj^temps  de  la  con- 
naître et  de  l'apprécier.  Fille  du  Nord,  elle  en  avait  tout  le 
flegme.  Le  caractère  breton  lui  était  peu  sympathique;  notre 
nature  affable,  vive,  et  même  un  peu  bouillante,  lui  semblait 
étrange.  Sa  iimidité  céda  cependant  au  bout  de  quelque 
temps,  et  les  récréations  qui  dabord  lui  étaient  pénibles,  lui 
devinrent  une  douce  jouissance. 

Tout  dans  sa  conversation  annonçait  la  justesse  de  ses  ap- 
préciations; elle  était  lente  à  parler  et  le  faisait  toujours  avec 
une  extrême  concision;  pas  de  mots  inutiles,  pas  d'expli- 
cations superflues.  Que  de  fois  nous  la  pla!  antâm'^s  sur  ce 
laconisme  qui  semblait  avoir  demandé  une  élude  particulière. 
£t  cependant  sa  conversation  ne  manquait  ni  de  sel,  ni  d'en- 
train. Elle  avait  la  répartie  piquante,  et  son  esprit  observa- 
teur l'eût  rendue  facilement  un  peu  caustique,  si  la  charité 
n'avait  pris  possession  de  son  cœur. 
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Les  jours  qui  précédèrent  sa  mort  furent  marqués  par  le 
plus  grand  calme.  Elle  n'eut  pas  d'agonie;  sa  mort  fut  douce 
comme  sa  vie.  Elle  s'éteignit  un  jeudi,  U  décembi  ;,  dans 
l'octave  de  l'Immaculée  Conception. 

Bien  aimée  et  pieuse  Sœur  Marie-Berchmans,  oui,  votre 
souvenir  vivra  longtemps  parmi  noias;  il  nous  encouragera 
à  la  vertu.  Mais  auprès  de  Dieu,  n'oubliez  pas  vos  Mères  et 
vos  Sœurs,  et  attirez-nous  à  votre  suite  dans  les  bras  de 
l'Epoux  immortel. 


MONASTÈRE  DE  SAINT-POL-DE-LÉON  ". 

Congrégation  de  Bordeaux. 


OTRE  Communauté,  très-ncm- 
breuse  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, n'est  composée  actuelle- 
ment que  de  trente  Sœurs  de 
chœur  et  de  vingt  converses. 
Depuis  l'impression  des  1er- 
nières  Annales,  c'est-à-dire  dans  un  intervalle  de 
dix-sept  ans  et  demi,  nous-avons  perdu  quarante-troir 
religieuses.  1869  fut  surtout  pour  nous  l'année  d 
plus  cruelles  épreuves  ;  nous  perdîmes,  dans  l'esp 

de  huit  mois,  sept  religieuses,  une  vieille  dômes' 

.  ,  joue 

qui  nous  servait  avec  beaucoup  de.'.èle  et  de  f      ^^^^^ 

depuis  le  rétablissement  de  notre  Monastère,  '     ^t   ,_x_ 

dire  depuis  plus  de  soixante  ans;  et  enfin       i'      -. 
V  .        ^  .        1      .     ,      ,     .         le  saint 

aumônier  que  nous  avions  depuis  plus  de  vi 

ans.   Homme  d'une  foi  antique,  d'une 
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d'une  droiture  admiroble  et  d'un  courage  héroïque* 
M.  l'abbé  Menguy,  malgré  un  état  habituel  de  vives  • 
souffrances,  s'acquittait  de  ses  fonctions  avec  un  zèle 
et  un  dévouement  à  toute  épreuve.  Nous  espérons  que 
du  haut  du  ciel,  où  Dieu  récompense  maintenant 
ses  vertus,  il  continue  à  veiller  sur  une  Maison  qui  lui  • 
fut  si  chère  ! . . . 

Sur  les  trente-deux  religieuses  dont  nous  avons  eu 
à  déplorer  la  perle,  quatre  avaient  porté  le  fardeau 
de  la  supériorité.  C'étaient  la  Mère  Saint-Joseph  Van- 
Deislen  qui  avait  aidé  au  rétablissement  des  monas- 
tères du  Faoûet  et  de  Carhaix  ;  la  Mère  Céleste  Colin 
qui,  malgré  une  santé  délicate,  put  suivre  la  vie 
commune  jusqu'à  ses  derniers  jours  ;  l?.  Mère  Ursule 
Pouliquin  qui,  pendant  quinze  ans,  noua  fît  admirer 
la  bienvi-^Mance  el  la  sagesse  de  son  gouvernement;  et 
enfin  la  Mère  Saint-Louis  de  Gonzague  Rozec,  qui 
mourut,  le  18  novembre  1876,  dans  les  fonctions 
de  supérieure. 

Si  le  nombre  dt^  bâtiments  faisait  la  beauté  d'un 
édifice,  noire  Communauté  serait  assurément  une  des 
plus  magnifiques  de  France,  et  cependant  elle  est  loin 
d'être  belle  et  régulière.  Après  la  Révolution,  nos  an- 
ciennes  Mères  firent  l'acquisilion  de  l'ancien  sémir 
ntoe  diocésain  où  nous  sommes  actuellement. 

'  Kous  jouissoLb  d'un  air  pur  et  vif,  car  nous  som- 
me» tout  auprès  de  la  mer,  que  nous  voyons  parfai- 
tement de  l'étage  supérieur;  notre  enclos  est  assez 
vaste. 

Il  est  'riste  pour  nos  cœurs  de  n'avoir  pas  à  offrir 
à  Notre-Seigneur  une  demeure  plus  digne  de  sa  Ma- 
jesté infinie,  mais  nous  sommes  d'autant  plus  obligées 
de  nous  résigner  à  laisser  notre  chapelle  telle  qu'elle 
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€st,  que,  pour  l'embellir,  il  faudrait  la  refaire  de 
fond  en  comble ,  et  l'espace  nous  manque  pour  l'a- 
grandir. 

Nous  avons  dans  l'église  du  dehors  deux  jolies  sta- 
tues :  Tune  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  don  de  M.  Gras,  ' 
notre  digne  aumônier;  l'autre,  de  N.-D.  de  Lourdes, 
cadeau  d'une  de  nos  chères  Sœurs,  Marie  de  Liguôri 
Treminlin,  ange  de  paix,  de  douceur  et  de  piété, 
qui,  maintenant,  contemple  au  ciel  celle  Vierge  im- 
maculée, qu'elle  se  plaisait  tant  à  honorer  sur  la 
terre. 

Dans  noire  église  intérieure,  noiis  avons  un  joli 
tableau  peint  ù  l'huile,  fait  par  une  de  nos  religieuses, 
la  Mère  du  Cœur  de  Marie  Derrieu,  remarquable  par 
sa  bonté,  son  intelligence  et  son  aimable  caractère; 
Dieu  nous  l'enleva  à  l'âge  de  tronle-lrois  ans,  la  trou-' 
vant  déjà  mûre  pour  la  récompense. 

Si  notre  chapelle  n'est  pas  jolie,  elle  nous  offre  un 
avantage  inappréciable:  l'autel  est  en  face  de  nous,  ce 
qui  nous  permet  de  voir  parfaitement  le  Tabernacle 
où  réside  noire  divin  Maître,  le  Saint-Sacrement 
quand  il  est  exposé,  et  de  suivre  avec  facilité  toutes 
les  cérémonies  du  culte.  Sans  être  beau,  l'intérieur  du 
Monastère  est  beaucoup  plus  agréable  que  ce  qui  se 
voit  du  dehors  :  aussi  un  de  nos  évoques,  Monseigneur 
Dombideau  de  Crouzheilles,  dans  la  première  visite 
qu'il  fit  à  notre  Communauté,  nous  dit  agréablement 
en  parcourant  les  cours  et  les  jardins  :  «  Ah  !  mes 
chères  filles,  je  vois  avec  plaisir  qu'on  peut  de  tou- 
tes manières  appliquer  à  votre  Maison  ce  passage 
du  Psalmiste:  La  beauté  de  la  fille  du  Roi  est  tout 
intérieure.  » 

Nous  avons  deux  Pensionnats  :  dans  le  premier,  le 
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nombre  des  élèves  varie  généralement  de  quarante  à 
cinquante;  dans  le  second,  le  chiffre  habituel  est  de 
cinquante  h.  soixante. 

Notre  position  s'oppose  à  ce  que  nous  ayons  un 
grand  nombre  d'élèves  ;  nous  sommes  môme  étonnées 
d'en  avoir  autant,  et  nous  ne  l'attribuons  qu'à  la  bonté 
de  l'aimable  Providence  à  notre  égard:  en  effet,  au 
lieu  d'être  un  point  central,  Saint-Pol-de-Léon  e^>t 
un  endroit  isulé,  perdu  sur  la  côte  de  la  Manche  ;  on 
peut  dire  que,  vu  sa  situation,  il  est  doublement  dans 
le  Finistère.  La  paroisse  est  très-considérable,  à  cause 
des  campagnes  environnantes;  mais  la  ville  elle-même 
est  petite  et  d'un  assez  triste  aspect;  beaucoup  de 
maisons  étant  vieilles  et  mal  bâties.  Deux  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  sont  pourtant  à  visiter  :  une 
superbe  Cathédrale,  que  des  soins  actifs  et  intelligents 
embellissent  de  jour  en  jour ,  et  la  belle  tour  de 
Kreisher  qui  domine  majestueusement  l'église  du 
Collège. 

Nous  avons  aussi  deux  externats;  l'un  pour  les 
enfants  pauvres,  et  l'autre  pour  les  petites  filles  de 
!a  classe  ouvrière  qui  compte  plus  de  cent  élèves.  On 
comprend  sans  peine  combien  sont  lents,  surtout  en 
grammaire,  les  progrès  de  ces  enfants,  qui  parlent  tou- 
jours breton,  hors  les  quelques  heures  qu'elles  passent 
chaque  jour  à  notre  école. 

Dans  la  classe  indigente,  la  plus  nombreuse  de 
toutes,  il  passe  tous  les  ans  de  450  à  IGO  enfants.  Ce 
mot  est  significatif  :  malgré  tous  les  efforts  et  le 
dévouement  des  maîtresses  ,  malgré  les  exhorta- 
tions du  zélé  curé  de  la  paroisse  ,  M.  le  Chanoine 
Olivier,  notre  digne  supérieur,  beaucoup  d'enfants 
ne  fréquentent  pas  la  classe  assidûment,  tant  les 
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bienfaits  de  l'inslruclion  sont  encore  peu  appréciés  dans 
le  pays. 

L'élude  de  notre  sainte  religion  étant  à  nos  yeux 
h  jïîus  essentielle  de  toutes,  nous  consacrons  tous  les 
jours  une  heure  à  la  récitation  et  à  l'explication  du  ca- 
téchisme, sans  compter  les  pieuses  lectures  qui  se  font 
au  réfectoire  de  nos  élèves,  et  une  autre  que  la  maî- 
tresse leur  fait  le  soir,  avant  qu'elles  se  livrent  au  re- 
pos de  la  nuit. 

Les  principales  'ei'vres  auxquelles  nous  prenons 
part,  autant  que  nos  ressources  nous  le  permettent, 
sont  la  Propagation  de  la  Foi,  la  Sainte-Enfance,  les 
écoles  d'Orient,  l'œuvre  de  Saint  François  de  Sales  et 
celle  du  denier  de  Saint-Pierre. 

MONASTÈRE    DE    PONT-DE-BEAUVOISIN. 

Congrégation  de  Lyon. 


FTTE  Communauté  doit  sa  fondation  au 
iVl.nastère  de  Saint-Jcan-de-Bour- 
na)'  Ce  fut  le  27  novembre  1849  que 
pix  religieuses  de  chœur,  une  novice, 
une  postulante  et  deux  sœurs  touriè- 
res,  sous  la  conduite  de  M.  l'abbé 
Malassagne,  vinrent  se  fixer  à  Pont-de-Beauvoisin,  à 
la  voix  de  Monseigneur  Philibert  de  Bruillard,  évêque 
de  Grenoble.  Ce  dign".  prélat,  en  leur  assignant  le  lieu 
de  leur  résidence,  écrivait  aux  Fondatrices  :  «  Vous; 
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Irouvèrcz  15  la  ros<?e  du  ciel  el  In  graisse  de  la  terre.  »  ^^ 
C(  ',  ^i noies  de  leur  vénéré  Père  se  sont  ndèlement  vér 
rifiées,  malgré  les  difficullés  de   tous  p  i ires  qu'elles  . 
ont  eu  à  surmonter.  Cette  petite  ville,  qui  servit  long-  , ,, 
temps  de  frontière  à  la  France  et  h  la  Savoie,  est  di- 
visée en  deux  parties  par  le  Guiers,  rivière  rapide  el  , 
sinueuse  descendant  des  montagnes  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Elle  portait  autrefois  le  nom  de  Labisco; 
elle  a  reçu  celui  de  Ponl-dt  P^auvoisin,  probablement 
h  l'époque  où  François  I",  se  rendant  en  Italie,  joignit 
les  deux  rives  du  Guiers,  par  un  pont  d'une  seule 
arche.  Sa  situation  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Saint-André-le-Gua  à  Chambéry  la  rend  d'un  abord 
plus  facile. 

La  colonie  naissante  fut  placée  sous  la  direction  pa- 
ternelle et  bienveillante  de  M.  l'abbé  Pegoud,  supé- 
rieur du  collé(5e  de  cette  ville.  11  se  montra  cons- 
tamment le  soutien,  le  conseiller,  le  père  de  la  nou- 
velle Communauté  :  nous  eûmes  la  douleur  de  le 
perdre  en  1875. 

le  premier  soin  des  Religieuses  en  arrivant  à  leur 
p  >uvelle  résidence,  fut  de  préparer  à  Dieu  une  de- 
îinîure  dans  leur  pauvre  Nazareth.  Une  petite  cham- 
bre au  second  étage  servit  d'asile  à  l'Hôte  divin.  C'est 
là  qu'elles  venaient  confier  à  Jésus  leurs  peines,  leurs 
inquiétudes,  et  puiser  la  lumière  et  la  force  nécessaires 
pour  leur  laborieux  ministère.  Après  s'être  consacrées 
à  Marie  ,  elles  choisirent ,  comme  protecteur  spé- 
cial, saint  Joseph,  le  nommèrent  leur  économe,  et, 
en  témoignage  de  leur  filiale  et  parfaite  confiance, 
elles  se  hâtèrent  de  placer  partout  son  image  vénérée  : 
dans  leur  petit  sanctuaire,  à  la  salle  de  la  Com-; 
munauté,  et  sur   le  sommet  du  monticule  domi- 
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nanl  leur  enclos.  Dans  .tous  leurs  besoins  temporels, 
elles  ont  toujours  eu  recours  à  sa  proie»  tioo,  et  elles  ne 
l'ont  jamais  imploré  en  vain. 

Les  autorités  de  la,  ville  avaient  accueilli  favorable- 
ment les  Ursulines,  et  encouragé  leurs  premiers  dé- 
buts. Peu  après  leur  installalion,  elles  ouvraient,  leur* 
classes.  Le  Seigneur  bénissait  leurs  humbles  travaux, 
les  élèves  répv  «ni  à  leurs  soins,  et  quelque» 
nouveaux  sujets  v  ',  en  s'enrôlant  sous  la  ban- 

nière de  sai  >•  ,   augmenter  le  nombre  de» 

.Maîtresses. 

,  La  nouvelle  ton  at  toujours  en  Mgr  l'évoque 

dé  Grenoble  un  ii^sigue  bienfaiteur.  Il  était  la  Provi- 
dence visible  de  notre  Communauté,  sa  bgurse  iné- 
puisable s'ouvrait  à  tous  nos  besoins,  et  il  avait 
toujours  pour  ses  filles  des  paroles  de  tt.'ndresse  et 
d'encouragement. 

Dès  l'année  1853,  le  local  se  trouva  trop  étroit  pour 
abriter  religieyses  et  élèves:  il  fallut  songer  h  l'agran- 
dir.Les  pieuses  Sceurs  désiraient  surtout  un  sanctuaire 
plus  convenable  pour  le  divin  Maître.  Mais,  sans  res- 
sources que  pouvait-on  fc|ire?,La  supérieure ,  Mère 
Sainte-Elisabeth,  s'adressa  au  ciel  et  à  la  terre  :  à  saint 
Joseph  et  à  Monseigneur  de  Bruillard.  Le  généreux 
prélat  fit  commencer  imméd,iatement  la  construction 
de  la  chapelle.  Elle  fut  achevée  l'année  suivante,  et 
ornée  par  la  libéralité  des  amis  de  la  Maison  et  sur- 
tout par  les  Ursulines^  de  Sainte -Foy- lès -Lyon.  Ces 
bonnes  Mères,  nous  aimons  à  le  proclamer,  nous  don- 
nèrent en  diverses  occasions  des  preuves  de  leur  cor- 
jdiale  générosité. 

hd^  pi;oçiam^t|on  du  dogme  de  l'I^nmaculée  Con- 
ception qui  ém^t  4'univèrs  entier,  amena  de  doycjs» 
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joies  pour  la  Communauté.  Elle  prit  une  part  ac- 
tive aux  fêtes  splendides  qui  eurent  lieu  dans  toute 
la  catholicité ,  et  plaça  son  nouveau  sanctuaire  sous 
le  vocable  de  la  Reine  Immaculée. 

Le  IS  juillet  18S6  fut  un  jour  de  bonheur  pour 
les  Ursulines.  Monseigneur  de  Bruillard  venait  enfin 
visiter  le  Monastère,  qui  lui  appartenait  à  tant  de 
titres.  Les  cœurs  firent  tous  les  Irais  de  la  réception  ; 
Tamour,  le  respect,  la  reconnaissance  dont  ils  étaient 
remplis  suffisaient  à  celte  fêle  de  famille.  En  voyant 
les  religieuses  accourir  à  ses  pieds,  ce  respectable  vieil- 
lard, qui  avait  alors  quatre-vingt-onze  ans,  se  mit  à 
battre  des  mains,  en  s'écriant:  «  Le  voilà,  votre  Père! 
le  voilà!  »  A  ces  mots  si  paternels,  à  cette  voix  si  chère, 
l'émotion  fut  grande ,  et  des  larmes  de  joie  coulèrent 
abondamment.  N'était-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  depuis 
la  fondation,  avait  pourvu  à  tous  les  besoins  de  ses 

'  chères  filles  !  Que  seraient-elles  devenues  sans  sjn  se- 
cours si  constant  et  si  tendre?  Le  lendemain,  dans  la 
matinée,  ce  Père  vénéré  regagna  la  solitude  de  Mont- 
fleury,  près  Grenoble,  qu'il  avait  choisie  lors  de  sa  dé- 

^  mission  en  1853.  Hélas!  il  ne  devait  la  quitter  que 
pour  le  ciel!  Le  15  décembre  1860,  il  rendait  sa  belle 
âme  h  Dieu;  l'épiscopat  français  déplorait  la  perte 

^  d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués  ;  le  diocèse 
pleurait  son  ancien  évêque;  et  l'humble  famille  de 
Sainte-Ursule,  son  bienfaiteur  et  son  père!  Elle  courba 
la  tète  sous  la  main  crucifiante  du  Seigneur,  qui  lui 
enlevait  son  unique  appui  sur  la  terre. 

Le  cachet  de  l'œuvre  divine ,  c'est  l'épreuve  :  elle  ne 
fut  point  épargnée  à  la  Communauté  ;  après  la  mort  de 
Mgr  de  Bruillard,  elle  fut  souvent  réduite  à  la  plus  ex- 
trême pénurie.  Cependant,  grâce  à  l'industrieuse  cha- 
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rite  et  au  dévoûment  sans  bornes  de  leur  première  su- 
^p6rieure  la  Mère  Sainte-Elisabeth,  les  religieuses  ne 
sentirent  point  toutes  les  rigueurs  de  leur  pauvreté. 
Elles  continuèrent  de  travailler  avec  courage  à  l'édu- 
cation chrétienne  des  jeunes  filles,  et  enseignèrent 
toutes  les  branches  d'instruction  demandées  par  les 
«xigences  actuelles.  «???*' 

En  1872,  le  Monastère  de  Pont-de-Beauvoisin,  re- 

^ut  la  bénédiction  particulière  de  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

Cette  faveur  avait  été  sollicitée  par  une  supplique , 

•'^ui  revint  aux  Ursulines,  enrichie  de  la  signature 

^  du  grand  Pontife,  et  de  deux  lignes  tracées  par  s6n 

'  auguste  main.  ,Çe  ,préci,e,ux  spuyenir  e§l  religieuse- 

,  ment  conservé.  ■         ;       ;  ,;^;  • ,  - ,  •       •     •     .  .  ^ 

Le  !23  septembre  4874,  elles  perdaient  dans  M.  Pe- 
goud,  leur  ancien  aumônier,  un  ami  sincère  et  dé- 
voué qui  leur  avait  prodigué,  pendant  treize  ans,  les 
'  trésors  de  éon  zèle  et  de  sa  paternelle  sollicitude 
[     ActuellemenI,  la  Communauté  se  compose  de  20  reli- 
,  gieuses  de  chœur,  de  19  cpnversesou  tourières,  de40 
.  pensionnaires,  de  45  externes  payantes,  et  de  25  exter- 
nes gratuites.  Le  local  trop  restreint  ne  permet  pas  un 
ersonnel  plus  nombreux .  Cette  chère  famille  religieuse 
'  espère  que  Dieu  lui  fournira  un  jour  le  moyen  d'une 
construction  plus  vaste  et  plus  régulière.  En  1877,  elle 
reçut  des  Pères  Chartreux,  un  secours  qui  lui  permit 
de  faire  des  murs  de  clôture.  L'usage  des  Circulaires 
triennales  est  venu  ajouter  un  stimulant  au  zèle  des  Ur- 
sulines de  Pont-de-Beauvoisin.  Enfin  l'Introduction  de 
la  cause  de  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation 
.comble  les  vœux  de  leurs  cœurs.  Hélas!  l'auguste  et 
saint  Pontife  Pie  IX,  qui  avait  commencé  ce  grand 
œuvre,  n'est  plusl. . .  Puisse  son  digne  successeur 
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^,M,Qft;XIIUl!acb§ver,^a.pJflÇttDJl  wrJep  au^J^,  pouï>la 

,  ,glçji:ç,4e.Dieu,.  et  Vfcoqi^eur  de  ri)çclr94Q^Sflinle;;Ur- 

^vik,  ^a.v^prgp•ap^^re^laJ^é^^se,4e  la  nQuyeHe,Fjwiçe  l 

I'epiiis  TÎngt-huit  ans  que  la  piensie  colonie,  par- 
tie de  Sainl-Jeao  de  Bourhay,  s'eslitat^lièà^ont* 
de-Beauvoisin,  le  Seigneur  a  moissonné  ch^q  de 
ses  membres.  Ce  fut  d'abord'  1»  Sœur  MARit'En- 
jeune  professe  iqae'Dieu)ra()pela  àJuiipeuila^ès 
:>  qju'QUe.eu(;pronon<)^'|ieA:yœiiXé  LcisboniDieu  avait  ménage  k 
i^.çelte; :(;hQr|».pelile,aœur  c@lte  courte  balle  dans  la  vie  reli> 
£i^M8ç»  afln  de  Ij^rsançliQer  par  1rs  souffrances  physiques,  et 
par  les  sacrifices  du  cœur.  Combien  sa  résignation  fut^édi» 
fiante  1  Combien  il  était  touchant  de  la  voir  souriante  suf'soa 
lit  d'agonie,  se  ctiarger  de  toutes  les  commissions  de  sessœurs 
pour  le  .ciell  Sa  morti  fut  calme  et  paJMltlft  comme  çellet^u 

«  iUSte.  ,.-^.ic,|;r.,i»-    ht'ftW 

La  spco;)de  victime  choisie  par  Dieu-  fut  la  Sœur  Maiiik 

:CA8i|im.  Ame  ardente  et  généreuse,  douée  d'une  foi  très-vive, 

,  çlle  priait  sans  cesse  pour  la  conversion*  des  pécheurâ;  L'E> 

critura  sainte  faisait  ses  délice»;  le  «haut  et  la  psalmodie, 

«es  délassements.  Elle  possédait  à  uniiant ^egré  i'eipritr de 

li pauvreté etd'Qbéi9SAfiiC(»i:^ligieu^e3.  Sa  précieuse mo''  'tissa 

,  danslesâmes  laçQa$ola,tion  et  IJespécance.  Il  semble        j  l& 

souverain  Juge  avait  dû  ouvrir  immédiatement  L^  t>ortes 

du  paradis  h.  celle  qui  avait  montré  tant  de  zèle  pendant  sa 

vie  pour  gaguer  les  indulgences. 

'')■  Huit  ans  après,  une  bonne  toUriècequitta  l'exil  le  dernier 
r.  jour.du  mois  de  saint  Joseph,  ea  qui  elle  avait  toujourstieu 
.•i\in#)grapde[iÇ0)>f)9qçev  La  >  Sœur  isi-iciT^  «yait^po,  «ttijait 
^iP^ftlculier  ppur  la,  sainte  CoHimunion.  C'était  une  fime-fim- 
^plp  et  candi|de,  un  cœur  dévuiué;  toujours  prête  à  rendre 
service,  elle  se  sacrifiait  pour  ses  sœurs,  et  quand  parfois"  on 
l'engageait  à  se  reposer,  elle  répondait  avec  un  «iinHble'Bou- 
•  rire:  k  On  se  reposera^  bien  au,del.  »  Ella  vibApfioolMr  la 
niiiorl^cebQQ))eiiit>«fcexpim,«npi;éde»kt«ée.      r*.  i  ::  . 
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MADEMOisEUB  CAsABiNi  AuvBBGNB  naquït  BU  seiii  d^une 
i'faniille  patriarcale,  où  elle  puisa  de  bonne  heure  cet 
edprHde  piété  et  cet  amonr  du  bien  qiit  ont  toujours  été  sesr', 
caractères  dislinctifs:  Etaftrëe  à  vingt-deux  ans  au  Noviciat' 
dé^aintrJeàn  dé  Bournay,  elte  s'adonna  à  tbutes  les  pratiques 
de  Ici  vie  religieu!>e  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  jatnûii  dé-  ' 
mebtie.  Cinq  ans  après  sa  profession,  elle  M  cbbisié  par  une  < 
deSfdtadatrices  du  Pbilt-de-BeauvoisIn,  et  éilé  concourut  de 
tout  son  pouvoir  aux  progrès  du  nouvel  'établissement.  L'o- 
béissance, sa  vertu  favorite,  la  trouvait  prête  à  tous  les  saerî- 
fices;  rien  n'était  trop  bas  ou  trop  pénible  pour  elle,  et  lés 
offices  les  plus   humbles   attihiit  sa    préférence.'   Ehi- 
ployée  auprès  des  élèves,  elfe  puisait  daÀs  sotl'cdeur  les 
moyens  de  lés  conduire  à  Dieu,  et  avait  mille  indùstriéil' 
pourtesporter  à  la  vertu.  Sa  charité,  si  parfaite  auprès  des  én^* 
fants,  ne  l'était  pas  moins  èi  l'égardde  ses  Sœur^.  te  SeigàeuH' 
pour  embellir  la  couronne  de  cette  âme  d'élite,  lalaissa  toute  • 
sa  vie  en  proie  à  des  peineé  intéri'ëui'es.  Mais  Isa  soumission  à- 
ses  directeurs  lui  mérita,  k  l'hléure  de  la  mort,  un  calme  par- 
fait. «  Je  meurs  '.ranquille,  dit  elle,  grâce  à  la  charité  de  mes 
confesseurs  et  de  mes  butines  supérieures!  »  La  Mère  Marie- 
Rosalie  était  une  règle  vivante.  L'esprit  de  prière  et  d'union 
à  Dieu  sanctifiait  sa  vie.  Elle  faisait  souvent  et  avec  un  soin', 
tout  particulier,  l'exercice  de  la  préparation  à  la  mort  ;  aussi  ' 
s'est-elle  trouvée  prêle  quand  le  Seigneur  l'a  appelée  à  lui 
quatre -jours  ont  suffi  à  la  maitt  purifiante  de  Dieu  pour 
achever  de  la  perfectionner.  Elle  e^^halà  son  dernier  soupii^ 
dans  le  Cœur  de  Jésus  qu'elle  avait  particulièrement  aimé. 

'la  uèrb  marib-philibsrt,. 

C'EST  à  Notre-Dame  des  Victoires  que  Mademoiselle  Théi^ 
RÉSB  GcÈNET  dut  sa  vocaliou.  Sou  entrée  au  couvent  dé 
Saint-Jean  de  Bournay  fut  providentielle;  elle  reçut  le  saint 
habit  des  mains  de  Mgr  Phihbert  de  Bruillard,  et  ce  digne 
H  30 
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prélat  voulut  aussi  lui  donner  son  nom.  Elle  n'avait  pro- 
noncé ses  Yœux  que  depuis  trois  ans,  lorsque  la  Commu- 
nauté la  pomma  assistante.  Arrachée  ainsi  à  son  Noviciat, 
elle  y  rentra  quelques  jours  après  en  qualité  de  maltresse  et 
de  mère. 

En  1849,  lors  de  la  fondation  du  Pont-de-Beauvoisin,  elle 
fut  choisie  pour  être  supérieure,  mais  elle  trouva  moyen  de 
décliner  cet  honneur.  Cependant  quelques  années  plus  tard, 
elle  ne  put  résister  à  la  voix  de  l'obéissance,  ainsi  qu'au  désir 
de  la  Communauté,  et  elle  prit  les  rênes  de  notre  petit  Etat 
qu'elle  garda  douze  ans  à  deux  reprises.  Toutes  les  vertus 
religieuses  brillaient  dans  cette  belle  âme;  son  esprit  de  pau- 
vreté était  vraiment  remarquable.  Victime  du  bon  plaisir  de 
Dieu ,  elle  avait  fait  un  vœu  particulier  d'abandon  quelques 
années  avant  sa  mort,  associant  ainsi  ses  immolations  de 
chaque  jour  h  la  grande  immolation  du  divin  Cruciflé.  Elle 
aimait  par-dessus  tout  Jésus-Eucharistie;  dans  ses  commu- 
nions presque  quotidiennes,  elle  puisait  cette  patience  invin- 
cible et  celte  générosité  incomparable  dont  elle  fit  preuve 
en  toutes  les  circonstances  fâcheuses.  Un  an  avant  de  la  rap- 
peler à  lui.  Dieu,  par  une  vue  d'amour,  lui  ménagea  quel- 
ques instants  de  repos.  La  Mère  Marie  Philibert  rentra  sous 
le  régime  de  l'obéissance,  tout  en  demeurant  le  bras  droit 
de  la  nouvelle  supérieure,  et  l'ange  gardien  des  novices.  Ce 
que  Ton  admira  le  plus,  ce  fut  son  respect,  sa  déférence  pour 
la  nouvelle  Mère,  qni  avait  été  cependant  son  humble  fille  au 
Noviciat.  Dès  lors,  elle  ne  voulut  plus  s'occuper  que  de  son 
âme,  et  mit  tous  ses  soins  à  se  préparer  à  la  mort,  qu'elle  vit 
arriver  avec  la  plus  édifiante  résignation.  Ses  dernières  re- 
commandations furent  surtout  pour  les  deux  vertus  qu'elle 
avait  si  bien  pratiquées,  la  charité  et  l'obéissance.  La  sainte 
Vierge,  qui  dans  ses  souffrances  nous  l'avait  gardée  tant  de 
fois,  vint  l'enlever  à  sa  petite  famille,  le  jour  où  l'Eglise  célé- 
brait la  fête  de  son  Annonciation  :  oui,  cette  âme  si  belle 
s'envola  au  ciel,  nous  en  avons  la  douce  espérance,  conduite 
par  la  Reine  des  anges,  et  dans  le  royaume  éternel  de  la  cha- 
rité, elle  prie  encore  pour  ses  sœurs  de  la  terre.  v? 
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'ancien  Monastère  était  situé  à  l'extré-  ' 
mité  de  la  ville.  Mais  la  main  de  la  Ré-' 
volution  bouleversa  toutes  choses,  et  là 
Maison  des  vierges  de  Jésus-Christ  est  ' 
maintenant  une<»serne.  Nous  sommes^ 
placées  au  centre  délèi  éîté.  Un' peu  plus  dl-' 
solemeiit  nous  coriviendrait  mieux  ;  mais  cette  position 
a  aussi  de  bons  résultats.  Notre  chapelle  est  choisie^ 
pour  plusieurs  réunions:  celles  de  la  congrégation  des 
Daines,  de  l'association  des  Mères  chrétiennes,  et 
celles  de  la  Sainte-Agonie ,  nous  procurent  plusieurs  ' 
sermons  et  bénédictions  du  Saint-Sacrement. 

Après  les  jours  malheureux  qui  finirent  le  dernier 
siècle,  deux  Mères  de  l'ancien  Couvent  de  Quimper, 
la  Mère  Sainte- Félicité  Arnoult  et  la  Mère  Sainte-Reine 
le  Floch,  résolurent,,  en  1805,  de  relever  dans  cette 
ville  la  bannière  de  sainte  Ursule.  Après  beaucoup  de 
sollicitations ,  elles  obtinrent  de  Mgr  Dombideau  de 
Crouseilles  de  se  réunir  à  leurs  Sœurs,  et  d'exercer  les 
fonctions  de  l'apostolat.  Elles  firent  donc  l'acquisition 
d'une  petite  maison,  rue  Verdelet,  et  nous  y  sommes 
encore  aujourd'hui.    '-'-^  ,  ji.n  :■:■:.  .-m,;..  ,    a,.-n. 

Les  élèves  vinrent  en  foule  :  petits  garçons ,  petites 
filles,  tous  avaient  faim  du  pain  sacré  de  la  doctrine 
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chrétienne.  Peu  à  peu,  d'autres  Mères  et  Sœurs  se  joi- 
gnireni  -acn-preffiiétes  restevratriees,  et^  en  iSOT^^  \i. 
Communauté  naissante  réunit  quatorze  anciennes  pro- 
fesses de  Quûa|)^C>  Vers  h^mèwfféf()qaêffi\e  fut  au- 
torisée par  le  gouvernement ,  et  elle  reçut ,  des  mains 
de  Monseigneur  Dômbidëau,  Ift  Mère  Sainte-Félicité 
pour  supérieure.  Plus  tard ,  cette  vénérée  Mère  solli- 
cita, dans  son  humilité,  une  élection  canoniqiiei^  qui* 
eut  lieu  le  11   août  1812,  sous  la  présiddc^'  dd 
M.  Vfiybbé,  de  Pouljwqu^tk  V^rçî  géiiér^i  et  i  plu» 
tqjN^éyéque.  Les  voixriarentrUMnlmeiStipoar  lais&erâ^^ 
la- {tète  de  la  iVf^a  i^  ]\^e  Sainte*Fiâlicité,  .et^elle  fût  \ 
e^corei  ré^Jue  en  1^^^ -^t  l$it^^;  Et);  182HlaS€9ur 
F/^nçQÎ^  JDle^iuraiiit, ,  jp\roteps|94^  JAiiKH^vellô  Commu-> 
n||«^é,^j)peçjLiMlidirBctiqn,t,.ATtTi>.v  {rr.  i^rin^rlu  é  ♦ 

Qui  dira,  l'esprit,  d'abnégfttjipfl.,  4*  nfli^opnaçai^reg- 
MèJnes?  Q^^  dira  lai  ferveuir  avepiaqijeHç  elles^iiayail-  * 
leôemt,,  et,l'faérx;)ïquj9  pfitieivsaqg^ilevir  f(jii^itâuppoiiteirr 
Iqs  p^ivation^,  d{§i;Mj^fis,cp^'eUesirét«i^t  de  toutes^ 
rç$^(iu;çe^!  On tii^vailJaUle j<iiWi)^<>airav<âMait  la iu4t« . 
afin  d'édiï^,  un^  AlaisoD;vr^guI^ii8  et  unjPensio^iiQQi^; 
flpfflssant  i  G!est - k\ ppine .  si  cesi  ig^é^p^^ea  ouvrii^res 
duiPère  de  famille, avoii^ntleleuips do  pre«4re  uj^?. 
nourriture  grossière  et  ii|^uffi«iinte. , . . 

I^Qu^  n^  sauvons  pas  a|i<  jdist^  À  qu^le  époqiyM  ce^i 
fçsryggiite^Al^es^^Feiit'pEeiîdjç^  r^abit  religi^uA  ;  jmô$h 
cerdiUêti^ç;  ver^ iSiâ.  lJni9, i]9i9ps9rde ayait^ ,élé> iremr 
fpj;pij$e  jeji^ratcari0„,^JVoit^fSipigBçiuï  aiji  ^iftl-8a«Bef.  ^ 
n^t  était  leup.fwce  et  ùunJQÎQf;  QwHid  )te ;€iWi!tuw.) 
f yi iéMtiyeuaeijit rétabl» ei)  i^^I^oja  H^ (WP mcr-t . 
deste  chapelle.  Du  reste,  encore  «ji^iiûihri^NMttr/tOttlo 
e%t,p^jl^»  toMt  ,e$t  hwpable  di^psnotrfirlkW^^TddiÔiMM»- 
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mAsaer  «omme  Eatb ,  iM'jqiMlqttes  ^h  <)^ié»^> 

«Dioamesi  heureuse»  dei^olàWèr  que  rien^n'â'  jaittAte 
manqué  à  ses  «nfinis.  -lïous  sëmuses  a6(dielièi»ëÀt 
!dDg(»-trois  SiotliTS  de  ohQeUr'>ét>«^t  soau^'OoïiTerses 
Noire  Pénsioniiat  compte  une  dnquantaine  d'élë^s 
prises fldans' la  petite  biMl^eoisie,  les  artisans  et  lés 
bortues  maison^ide  la  eanipaj^e.  D'^rès  le  désir  de  nos 
supérieiiirs,  ces>idc9l<nièreso))t  une  classe  Séparée  où 
les  prières  et  Vinstruotion  r^igièuse  se  font  en  breton. 
Nous sommesdispenséespaT ce chmx  d'élèyesi  deièUr 
enseigner  tes  arts  d'agrément  :ieu]^  devoir,  comtae-leiiir 
bonheur,  estde  ideamurer  simples,  sans  le- désir  de 
dianger  !  de'  condUion . 

Le  local  étant  très-restreint,  nous  n^avons  plias 
d'externàt  payant,  au  -grand  i^egfet  d«s  mères  de  la- 
tnitteiqùi  ont*  reçu*  jadi^  leur-prèmièi^  Snstrutition  dbëz 
nous.  I  L?extëniat  gratuit  reçoit^  l'SO  éièvës. 

En  48^,  nous  pûmes  bâtir  une>  maison  qui  nous 
offre  presque  tous  les  Keux  ïéguliers;  et  cependant, 
nous  aurions  besoin  (de  faire  Une-eônstrufetion  nou- 
velle. Quand  la  Providence  divine  nous  en  dennera- 
t-elleies  moyenisî  Nous  n'en-  savons' rien.  Mais  œ  que 
iu)us  savons;  dest  sa  bonté  matcirnelle  pour  nous,  et 
no4re  invintiWe  ^confiance  en  elle.  Puissions  n<)us 
toujours  entrer  dans  les'^ësseins  de  Dieu,  !et  lû^ 
réjouir  d'être  les  dernières  dans  la  glorieuse  fanâHe 
d'Ursule. 

Un  devoir-  de  jyMlce^  et''de^i*edonnaisSance;  noiiis 
presSetdedire  uu'inlot  de  nos  Véwérées' Supérieures. . 
La  Mère  '  Oltve  àmumn ,  -de  tS^tniffiÉS. VieiôtRË ,  fUt 
élue  bien  jeune  encore  en  1835,  et,  à  trois  diffé- 


.7 


'•'  .■   s 


-. 


470  MONASTÈRR 

renies  fois,  elle  devint  notre  Mère,  pratiquant  à  la 
lettre  cet  article  de  notre  Règle  :  Qu'elle  désire  da- 
vantage d'être  aimée  que  crainte  de  vous,  encore 
que  l'un  et  l'autre  soient  nécessaires,  —  La  Mère 
Alexandrine  Guyot,  de  Sainte-Rosalie  ,  sembla  sus^ 
citée  de  Dieu  pour  diriger  nos  constructions  en  1855. 
Elle  conduisit  toutes  choses  avec  ordre  et  ju'itesse , 
obtenant  tout  à  la  fois  l'approbation  des  architectes 
et  la  satisfaction  des  ouvriers.  Cette  respectable  Mère 
était  aussi  très-zélée  pour  les  rubriques,  la  récitation 
du  saint  Office  et  l'ornementation  dé  la  Maison  du 
Seigneur.  —  En  1857,  les  suffrages  se  portèrent  sur 
la  Mère  Catherine  Lavaurs,  de  Sainte-Marie,  réélue 
en  1860,  1866  et  1869.  Elle  mourut  à  74  ans,  em- 
portant tous  nos  regrets  filials.  Elle  avait  exercé 
presque  tous  les  emplois  de  la  Maison,  et  tous  avec 
autant  de  dévouement  que  de  capacité.  C'est  cette 
pieuse  Mère  qui ,  touchée  des  maux  de  l'Eglise  et 
des  infortunes  de  Pie  IX,  demanda  et  obtint  de  Mgr 
Sergent  l'Exposition  du  très-saint  Sacrement  pour 
toutes  les  fêtes  de  saint  Pierre,  y  compris  la  Dédi- 
cace de  la  Basilique  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  (1).  La  Communauté  s'engageait  en  retour  à 
faire  offrir,  en  ces  fêtes,  le  saint  Sacrifice  de  la  messe 
et  de  faire  la  communion  générale  pour  les  intentions 
du  Souverain  Pontife,  imitant  ainsi  la  primitive 
Eglise,  priant  pour  le  Prince  des  Apôtres  dans  les 
fers. 

Quelque  modeste  que  soit  la  Communauté  de 
Quimper,  elle  a  attiré  les  regards  et  la  protection 
des  évêques  du  diocèse ,  et  ses  supérieurs  ont  été 
pour  elle  des  pères  pleins  de  sollicitude.  Etant  dan» 

(1)  Ce  privilège  se  renouvelle  cinq  fois  par  an. 
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l'impuissance  de  payer  les  honoraires  d'un  aumô- 
nier, nous  recevons  de  la  charité  tous  les  secours 
spirituels.  Pendant  trente-huit  ans,  un  chanoine, 
Vicaire  général,  nous  prodigua  son  dévouement, 
et  à  sa  mort  un  autre  chanoine  recueillit  cet  héritage 
du  zèle.  Depuis  dix-huit  ans,  ce  digne  apôtre  de 
Dieu  et  des  âmes,  dessert  la  Communauté  avec 
toute  l'exactitude  qu'on  pourrait  attendre  d'un  au- 
mônier rétribué.  Ohl  mille  fois  reconnaissance  au 
Père  des  miséricordes,  à  nos  Evoques  bien-aimés,  à  no» 
généreux  bienfaiteurs! 


•■»  -■■ 
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MONASTÈRE    DE    QUIMPERLÉ 
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Congrégation  de  Bordeaux. 


E  Monastère  de  Quimperlé, 
fondé  en  1652,  doit  son  origine 
à  celui  de  Tréguier.  C'est  à  la  re- 
quête de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  que  Louis  XIV  fit  ex- 
pédier les  lettres  patentes  pour 
cette  fondation.  Le  fameux  cardinal  de  Retz ,  abbé 
commendataire  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé ,  l'ap- 
prouva aussi  le  2:0  avril  de  la  même  année. 

Les  religieuses,  au  nombre  de  cinq,  arrivèrent  à 
Quimperlé  le  14  juillet;  elles  avaient  pour  supérieure 
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(1)  On  nous  permettra  de  donner  sur  notre  fondation  des  détails  eneort 
i  nëdiis. 
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la  Mère  Claude  de»  Adges,  de  KerdUarlz.  Les  habi- 
tante de  la  YÏlle  <]ui  désiraient  des  boepitalîètres,  ne 
di«f)Osèrent'rien  pour  l'arrivée  des  «iiHes  de  sainte 
Aingèle.  Ces  bonnes  religieuses ,  se  voyant  sans  asile, 
se  retirèrent  dans  une  hôtellerie ,  attendant  avec 
oonflance  que  le  Seigneur  mit  un  terme  à  celte  pre- 
mière épreuve.  Leur  espérance  ne  fut  pas  vaine. 
M**  de  Kerammès,  touchée  de  leur  pénible  po- 
ntion»leur  procura  une  démettre  plus  convenable, 
et  avec  l'aide  généreuse  de  cette  pieuse  dame,  la  Mète 
Kerouartz  et  ses  lignes  compagnes  purent  commencer 
leur  œuvre  de  dévouement.  Dès  les  premiers  jours, 
elles  ouvrirent  des  classes,  et  peu  à  peu  se  concilièrent 
l'estime  et  l'affection  des  parents  et  des  enfants.  On 
voit  figurer  sur  le  registre  du  Pensionnat,  précieuse- 
ment conservé  depuis  l'établissement,  les  noms  des 
meilleures  familles  de  la  ville  et  des  pays  environ- 
nants. 

Quoique  la  Mère  de  Kerouartz  n'eût  alors,  pour 
toute  ressource,  qu'une  rente  viagère  de  380  francs, 
se  cohûant  en  celui  qui  garde  Israël  et  qui  n'abandonne 
jamais  ses  enfants,  elle  fit  l'acquisition  d'une  maison 
située  dans  un  quartier  retiré  ;  le  terrain  était  assez 
vaste  pour  y  établir  aussi  la  clôture.  Les  classes  ex- 
ternes devinrent  alors  plus  nombreuses  ;  elles  reçurent 
des  postulantes,  on  leur  confia  des  pensionnaires,  et 
tout  semblait  seconder  les  desseins  de  la  Providence 
pour  les  fixer  en  œ  lieu,  quand  tout  à'  coup  un  terri- 
ble incendie  éclata  dans  le  voisinage,  et  menaça  de^  tout 
consumer.  Le  Seigneur,  qui  veillait  à  la  conservation 
de  son  nouveau  sanctuaire,  permit  par  un  merveilleux 
prodigçjiue  les  flammes,  s'élevant  à  unç  grande  hau- 
teur, formèrent  un  arc  au-dessus  du  Monastère  et  s^«t- 
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'tachèrent  aax  édifices  Htués  de  raatr»c6té, qvfilné- 
duisirent  en  cendres. 

.    Cette  proteelkHi  miraculeuse  du  ciel  »  pénétra' la 

•Mère  de  Kérottarta  et  ses  pieuses  eompagnesde  lapltts 
vive  reconnaissance.  Gependafnt  cet  événement  lesi  dé- 
termina à  changer  d'habitation. 

On  fit  choix  d'une  montagne  appelée  Bel  «Air,  et 
qui  justifiait  parfaitement  son  nom.  Ce  terrain,  acheté 
le  jour  de  N.-D.  de  Pitié,  en  1G65,  coula  de  6,000  à 
7,000 Irancs.  Aussitôt,  de  concertavecla  Mère  Jeanne 
des  Anges,  Cheville  de  la  Briantais,  son  économe ,:  la 

-chère  Fondatrice  s'occupa  des  constructions  ;  les  tra- 
vaux durèrent  environ  huit  années.  Pendant  ce  temps, 
les  religieuses  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  pau- 
vreté ;  mais  en  môme  temps  elles  éprouvèrent  les  soins 
de  la  Providence,  qui  veilla  sur  elles  d'une  manière 
toute  spéciale.  Les  Annales  en  fournissent  de  nombreux 
exemples. 

L'ouvrage  avançait  heureusement;  on  le  Voyait  owc 
joie  près  d'atteindre  à  sa  perfection,  et  l'heiureuse 
Mère  se  disposait  à  présenter  dans  le  saint  temftle'les 
victimes  qu'elle  avait  préparées  au  Seigneur.  Mais 
Dieu,  satisfait  de  sa  bonne  volonté,  voulut  que,  comme 
Moïse,  elle  vit  de  loin  la  terre  promise,  sans  pouvoir  y 
introduire  sa  famille  religieuse.  ^  De  vives  soufTraïkces 
présagèrent  sa  mort  prochaine.  Une  attaque  d'apople- 
xie qui  dura  cinq  jours  mit  fin  à  sa  belle  vie,  le  15  dé- 
cembre 1672;  elle  était  âgée  decinquante^septons,  et 
évMt  gouverné  pendant  vingt:  ans. 

vQfdiAnd  on  leut  rendu  les  derniers  devoirs  à' cette 
«igné  Sfuj^érieure ,  on  s'occupa  de  '  la  remplacer,  i  ies 
voix  se  réunirent  sur  la  Mère  Jeanne  des  Anges;  qu^ôn 

'peut  regarder  comme  la  secoiMe'  fondatrice  dtr  Motias- 
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tère  de  Quimperlé.  Etant  remplie  du  même  esprit  et 
du  même  zèle  que  la  vénérée  Mère  de  Keroiiartz^ 
elle  travailla  énergiquement  à  achever  son  œuvre. 
Mgr  de  Coëtlogon  décida  que  le  28  août,  fête  de  saint 
Augustin,  il  conduirait  lui-même  à  leur  nouvelle 
résidence  ses  chères  Ursulines.  Il  ordonna  une  pro- 
cession solennelle,  et  dans  l'après-midi  elles  dirent 
adieu  à  la  maison  qu'elles  avaient  habitée  pendant 
dix-huit  ans.  Les  rues  où  devait  passer  le  cortège  étaient 
tendues  de  blanc,  les  airs  retentissaient  des  sacrés  can- 
tiques ;  une  foule  immense  et  recueillie,  venue  de  plus^ 
de  dix  lieues,  assistait  à  ce  spectacle  si  nouveau  pour 
elle.  La  croix  mar'^hait  à  la  tête  de  la  procession; 
les  élèves  la  suivaient,  rangées  sur  deux  lignes,  avec 
un  ordre  parfait  et  une  modestie  ravissante  :  elles  por- 
taient les  insignes  de  la  Passion  sculptés,  selon  les^ 
désirs  de  la  Mère  de  Keroûartz,  qui  avait  une  grande 
dévotion  aux  mystères  douloureux.  Les  religieuses,  au 
nombre  de  vingt-six  professes  et  de  six  novices,  venaient 
ensuite,  ayant  en  main  des  cierges  allumés.  Puis  les 
Dominicains,  les  Capucins,  les  Pères  Bénédictins  de 
Sainte-Croix ,  le  clergé  de  la  ville ,  et  enfin  le  saint 
évêque  portant  le  Saint-Sacrement  sous  un  dais.  La 
sainte  hostie  fut  déposée  sur  l'autel  de  la  nouvelle 
église,  que  la  vénérable  Fondatrice  avait  dédiée  à  N.-D. 
de  Pitié  ;  le  Révérend  Prieur  de  Sainte-Croix  prononça 
un  excellent  discours.  Après  le  salut,  Mgr  Coëtlogon 
conduisit  les  religieuses  et  les  élèves  à  la  porte  conven- 
tuelle, et  il  introduisit  lui-même  ses  ouailles  dans  la 
nouvelle  bergerie,  après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction 
et  remis  les  clés  du  Monastère  à  la  Mère  Jeanne  des^ 
Anges.  ' 

Si  les  parents  de  la  Mère  de  Keroiiartz  avaient  été 


DE  QUIMPERLÉ.  475 

généreux  pour  notre  Communauté  naissante,  ceux  de 
la  Mère  Jeanne  des  Anges  ne  le  furent  pas  moins.  Sa 
famille»  qui  «  donné  des  sujets  à  notre  Maison  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  n'a  cessé  de  nous  faire  ressen- 
tir les  effets  de  sa  libéralité.  C'est  à  sa  nièce,  la  Mère 
de  l'Assomption,  que  la  Communauté  doit  la  petite 
chapelle  du  jardin,  dédiée  à  N.-D.  de  Grand-Pouvoir. 
Ses  petites  nièces,  M""  Goret  de  la  Talmachère,  Goret 
de  la  Carbonnaye,  Gouin  de  Langrolaye,  toutes  de 
Saint-Malo  comme  leur  tante,  passèrent  dans  le  Mo- 
nastère, en  l'édiûant  par  leurs  vertus  solides,  et  en 
contribuant  à  sa  prospérité  par  les  dons  généreux  de 
leurs  familles. 

La  Mère  Jeanne  des  Anges  avait  une  grande  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge.  On  en  a  une  preuve  certaine 
par  le  livre  qu'elle  a  composé  sur  la  gloire  et  les  dou- 
leurs de  la  Mère  de  Dieu,  ouvrage  que  Mgr  Sergent, 
évêque  de  Quimper  et  de  Léon,  a  réédité  en  1868  (1). 
Comme  témoignage  de  cet  amour,  elle  décida  qu'aux 
sept  principales  fêtes  de  Marie  on  ferait  une  procession, 
à  la  fin  de  laquelle  toute  la  Communauté  lui  rendrait 
ses  hommages;  cette  pratique  acceptée  parle  chapitre, 
s'observe  encore  aujourd'hui. 

Après  sa  déposition,  la  Mère  Jeanne  des  Anges  vécut 
encore  quelques  années  pour  le  bien  et  la  joie  de  ses 
filles.  Un  jour,  au  sortir  du  confessionnal,  une  jeune 
religieuse  la  voyant  transie  de  froid,  l'engagea  à  se 
rendre  au  chauffoir  où  elle  l'accompagna;  l'ayant 
quittée  un  instant,  elle  la  trouva  à  son  retour  frappée 
d'apoplexie ,  un  livre  à  la  main  et  le  doigt  sur  ces 
paroles:  «  Le  juste  ne  mourra  point,  mais  il  vivra 


(1)  Paris,  librairie  Vives. 
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éternellement.  »i  F«u  d^lteaMi^  a]Éte,  o«ll#u«9â0l«B 
Mère  r«iKlâit  à  I>teii  sa  belleâMe.  <€(élrfr>le!^4fil«rter 

Trois  arts  éiupâfràtant,  4d<llèi^>l^â6rîle^^iP9tâM- 
SacreAient  avait  été  élue  supérieure  (  c^ësl'laLftt-éaii^i^ 
professe  de  Quimperié  qui  ait  gouverMéxla^iiliaiëdii. 
Mie  était  fille  du  eonite  deGartié,  gdUHr^rtièUr  ^e  NfiM^ 
4es ,  qui  eut  l'hionnëiur  de'  recevoir  Louis  IKIY  «fonnid  il 
vint  dans  cette  ville,  et  [«oehe  parente  de  la-Éôre  ^e 
-KnroùartZi'  Peu  «près  soti  élection ,  lesi  Ursulit)^  ÛVëoA 
une  fondation  À' Faou.'  A  lai  téte^de  lapetife  %oloiiiei>ie 
trouvait  la  Mère  Catherine  le  Gouverneur,  de  bavai, 
professe  de  Tréguier.  En  1690,  un  arrêt  du  Conseil 
annula  toutes  les  Communautés  établies  sans' lettres- 
patentes  du  roi  et  celle  de  Faou,  étant  de  ce  nombre^iât 
détruite.  Les  professes,  au  nombre  desquelles fsetrwi- 
vaient  la  Mère  Saint-Jean^aptiste,  le  CoUi:iàuU<  de 
Kerascouët,  et  trois' Mères  de  Tinteniac  se  retit^èreht 
À  Quimperlé.  Le  Père  Huby,  delà  compagnie^ Jéëùs; 
dé^rant  voir  des  congrégatiokisiétablie»  chet9  lesiiJrstt- 
lines,  la  ^Mère  de  Camé  secondaJ  les'  desseins  <de  >soti 
zèle,  et  le  8  septembre  1679  une  congrégation '  fut' éri^ 
gée.  Le  premier  directeur  fut  l'aum^iér  de  la  MaSsWi, 
Dom  Jérôme  le  Garrec,  le  même  qui,  un  jotir;($près 
avoir  servi  la  messe  du  Père  Maurtoir,  ap4)tre  de^la 
Bretagne,  vit  qu'en  revenant  de  I^attlel  à 'la 'sacristie, 
le  Saint  iésuite  avait  le  visage  rayonnant  et  le' front 
environné  de  lumière. 

La  Mère  duî'Saint'^Saofettïent,  dîgtfe  iélève'iete'ifti 
Mère  de  Kerouartz'  et  de  la' Mèrd  JeaMMC'  «ter  AViijès» 
pri*  à  tâche  de  les' imiter,  surtout  dans  Mr  Ûé\i(Ai<m^ 
la  sainte  Vierge.  Ayant  appris  que  dans  quelques  mo- 
nastères de  l'Ordre,  on  avait  établi  la  ^iMile^idil  éiel 
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(weiiiière6Uf>4âeuite^«llc  fmsainteiBefit'iikliouaeidô  oeMéri 
pratique  qu'elle  institua  aussitôt  dan&ile>>«li(tiùi  £lKiti^ 
ep^Bgqarilmf eligiettaea«à  (flotenniaes  tott»/  le»^  an»  [Qcitte 
noiiveU^  jfôtBfww  jhqÉonv  MAriet  ei^  dë^aupé^ 

rieiwevatséUelttt"iisâ»iaU) dimÉnehip  duSaini^'I^oioi''. 
dflfdfafioi  StepuifliiCftHeépbquew  iom  fait  en.'  ce  jour,  uoieti 
pr9Qni^ià>laicliapq]iiieiideMN;rD.9  der^mnd-PcwiYoir» 
I/aole  de iQonaéoratioiL'qtte; k'Supérieare  |»oiionfie ài 
haiite>]Kcâi^  aranA  lafX'ocefiaionvesttsigQi^e'par  c^quion 
iKNlj^elle  prof esae^ 

lÀliéKiârefldeillIèie  dd'Oârfié  ,aiT«àt  une  fèrmetéridett 
canuotèffe  àttoiiteéprouive;  léB/efatroniques  enTapporteiitïr 
un  i trait -fiiaf^Nniti  I^Igrtide'  Goëtlugom;,)  pour  des  raisoo»' 
qKfon  igùoEe;,  avaitipromisiià  déâ^personnesde:  conùr 
déradiOtt  da  la  *yiiUe)de  «lesifaivô  :  entrer  laveç  liiii  dao«i  1«  i 
Mtoai^tèrei  II  te  présenta  d<Diiie;àrla  porteconveiHueUe, 
etiondonna  qu'on  la  IdouTtlt  La  Révérende  Mètsesu- 
pémii^éi  représenta  respeatueusecoienit  à  soa  évéque-' 
qjm'elte  obéira  s!il  désire  enirer  en  qualité  de  visite»»» 
nBais,a^outait-;elle,  «teniConscieDee,  je  ne  puiâ  consentâr  > 
à^xecevoir  les  séculier»;  je  priemêffle  très^-humblementi 
TcAreiGiandeur  demie  déposer  éielle  n'agrée  pas  mm. 
oba^vatioD,  car  janiabtjene'chaogeraii  de  sentiment.  »; 
Iie)pirélâ)t>  surpcisde  (rouiver  de  la  résistance  à  ses  ordres^ 
accepte  landéposilion  de  la  Mère  du  Saini-Sfacrement. 
Qell«Hii  liù  nemetitaussidôit  les  sceaujc  et  les  clés,  et  le-i 
fwie  t  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Etonné  de  i 
cç(te«Mbnirablefèrmetét  Mgr.de  Coëttogon^'arrêta  là,  çk  i 
mflintÀât -dam  ises  fonctions  ja  supériéi^re  dont  il  ad- 
niràidle courage^ l'io^achemeat à: la Hiègle.  Il  d^dar^i 
dBvant«a>w"<iP.  ^ue  la  Mère  de  Ca»né  était  une  vérilaT; 
Uq  joeligieu^ie»  a»if»ée  de  l'esprit  dei  son  état.  Réélue^; 
pour  la  cinquième  fois  en  avril  1^^,  la  véû^rable> 
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Mère  tomba  presque  aussitôt  malade  et  mourut  le; 
28  mai  suivant.  ;  .  j 

Sous  le  gouvernement  de  la  Mère  de  l'Assomptiop*  > 
Sér(^de  la  Villemaster,  M;  Boudon,  archidiacre  d'E-:i 
Treux,  sànis  avoir  jamais  éù  de  relation  avec  le  monas- 1 
tère  de  Quimperlé,  fut  inspiré  de  venir  y  donner  line^ 
retraite.  C'était  un  envoyé  de  Dieu,  qui  devait  préparer  i 
les  religieuses  à  la  rude  épreuve  que  la  Providence- 
leur  ménageait.  L'éloignement  des  lieux  habités  ne 
préserva  pas  le  nouveau  couvent  d'être  la  proie  des 
flammes.  Le  29  décembre  4683,  une  domestique  laissa 
tomber  du  feu  dans  le  pavillon  du  levant,  où  se  trou-  » 
vait  une  certaine  quantité  de  bois;  l'incendie  éclata  r 
d'une  manière  si  terrible,  qu'une  grande  partie  :  de  toti 
maison  et  l'église  furent  réduites  en  cendres.  D'habiles; 
et  courageux  ouvriers  parvinrent  à  couper  la  charpentè^l 
et  à  préserver  le  reste  du  bâtiment;  Les  religieuses  tra-  » 
vaillèrentde  tout  leur  pouvoir  à  éteindre  l'incendie^  maisi 
quand  elles  virent  que  leurs  efforts  étaient  impuissants;;  > 
elles  se  retirèrent  au  fond  de  leur  enclos,  et  rédtèrent: 
le  saint  Office  à  l'heure  prescrite  par  la  règle.  Réduite*' 
à  l'indigence,  elles  souffrirent  beaucoup  de  la  rigueur/ 
du  froid  qui  fut  excessif  cet  hiver.  Les  familles  riches  ; 
de  h  ville  adoucirent  cependant,  par  leurs  généreuses  • 
libéralités,  leur  pénible  position,  et,  aussitôt  que  les  cir- - 
constances  le  permirent,  elles  rétablirent  la  clôture  et- 
réparèrent  les  dégâts.  Depuis  cet  événement,  les  Ursù»-; 
lines  de  Quimperlé  chantent  tous  les  jours  au  chœur/j 
l'antienne  Àngeli,  pour  obtenir  d'être  préservées  du: 
feu.  On  ne  pourrait  dire  combien  de  fois  les  saints 
anges  ont  visiblement  protégé  notre  Monastère,  et  il 
nous  est  doux  de  publier  notre  reconnaissance  envers 
ces  esprits  bienheureux.  j 
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La  Révérende  Mère  Saint-Ignace  I^ervon  de  Penfrat , 
fut  élue  supérieure  en  1710;  après  avoir  donné  ses 
premiers  soins  au  spirituel  de  la  Maison,  elle  veilla 
sur  le  temporel  dont  les  supérieures  sont  aussi  res- 
ponsables. Elle  fut  réélue  en  1719,  et  sa  courageuse 
activité  pour  les  grandes  entreprises  ne  se  ralentit 
point;  elle  pensa  qu'il  serait  avantageux  d'ajouter 
une  seconde  aile  à  nos  bâtiments.  Les  ressources 
étaient  insuffisantes,  mais  elle  compta  sur  le  secours 
du  ciel,  et  fit  graver  sur  la  pierre  fondamentale  des 
vers,  touchante  expression  de  ses  sentiments.  Les 
constructions  s'achevèrent  promptement  et  heureuse- 
ment. Celte  protection  spéciale  de  Dieu  fut  attribuée 
aux  prières  que  la  sainte  supérieure  faisait  faire,  cha- 
que jour,  à  celte  intention.  Pendant  son  dernier  trien- 
nal, la  Mère  Sainl-Ignace  établit  l'usage  de  réciter 
tous  les  mardis  les  Litanies  de  la  divine  Providence,  et 
cette  pieuse  coutume  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

En  1719,  sous  la  Régence,  notre  Monastère  perdit 
à  la  fois  presque  tous  ses  fonds,  et  subit  une  réduction 
de  1 ,800  livres  de  rentes,  par  suite  d'une  injustice  com- 
mise au  moyen  de  remboursement  par  billets  de  ban- 
que. Cette  perle  jointe  aux  18,000  livres  de  dettes  que 
laissa  le  bâtiment  neuf,  fut  un  lourd  fardeau  pour  la 
Mère  de  l'Annonciation  Gaultron,  élue  en  172b;  mais 
elle  et  ses  soixante- sept  compagnes  subirent  courageu- 
sement les  efîels  de  la  sainte  Pauvreté.  La  Mère  de 
l'Annonciation,  qui  avait  toujours  fait  sa  principale 
étude  de  connaître  le  Seigneur  et  de  méditer  ses  infi- 
nies perfections,  disait  à  ses  filles:  «  Tant  que  la  Com- 
munauté sera  fidèle  à  Dieu  par  la  pratique  exacte  des 
vœux  et  des  règles;  que  toutes  concourront  au  bien 
commun;  tant  que  l'union  et  la  charité  régneront  en- 
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tve  nous,  que  Jésus-€Mt  sera  l'unique  objet  clé4iolre 
amour,  que  nous  n'aurons  d'autre  aoibitioo  quede  lè^ 
swvir  et  de  luiplàipe,  il  ne  nous  manquera  rien^i 
Croyons,  comme  une  chose  certaine,  qu'il  fera  plutôt"^ 
dês^niraeles  que  d'abandonner  ses  épousesfidèles.'  »  La  t 
conduite  de  la  Révérende  M^e  était;  d'accord  avec  'se»^ 
paroles;  plus ^Dieu  l'affligeait,  plus  elle  s'unissait  à lùi^ 
par  la  prière,  la  fréquente  Communion,  et  la  pratiqu»* 
des  vertus.  Ses  six  années  dé  supériorité^  furent  tm 
temps  de  privations  ;  les  dettes,  quoique  beaucoup  di-' 
minuées,  ne  furent  complètement  éteintes  que  sous  la* 
Mère  Marie  Anne  des  Apges  de  Lohéac,  élue  en' 
1751  i 


liii 


i'; 


Â  cette  époque^Ia  CommunatUé- comptait  au  nombre  de(' 
se»  reiigieuFes,  la  Bière  SaintnBernardMorice  de  Beau-^. 
bpiSj  sœur  de;  Dom  Morice  de  la,GQn;gf4gaUioA  de  Sjaiotr' 

Haur<l).— La  I|èi:e||6làq&d0  ]aGr,oixGillard4eKéri^ç4ei;inp<. 
orpheline,  qui  commença  son  noviciat  dès  l'âge  de  13  ans; 
le  tuteur,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  consulté,  fait  sortir 
sa  pupille  qu'il  conduit  devant  le  procureur  du  roi;  les  ré- 
ponees  de  l'aimable  enfant  furent  trouvées  si  Judfoiousesy 
que  les  assistants  convinrent  tous  qu'il  fallait  lui  laisser  lai 
lil^rté  de  choisir  son  état.  M»*  Hélène,  ravie  de  cette  déci-r 
s\0|[i,  rçntra  au  Couvent,  où  elle  servit  le  Seigneur  jusqu'il 
l'âge  de  84  ans.  Elle  gouverna  la  Communauté  pendant  s|$, 
ans.  •—  La  Mère  Cécile  du  Botdern ,  entrée  au  pensionnat , 
à  l'âge  de  cinq  ans,  quicomm,ença  sqn  noviciat  sans  retour* 
ner  dans  le  monde;  sa  vie  entière  s'écoula  donc  en  paix»  à 
l'ombre  du  cloître;  elle  mourut  âgée  de^3  ans,  sans  a^yçir 
CQijUM)  autre  chpse  que  son  couvent  bien  aimé.  —  Enfin»  ,la\ 
Sœur  Uarthe  Go.llin,  qui  mourut  à  q^atre-vin^t-r^euf  ans,  efi 
qul.en  avait  passé  .soixante-dix  en  reljijion. 

(1)  Auteur  d'une  Bislq!r«  de  Brelagoe,  in-folio,  que  It  mort  l'a  empicbi  d'tcht- 
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La  Mère  des  Anges  succéda  à  la  Mère  Madeleine 
de  Kervénozaël.  Cette  fervente  religieuse  nous  a  laissé 
des  mémoires  fort  intéressants.  Pendant  les  douze  ans 
qu'elle  fut  supérieure,  elle  fit  beaucoup  travailler  au 
bAliment  neuf,  resté  inhabité  faute  de  ressources  pour 
l'achever  et  le  meubler.  '■'•  iv-tiup 

Nous  voyons  ensuite  paraître  la  Mère  Hyacinthe 
Jouan  de  Kerbérec,  qui  mourut  en  charge  ;  —  la  Mère 
Saint-Ignace  Gaultron,  qui  fut  obligée,  à  70  ans,  de 
se  charger  du  lourd  fardeau  de  la  supériorité;  —  la 
Mère  Saint-André  de  Villerin ,  arrière-petite-fille  de 
M"'  Kérammesse,  que  nous  avons  vue  si  bienveillante 
pour  les  Ursulines,  dès  leur  arrivée  à  Quimperlé;  — 
la  digne  Mère  Pélagie  Le  Marge ,  qui  pendant  long- 
temps dut  rester  à  la  tête  de  la  Communauté. 

Par  les  quelques  détails  qui  nous  restent  sur  la  se- 
conde moitié  du  XVIII'  siècle,  on  voit  que  l'esprit 
religieux  des  saintes  fondatrices  ne  s'était  pas  altéré. 
L'union  et  la  charité  régnaient  toujours,  de  telle 
sorte  qu'on  pouvait  vraiment  dire  que  les  Religieu- 
ses n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  comme  le 
demande  la  sainte  Règle. 

La  prière,  le  travail  manuel,  l'instruction  des  enfants 
faisaient  comme  autrefois  leur  occupation.  Les  bro- 
deries et  les  guipures  qui  enrichissent  notre  sacristie 
montrent  encore  leur  activité  et  leur  bon  goût.  Une 
nourriture  saine  et  frugale  et  un  ameublement  simple 
et  modeste  rappelaient  l'intérieur  de  Nazareth,  et 
une  économie,  inspirée  par  l'amour  de  la  pauvreté , 
mettait  les  religieuses  en  état  de  faire  d'abondantes 
aumônes. 

Heureuses  de  leur  vocation,  les  filles  de  sainte  Ur- 
sule espéraient  que  le  berceau  de  leur  vie  religieuse, 
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serait  feuni  leur  (otubeau.  Mail,  àélasl  la  Révolution 

approchait.  .< . 

Au  oomBiencemeni  de  1790,  la  Communauté  dut 
faire  la  déclaration  de  tes  biens  ;  au  mois  de  mai  sui- 
Tant ,  le  maire  de  la  TÎUe  et  quelques  ofûders  muni<- 
cipaux  se  présentèrent  au  parloir,  pour  demander  aut 
Ursulines  si  elles  étaient  dans  l'intention  de  demeurer 
dans  leur  monastère,  ou  si  elles  désiraient  profiter  de 
la  liberté  qui  leur  étoit  accordée  de  sortir  en  conservant 
une  pension.  Leur  réponse  devait  être  donnée  par 
éorit.  Les  trente -deux  billets  exprimèrent  tous  la 
même  volonté  :  Vivre  et  mourir  dans  le  cloUrc ,  fille 
de  sainte  Angèle. 

Dans  le  monastère  se  trouvaient  alors  deux  sœurs, 
les  Mères  Gouygnes  de  Docosel,  âgées,  l'une  de  84  ans 
et  l'autre  de  89  ans.  Elles  demandèrent  avec  ins- 
tance la  grâce  de  mourir,  plutôt  que  de  franchir  le 
seuil  de  leur  couvent.  Leur  fervente  prière  fut  exau- 
cée; peu  de  mois  après,  toutes  les  deux  entraient 
dans  la  céleste  patrie. 

Le  courage  des  Ursulines  devait  avoir  la  persécution 
pour  récompense.  Le  28  septembre  1792 ,  il  follut 
quitter  le  cher  asile  où  elles  avaient  passé  des  jours  si 
calmes  et  si  heureux.  Quel  cruel  moment  que  celui 
où  elles  durent  abandonner  ce  voile  sacré  qu'elles 
avaient  reçu  à  la  face  des  autels ,  quitter  ces  Mères  et 
ces  Soeurs  que  plusieurs  ne  devaient  plus  revoir! . . . 
Elles  sortirent  au  nombre  de  vingt-neuf.  Parmi  elles  se 
trouvait  une  vénérable  converse,  plus  qu'octogénaire. 
Elle  se  nommait  Sœur  Gabrielle.  Elle  ne  voulait  pas 
quitter  la  Maison,  et  il  fallut  attendre  le  soir,  pour  l'en- 
traîner de  force.  Les  Religieuses  emportèrent  avec  elle 
ce  que  la  Nation  accordait  à  chacune.  Grâce  à  leur  dé- 
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vouement,  nous  possédons  de  précieux  soutepirs  i/t 
notre  ijncien  Couvent. 

La  Mère  Eugénie  de  Guéyçl,  mqrte  en  1857,  avait 
déposé  dans  sa  paillasse,  upe  chas^bI^  de  damas  vert. 
Quand  les  farouches  républicains  allèrent  faire  une 
visite  domiciliaire,  ils  s'approchèrent  4u  Ut  et  le  per- 
cèrent de  leurs  sabres  ;  mais,  par  vtne  protec^on  toute 
divine ,  l'ornement  resta  intact.  C'est  ^yec  un  religieux 
respect  (|ue  no.us  conservons  cette  précieuse  rf4i<iu^' 
Le  8  avril  1793,  la  maison  et  rf>nclos  furent  ven- 
dus à  M.  Le  Jeune,  cle  Lqrient,  po^r  une  somn^e  de 
29,000  livres. 

Nos  vertueuses  Mères  ne  se  laissèrent  ppint  abattre 
par  l'épreuve ,  et  elles  prirent  des  mesures  pour  se 
réunir  le  plus  possible,  afin  de  continuer  les  exercices 
religieux. 

Quoiqu'elles  vécussent,  pour  la  plupart,  éloignées 
de  la  Mère  Pélagie,  leur  supérieure ,  elles  trouvèrent 
cependant  les  moyeps  de  se  mettre  ep  rapport  avec 
elle ,  afm  de  n'agir  que  pqr  obéissance.  Dans  quelles 
angoisses  elles  passèrei^t  1^  temps  de  la  Terreur!  il 
serait  difficile  de  l'exprifper.  Quelle  était  surtout  leur 
douleur  en  voyant  leur  Monastère  habité  par  des  sécu- 
liers, l'église  changée  en  un  vil  magasin  de  fourrage, 
la  chaire  à  prêcher  transportée  à  Baunalec,  les  lieux 
réguliers  devenus  le  théâtre  de  danses  et  de  spectacles 
profanes!  La  Providence  qui  les  avait  toujours  pirolé- 
gées,  veillait  cependant  sur  elles  ;  une  dame  d'une 
piété  éminenle  fut  inspirée  de  leur  offrir  un  gîte.  Pour 
ne  pas  blesser  la  délicatesse  des  religieuses,  la  ngble 
bienfaitrice  feignit  de  leur  louer  sa  maison,  pour  la 
modique  somme  de  72  francs  par  an.  Le  calme  un  peu 
revenu,  les  Ursulines  reprirent  l'instruction  des  petites 
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filles.  Plusieurs  de  ces  enfants,  touchées  des  exemples 
de  vertu  qu'elles  avaient  sous  les  yeux,  demandèrent 
plus  tard  à  devenir  les  sœurs  de  leurs  maîtresses.  De 
ce  nombre  fut  la  Mère  Clotilde  de  Lohvlac  et  la  Mère 
Sainte- Ursule  Olivier. 

Les  filles  d'Angèle  voyaient  de  loin  leur  sainte  mon- 
tagne, et  leurs  cœurs  encore  plus  que  leuis  yeux,  s& 
tournaient  vers  ce  cher  monastère,  témoin  de  leurs  sa- 
crés engagements.  M.  Mancel  avait  acheté  de  M.  Le 
Jeune  une  partie  de  la  maison ,  espérant  acquérir  le 
tout,  pour  le  céder  ensuite  aux  Ursulines.  Il  leur  ofTrit 
donc  de  venir  habiter  le  local  qui  lui  appartenait  :  elle» 
acceptèrent  avec  une  vive  reconnaissance,  mais  avant 
d'y  conduire  leurs  élèves,  quelques  réparations  étaient 
indispensables.  Privées  de  toutes  ressources,  elles  se 
mirent  elles-mêmes  à  l'ouvrage  :  elles  se  levaient  à 
quatre  heures ,  ou  plus  tôt  encore ,  venaient  déblayer 
les  appartements,  et  en  attendant  l'heure  de  la  classe  ^ 
se  livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Enfin  arriva  le  jour  heureux  où  les  Ursulines  do 
Quimperlé  purent  revenir  habiter  leur  ancien  couvent. 
Elles  n'ont  laissé  qu'un  mot  pour  décrire  ce  grand 
événement;  le  voici  dans  sa  touchante  simplicité: 
«  Par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  générosité  de 
M.  Mancel,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rentrer  dans 
notre  monastère  le  6  octobre  1805.  » 

Les  religieuses  reprirent  avec  une  nouvelle  ardeur 
les  exercices  de  la  vie  régulière,  tout  en  conservant 
l'habit  séculier.  Le  28  août  1806  seulement,  il  leur  fut 
permis  de  reprendre  le  costume  régulier.  Quelles 
douces  émotions  ne  durent-elles  pas  éprouver  en  se 
revêtant  des  livrées  de  Jésus-Christ,  qu'elles  avaient 
<[uittées  depuis  quatorze  ans!  La  Mère  Pélagie  Mavic^ 
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supérieure  en  1792,  reprit  les  fonctions  de  sa  charge; 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Le  grand  âge  de  la  vé- 
nérable Mère  et  ses  infirmités  lui  faisaient  désirer  de 
se  démettre  de  la  supériorité.  Mgr  André  eut  égard 
à  son  légitime  désir  et  reçut  sa  déposition  le  17  décem- 
bre 1803.  Elle  mourut  l'année  suivante,  le  jour  de 
JNoël.  La  Mère  Cécile  de  Manentlui  succéda;  elle  mou- 
rut en  charge,  au  mois  de  mars  1806,  et  fut  rem- 
placée par  la  Mère  Hyacinthe  Roland. 

Tout  en  portant  leur  cher  costume,  lesUrsuIlnes  ne 
vivaient  pas  en  clôture.  Plusieurs  familles  habitaient 
encore  l'ancien  couvent.  M.  et  M"'  Mancel,  qui  avaient 
si  généreusement  ouvert  aux  religieuses  les  portes  de 
leur  monastère  béni ,  acquirent  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1806-1807  les  autres  parties  du  couvent,  qu'ils  leur 
cédèrent  pour  une  somme  de  36,000  livres  ;  c'était  le 
prix  qu'elles  leur  avaient  coûté.  Cette  dette  était  une 
lourde  charge  pour  nos  Mères  que  la  Révolution  avait 
dépouillées.  La  plupart  étaient  âgées  et  infirmes;  mais 
leur  ardeur  était  grande ,  et  elles  tâchèrent  par  leur 
travail  de  suppléer  à  la  modicité  des  ressources  :  en  pçiji 
d'années  elles  finirent  par  s'acquitter  entièrement.  : ' 
,  La  maison  de  Quimperlé  étant  une  des  premières 
qui  se  soient  rétablies,  elles  eurent  la  consolation  de 
recevoir  parmi  elles  un  grand  nombre  d'Ursulines,  em- 
pressées de  reprendre  la  vie  régulièn .  Nous  citerons 
seulement  la  Mère  Elisabeth  le  Mepvont  de  Carfort, 
la  Mère  Suasse  de  Kervégant  de  Quintin,  et  la  Mère 
Emilie  Machurcy  qui  ont  successivement  gouverné  la 
Communauté.  Toutes  ces  excellentes  religieuses  re- 
tournèrent dans  leurs  couvents  à  mesure  que  ceux- 
ci  se  relevèrent.  V  :u.    :j^i 

Le  samedi  des  Quatre-Temps  eut  lieu  dans  la  cha-' 
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pefHê,  urid  d^Attdëlè  ^  àe  s'y  est  pin  vti'é  iëpiih,  et 
qui  [Anobabtèttienl  hè  se  renouvellera  fèUiftfe.  le  sii^ge 
éj^jcoi^l  de  Vannes  étant  raeatit,  dôiîze  oWlinefnis  de 
^âitici^  ViAffént  dansKégHto  du  Monastère,  où  l'évé- 
qUè  de  Oi'iMpet'ié  fètir  çofiférà  les  saints  Ordres, 

Sôtas  le  goiiyèrrteiheht  de  la  M^e  Mélanie  de  Quîn- 
ûft,  dont  il  est  longdèMte^t  (^aestion  dans  le  ^eôond 
Tolt:Miè  des  Annales  dé  l'Orâ^è,  Ih  Communotuté  reçut 
la  visite  de  l'évêqiie  de  Quimpèr  et'dè  Vannes,  Mgr  dé 
Bfluissët,  nkst&rdartihevêdue  d'Âix. 

PAltti  lessaiofès  religieuses  de  cette  époque ,  ribnrs'cHef  Otls 
la,  Sœur  db  L'AififONOUftOK  OoàiiBNBUR,  si  vénérée  des 
él^yef,  qu'à  sa,  mort  elles  se  disputaient  la  paillu  de  ses  sa- 
lK)t8|  li^  Sqqur  Sainte -Anne  GRtiQuBL,  novice  avant  la  Rétolo- 
tioD  ;  les  iWë'res  SAiNT-f  ibrib  et  Saint-Paui«  du  Veroibr  qui, 
pendaht  lés  Àiâqvkis  jQiirs^  après  avoir  consacré  au  soulage- 
ment des  prdtifès  et  deérpauVrés  le  téhlps  qu'elles  n'élaibf^t  pas 
en  prison,  entrèrerit  dbns  qotre  novicieftéh  1810.  Elles  dt)par- 
t^oajent  à  cette  (amille  Db  Yergier,  doot  lé  nom  rappelle  tant 
de  biepfiiiteurE  du  couv^qt,;  laSœar  MAiGilBRiTBCLftACHqui, 
à  quatre-vingt-dix  ans,  ét^t  encoi .,  première  cuisinière;  la 
lÉ^re  uuviÉa/éous  le  gouverna  laeiit  de  laquelle  Charles  X> 
par  aniB'brdàtmynce  du  30  juillet  1829,  donpa  à  la  Commu- 
ûâaté  Une  existence  légale;  eiifln  la  Btère  LéocADts  élue  en 
1829.  Gèlte  bonne  Mère,  entrée  fort  jeune  au  IMonastère,  était 
8£eif r,  d^  Bf .  Pousprd ,  un  de^  coopérateurs  H.  Deshayes.  supé- 
rieur; aies  Dames  de  la  S^igesse.  Dtiv.enue  or);>t)eline  t|n  bas-âge, 
elle  Veniprèssa  de  quitter  fe  mondQ,  et  dut  attendre  quatre 
ans  au  noviciat  èa  mdJorité;'eiie  p'àssia  successivement  par 
ditérs  emplbitft'Afitlmséau'pébsiôilrtat/pharmàéiéniie,  |^ro- 
cùrâtrice,  elte  fut  enflti  étaeiUpérieiiriQ. 

En  iSWli  Ih  M6re  Séihte^Urstiîe  établit  un  s  -  ' 
pensionnat  ;  parmi  ses  élèves,  il  se  trouvé  befeiuèotip  de 
jeunes 'iilies  de's'dàbipiilgnes  voisines  cte  Quitiipérié. 
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De  letour  dans  leurs  [  croisses,  cllet  y  font  ma  grand 
bien,  soit  par  leurs  bfvns  ojjempks  et  le»  It'çoiis  de  ca- 
téchisme qu'elles  don  ("Tit ,  suit  <  >.  perpétuant  U  pieux 
usage  de  lire  tous  les  jours  la  ITle  des  soîuti  et  de  dire 
la  prière  en  commun. 

En  184?  et  en  18i5,  la  Communauté  reçut  du  ciel 
une  faveur  inestimable  :  deux  retraites  de  dix  jours 
prêchées  par  le  R.  P.  Renault,  de  la  compagnie  de 
Jésus»  qui  ont  laissé  parmi  nous  les  phis  vifs  souvenirs. 

En  l'8£i0,  eut  lieu  dans  notre  chapelle  une  cf^rémo- 
nie  bien  louchante.  Depuis  plus  d'un  an  se  trouvaient 
au  Pensionnat  deux  jeunes  sœurs,  Anna  et  Maria 
Aitken,  élevées  dans  le  protestantisme  ;  elles  annon- 
çaient cependant  les  plus  heureuses  dispositions  p(>ur 
la  piété.  La  sainte  Vierge  et  sainte  Angèle  les  pres- 
saient intérieurement  d'embrasser  la  religion  cathw- 
Uque.  Après  avoir  surmonté  de  grandes  difficultés,  elles 
obtinrent  enfin  de  leur  mère  le  consentement  tant  dé- 
luré. Le  !21  mai  fut  choisi  pour  la  cérémonie  de  leur 
abjuration.  M.  Mazé,  curé  de  Sainte-'Croix,  assisté  de 
M.  Boussard,  leur  conféra  solennellement  le  baptême 
sous  condition.  Quelques  jours  après  elles  entraient  en 
retraite,  et  faisaient  leur  première  Communion  avec 
leurs  compagnes. 

Depuis  son  établissement  sur  la  montagne  de  Bel- 
Air,  la  Communauté  avait  besoin  d'une  source.  La 
divine  Providence  vint,  comme  toujours,  au  secours 
des  religieuses.  Deux  de  nos  domestiques  assurèrent 
que«  si  on  voulait  leur  permettre  de  creuser  dans  un 
certain  endroit  de  la  montagne  qu'ils  dé^gnaient,  ils 
trouveraient  sûrement  de  l/eau.ilissemirent  à  L'œuvre; 
après  un  travail  immense,  ils  eurent  la  joie  de  voir 
i«Lliir  À  leurs  piedsiuneisûurce  puce  etiabondante.  Cette 
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eau,  habilement  dirigée,  alimente  une  charmante  fon- 
taine, qui  suffit  aoiplement  aux  besoins  de  la  Com- 
munauté. Cette  fontaine  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge 
sous  le  titre  de  N.-D.  delà  Providence.  Les  deux  bons 
domestiques,  avec  une  admirable  simplicité,  demandè- 
rent que  leurs  noms  fussent  gravés  sur  une  des  pierres 
du  mur  qui  entoure  la  fontaine,  et  on  le  leur  accorda 
avec  empressement.  Ce  fut  le  25  février  1853  que, 
dans  une  joyeuse  fête,  M.  Héraudy,  vicaire-général, 
assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques,  bénit  la  fontaine  et 
la  statue  de  la  Vierge  qui  la  surmonte. 

Les  deux  fidèles  domestiques  voulurent  placer  eux- 
mêmes  la  statue  dans  la  niche  qui  lui  était  préparée  ; 
ensuite,  avec  un  humble  respect,  ils  présentèrent  à 
M.  Héraudy  un  verre  d'eau  de  la  fontaine.  Les  reli- 
gieuses entonnèrent  un  cantique  à  la  sainte  Vierge, 
et  les  élèves,  groupées  sur  la  montagne,  poursuivirent 
avec  bonheur  les  louanges  de  la  Reine  du  ciel. 

La  promulgation  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion donna  lieu  à  une  belle  fête  au  Monastère.  Ce  fut 
le  41  février  1855.  Les  Ursulines  de  Quimperlé  joigni- 
rent leurs  humbles  honmages  à  ceux  que  leur  divine 
Mère  recevait  de  l'univers  entier.  La  blanche  statue  de 
la  Vierge  immaculée,  entourée  de  fleurs  et  de  lumières, 
fut  placée  dans  l'église,  sous  un  gracieux  arc  de  triom- 
phe, garni  de  lis  et  de  roses.  Le  soir  à  sept  heures  eut 
lieu  l'illumination  générale  ;  le  frontispice  de  la  cha- 
pelle du  couvent  étincelait  de  lumières,  et  chaque  fe- 
nêtre avait  son  joli  transparent. 

Au  mois  de  février  1859,  pour  la  septième  fois,  la 
Mère  Sainte-Ursule  Olivier  fut  élue  supérieure.  Hélas  ! 
les  religieuses  prévoyaient  bien  que  cette  bonne  Mère 
leur  serait  bientôt  ravie  ;  depuis  longtemps  elle  dépé- 
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rissait  de  jour  en  jour.  Leurs  Iristes  pressentiments  ne 
tardèrent  pas  à  se  vérifler.  Le  2  mai  de  celle  même 
année,  la  Communauté  en  deuil  l'accompagnait  à  sa 
dernière  demeure.  A  la  douceur  et  à  la  bonté,  cette 
excellente  Mère  joignait  une  grande  fermeté  de  carac- 
tère; elle  était  douée  d'une  rare  égalité  d'âme,  et  son 
air,  toujours  gai  et  souriant,  inspirait  à  toutes  ses 
filles  une  confiance  sans  limiles.  Quel  bien  n'a-t-elle 
pas  produit!  Que  de  cœurs  flétris  elle  a  consolés!  Que 
d'âmes  découragées  elle  a  relevées  !  Sa  réputation  s'é- 
tendait au  loin,  et  bien  souvent  on  a  vu  des  hommes 
graves,  et  des  militaires  élevés  en  grade,  la  consulter 
sur  les  afiaires  de  leur  conscience,  et  la  quitter,  calmes 
et  heureux,  émerveillés  de  trouver  dans  les  décisions 
d'une  humble  religieuse  tant  de  discernement  et  de 
profondeur. 

Le  26  mai  1812,  la  Mère  Léocadie  Ponsard  et  la  Mère 
Marie  Jésus  Le  Goarand  de  Troraelin  avaient  eu  le 
bonheur  de  prononcer  leurs  Vœux  ;  en  1862,  après  un 
demi-siècle  écoulé,  les  deux  vénérables  Mères  se  re- 
trouvaient au  pied  du  même  au  tel  pour  renouveler  à 
la  face  du  ciel  e  de  la  terre  leurs  saints  engagements. 
Elles  parvinrent  à  un  âge  avancé  et  moururent  toutes 
deux  la  même  année  ,  en  1869. 

Dieu  nous  éprouva  grandement  en  enlevant  au  dio- 
cèse et  au  couvent  de  Sainte-Ursule,  Mgr  Graverau  ; 
mais  il  nous  consola  de  cette  perte  en  nous  donnant, 
au  mois  de  juin  1855,  Mgr  Sergent  pour  évêque  et 
pour  supérieur.  En  toute  occasion,  ce  digne  prélat  nous 
donna  les  marques  les  plus  signalées  de  sa  bienveil- 
lance. 

Ce  vénéré  Pontife  engagea  notre  Mère  à  surmonter 
les  difficultés  qui  empêchaient  depuis  tant  d'années. 
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la  contmu&tiûB  du  notneati  bâtiment.  Lei7  mai  486S^ 
sa  Grandeur  daigna  en  bénir  la  première  pierre;  et 
ipiandi  les  travaux  Curent  acheva,  ce  fut  encore  notre 
bienveîllantPasteur  qai  daigna,  le  jour  de  sainte  Ursule, 
en  ouTrir  les  portes  à  nos  élères.  Après  la  grand'messe, 
Monseigneur  entra,  invitant  les  dames  de  la  Retrait» 
et  celles  de  l'Hospice  à  le  suivre  dans  la  c'.^ture.  Il  par- 
courut toutes  les  pièces  du  nouveau  local,  en  récitant 
les  prières  du  Rituel.  Avant  de  se  retirer,  sa  Grandeur 
engagea  ces  dames  à  dîner  avec  la  Communauté,  ce 
qui  donna  lieu  à  une  heureuse  méprise.  Vn  dômes-* 
tique  est  chargé,  par  la  Mère  supérieure,  d'aller  aver-* 
tir  dans  les  deux  maisons  que  les  Sœurs  présentes  à  la 
cérémonie  passeront  la  journée  au  Monastère.  Le  fin 
garçon,  fier  de  son  message,  va  dire  aussitôt  aux  bonnes 
religieuses  :  «  On  me  charge  de  vous  prier  de  venir 
dîner  au  couvent,  où  votre  Mère  et  vos  Sœurs  sont 
déjà  entrées.  »  Toutes  celles  qui  le  peuvent,  se  hâtent 
de  se  rendre  à  l'aimable  invitation.  Elles  rencontrent 
dans  l'avenue  le  bon  évêque,  qui  dit  à  la  portière  de 
les  faire  entrer;  elles  sont  introduites  au  réfectoire  où 
se  trouvent  réunis  trois  Ordres  différents ,  et  trois  su- 
périeures. Le  coup  d'œil  était  charmant,  et  la  Provi- 
dence pourvut  aux  besoins  de  chaque  conviée. 

Le  8  juin  1866,  il  y  avait  cinquante  années  que 
M.  Boussard,  notre  aumônier,  avaitreçu  des  mains  de 
MgrDombideau  de  Crouseilhes  le  caractère  sacerdotal; 
cet  anniversaire  devait  être  pour  les  Ursulines  un  jotir 
de  joie,  et  Mgr  Sergent  voulut  bien  l!honorer  de  sa 
présence.  Le  vénérable  jubilaire  chanta  la  grand'messe, 
à  laquelle  assistèrent  plusieurs  ecclésiastiques  invités  à 
la  cérémonie. 

Le  10  juillet  de  l'année  suivante  était  encore  pour 
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nous  un  |6Ar  très-^leimel^  qui  n'a  pas  eu  dé  précé- 
dent dans  le  dSoeèce ,  ni  peut-être  même  dans  le  monde 
entier.  On  célébrait  le  cinquantième  anniversaire  d'aur 
mônevie  du  bon  M.  Boussard.  A  cette  ^oque,  ce  vé- 
nérable père  avait  déjà  vu  se  renouveler  presque  toute 
la  Gommunaulé;  trois  religieuses  seulement  étaient 
plus  anciennes  que  lui  dans  la  maûon.  Depuis  187!2 , 
il  6st  resté  seul  de  l'ancienne  génération.  Dès  le  début 
de  ses  fonctions,  M.  Boussard  s'était  fait  remarquer  par 
cette  prudence  et  cette  discrétion  qui  le  caractérisent 
si  bien.  En  ce  moment  (1),  ce  vénérable  prêtre  est  âgé 
dé  quatre-vingt-trois  ans  et  demi;  au  mois  de  juillet, 
l'an  prochain ,  il  y  aura  soixante  ans  qu'il  est  notre 
aumônier.  La  santé  dont  il  jouit  nous  fait  espérer  que 
Dieu  le  conservera  enccwe  longtemps  à  notre  religieuse 
affection. 

Au  mois  de  février  1868,  la  Mère  Saint-Bernard 
Alyven  était  placée  à  la  tête  de  la  Maison.  Ame  ardente 
et  généreuse,  elle  n'avait  pas  hésité  à  se  séparer  d'un 
père  et  d'une  mère  dont  elle  était  l'unique  fille  pour 
suivre  la  voix  qui  l'appelait  dans  la  solitude.  Toute 
sa  vie  elle  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  réaliser  pour 
elle-même  cette  parole  de  saint  Jean  :  «  Il  faut  qu'il 
croisse  et  que  je  diminue  ;  »  s'effacer  entièrement  pour 
laisser  paraître  les  autres ,  telle  était  sa  maxime. 

A  peine  élue  supérieure,  elle  fit  commencer  des 
réparations  à  la  chapelle  extérieure,  poser  des  vitraux, 
une  grille  en  fer  bronzé ,  peindre  la  voûte,  etc.  Enfin 
un  Chemin  de  la  croix  fut  érigé  par  notre  bon  et  di- 
gne Evêque;  la  cérémonie  avait  été  fixée  au  7  no- 
vembre 1,869 ,  et  notre  Mère ,  au  comble  de  la  joie. 
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s'occupait  activement  des  préparatifs  de  la  fête,  quand 
tout  à  coup,  la  veille,  vers  onze  heures  du  matin,  elle 
est  frappée  d'une  congestion  cérébrale  ;  elle  mourut 
le  lendemain  sans  avoir  donné  le  moindre  signe  de 
connaissance.  Mgr  Bergent  fut  terrifié  par  ce  doulou- 
reux événement ,  et  partagea  vivement  la  douleur  de 
ses  filles  ;  sa  Grandeur  entra  pour  voir  la  digne  Mère 
sur  son  lit  de  mort ,  et  multiplia  sur  elle  les  bénédic- 
tions de  l'Eglise.  Quelques  mois  avant.  Monseigneur 
lui  avait  adressé  un  tableau  pour  la  chapelle  :  c'était 
la  Vierge  de  douleur  au  pied  de  la  croix  ;  il  est  placé 
derrière  l'autel.  La  bonne  Mère,  confuse  d'un  si  beau 
présent ,  voulut  s'excuser ,  mais  Monseigneur  lui  ré- 
pondit par  ce  mot  charmant:  «  Ma  Mère,  n'est-il 
plus  permis  à  un  père  d'ofirir  une  image  à  ses  en- 
fants? »  .  . 

LA  mort  a  fait  de  grands  vides  dans  nos  rangs.  Parmi  les 
défuntes  des  derniers  temps,  nous  nommerons:  La  Mère 
PÉL.iGiE  BiLLETTB  DE  ViLLEROCHE,  donl  les  talents  eussent  ren- 
du de  grands  services  à  notre  Maison,  si  elle  n'eût  été  enle- 
vée dans  la  force  de  l'âge.  —  La  Sœur  Marie-Joseph  Kourlé- 
cajRC,  novice  de  chœur,  qui,  avant  de  mourir,  disait  à  notre 
Mère  :  a  Si  je  vais  au  ciel,  je  demanderai  à  Notre-Seigneur 
que  mes  sœurs  viennent  me  remplacer.  »  Sa  prière  fut 
pleinement  exaucée,  trois  d'entre  elles  ont  suivi  son  exem- 
ple. —  La  Mère  Sainte- Julie  Le  Sourd  donl  le  neveu,  le  Pèro 
Le  Pennée,  digne  fils  du  Père  Liberman ,  évangélise  en  ce 
moment  les  pauvres  nègres  de  l'Afrique.  Cette  vénérable 
Mère,  abandonnée  et  conflanle,  s'appelait  elle-même  la  gi- 
rouette du  bon  Dieu.  Elle  avait  toujours  dans  le  cœur,  comme 
sur  les  lèvres,  ces  paroles;  lia  Pater.  —  La  Mère  Sainte- 
ÂNGÉLE  BosE  qui  n'aura  pas  été  jugée,  car  elle  excusait  tout 
le  monde. — La  Mère  Marie-Ursule  od  Sacré-Gcecr  et  la  Sœur 
Thérèse,  religieuses  de  Bressuire,  que  nous  reçûmes  en  1848, 
lors  de  la  dispersion  des  Religieuses  de  ce  Monastère.  —  La 
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Mère  Euphrasie  Andran  qui  mourut  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  La  Mère  Elisabeth  lb  Nir,  cousine  de  Brizeu,  poêle  comme 
lui,  artiste,  et  surtout  parfaite  religieuse.  —  La  Sœur  Saint- 
HiCBEL  Lb  Grand  ,  âme  pure  et  candide  qui  a  célébré  soi- 
xante-une  fois  l'anniversaire  de  son  entrée  dans  le  cloilre. 

—  La  Sœur  Monique  Déronino,  dont  la  vie  entière  ne  fut 
qu'un  long  acte  de  charité.  —  La  Mère  Rosalie  Deshons- 
SEAUX ,  une  âme  de  foi,  enlevée  toute  jeune  h  l'affection  de 
ses  Mères  et  de  ses  Soeurs.  —  La  Mère  Marib-Thërèse  Dems, 
dont  le  caractère  gai  et  aimable  animait  les  récréations.  — 
La  Mère  Emilie  Adde  ,  dont  la  vertu  spéciale  était  l'abandon 
total  à  la  volonté  de  Dieu. 


C'est  avec  bonheur  que  le  7  juin  1872,  la  Com- 
munauté entière  s'est  consacrée  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  en  union  avec  les  Ursulines  du  monde  entier. 
L'acte  de  consécration  est  inscrit  dans  le  registre  de 
la  Maison,  pour  être  renouvelé  chaque  année  le  ven- 
dredi dans  l'octave  du  Saint-Sacrement. 

Les  Ursulines  de  Quimperlé  ont  depuis  longtemps 
une  grande  dévotion  au  Cœur  de  Jésus.  Tout  dans  le 
Monastère  en  parle,  et  le  fronton  du  portail,  et  les  colon- 
nes du  cloître,  et  les  panneaux  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Grand-Pouvoir;  partout  se  trouve  l'image  vé- 
nérée. Mais  elle  est  encore  mieux  gravée  dans  le  cœur 
des  religieuses  que  sur  le  bois  et  le  granit ,  et  elles  se 
transmettent  cette  dévotion  comme  un  héritage  sacré. 

Une  statue  du  Cœur  de  Jésus  a  été  inaugurée  dans 
notre  cloître  en  1864.  Daigne  ce  Cœur  adorable  épan- 
cher sur  nous  ses  trésors  de  grâces  !  Daignent  Jésus ,^ 
Marie,  Joseph  et  sainte  Angèle  conlinner  à  protéger 
ce  Monastère  de  Quimperlé  qui  leur  est  entièrement 
consacré! 
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CoBKréttatioB  4e  Bavdean. 


EPuis  la  publication  des  An- 
nales, en  1857,  nous  avons 
été  forcées  de  faire  plusieurs 
constructions  importantes  et 
d'en  relever  quelques  au- 
tres, ce  qui  a  occasionné  des 
dépenses  considérables  ;  si 
nous  avons  pu  les  couvrir , 
nous  le  devons  à  la  Sainte- 
Famille  de  Jésus ,  que  nos  premières  Mères  ont  eu 
l'heureuse  inspiration  de  nous  donner  pour  protec- 
trice. Aussi  notre  reconnaissance  a-t-elle  voulu  que 
les  noms  bénis  de  Jésus ,  Marie ,  Joseph ,  Joachim  et 
Anne,  fussent  gravés  sur  la  façade  de  nos  principaux 
bâtiments. 

Monseigneur  Martial ,  qui  venait  de  succéder  à 
Mgr  Le  Mée  sur  le  siège  de  Saint-Brieuc,  trouva,  lors 
de  sa  première  visite,  que  le  Pensionnat  était  insuffi- 
sant pour  le  nombre  des  élèves,  et  sa  Grandeur  témoi- 
gna le  désir  qu'on  en  construisît  un  nouveau  sur  un 
plan  beaucoup  plus  vaste.  Nous  n'avions  aucune  res- 
source ;  mais  notre  Révérende  Mère  Marie  Sainte-Emi- 


(1)  Extrait  de  la  Circulaire  de  cette  Communauté.  1"  mai  1876. 


DE   QUINTIM.  495 

lie»  habituée  depuis  longtemps  à  compter  sur  la  Pro- 
vidence, ne  songea  qu'à  obéir.  Les  matériaux  furent 
achetés;  des  personnes  amies  prêtèrent  de  l'argent  sans 
intérêt  et  sans  limite  de  temps:  la  sainte  Famille  se 
chargea  du  reste.  On  ne  peut  expliquer  autrement 
comment  cette  construction  immense  put  s'achever 
sans  que  la  Communauté  eût  à  souffrir  des  sommes 
considérables  qu'elle  coûta.  Monseigneur  lui-même, 
dans  une  seconde  visite,  fut  effrayé  en  examinant 
les  comptes  ;  et,  craignant  de  nous  avoir  engagées  té- 
mérairement dans  cette  entreprise ,  il  songea  pres- 
que à  la  faire  interrompre.  Mais  le  secours  du  ciel 
s'était  déjà  montré ,  on  ne  pouvait  douter  de  l'avenir, 
et  les  travaux  continuèrent.  Après  deux  ans,  tout  était 
achevé ,  payé ,  et  l'argent  emprunté  était  rendu.  Ce 
bâtiment  a  quarante-quatre  mètres  de  long ,  et  se  ter- 
mine par  deux  ailes  ;  il  se  compose  au  rez-de-chaussée 
d'une  vaste  salle  d'étude ,  de  deux  classes  et  de  deux 
salles  de  récréation.  Un  préau  vitré  en  occupe  toute 
l'étendue ,  et  permet  aux  élèves  de  s'y  promener  lors- 
que le  mauvais  temps  les  prive  de  sortir.  Trois  dortoirs 
spacieux  et  parfaitement  aérés,  avec  cabinets  de  toi- 
lette ,  plusieurs  salles ,  et  quelques  petites  chambres  se 
trouvent  dans  les  trois  étages.  Un  cloître  fermé ,  adja- 
cent au  préau,  relie  le  Pensionnat  à  la  Communauté, 
et  donne  le  moyen  de  se  rendre  au  chœur  et  au  parloir 
sans  traverser  les  cours. 

Jusqu'en  1870 ,  le  réfectoire  des  élèves  était  dans 
notre  corps  de  logis,  mais  à  cette  époque  nous  en 
avons  bâti  un  autre  qui  mesure  vingt-quatre  mètres  de 
longueur  et  devant  lequel  est  une  jolie  galerie  voûtée. 
Au-dessus  du  réfectoire  et  de  la  galerie ,  on  a  construit 
•une  très-grande  salle  destinée  à  la  distribution  des  prix, 
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et  qui  sert  pour  les  études  de  musique  pendant  l'année. 
Cette  salle  communique  avec  l'externat ,  et  facilite  l'in- 
troduction des  étrangers  qui  n'entrent  pas  dans  la 
clôture  ;  elle  est  enlièremen».  vitrée ,  mais  on  s'est  servi, 
à  dessein ,  de  verre  dépoli ,  pour  dérober  aux  regards 
l'intérieur  de  la  Communauté.  Au  fond  de  cette  salle 
on  a  simulé  un  rocher  de  granit;  un  groupe  polychrome, 
représentant  la  sainte  Famille  en  grandeur  naturelle, 
le  surmonte. 

L'habitation  des  religieuses  est  entièrement  séparée 
de  celle  des  élèves.  Les  appartements  sont  vastes  ;  mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  la  simplicité  et  la  pauvreté  y 
sont  scrupuleusement  observées.  Si  nos  Mères  de 
Haute-Croix  venaient  s'asseoir  à  notre  table,  elles  se 
croiraient  dans  leur  réfectoire.  Notre  salle  de  récréa- 
lion  est  appelée  la  Sainte- Famille  :  un  tableau ,  placé 
sur  la  cheminée ,  représente  la  fuite  en  Egypte.  Le  lieu 
de  réunion  de  nos  sœurs  converses  se  nomme  Sainte- 
Marthe. 

Une  réparation  bien  chère  à  nos  cœurs,  celle  de 
notre  chapelle ,  avait  précédé  la  construction  du  nou- 
veau pensionnat  ;  nous  en  sommes  redevables ,  en 
grande  partie ,  au  zèle  et  au  dévouement  de  M.  l'abbé 
Lefèvre,  un  de  nos  aumôniers.  A  son  arrivée ,  en  1858, 
il  trouva  notre  église  si  pauvre,  qu'il  la  compara  à  l'é- 
table  de  Bethléem  ;  il  sut  plaider  la  cause  du  divin  Hôte 
du  tabernacle ,  et  des  personnes  généreuses  se  prêtè- 
rent à  ses  désirs  pour  l'embellissement  de  la  Maison 
de  Dieu.  L'une  de  nos  Mères ,  vraie  providence  de  la 
Communauté ,  offrit  à  cet  effet ,  avec  la  permission  de 
notre  évêque ,  une  somme  de  23,000  fr. ,  et,  grâce  à 
de  charitables  libéralités,  notre  chapelle  fut  transfor- 
mée. 
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Jusqu'en  48^,  notre  (^inQtièr&éiAUshuéauiNrès  de 
Qolre  ôhgipelle;  mais  le  voisinage  du. nouveau  pensiou- 
iwÀnous  a  foroées  de  choisir  un  auife  empûcemeni 
dama  une  partie  de  l'enclos  plus  édoi^e.  iQe.liieu  est 
solitaire;  le  parfuin.de recuâllement,  q^'on y. respire, 
r/Hup1it  les  âmes  d'une  sûnte  espérancç.  Des  pins  et 
desoypr^l^entourent.;  le»  murs  disparaissent  sou&ile 
tapis  de  lierre  qui.les  co.uvret.  Une  croix  de  granit  s'é- 
lève, au  milieu,. saus  l'ombrage  d'un sauler pleureur,  eti 
la. plaque  de  marihre  hisanc  qui  en  orne  le  piédestal! 
porte  cette  iqscription  :  «  Qui  me  donnera  les  ailes  de 
la  colombe  ;  et  je  volerai ,  et  je  me  reposerai]  » 
Mgr  David,  notre  évêque,  qui  a  daigné  bénir  ce  lieu, 
a  indiqué  celte  inscription  comme  la  plus  convenable 
à  un  cimetière  de  religieuses ,  d'où. toute  pensée  tnste 
doit  ôtre  bannie.  La  Iranslalian  des  ossements  des  re- 
ligieuses inhumées  dans  l'ancien  cimetière  a  donné  lieu 
à  la  plus  émouvante  oérémonio.  M.  l'abbé  Lesage, 
notre  aumônier  pendant  dix-huit  ans,  avait  été,  selon 
son  désir,  enterré  dans  notre  cimetière.  Sa. bière  fut 
retrouvée  presque  intacte,  et  il  nous  fut  donné  de  revoir 
sa  dépouille  mortelle  :  son  attitude  était  celle  de  la 
prière ,  et  son  aspect,  celui  du  juste  qui  s'est  endormi 
dans  le  Seigneur. 

Le  personnel  de  notre  Communauté  se  compose 
ainsi  :  trente-neuf  professes  de  çjiiBur,  dont  vingt  et 
une  ont  été  élevées  dans^la  Maison;  dix-huit  professes 
converses,  trois  novices,  deux  postulantes  de  chœur, 
et  quatre  postulantes  converses. 

Depuis  lâ{&5,  nous  avons  eu  la  cérémonie  de  cin- 
quantaine de  profession  de  cinq  religieuses;  trois 
d'entre  elles,  la  Mère-  Marie-Agathe,  et  nos  bonnes  cqni- 
▼BTses  MarierClaire  et  Raphaël  nous  ont  quittées  de- 

II  33 


) 


« 


il 


yUKI 


'm 

1  I 


-i  : 

V. 

I      : 


if 

i  f 

j 


,V  fi 

ï  I. 


:  { 


498  MONASTÈRE 

puis  pour  aller  recevoir  la  récompense  de  la  servante 
fidèle  ;  celles  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
encore,  sont  la  Mère  Sainte-Elisabeth,  dont  la  ferveur 
et  la  régularité  sont  admirables,  et  notre  vénérée  Supé- 
rieure actuelle,  la  Mère  Sainte-Emilie.  Quelle  belle 
fête  que  celle  qui  a  été  célébrée,  le  17  novembre  1874, 
pour  les  noces  d'or  de  cette  bien-nimée  Mère,  qui,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  a  gouverné  :a  Communauté  avec 
un  zèle ,  une  prudence  et  un  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge  !  Notre  reconnaissance  aime  à  dire  ici  que 
nous  lui  devons  en  grande  partie  l'état  prospère  de 
notre  Maison,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
porel. 

Deux  cents  enfants  pauvres  fréquentent  nos  classes 
gratuites ,  nous  nous  estimons  heureuses  lorsque  nous 
sommes  appelées  à  leur  donner  nos  soins.  Chaque 
jour  on  distribue  du  pain  à  un  certain  nombre  des 
plus  nécessiteuses,  et  de  temps  en  temps,  c'est  un 
repas  complet.  Une  fois  l'année,  k  l'entrée  de  l'hiver, 
plus  de  quatre-vingts  enfants  sont  entière  ment  habil- 
lées ;  les  élèves  du  pensionnat  et  celles  ae  l'externat 
se  font  un  bonheur  de  vôlir  elles-mêmes  leurs  sœurs 
pauvres,  qui  s'en  retournent  chez  elles  heureuses  et 
fières  de  leur  nouveau  costume. 

Trois  classes  composent  notre  externat,  qui  com- 
prend de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  élèves,  la 
plupart  recrutées  dans  la  classe  moyenne;  le  Pension- 
nat compte  une  soixan'aiiie  d'élèves,  qui,  pour  l'en- 
seignement, sont  réparties  en  cinq  classes. 

Le  Catéchisme  du  diocèse  est  appris  par  cœur,  et 
pendant  une  heure  chaque  jour,  il  est  expliqué  par 
la  première  et  la  seconde  maîtresse  du  Pensionnat.  De 
plus,  une  fois  chaque  mois,  M.  notre  Aumônier  leur 
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fait  une  excellente  conférence,  dont  elles  sont  tenues 
de  donner  le  résumé;  et  ces  résumés  qu'il  corrige 
lui-mônie,  sont  récompensés  d'un  prix  à  la  fin  de  l'an- 
née. Les  enfants  de  la  première  et  de  la  seconde  Com- 
munion sont  l'objet  d'une  sollicitude  toute  particulière. 
Longtemps  avant  le  grand  jour,  M.  l'Aumônier  s'en 
occupe  avec  dévouement,  et  pendant  le  mois  qui  pré- 
cède la  retraite,  ces  chères  enfants  reçoivent  de  leur 
maîtresse  une  heure  d'instruction  pariiculière,  outre 
celle  qui  leur  est  donnée  quotidiennement. 

Nous  avons  l'habitude  de  disposer  nos  enfants  aux 
dilTérentcs  f^los  de  l'année.  Sainte  Ursule  ouvre  la  sé- 
rie de  ces  pcliles  pratiques,  dont  le  souvenir  est  un 
doux  parfum  qui  embaume  leur  vie  entière.  Heures  de 
silence,  chapelets,  récréations  parfaites,  éludes  bien 
employées ,  exercices  de  piété ,  tout  sert  d'aliment  h 
ces  neuvaines  préparatoires.  Beaucoup  des  anciennes 
élèves,  môme  parmi  celles  qui  n'étaient  pas  les  plus 
ferventes,  en  parlent  plus  tard  avec  émotion  et  s'en 
servent  dans  le  monde.  Nous  ne  saurions  négliger 
d'inspirer  h  nos  élèves  la  charité  à  l'égard  des  pau- 
vres ;  mais  entre  les  a;'uvres  qui  trouvent  si  vile  ac- 
cès dans  leurs  jeunes  ûmes,  celle  de  la  Sainte-En- 
fance occupe  le  premier  rang.  A  la  sortie  du  jour  de 
l'an,  toutes  viennent  pieusement  et  joyeusement  dépo- 
ser près  du  berceau  de  l'Enfant-Jésus,  dans  la  salle  de 
récréation,  de  jolis  objets  destinés  à  servir  de  lots; 
elles  en  confectionnent  ensuite  beaucoup  d'autres.  Les 
mères,  heureuses  du  zèle  de  leurs  enfants,  y  ajou- 
tent leur  large  offrande  ;  et  des  personnes  généreuses 
et  dévouées  se  chargent  du  reste.  Ah!  nous  n'en 
saurions  douter,  cette  charité  est  bénie  de  Dieu ,  et 
nous  lui  attribuons  une  grande  part  dans  les  grâces 
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qu'il  r<5pond  avec  taiit  d'abondance  sur  le  petit  trûu< 
peau  confié  à  notre  garde. 
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MONASTÈRE    DE    aEDON. 


Ht>RiMÉEs  pendant  une  période  d'angoisso» 
pour  les  Ursulines  de  Redon,  les  Annales 
de  l'Ordre  ne  pouvaient,  en  1855,  men- 
tionner des  événements  dont  l'issue,  de- 
meurée incertaine  jusqu'en  1861 ,  faisait 
craindre  la  dissolution  de  cette  Communauté. 
(Nous  devons,  pour  faire  justement  apprécier  la  po- 
sition critique  de  ce  couvent  et  les  vertus  des  Mèrek 
qui' l'ont,  dirigé  pendant  cette  période  si  difficile,  c'est- 
ih-dire  de  1830  à  1861 ,  tracer  une  esquisse,  au  moins 
générale,  des  tribulations  qui  ont  assailli  leur  gouver- 
nement. Nous  ferons  plus  loin  la  biographie  de  ce» 
âmes  fortes,  de  ces  courageuses  supérieures. 
.,,  Après  la  tournienle  révolutionnaire,  dès  qu'il  fut 
permis  aux  membres  dispersés  dés  Ordres  religieux  de 
reprendre  la  vie  commune  et  les  saintes  livrées  de  leur 
prof essipn,,  les. Ursulines, de  Redon,  dont  quelques- 
i4Pes  étaient  demeurées  dans  la  ville,  se  hâtèrent 
de  rentrer  4afîs  l'^^j^e  béni,  berceau  de  leur  enfance 
religieuse,  l^^is,  hélaal  que  de  larmes  coulèrent  lors- 
q^'o^  put  constater  les  dégradations  de  la  chapelle  ^ 
du  chœuf ,  des  lieux  réguliers  qui  avaient  servi  les  pre- 
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miers  de  greniers  à  foin,  el  les  autres  de  caserne.  Le 
procès- verbal,  conservé  dans  les  archives,  porte  qu'on 
n'y  trouvait  ni  escaliers,  ni  fenêtres,  ni  planchers;  en- 
fin il  n'v  avait  plus  rien,  que  les  murs.  Ceux  qui  pen- 
dant vingt  ans  l'avaient  habité  s'étaient  emparés  de 
tout  ce  qui  pouvait  brûler:  n'ayant  pas  de  bois,  ils  en 
cherchaient  et  en  prenaient  partout.  Les  faibles  épar- 
gnes des  religieuses,  les  dons  charitables  de  quelques 
familles  aidèrent  la  Communanlé  ù  réparer  la  cha- 
pelle et  à  rendre  habitables  les  lieux  réguliers.  Un 
décret  impérial,  du  3  août  1810,  rendit  aux  Reli- 
gieuses la  partie  du  couvent  qu'avaient  occupée  les 
soldats;  mais  le  Déparlement  avait  aflecté  à  la  gen- 
darmerie les  classes  externes,  les  parloirs,  et  divers 
outres  lieux  avec  une  partie  du  jardin.  Pondant  six 
ans,  les  Ursulines  durent  subir  ce  voisinage  importun 
et  se  priver  de  la  promenade  dans  leur  enclos.  En 
JSlfi ,  tout  fut  rendu  aux  Religieuses ,  et  jusqu'en 
1830  elles  purent  vivre  ignorées  dans  leur  chère  soli- 
tude, se  consumant  dans  le  travail  laborieux  de  l'édu- 
cation. Il  fallait  faire  chaque  jour  quelques  économies, 
afin  de  réparer  la  maison  el  bâtir  ensuite  ce  qui  man- 
quait au  service  des  pensionnaires  et  surtout  auxclas- 
ses  de  l'externat.  Mais  on  était  plein  de  courage,  pour 
assurer  l'avenir.  Voin  espoir,  le  Gouvernement  nou- 
veau suscita  des  pmbarras  qui  furent  surtout  pénibles 
aux  supérieurs  et  à  nos  amis  dévoués.  Le  décret  de  1810 
manquait-il  de  clarté?  Quelque*  formalités  avaient- 
elles  été  omises?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  toujours  est- 
il  qu'en  1S31  l'administration  des  domaines  à  Paris, 
écrivant  aux  autorités  de  Redon,  s'informait  de  quelle 
nature  étaient  les  services  que  rendaienPÏes  Ursulines; 
si  ces  services  pouvaient  motiver,  coaime  autrefois, 
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la  cessi'^n  des  bâtiments,  et  si  par  un  moyen  quelcon- 
que, elles  ne  pourraient  pas  se  procurer  une  autre  ha- 
bitation? Mgr  l'évêque  de  Rennes  et  M.  Névot  son 
Grand- vicaire  et  notre  supérieur,  se  chargèrent  de 
répondre.  La  correspondance  dura  dix  ans;  mais 
comme  il  fallait,  dit  le  ministre  des  finances,  prévenir 
les  effets  d'une  longue  possession,  la  Mère  Saint-Jo- 
seph supérieure  fut  sommée  de  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Redon,  afin  de  s'entendre  condamner  à 
rendre  à  l'Etat  :  1°.  122  ares  de  terrain  et  les  bâtiments 
conventuels,  chapelles,  dortoirs,  réfectoire,  etc. ,  bou- 
langerie, écuries  et  leurs  dépendances  ;  2°.  restitution 
des  fruits,  sur  le  chiffre  de  3,000  francs  par  an,  depuis 
4816  jusqu'à  1841.  Dire  la  consternation  de  la  Com- 
munauté est  inutile  ;  on  peut  la  comprendre.  Mon- 
seigneur Saint-Marc  et  son  Vicaire-général  firent,  hu- 
mainement parlant,  tous  les  efforts  possibles  pour 
arriver  à  une  entente,  mais  en  vain  ;  en  1847,  l'Etat 
voulut  bien  se  désister  des  prétentions  inadmissibles 
de  1841,  à  la  condition  que  la  Communauté  passe- 
rait un  acte,  reconnaissant  l'Eiat  propriétaire  du  Cou- 
vent. Les  supérieurs  ecclésiastiques  conseillèrent  le 
refus,  et  on  attendit  l'interprétation  du  décret  impé- 
rial de  1810  que  le  ministre  des  finances  deman- 
dait au  Conseil  d'Etat.  Ce  ne  fut  qu'en  1851  que  fut 
donnée  cette  interprétation,  par  laquelle  on  voulut 
bien  considérer  les  Religieuses  comme  usufruitières. 
Mais  le  calice  amer  n'était  pas  épuisé  jusqu'à  la 
lie  ;  le  Département,  à  son  tour,  réclama  la  partie  du 
Couvent  qu'occupait  la  gendarmerie  pendant  la  Ré-^ 
volution.  La  mort  de  notre  dévoué  supérieur  M.  Né- 
vot, celle  de  M.  Louis,  Supérieur  général  des  Eudis- 
tes,  qui  lui  avait  succédé,  faisaient  craindre  aux  reli- 
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gieuses  d'être  privées  de  protecteur  et  de  soutien  dans 
des  circonstances  si  difficiles.  La  divine  Providence, 
qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  confient  à  sa  con- 
duite, se  chargea  de  leur  procurer  un  supérieur  qui, 
par  son  esprit  éclairé,  ses  connaissances  exactes  des 
affaires,  son  expérience  acquise,  et  surtout  par  son  zèle 
et  son  dévouement ,  fut  bientôt  un  père  pour  les  Ur- 
sulines.  Il  serait  impossible  de  redire  ici  toutes  les  dé- 
marches de  ce  vénérable  ecclésiastique,  et  toute  l'acti- 
vité et  l'énergie  qu'il  déploya  dans  cette  discussion  si 
épineuse  :  une  sollicitude  toute  paternelle  le  portait  à 
défendre  l'héritage  de  ses  filles. 

Cependant  la  digne  Mère  Saint-Joseph,  qui  avait 
dû  quitter  la  supériorité  pendant  trois  ans,  se  retrou- 
vait en  charge  et  en  face  d'une  situation  qui  ne  s'é- 
tait point  améliorée.  Les  assignations  à  comparaître 
devant  les  tribunaux  s'étaient  renouvelées  au  moin* 
une  dizaine  de  fois ,  et  le  conseil  d'Etat  avait  porté 
l'affaire  à  la  section  du  contentieux.  Trois  pétitions 
adressées  au  prince  Louis  Napoléon  étaient  demeu- 
rées sans  effet  ;  il  fallait  se  défendre  au  Conseil  d'E- 
tat. M.  Le  Bon,  avocat  à  la  cour  de  Cassation,  dé- 
ploya inutilement  son  zèle,  et  le  Gouvernement  fut 
reconnu  propriétaire  de  la  Maison  de  Redon. 

Les  Ursulines  ne  pouvaient  rester  dans  cette  situa- 
tion précaire,  si  fâcheuse  déjà  pour  l'œuvre  de  leur 
Institut.  Les  parents  hésitaient  à  leur  confier  les  en- 
fants, et  plusieurs  jeunes  personnes  désirant  embras- 
ser la  vie  religieuse,  avaient  choisi  un  autre  monas- 
tère ,  sur  les  désirs  de  leurs  familles.  Une  mesure  fut 
donc  adoptée  par  le  supérieur  et  le  conseil  de  la  Com- 
munauté :  il  s'agissait  d'acheter  la  maison,  afin  de  se 
mettre  à  l'abri  des  vicissitudes  de  l'avenir.  Mais  il 


'I;» 


<Ûïf 


504  mwASTÈRË 

fallait  des  ressources:  la  Commiraatrié  n'avait  i^e 
8,000  francs,  fnril  de  ses  épargnes  pendant  de  lon- 
gues années,  et  destinés  à  rebâtir  les  clasises  de  l'Ex- 
ternat gratuit  dont  le  délabrement  était  extrême.  Dési- 
reuses de  sortir  d'une  position  si  pénible,  les  reli^euses 
vocales  s'engagèrent,  au  nom  de  toutes,  à  supporter 
tous  les  sacrifices,  à  s'imposer  une  vie  de  sévère  écono- 
mie, de  privations  même  s'il  le  fallait,  afin  de  réaliser 
une  acquisition  si  importante  à  l'utilité  générale. 

C'était  en  1856;  la  Révérende  Mère  Jbyault  de 
Sainte-Rosalie,  remplaçant  la  digne  Mère  SainlnJo- 
seph,  dut  écarter  avec  toute  l'énergie  et  la  vigueur  de 
son  caractère,  les  propositions  du  Département  qui 
voulait  lui  céder  les  masures,  à  peu  près  en  ruines, 
des  classes  gratuites,  parloirs,  etc. ,  pour  une  somme 
de  28,000  francs;  elle  disait  que  lorsqu'elle  serait  as- 
surée de  la  possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
cloître,  elle  penserait  à  s'occuper  de  la  moindre;  iwais 
que  d'ici  là,  elle  ne  s'en  inquiéterait  point.  Cependant, 
nouvelles  perplexités  :  les  compagnies  des  chemins  de 
fer  de  l'Ouest  et  d'Orléans  traçaient  les  plans  d'une 
voie  ferrée  qui  devait  changer  l'aspect  du  pays.  Trois 
plans  étaient  proposés.  Deux  de  ces  plans  passaient  ou 
par  l'établissement  des  Ursulines,  en  le  coupant  en 
deux,  ou  rendaient  ses  abords  impraticables  aux  en- 
fants par  la  proximité  de  la  gare.  Seul  le  dernier  plan 
n'ofïrait  aux  Religieuses  aucun  inconvénient.  La  prière, 
l'aumône,  les  mortifications  qui  précédemment  avaient 
été  leur  recours  dans  les  années  d'angoisses,  furent 
'encore  les  armes  puissantes  qu'elles  employèrent  pour 
se  rendre  favorable  la  sainte  Famille  à  laquelle  le  cou- 
vent est  dédié.  Ehfineni'859  l'adoption  du  troisième 
'  plan,  qui  place  la  gare  en  face  de  la  Comrmunà'uté, 
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mai» à  uneassez  grande  distance,  permit  l'achat  de  la 
maison.  En  1860,  le  ministre  des  finances  demanda 
q«e  cette  vente  eût  lieu  aux  enchères;  cédant  à  une 
^tition  qui  lui  fut  adressée,  il  chargea  M.  le  Préfet 
d'Ille-el- Vilaine  de  procéder  à  une  expertise.  L'un  des 
expertsétantchoisi  parM.  lePréfet,  la  Communauté 
ehârcha  le  sien.  Vu  les  réparations  qu'exigeait  le  lo- 
cal, la  mise  à  prix  fut  de  38,b90  francs.  Ce  fut  le  21 
juin  1861  que  futpass*''  l'acte  de  vente  devant  M.  le 
Pféfiît  d'une  part  et  M.  Bessaiche,  Vicaire-général, 
supérieur  de  la  Communauté,  de  l'autre.  Grâce  à  quel- 
ques amis  dévoués  de  la  Maison,  les  religieuses  pu- 
rent, sans  s'imposer  de  trop  dures  privations,  acquit- 
ter cette  énorme  dette. 

Reconnaissance  I  tel  est  le  cri  qui  s'élève  de  tous  les 
cœurs.  Oui,  reconnaissance  à  nos  dignes  supérieurs, 
surtout  à  M.  Bessaiche,  dont  le  zèle  et  le  dévouement 
ont  assuré  le  succès  de  cette  cause  difficile  :  après 
Dieu,  la  réussite  doit  être  attribuée  à  ses  travaux  in- 
telligents, à  ses  soins  assidus,  à  ses  démarches  infati- 
gables. Que  toujours  le  nom  de  ce  digne  supérieur  soit 
présent  aux  prières  et  aux  sacrifices  de  la  Commu- 
nauté ! 

Reconnaissance  aussi  à  nos  vénérées  Mères  Saint- 
Joseph  et  Sainte-Rosalie,  qui ,  pendant  ces  trente  an- 
nées, portèrent  à  peu  près  seules  le  poids  des  anxiétés 
et  des  craintes,  afin  de  laisser  leurs  Sœurs  se  livrer 
sans  inquiétude:  au  travail  important  de  l'éducation. 

Cependant  Redon  s'agrandissait,  et  de  tous  côtés  on 
chef chait  des  terrains  pour  bâtir;  des  usines,  des  fon- 
deries s'établissaient.  Le  Monastère  des  Ursulines,  li- 
mité à  l'est  par  le  bassin  à  flot ,  au  nord ,  par  le  canal 
'de  Nantes  à  Brest,  était  menacé   d^être  entouré  à 
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l'ouest,  par  quelques-uns  de  ces  établissements.  D'au- 
tre part,  un  enclos  de  cent  vingl-deux  ares  était  bien 
étroit  pour  nos  pensionnaires  et  nos  externes,  s'agran- 
dir était  donc  urgent;  mais  y  penser,  n'était-ce  pas 
tenter  Dieu?  Comptant  sur  la  divine  Providence,  nous 
fîmes  successivement  l'achat  de  plusieurs  jardins  et 
d'une  ferme ,  et,  pour  en  acquitter  le  montant,  il  fal- 
lut avoir  recours  à  l'obligeance  d'amis  dévoués. 

Grâce  à  ces  agrandissements,  les  religieuses  et  les 
élèves  peuvent  jouir  des  avantages  de  la  promenade, 
et  respirer  un  air  salubre.  Bien  que  cettt  ferme  ne 
soit  entourée  au  nord  et  à  l'ouest  que  d'un  simple 
talus  garni  d'ajoncs  et  d'aubépines,  l'autorité  ecclésias- 
tique a  permis  aux  religieuses  d'y  prendre  leurs  ré- 
créations, jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  élever  des  murs 
de  clôture. 

Dans  ces  dilTérentes  circonstances,  la  piété  des  reli- 
gieuses les  avait  engagées  à  construire  de  petits  ora- 
toires à  leurs  saints  protecteurs.  Une  chapelle  de  style 
ogival  fut  bàlie  en  l'honneur  de  sainte  Anne,  dans  la 
partie  la  plus  éloignée  du  nouveau  jardin.  Les  enfants 
de  Marie  possèdent  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur;  sa  belle  statue,  don  des  congréganistes, 
est  accompagnée  de  celles  de  l'Ange  Gardien  et  de 
sainte  Angèle,  qui  furent  solennellement  bénites  par 
le  Révérend  Père  Chaignon,  delà  compagnie  de  Jésus, 
le  jour  de  la  clôture  du  jubilé  de  J867. 

Au  bas  d'une  charmille,  dans  l'ancien  enclos,  se 
trouve  un  modeste  oratoire,  où  la  piété  des  élèves 
plaça,  en  1872,  une  magnifique  statue  polychromée 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Des  noisetiers  ont  été  plan- 
tés autour  de  l'oratoire,  afin  de  rappeler  le  petit  bos- 
quet où  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  aimait  à 
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prier,  à  Paray-le-Monial.  Saint  Joseph  attend  l'accom- 
plissement d'une  promesse  ;  on  doit  lui  élever  dans  la 
ferme,  dont  il  a  favorisé  l'acquisition,  une  chapelle  ou 
une  petite  grotte. 

Le  Calvaire,  les  statues  dont  nous  venons  de  parler,, 
et  celles  qui  se  trouvent  dans  les  cloîtres,  sont  enrichies 
de  quarante  jours  d'indulgence  que  l'on  peut  gagner 
par  la  récitation  de  la  plus  simple  prière.  Ces  faveurs 
spirituelles  ont  été  accordées  par  Mgr  Saint-Marc,  ar- 
chevêque de  Rennes,  toujours  désireux  de  satisfaire  la 
piété  de  ses  filles. 

La  chapelle  extérieure  fut  ornée  en  18G4  d'une  cha- 
pelle à  la  sainte  Vierge,  décorée  par  les  anciennes  élè- 
ves et  par  les  congréganistes  actuelles.  La  statue,  due  au 
ciseau  d'un  artiste  de  Rennes,  a  été  bénite  par  M.  Pi- 
chot,  alors  curé  de  Redon,  et  a  reçu  le  titre  symbolique 
de  Notre-Dame-des-Enfants. 

Les  Ursulines  possèdent  actuellement  un  cabinet  de 
physique  pour  les  élèves;  c'est  le  don  d'un  zélé  bien- 
faiteur. Sans  être  complet ,  il  possède  cependanl  : 
machine  électrique,  machine  pneumatique,  fontaine 
de  compression ,  pompe  aspirante  ,  piles ,  bouteilles 
de  Leyde,  etc.,  etc.  On  y  trouve  même  un  petit  labo- 
ratoire de  chimie,  qui  permet  aux  maîtresses  de  char- 
mer leurs  enfants  par  de  curieuses  expéi    nces. 

Depuis  48b5,  la  Communauté  de  I  don  a  vu 
trente-sept  de  ses  membres  quitter  la  terri  d'exil  ;  ce 
sont  de  vénérées  Supérieures  qui,  pendant  plus  de 
quarante  ans  ont,  au  prix  de  leurs  fatigues,  soutenu  le 
monastère  qui  leur  doit  son  existence  et  sa  prospérité 
actuelle  ;  ce  sont  des  sujets  pleins  d'espérance  emportés 
dans  l'âge  mur,  alors  qu'on  pouvait  le  plus  compter 
sur  leurs  talents  et  sur  leurs  vertus  :  non,  la  mort  n'a 
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point  épargné  les  jeunes  Feligieuses,  et  du' d'entre  elles 
ont  été  frappées- dans  toute  l'ardeur,  de  leur  apostolat. 
Notre  souvenir  aussi  à  plusieurs  de  nos  chères  Sœurs 
converses,  qui  ont  consumé  leur  vie  dans  leurs  hunables 
travaux,  priant  et  se  dévouant  pour  celles  qui  travail- 
lent directement  à  la  sanctiOcalion  des  âmes.  Citons 
quelques  noms,  choisis  dans  les  Annales  particulières 
du  couvent. 


IjA  ;WERE  A|INE  PB.0VOST  pE  SAINT-nJOSEPH. 
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A  ;Hère  Saimt-Josepq  n'est  pas  la  première  reli- 
gieuse que  la  mort  a  moissonnée  depuis  |853, 
nous  lui  donnerons  cependant  le  premier  rang; 
il  est  dû  à  ses  éminentes  qualités,  à  ses  vertus 
presque  héroïques,  à  ses  immenses  labeurs,  en  un  mot  à  sa 
Iiaule  vertu  qui  faisait  dire  à  tous  ceux  qui  la  voyaient  : 
«  C'est  une  sainte!  » 

Dieu,  toujpurs  almirable  fausses  saints,  se  plut  h  mani- 
fester dans  la  personne  de  cette  vénérée  Mère  combien  grande 
est  la  suavité  de  son  amour  et  comment  on  peut  allier  les 
verlus  les  plus  austères  avec  l'amabilité .el  la  douceur. 

C'est  à  Pontchâteau,  petit  bourg  de  la  Loire-Inférieure, 
que  naquit  la  Mère  Saint-Joseph,  le  7  avril  1788,  de  parents 
plus  honorables  et  plus  vertueux  encore  que  riches  des  biens 
de  la  fortune.  Elle  reçut  au  haptème  le  nom  d'Anne,  et  par 
une  douce  familiarité  ,  ses  parents  et  ses  amis  l'appelaient 
Nannon.  Sa  première  enfance  s'écoula  sous  les  yeux  de  fiS 
pieux  parents,  qui  s'appliquèrent  à  cultiver  avec  soin  sa  jeune 
âme,  et  y  jetèrent  les  premières  semences  des  vertus  chré- 
tiennes. La  petite  Nannon  répondait  à  leurs  soins,.et  tepen 
récompensait  par  sa  bonne  conduite.  Déjà,  elle  faisait.ptésager 
ce  qu'el^  se;i;(tit  pips  fard ,  car  le  vénérable  eu  ré  de  la  parpjsse 
se  trouvant  un  jour  chez  ses  parents  (elle  pouvait  avoir  une 
douzaine  d'années),  dit  à  M»*  Prévost,  sa  mère,  qu'une  dé  sef 
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filles  serait  religieuse,  et  que  ce  serait  la  pelite  Nannon.  Mais 
le  dâmoa  chercha  ix  s'opposer  aux  desseins  de  la  Providence, 
et  alors  comnnença  entre  Dieu  et  lui ,  au  sujet  de  cette  en- 
()»nt,  un  combat  qui  devait  être  long  et  opiniâtre.  L'enfer 
l'attirait  par  les  ebarmes  squs  lesquels  il  sait  envelopper  lè 
mal,  et  il  la  sollicitait  par  l'attrait  des  plaisirs.  Dieu,  de  son 
côté,  faisait  luire  sa  grâce  au  fond  de  son  âme,  et  lui  mon- 
trait les  beautés  de  la  vertu. 

Dans  cette  lutte,  la  pauvre  enfant  défaillit  quelquefois  ef, 
sûr  son  lit  de  mort,  elle  se  reprochait  eucore  amèrement  les 
fautes  de  sa  jeuncB^se. 

L'époque  de  la  >remière  Communion  arriva.  La  petite 
Nannoti,  avec  son  esprit  droit  et  sérieux,  comprit  facilement 
toute  l'Importance  de  cette  action';  elle  s'y  prépara  avec  soin 
et  purifla  son  cœur  par  une  humble  et  sincère  confession. 
Qne  se  pa9sa-t-il  dans  ce  jeune  cœur  que  Dieu  avait  recon- 
quis? Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  elle  sentit  vivement  ce 
bonheur,  qu'elle  était  si  bien  faite  pour  comprendre:  aimer 
Dieu  et  en  être  aimée  t  Sur  la  On  de  sa  vie ,  après  tant  dé 
ferventes  communions  dans  lesquelles  elle  avait  eu  de  si 
douces  consolations^  c'était  encore  pour  elle  une  joie  sensi- 
ble de  ré()éter:  «  J'ai  fuit  une  bonne  première  Gonifnu- 
nion.  » 

Cependant  M.  Provost,  qui  avait  par  son  travail  augmenté 
sa  fortune,  résolut  de  faire  donner  à  ses  enfants  une  éduca- 
tion plus  soignée.  Nannon,  ainsi  que  ses  sœurs,  fut  envoyée 
aux  Ursulines  de  Redon  qui  habitaient  encore  la  maison 
Collet.  Heureuse  de  se  trouver  dans  l'asile  de  la  vertu,  la 
jeune  fille  s'efforça  de  correspondre  aux  soins  dévoués  de  ses 
nouvelles  maîtresses,  et  tout  son  plaisir  était  de  se  confor- 
mer au  règtemeut  établi. 

Mademoiselle  Provost  rendue  à  sa  famille,  emporta  un 
précieux  souvenir  de  son  séjour  chez  les  Religieuses;  mais 
bientôt  le  monde  reprit  son  empire  sur  celte  nature  vive  et 
impjressionnable.  Elle  se  livra  au  plaisir,  et  la  toilette  ab- 
sorba ses  pensées  et  son  temps.  Dieu  l'arrêta  sur  cette  pente 
fatale.  En  lisant  le  récit  de  l'événement  qui  détermina  sa 
conversion,  on.  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler  saihl  Paul 
terrassé  sur  le  chemin  de  Damas.  Laissons-la  parler  elle- 
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même:  «  Je  me  rendais  à  l'église  de  ma  paroisse  avec  des 
amies;  c'était  le  jour  do  saint  Martin,  la  iôte  patronale.  Sou- 
dain un  orage  éclata,  je  fus  frappée  du  tonnerre  et  aveuglée 
pendant  quelques  minutes  ;  mais  la  grâce  me  toucha  plus 
sensiblement  encore.  J'arrivai  à  l'église,  je  n'y  vis  rien,  je 
n'y  entendis  rien,  je  ne  fls  que  pleurer;  ma  résolution  était 
prise  :  je  voulais  désormais  vivre  en  chrétienne.  » 

C'est  probablement  vers  ce  temps  qu'eut  lieu  le  petit  inci- 
dent que  nous  allons  rapporter:  Un  jour  de  carnaval  une 
jeune  fille  de  Pontchâteau  qu'elle  connaissait,  mais  sans  la 
fréquinter,  la  pria  de  lui  prêter  ses  plus  beaux  vêtements. 
Sans  réflexion  aucune,  et  sans  se  douter  de  l'usiige  qu'on  en 
voulait  faire,  M"8  Provost  apporta  la  toilette  désirée.  Le  len- 
demain toute  la  pelile  ville  ne  parlait  que  de  M"»  Nannon 
qui  avait  dansé  au  bal.  Le  curé  s'en  étonne,  mais  devant  des 
rapports  mulli|)liés  et  précis,  il  doit  se  rendre  à  l'évidence. 
Ne  se  doulant  de  rien.  M"»  Provost  se  prépare  à  communier 
pour  les  Qiiarante-Heures,  et  se  présente  au  confessionnal. 
Le  curé  lui  dit  sévèrement,  qu'après  avoir  dansé  la  veille 
une  partie  de  la  nuit,  il  ne  comprend  pas  qu'elle  ose  sitôt 
s'approcher  des  sacrements.  Nannon  affirme  qu'elle  n'a  pas 
mis  le  pied  au  bal,  et,  après  quelques  explications,  elle  com- 
prend le  motif  de  la  méprise.  Rendez-vous,  dit  le  curé  à  sa 
pénitente,  chez  M"»  D  . . ,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  y  join- 
dre. M"^  Nannon  obéit,  cl  bientôt  le  bon  prêtre  fait  tomber 
adroitement  la  conversation  sur  le  bal  do  la  veille.  Chacun 
disait  son  mot,  et  le  prudent  curé  de  dire  :  «  Pour  en  avoir 
des  noiiveliv's  sûres,  adressez-vous  h  M""  Nannon  Provost; 
elle  y  cliil  et  y  a  dansé.  — M.  le  curé,  lépond  modestement 
lajtune  fille,  je  vous  demande  pardonj  mais  je  n'y  suis  point 
allée.  »  Naturellement  on  voulut  savoir  comment  il  pouvait 
se  faire  qu'on  l'y  eût  vue  avec  telle  toilette.  Sans  peine,  elle 
parvint  h  rétablir  les  faits,  et  le  scandale  réparé,  elle  put 
communier  pour  les  Quarante-Heures. 

Mlle  Provost  avait  vingt-trois  ans.  Plusieurs  partis  se  pré- 
sentèrent et  demandèrent  avec  instance  la  main  de  la  jeune 
fille,  que  tout  le  monde  estimait  et  honorait.  M"e  Nannon 
avait  presque  fait  son  choix;  sa  décision  allait  être  prise  dé- 
finitivement ,  lorsque  Dieu  fit  encore  descendre  une  grâce 
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extraordinaire  dans  ceUe  âme  privilégiée  et  l'arracha  h.  tout 
jamais  au  monde,  pour  en  f  tire  son  épouse.  Un  jour  qu'elle 
était  toute  préoccupée  de  '  ,>rojels  d'avenir,  elle  se  sentit 
pressée  intérieurement  par  une  inspiration  divine:  elle  monte 
dans  sa  chambre,  se  jette  au  pied  de  son  cruciûx,  et  là,  pro- 
met à  Dieu  qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux  que  Lui. . . 
N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  dans 
l'action  de  Dieu  sur  cette  âme?  Il  l'enlève  au  monde,  au  mo- 
ment même  où  elle  allait  se  donner  à  lui,  et  où  le  monde  lui 
souriait  davantage.  Un  an  après,  elle  était  dans  le  cloître. 

Ce  fut  le  12  juillet  1812,  qu'elle  y  flt  son  entrée; elle  reçut  le 
saint  habit  de  la  religion  le  19  septembre  de  la  même  année 
et  le  nom  de  Saint-Joseph.  Persuadée  que  pour  se  sanctifier 
il  n'est  pas  nécessaire  d'accomplir  de  grandes  choses,  mais 
qu'il  faut  surtout  bien  faire  tout  ce  que  Dieu  demande  de 
nous,  elle  s'attacha  à  remplir  avec  une  scrupuleuse  fidélité 
tous  les  devoirs  d'une  fervente  novice.  Esclave  de  la  Règle, 
elle  l'observait  avec  une  ponctualité  vraiment  admirable,  et 
faisait  exactement  chaque  chose  en  son  temps,  sans  jamais 
en  avancer  ni  on  relarder  l'exécution.  On  remarquait  sur- 
tout sa  fidèle  exactitude  à  sonner  les  différents  exercices.  De 
longtemps,  on  n'avait  vu  une  religieuse  aussi  docile;  elle 
obéissait  en  tout  aveuglément,  avec  une  entière  abnégation 
d'elle  même  ef  un  renoncement  absolu  à  sa  propre  volonté. 
Le  noviciat  est  un  temps  de  formation,  et  lorsque  les  maî- 
tresses des  novices  rencontrent  des  âmes  généreuses,  elles 
s'efforcenl  de  leur  procurer  l'occasion  d'un  sacrifice.  Les 
épreuves  ne  furent  donc  pas  épargnées  à  la  Sœur  Saint-Jo- 
seph. La  Mère  Sainte-Elisabeth,  qui  dirigeait  alors  le  novi- 
ciat, tout  en  reconnaissant  ses  qualités  et  ses  talents,  com- 
prit dès  l'abord  ce  que  Dieu  voulait  de  celle  âme,  et  elle 
seconda  les  vues  de  Notre-Seigneur,  n'épargnant  à  sa  novice 
ni  les  occasions  de  soumettre  son  jugement,  ni  les  humilia- 
tions. Les  anciennes  religieuses,  elles  aussi,  se  plaisaient  à 
exercer  la  vertu  de  celte  jeune  personne  qui  se  montrait 
toujours  prêle  à  faire  abnégation  de  sa  manière  de  voir.  Ci- 
tons quelques  traits  choisis  entre  beaucoup  d'autres.  N'étant 
encore  que  postulante,  elle  fut  chargée  de  coudre  un  rocbet 
pour  la  sacristie.  L'ouvrage  terminé,  la  postulante  va  le 
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porter  à  la  religieuse  chargée-  de  cet  o&lce.  Gelle^i  prend  b» 
rochet,  le  tourne,  le  retourne.  l'bxanrHiM  en  loue  sens;  Ueti 
trèft-bîen  cousu,  eUe  ne  peut  trouver  un  d«feul.  Soudain, 
paraissant  très-impatienlée,  elie  rend  l'ouvrage  à  la  Somut^, 
lui  disant,  d'u»  air  aeees  sévèrec  «  Gomnwntl  est>cfr  Itiei^ 
possible,  vous  qui  passez  pour  savoir  si  bien  travailler,  voii» 
m'ap|)ortez  ut»  rot;h»t  ouvert  juirle  colUtf  AJlez  promplement 
réparer  V4)(re^0(ibH.  n  Sans  aucune  liésitation,  la  docile  pottu^ 
tente  va  réparer  son  oubti  prétendu,  et  rapporte  le  vochtè 
tel  qu'on  le  lui  demandait.  Plus  de  quarante  ans  après,  mal» 
tresse  des  novices  h  son  tour,  la  bonne  Mère  Saint-Josepli, 
pour  enseigner  la  siinplicilé  dans  l'obéissaBoe,  racootaito» 
trait,  comme  d'une  lierce  personne;  et  les  novices  s'élonaiini 
de  ce  qu'on  eût  pu  obéir  à  une  chose  si  extraovdinuire,  ell# 
répondait  avec  cet  angélique  sourire  qui  lui  était  pcrliculier: 
a  Mes  enfants,  autrefois  nous  n'avions  pas  autant  d'esprit 
que  vous;  quand  on  nous  diaait  de  faire  une  chose,  nou» 
croyions  qu'il  fallait  que  ce  fût  ainsi,  n  Un  aulre  jour,  eUft 
avait  une  paire  de  bus  à  raccommoder.  «  Mu  Itère,  dileile 
humblement  à  la  Mère  maîtresse ,  que  faul*il  f<iire  h.  ce»ba»? 
— Y  mettre  une  pièce,  lui  fut-il  répondu.  Gberctiez  dunstcAto 
armoire,  vous  trouverez  ce  qu'il  vous  faut,  a  L'obéissants 
novice  cherche,  mais  va'nemeot,  elle  ne  trouve  que  de* 
morceaux  bleus,  et  les  bas  étaient  blancs.  »  Vous  restez  bien 
longtemps,  ma  Sœur,  dé|.échez-vuus  un  p^^u,  on  ue  doit  pas 
perdre  le  temps  inulilutnent.  —  Mu  Mère,  je  ne  trouve qu« 
du  bleu.  — Vous  êtes  bien  diffieilel  et  le  bleu  ne  vaut^il  pas 
le  blanc?  prenez  un  morceau  et  le  mette/  tout  de  suite.  » 
Comme  la  pauvre  sœur  se  disposait  à  placer  la  pièce  eu  de» 
dans,  la  Mère  Sainte -Elisabeth  prend  le  bas,  place  la  pjèca 
au-dessus  depuis  le  talon  jusqu'au  tierside  la  jambe  bien  plus 
haut  qu'il  n'en  était  besoin.  Aussi  chaque  fois  qao  la  jeuno 
novice  portait  ces  bus,  ses  compagnes  aedisaient à  mi-voix: 
a  Regardez  donc  les  basid'obéissanœidetnaSœar  Sainttio*' 
seph.  » 

En<  récréation,  on  lui  demandait  compte  desési  leotu|-e^ 
de  sèS'orAisons:  Queoonoluez-vous  detout  oela?  maiScouf* 
lui  demandait  sa  direelrioe  ;>  et  cooMne  l'hiimble  novice>di<- 
«ait  siouplement' les  réflexioes  qu'elle  avaitfaites  et  Jesib»- 
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mières  qui  lui  élaienl  données,  on  l'humiliait,  lui  disant  avec 
ironie:  «  Voilii  de  nouvelles  lumières!  personnu  ne  les  avait 
«ncore  eues  I  s 

Au  réfectoire,  on  l'envoyait  s'accuser  de  choses  si  étranges, 
que  quelquefois),  malgré  lu  gravité  de  son  esprit,  elle  no 
pouvait  s'em|iêcher  du  rire  en  disant  sa  coulpe.  Alors  la  Supé« 
rieure  la  ré|)riuiandait  tant,  et  do  si  bonne  façon,  lui  donnait 
des  pénitences  si  humiliantes  pour  l'amour-propre,  que 
souvent,  en  les  accomplissant,  la  pauvre  novice  fondait  en 
larmes;  et  dans  certaines  circonstances,  les  anciennes  reli* 
gieuses,  émues  de  compassion,  allèrent  prier  la  Supérieure 
de  ménager  la  pauvre  Sœur. 

On  pourra  peut-être  s'étonnerqu'une  simple  novice  ait  pu 
s'élever  dt'Jà  à  un  si  haut  degré  de  perfection;  mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  sa  vei  tu  était  basée  sur  une  intime  union 
avec  Dieu.  Toujours  recueillie,  abîmée  pour  ainsi  dire  en  sa 
divino  présence,  elle  vivait  de  la  foi,  priait  sans  cesse,  et 
dirigeait  toujours  ses  actions  vers  le  ciel.  Cette  union  devint 
l«  caractère  spécial  de  sa  vie.  De  là  naissait  une  paix  inal- 
térable qu'elle  conservait  dans  les  circonstances  les  plus  pé- 
r.'bles,  les  plus  capables  de  troubler  un  cœur  qui  n'est  pas 
eiilièremenl  maître  de  soi-même.  Tout  lui  venait  de  la  main 
de  Dieu,  elle  recevait  tout  de  ce  Père  si  tendre,  et,  vues  dans 
ceiite  lumière,  les  afflictions  les  plus  poignantes  perdaient 
leur  amertume. 

Les  deux  années  de  son  noviciat  s'écoulaient;  les  supérieu- 
res connaissaient  son  mérite ,  et  cependant  elles  craignaient 
que  la  Sœur  Saint-Joseph  n'eût  pas  les  aptitudes  nécessaires 
pour  être  employée  avec  fruit  près  des  élèves.  On  l'essaya 
donc  h  l'Institut,  et  les  épreuves  étaient  si  visibles,  qu'une 
pensionnaire  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  On  pense  que  la 
Sœur  Saint-Juseph  ne  peut  faire  une  classe,  et  nous,  nous 
disons  qu'elle  est  capable  d'être  supérieure  1  Si  nous  ne  la 
craignons  pas  autant  que  d'autres,  nous  l'aimons,  et  surtout 
nous  la  respectons  davantage.  » 

Enfin,  arriva  pour  la  fervente  novice  le  jour  heureux  de 
«our  sacrifice,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  esprit 
intérieur^  quelle  ponctuaUté,  quel  recueillement,  elle  fit  les 
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exercices  préparatoires  à  la  profession,  et  la  retraite  qui  la 
précède. 

Suivant  nos  saintes  Constitutions,  la  nouvelle  professe  do- 
meura  encore  quatre  ans  sous  Vx  conduite  de  la  Mère  mat- 
trcuse.  Bientôt  on  lui  confia  la  direction  des  pensionnaires, 
et  on  put  alors  apprécier  la  fermeté  de  son  caractère  qui,  on 
face  d'un  devoir ,  ne  sut  jamais  transiger ,  et  sa  douceur 
qui  parvenait  h.  le  faire  aimer.  Cne  enfant  montrait -elle  un 
esprit  rebelle  et  indocile,  elle  lui  témoignait  plus  de  sollici- 
tude et  de  dévouement,  sachant  bien  que  plus  les  terres  sont 
incultes,  plus  il  faut  de  travaux  et  de  fatigues  pour  les  ren- 
dre fécondes  ;  aussi  finissait-elle  par  triompher  des  natures 
les  plus  obstinées. 

L'estime  que  ses  vertus  lui  avaient  acquise,  l'afToction 
dont  elle  était  entourée,  flrent  peut-être  une  impression 
trop  sensible  sur  ce  coeur  si  aimant.  Elle  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  avait  pour  certaines  Sœurs  et  pour  quelques  pension- 
naires, des  sentiments  trop  naturels.  En  parlant  de  cette 
époque  de  sa  vie,  c'est  elle-même  qui  nous  apprend  qu'elle 
eut  le  nialheur  de  trop  s'attacher  à  de  grandes  élèves,  et 
qu'elle  tomba  dans  la  tiédeur.  «  J'avais,  cependant  ajoute- 
t-elle,  le  désir  d'aimer  le  bon  Dieu,  et  je  l'ai  toujours  eu.  Je 
trouvai  un  confesseur  qui  me  tira  de  cet  état,  en  me  disant 
que  Je  pouvais  arriver  ainsi  au  péché  mortel.  >  Cette  appré- 
hension la  pénétra  d'une  telle  crainte,  qu'elle  a  toujours 
regardé  cette  fruyeur  comme  la  troisième  grâce  singulière 
que  Dieu  lui  a  faite.  Désormais,  le  démon  était  vaincu  pour 
toujours. 

Lorsque  la  Mère  Saint -Joseph  vint  h  la  Communauté,  sa 
réputation  l'avait  précédée,  et  les  Supérieures  étaient  si  sûres 
de  son  humilité  et  de  sa  vertu,  qu'elles  lui  confièrent  aussi- 
tôt le  soin  du  noviciat  qu'elle  venait  de  quitter.  Le  tendre 
dévouement,  la  charité  si  pure  de  la  nouvelle  maîtresse,  luj 
gagnèrent  promptement  les  cœurs  de  celtes  qui  naguère 
étaieni  ses  compa^ne^»,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  être  entraî- 
nées par  son  exemple  à  l'accomplissement  du  devoir. 

La  prudente  directrice  se  fil  toute  à  toutes,  à  l'exemple  de 
saint  Paul;  elle  étudiait  les  besoins  de  ses  Sœurs  pour  y  pour- 
voir, leurs  maladies  pour  les  guérir,  leurs  tentations  pour 
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leur  aider  à  les  surmonter.  Druf,  elle  leur  procurait  tout  ce 
(|ui  pouvait  enlrulciiir  la  santé  du  leurs  cor|i8,  et  surtout  ce 
qui  (Kjuvait  conduire  plus  rapidement  leurs   âmes  à  la 
perfection  religieuse.  Elle  ne  voulait  point  imposer  à  leurs 
faibles  épaules  des  fardeau't  trop  pesants;  muis  si  son  indul- 
gente bonté  savait  ménager  Irurs  forces,  jamais  elle  ne  dé- 
généra en  faiblesse,  et  la  Mère  Saint-Joseph  sut  toujours 
remplir  énergi(|uemeiit  son  devoir  lorsqu'elle  rencontra  des 
esprits  légers  ou  indociles.  «  Mes  Sœurs,  disait-elle  souvent, 
la  perfection  d'une  Ursuline  n'est  pas  dans  la  prHtit|ue  de 
grandes  vertus;  la  fidélité  aux  plus  petits  points  de  la  Règle, 
voilà  le  Secret  de  notre  perfeclion.  »  Lorsqu'une  Sœur  avait 
failli,  la  sage  et  prudente  maîtresse,  à  l'exemple  du  Sauveur, 
la  recevait  avec  tendresse;  jamais  on  ne  la  vit  parler  rude- 
ment à  une  ftme  repentante  et  confuse,  et  surtout  jamais, 
dans  la  suite,  on  ne  l'entendait  faire  la  moindre  allusion  à 
une  faute  réparée;  jamais  elle  ne  fit  sentir  qu'elle  se  souve- 
nait d'un  oubli  qui  avait  été  expié. 

Au  milieu  des  difflcullés  et  des  oppositions  qu'on  lui  sus- 
cita, on  la  trouvait  toujours  la  même,  conservant  cette  agréa- 
ble sérénité  qui  faisait  le  charme  de  son  visage,  écoutant  avec 
calme  ce  qu'on  avait  à  lui  dire,  et  répondant  avec  une  tran- 
quillité qui  prouvait  l'empire  qu'elle  avait  acquis  sur  elle» 
même. 

Elle  savait,  cette  bonne  Mère,  que  la  joie  contribue  à  ren- 
dre doux  et  léger  le  joug  au  la  religion ,  et  qu'au  contraire  la 
tristesse  rend  lu  «urtu  pénible  et  difficile;  aussi  recomman- 
dait-elle luiij'ui^  à  ses  novices,  et  plus  tard  à  ses  religieuses, 
de  bannir  «otgueusement  l'ennui  et  la  mélancolie.  Ou  l'a 
vue  plusit  iirs  fuis  donner  de  fortes  ()énitences  h  de  jeunes 
religieuses  qui  s'accusaient  d'avoir  été  un  peu  tristes  en  ré- 
création, a  Ma  Sœur,  dit  elle  un  jour  à  l'une  d'elles,  rien  ne 
c  dispoFd  a  ia  gaieté  et  ne  met  en  train  comme  une  bonne 
«  discipline;  allez  donc  en  prendre  une,  vous  reviendrez 
<(  ensuite,  et  vous  verrez  que  la  récréation  n'en  soi  a  que  plus 
a  joyeuse.  » 

Si  la  Mère  Saint-Joseph  ne  faisait  rien  d'une  manière  pure- 
ment naturelle,  elle  s'efforçait  également  d'exciter  ses  no- 
vices à  une  grande  pureté  d'intention;  elle  leur  apprenait 
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à  offrir  à  Dieu,  dès  leirtat'in,  tdotes  les  actions  delà  joarriée, 
et  à  renouveler  souvent  cettâ  ptenlière  offràilde  par  des  as- 
pirations  propres  à  refeveb  le  coûrà(>[e  dans  les  diffibuttës  qui 
se  réiicdrilrynl;  ftemârquàll-ellè  une  sœlir  qn'urï  froîssertietii 
avait  abàHaé,  une  autre  qui?  la  non-réussite  conifistàit,  ell^e 
létir  i-ëpt^iàit  :  «  Aimdns  notre  abjëctioti,  mes  pauvi-es  Sœufs. 
CM'khons  Diéù  uniqoenient,  lui  seul  eât  imniuabre;  comp- 
tons pour  rien  ce  qui  passe  avec  le  temps,  et  n'àspirônà  qu'ît 
l*amitiëde  Dieu  qui  peut  nous  juger  équïlabletnent,  eirécoirf- 
pfehéér  nos  rùbtés  mérites.  »  ^     '    '"  *'    ■       i* 

En  1816,  r6i-S(|ue  la  Mère  Sâirtt-Jbseph  fut  appelée  à  fàîi^ 
partie'déïa  Co(i(mun'auié,  ette  n'y  trouva  pi  us  cette  quî  l'avàU 
forinée  aux  vertus  religieuses,  et  comme  Mèremûttresse,  et 
comme  su|)érieure  :  la  Révérende  Mère  Sainte-Elisabeth 
était  allée  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  seà  labeurs. 
Celle  qui  occupait  la  sufi^ériorité  était  une  sainte,  mais  si 
profondémerit  humble,  qu'elle  n'osait  imposer  sa  directiort. 
La  Mère  Sainl-Juseph  avait  cependant  encore  btsoin  d'un 
guide  dans  la  terrible  épreùVè  que  Dieu  lui  envoya.  Ellu 
devint  scrdpuli'u-ie,  et  d'une  manière  Si  violente,  qu'elle  niài- 
gHssait  à  vue  d'éeil,  et  faisait  pitié  h  tout  le  mondé;  une  âtiiu 
moins  ôbéis&irite  se  lût  probablement  perdue. La Su^èrlpjrc 
rie  comprenait  rien  à  cet  était,  mais  elle  avait  compa^âion  de 
cette  pauvre  âme.  Pour  la  soulager  un  peu ,  elle  voulut  la 
confier  à  la  directidn  d'ane  atlcienne  religieuse  qui  avait Tex- 
pêrience  des  choses  de  Dieu.  Tuiitefùfs',  craignant  d'imposer 
un  sacrifice  à  une  âme  déjà  assf  i  abattue,  elle  en  fit  là  propô- 
sifion  à  là  Mère  Saint  Joseph.  Celle-ci ,  sans  consulter  Sa  na- 
tiiré ,  répondit  :  •  Je  fêtai,  ma  Mère,  tout  ce  que  vous  juge- 
riez â  propos',  jb  Pour  conliil'^nd're  ce  qu'ily  a  de  Vertu  dan» 
cette  réponse,  il'fkut'iflaVcrtrqué  la  religieuse  proposée  avait 
un  caractère  tout  oppose  ab'sfen;  ét^'èllela  jugièait  tl'ës-sé- 
vëfémént.  Néanniorns,  pendant  six  n^ois,  malgré  la  crainte 
qu'elle  lui  irik|1irart  natiMiltemëtil,  la  Mère  Saiitt-Jësëph  se 
sèiàrhit'à^eâififiôihdrëS'presdrf^tibhs;  Dieu  récompensa  si  bie'n 
la  docilité  de  l'humble  Mère  qu'en  peu  de  temp^lë^sdikitiùle 
fut  vatncà ,  et  ^airhàis ,  dWr&nt  le  cbiin  dé  sa  loti^ùè  exis- 
(etace,  elle  n'en  nés^ëntit  les  aliërritè^. 

Cë{idâdëfàti  lë^éléétf6hka(iprocbaiëQt:lèi!ombré  dëàià- 
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cules  n'étant  pas  rempli,  la  Atère  Saint- Joseph  fit  partie  du 
chapitre  dès  son  arrivée  à  la  Gonimiuia,uté.  Les  novices  qui 
comprenaient  par  expérience  tout  ce  qu'on  pouvait  allenï^'e 
de  leur  Mère  ma^lresse  po"r  le  gouvernement  de  la  Maison, 
craignaient  qu'on  ne  la  leur  enlpvât.  L'I^eure  de  la  Providence 
n'avait  pas  sonné,  et  bien  que,  dans  réieclion,  elle  eût  eu 
beaucoup  de  voix,  les  novices  purent  se  réjouir,  en  entrant 
au  chœur,,  de  ne  pas  voir  leur  chère  direi^'ice  occuper  la 
place  de  la  supérieure.  Une  jeune  religieuse  du  chapitre, 
naguère  encore  leur  coippagne,  apercevant  leurs  ()gures 
rayonnantes,  leur  dit  pn  8or.la;il  :  a  AUendtz  es  soir  pour 
vous  réjouir,  mes  petites  sœurs,  l'après-midi  n'est  pas  passée, 
et  les  larmes  pourraient  bien  couler  encore,  d  En  effet,  à  trois 
heures ,  on  nommait  la  Mère  Sainl-Joseph  assistante.  Pour 
comprendre  ce  qu'elle  fut  dans  celte  charge  si  importante,  il 
faudrait  énumérer  une  k  une  les  vertus  qui  la  distinguaient. 
L'estime  que  les  religieuses  lui  avaient  témoignée  en  iui 
confiant  cet  emploi,  n'avait  en  rien  altéré  les  humbles  senti* 
ments  qu'elle  avait  d'elle-même,  et  on  1&  voyait  confuse  et  em- 
barrassée, lorsqu'elle  devait  occuper  sa  place  près  i\e  la  supé- 
rieure.!Que  de  fois  a:UX  lectures  communes,  (jlfequittasachaise 
pour  se  rendre  au  milieu  des  sœurs  converses,  afin  de  leur 
aider  à  préparer  les  légumesl  Se  trouvait-il  h  l'infirmerie  une 
sœur  malade,  ou  cassée  de  vieillesse,  elle  se  faisait  son  sou- 
tien dans  sa  marche  chancelante,  lui  procurait  mille  distrac- 
tions, et,  plus  d'une  fois,  sa  charité  lui  inspira  de  rendre  à  ses 
Sœurs  les  services  les  plus  abjt^cts.  Miiis,  liétas  I  (^  Noviciat 
souffrait  de  la  privation  de  icetle  JHère  vénérée.  Les  mains 
auxquelles  il  était  confié,  n'avaient,  malheur^iis^'^nçi^t,  ni 
sa  bonté,  ni  son  expérience  dans  la  conduite  çjes.^n^es.  Bien- 
tôt l'on  fut  obligé  de  rendre  à  ce  cher  be|ripf|il  son  guide  et 
son  modèle,  et  la  Mère  Sa|nt-Ju,sephi  ba|)ilf!  saiparilaine,  eut 
bientôt  cicatrisé  les  blessure ?<  de  tous  ces  çceurs  malades. 

Quand  le8,élections  dç  182^  ^rpiv^jcent,  ellç  fut  placée  à 
la  télé  de  là  Communauté^  et,f^9^s  l'y^^^tkrnuverons  désor- 
ii\ais,  chaque  fois  que  j^ps, sain  tes,  J|l^g}es  le  perre^eltrqpt. 
Ejlle  remplit  ses  foncUoq^^pçflflanl  trçpte  açs,  à.  cipq, diffé- 
rentes fois  :  ce  fut  touJo^rs ,\|ue,souirrai|ce  poi^r  .son  humi- 
lilé;  non  pas  qij'çlle  re4o^^l  le8j)pip|E|s  |nh^r,^ntes  à. cette 
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charge ,  mais  elle  craignait  le  jugement  sévère  que  Dieu 
fait  subir  à  ceux  qui  gouvernent. 

Depuis  la  restauration  de  la  Maison,  certains  abus  avaient  été 
tolérés.  Il  y  avait  des  exemptions  à  la  vie  commune,  des  pri- 
vilèges pour  le  vivre  et  le  vêtement,  des  habitudes  contrac- 
tées durant  les  jours  malheureux  de  l'exil.  La  pauvreté  et 
l'esprit  reli((ieux  demandaient  une  réforme  :  maîtresse  des 
novices,  la  Mère  Suint-Joseph  avait  fait  des  eiTorls  inouïs  pour 
garantir  les  jeunes  Sœurs,  conQées  à  ses  soins,  du  mal  con- 
tagieux des  particularités.  Aussi,  toutes  let»  religieuses  for- 
mées par  elle  dcsiraient-elles  vivement  le  parfait  acomplis- 
sement  de  la  Règle.  Nommée  supérieure ,  la  zélée  Mère 
commença  par  mettre  le  bon  Dieu  et  les  saints  protecteurs 
de  l'Ordre  dans  ses  intérêts.  Sûre  de  la  discrétion  de  ses  an- 
ciennes novices,  elle  les  réunissait  le  soir,  avec  quelques 
autres  sur  qui  elle  pouvait  compter,  et,  alors  que  tout  le 
monde  reposait,  la  pieuse  supérieure  et  ses  auxiliaires  des- 
cendaient au  cliœur,  sans  bruit,  tt,  devant  le  très-saint 
Sacrement  demandaient  à  Dieu,  par  des  prières  ardentes, 
d'incliner  les  esprits  &  reprendre  la  prali<|ue  exacte  des  Règles 
et  des  constitutions.  Lorsque,  après  plusieurs  heures  d'orai- 
son, la  Mère  Saint-Joseph  lisait  la  fatigue  sur  le  visage  de  ses 
jeunes  Sœurs,  qui  avaient  dépensé  leurs  forces  à  l'Institut 
pendant  la  journée,  elle  les  envoyait  prendre  un  peu  de  repos 
dans  la  sacristie,  tandis  qu'elle  continuait  ses  supplications. 
Au  moment,  du  réveil,  chacune  remontait  doucement  à  sa 
cellule,  et  personne  n'avait  connaissance  de  ce  qui  se  passait. 
Dans  la  pratique,  la  Mère  Saint-Joseph  usait  de  mille  indus- 
tries pour  diminuer  les  exemptions  :  elle  proposait,  par  exem- 
ple, d'habiller  une  pauvre  famille;  mais  il  fallait  alors  se 
priver  de  telle  ou  telle  chose  suparflue,  et ,  ainsi  présentés, 
les  sacrifices  étaient  acceptés  avec  joie. 

Toutefois,  quelques  esprits,  heureusement  peu  nombreux, 
ne  goûtaient  pas  ces  modifications,  et  le  titre  de  réformatrice 
retentit  souvent  aux  oreilles  de  la  bonne  Mère  Saint-Joseph  ; 
on  n'appréciait  pas  son  administration,  et  deux  religieuses, 
dont  l'une  avait  fort  peu  de  jugement,  lui  causèrent  bien  des 
ennuis,  et  lui  fournirent  de  grandes  occasions  de  mérite. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  la  lutte  que  notre 
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Mère  soutint  en  secret  et  avec  un  courage  héroïque.  On  l'a 
vue  s'humilier  aux  pieds  de  ces  tilles  égarées,  et  essayer,  par 
sa  douceur  et  son  affection,  de  les  gagner  à  Dieu  et  au  devoir. 
Ses  prières,  ses  mortiflca  ons  et  ses  larmes  devinrent  plus 
fréquentes  encore  ;  que  ii  '  elle  pas  fait  pour  obtenir  la 
parfaite  union  des  esprits  et  des  cœurs  1 

Mgr  de  Lesquen,  évêque  de  Rennes,  avait,  dans  une  de  ses 
visites,  témoigné  le  désir  que  le  linge  fût  remis  en  commun  : 
on  obéit.  Seule,  la  supérieure  devinait  ce  qu'il  y  avait  d'a- 
mertume dans  quelques  esprits.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que 
de  sa  personnalité,  elle  garda  un  silence  absolu  au  milieu 
des  injures  mêmes  qui  lui  étaient  adressées.  Bonne,  charita- 
ble, compatissante  à  l'égard  de  celles  qui  l'outrageaient,  elle 
souffrait  par  amour  pour  Dieu,  sans  se  plaindre.  Mais  quand 
l'autorité  fut  attaquée,  elle  sut  faire  son  devoir  avec  une 
énergie  et  une  sévérité  que  nous  ne  pouvons  pas  justement 
apprécier,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  toute  l'étendue 
des  fautes.  Alors,  une  des  religieuses  s'humilia  et  reconnut 
•généreusement  ses  torts;  l'autre  s'en  alla  d'abord  à  Ploër- 
■  lel,  puis  en  Amérique,  d'où  elle  revint  pour  traîner  une  vie 
<nisérable,  malgré  les  secours  charitables  que  lui  prodiguait 
secrètement  la  bonne  Mère  Saint-Joseph  qui  aurait  été  toute 
disposée  k  la  recevoir  de  nouveau  dans  la  Communauté»  si  les 
supérieurs  ecclésiastiques  ne  s'y  fussent  opposés. 

Depuis  lors,  c'est-à-dire  après  son  second  triennat,  la  vé- 
nérée Mère  put  voir  la  régularité  fleurir  dans  le  Monastère, 
et  les  religieuses  s'efforcer  de  suivre  les  exemples  de  celle 
qui,  toujours  à  leur  tète,  se  sacrifiait  continuellement  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Les  vertus  admirables  de  cette  fervente  Ursuline  s'accrois- 
saient chaque  jour.  Dépositaire  ou  Maîtresse  des  novices  > 
alors  qu'elle  quittait  la  supériorité ,  on  la  voyait  redevenir 
docile  et  obéissante  comme  dans  son  noviciat.  Au  chapitre 
elle  s'accusait  avec  une  simplicité  si  grande  de  ses  moindres 
imperfections  qu'on  eût  pu  croire  à  des  fautes  réelles.  Il  était 
louchant  de  lui  voir  demander,  h  genoux,  les  plus  petites  per- 
missions; s'effaçant  en  tout,  et  laissant  celles  qui  étaient  en 
charge  agir  h  leur  guise ,  sans  vouloir  leur  imposer  ses  lu- 
mières et  son  expérience.  Grande  dans  son  gouvernement. 
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elle  t'était  encore  plus  dans  l'obéissance;  il  semblait  que  ja- 
inais  elle  n'avait  fiié  supérieure,  tant  elle  était  loin  d'avoir 
HiAbilude  du  commandement.  Si  on  la  consultait,  elle  don- 
nait humblement  son  avis,  mais  sans  sMnquiéter  s'il  était 
suivi ,  et  sans  exiger  aucune  déférence.  Les  deux  dernières 
an  -is  de  sa  vie  furent  remplies  par  la  prière,  l'oraison,  1<» 
visites  plus  fréquentes  au  très-saint  Sacrement.  Mulgré  l^f- 
faiblissement  de  ses  iorces  physiques,  jamais  elle  ae  voulut 
accepter  aucune  particularité  dans  le  vivre  ou  le  vêtemefit. 
Régulière  jusqu'au  dernier  moment,  elle  s'était  levée  à  qua> 
tre  heures  et  avait  communié,  le  jour  même  où  elle  fut  for- 
cée de  se  rendre  à  l'infirmerie.  Pendant  un  mois,  celte  bonne 
Mère  fut  pour  la  Communauté  un  exemple  de  la  plus  héroï- 
que patience,  du  calme  le  plus  admirable;  au  milieu  de  ses 
souffrances ,  elle  ne  parlait  à  ses  Qlles  désolées  que  du  ciel  et 
du  bonheur  de  voir  Dieu.  Chaque  fois  qu'une  faiblesse  plus 
grande  lui  faisait  croire  que  l'heure  de  se  réunir  à  son  divin 
Epoux  allait  sonner  :  a  Mon  Dieu,  disait-elle,  que  je  voudrais 
mourir  pour  aller  à  vous  1  »  Et,  lorsque  ses  forées  se  rani- 
mant «après  ces  crises  apportaient  un  retard  à  ses  désirs  : 
a  Que  votre  volonté  soit  faite,  ô  mon  Dieu,  le  ciel  n^est  pas 
encore  pour  cette  fois!  »  Elle  ne  consentait  h  vivre  que  pour 
souffrir,  et>son  unique  pensée  était  que  ses  souffrances  pou- 
vaient en  se  prolongeant,  procurer  plus  de  gloire  à  Dieu  et 
contribuer  au  triomphe  de  l'Ëglise  qu'elle  avait  toujours  ai- 
mée conrnie  sa  mère. 

'Enfin,  Dien  qui  avait  épuré  son  âme  par  la  douleur  l'ap- 
pela à  lui,  le  i2  décembre  1867,  à  cinq  heures  du  matin,  dans 
la  quatre-vingtième  année  de  son  âge  et  la  cinqii&nte-qua- 
trième  de  sa  profession. 

Pendant  les  trente  jours  de  son  agonie,  elle  reçut  chaque 
semaine  le  saint  Viatique,  et,  dans  l'intervalle,  pour  ne  pas 
la  priver  de  la  visite  de  son  Epoux,  M.  l'aumônier  lui  appor- 
tait la  sainte  Communion  à  minuit. 

Deux  ans  auparavant ,  notre  bonne  Mère  Saint-Toseph,  at- 
teinte d'une  maladie  mortelle^  n'avait  été  i  vée  que  par  le 
dévouement. d'une  de  ees  premières  filles:  la  Mère  Saint- 
Stanislas  s'était  offerte  &  sa  place,  et  elle  ûit  frappée  d'apo- 
plexie en  prenant  son  repas;  elle  reçut  rExtrôme-Onction 
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qu'on  préparait  à  donner  à  sa  Mère  tant  aimée,  ot  mourut 
quelques  heures  après,  tandis  que  tout  danger  disparaipsait 
pour  la  Mère  Sainl-Joseph. 

Dans  la  Communauté,  il  ne  se  trouvait  pas  une  religieuse 
qui  ne  r«ût  eue  |>our  maîtresse;  pas  une  qui  ne  dût  &  ses 
conseils  et  à  ses  exemples  sa  formation  à  la  vie  parfaite. 
Aussi  (]uelles  larmes!...  quelle  douleur I...  La  ville  entière 
unit  ses  regrets  à  ceux  des  Ursulines  pour  la  pleurer,  et  pour 
satisfaire  la  piété  du  public,  sa  dépouille  mortelle  fut  dépo- 
sée dans  le  chœur  intérieur.  Toute  la  journée,  la  chapelle  se 
remplit  d'une  foule  recueillie,  et  beaucoup  d'anciennes  élè- 
ves, (tassant  des  médailles  et  des  chapeluls,  der.iandaient 
qu'on  les  plaçât  quelques  minutes  dans  les  mains  de  la  chère 
défunte.  La  douleur  des  Sœurs  ne  leur  permetkmt  pas  de 
rendre  ies  derniers  devoirs  à  leur  Mère  regrettée,  le  clergé 
de  la  paroisse  voulut  bien  chanter  la  messe  et  faire  l'inhu- 
mation ,  heureux  de  donner  une  dernière  marque  de  son 
estime  et  de  sa  vénération  à  celle  qui,  pendant  sa  vie,  avait 
tant  fait  de  bien. 


LA.  MERB  LCUISO  JOYAULT  DE  SAINTE-ROSALIE. 

LA  Communauté  des  Ursulines  de  Redon  compte  au  rang 
de  ses  bienfaitrices  dans  ces  derniers  temps,  la  Mère 
Louise- Màbik-Augdstinb  Joyavlt  de  Saimb-Rosalie.  Née  b. 
Redon  en  1782,  d'une  famille  respectable  et  fidèlo  aux  an- 
ciennes traditions ,  M"*  Joyault  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  Rennes ,  où  sa  famille  demeura  assez  longtemps 
pendant  la  Révolution.  Dans  ces  jours  malheureux,  l'éduca- 
tion des  enfants  était  difficile ,  et  la  science  de  la  religion 
surtout  ne  pouvait  guère  s'apprendre  qu'au  sein  des  foyers 
encore  chrétiens;  celui  de  M""  Louise  était  de  ce  nombre.  Ce 
fut  donc  dans  le  sanctuaire  de  la  famille  qu'elle  puisa  les 
nobka  iprincipes  de  foi  et  d'énergique  espérance  qui  l'ont 
touj|OUirs  animée.  Appelée  à  la  vie  religieuse,  la  jeune  ûlle 
entra  d'abord  chez  les  daines  de  Saint-TItomas  où  elle  se 
forjnaà  la  pratique  de  la  perfection.  £n  1821,  elle  crut  que 
Die«i  jlia  voulait  dws  le  cMire,  et  ses  déiiiArcbes^yant  été 
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couronnées  de  succès,  elle  fut  admise  aux  Ursulines,  où  elle 
commença  son  noviciat  à  l'âge  de  près  de  quarante  ans,  sous 
la  direction  de  la  Mère  Saint-Joseph. 

Le  solide  jugement  de  la  nouvelle  novice  la  fit  bientôt 
connaître  et  apprécier,  et  peu  de  temps  après  sa  sortie  du 
noviciat,  elle  remplit  différentes  charges.  Successivement 
maîtresse  des  novices,  dépositaire,  supérieure,  zélatrice, 
cette  bonne  Mère  se  montra  toujours  fidèle  gardienne  de 
l'esprit  de  pauvreté ,  et  bien  que  par  ces  dons  et  les  libérali- 
tés de  sa  Tamille,  elle  méritât  le  titre  de  bienfaitrice,  elle  ne 
voulut  jamais  que  sa  cellule  différât  de  celle  des  autres,  et 
qu'il  s'y  trouvât  quelque  objet  moins  pauvre  ou  plus  con- 
fortable. 

Son  dévouement  était  sans  bornes.  Toutes  ses  Sœurs  pou- 
vaient, dans  leurs  peines  ou  leurs  besoins,  s'adresser  à  elle, 
car  si  parfois  une  réponse  un  peu  brève  les  accueillait,  son 
cœur  compatissant  s'ouvrait  bientôt  pour  faire  entendre  des 
paroles  de  consolation  et  d'encouragement. 

Exacte  observatrice  de  la  Règle,  elle  communiquait  son 
ardeur  à  ses  compagnes,  les  excitant  par  des  discours  pleins 
d'onction  à  supporter  vaillamment  les  mille  petites  souffran- 
ces inhérentes  à  la  condition  humaine.  Fidèle  jusqu'à  la  vieil- 
lesse au  lever  de  quatre  heures,  on  la  voyait  h  quatre-vingt- 
six  ans  arriver  au  chœur  avec  toute  la  célérité  que  lui  per- 
mettait son  grand  âge. 

La  Mère  Sainte- Rosalie  aimait  et  pratiquait  admirable- 
ment son  vœu  de  pauvreté;  jamais  on  ne  la  vit  oisive.  La 
lingerie  (Qu'elle  dirigea  longtemps  était  pour  cinsi  dire  son 
domaine;  elle  filait  à  elle  seule  les  bandeaux,  les  guimpes, 
les  voiles  des  novices  et  tout  le  linge  de  la  sacristie.  Dans  ses 
dernières  années,  alors  que  Taffaiblissement  de  sa  vue  l'em- 
pêchait de  se  livrer  à  aucune  autre  occupation,  elle  parta- 
geait son  temps  entre  la  prière  et  cet  humble  travail  manuel. 
Lorsque  sa  foi  ardente  s'était  satisfaite  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, on  la  voyait  se  rendre  à  sa  cellule  près  de  son  rouet  et 
de  sa  quenouille,  jusqu'à  ce  que  la  cloche  la  rappelât  au  pied 
des  saints  autels. 

Frappée  mortellement  dans  la  nuit  du  5  septembre  1869, 
la  Mère  Saiute-Rosalie  fat  transportée  à  l'infirmerie  où  tous 
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les  soins  l'ii  furent  prodigues.  Le  bon  Dieu  lui  épargna  les 
terreurs  de  la  mort  qu'elle  appréhendait  vivement;  le  délire 
dans  lequel  elle  tonibo  l'empêcha  de  comprendre  la  gravité 
de  sa  position.  Cette  belle  âme,  riche  de  mérites  et  d'années, 
s'endormit  dans  le  Seigneur  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
après  en  avoir  passé  quarante-huit  dans  notre  Monastère 
dont  elle  fut  i'uu  des  soutiens. 


'\ 


LA  SŒUR  SAINTE-MARTHE, 

Cmtwm. 


VOICI  une  de  ces  âmes  simples  et  droites  que  Dieu  regarde 
avec  complaisance  et  amour.  Noire  chère  Sœui  Sainte- 
Marthe  naquit  vers  1776  à  Pléiadeuc,  diocèse  de  Vannes,  de 
parents  très-pauvres  et  reçut  au  baplôme  le  nom  de  Jeanne. 
De  bonne  heure,  elle  dut  quitter  le  toit  paternel  pour  ga- 
gner, au  prix  du  travail,  le  pain  nécessaire  à  sa  subsistance. 
Le  bon  Dieu,  qui  veillait  particulièrement  sur  cette  enfant 
qu'il  se  réservait,  la  fit  entrer  après  quelques  essais,  dans  une 
maison,  où,  malgré  le  malheur  des  temps,  la  piété  était  non- 
seulement  honorée,  mais  pratiquée.  Sa  maîtresse,  femme  de 
haute  vertu,  reconnut  bientôt  le  trésor  qu'elle  possédait,  et 
se  promit  de  gaider  toujours  celle  qu'elle  appelait  sa  pelita 
sainte.  Mais  le  divin  Epoux  des  âmes  l'avait  prédestinée  à 
son  alliance;  il  voulait  se  l'attacher  par  des  liens  indissolu- 
bles. 

Peu  de  monastères  s'étaient  relev  opuis  les  jours  funes- 
tes de  lu  Révolution:  cependant  Jeanne  nourrissait  dans  le 
secret  de  son  cœur  le  désir  de  se  consacrer  tout  entière  à 
Dieu.  Sa  généreuse  protectrice  fit  elle-même  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  â  son  admission,  et  lui  donna  une  pe- 
tite dot.  Li  postulante  enira  au  Noviciat  en  1810,  et  reçut  le 
7  février  1811,  avec  le  saint  babil  de  la  religion,  le  nom  de 
Sœur  Sainte-Marthe,  a  Que  Je  suis  heureuse,  disait-elle,  que 
la  Communauté,  déjà  si  pauvre,  ait  bien  voulu  se  charger  de 
moi!  »  Et,  pleine  de  reconnaissance,  elle  se  livra  au  travail 
avec  une  ardeur  infatigable.  On  peut  dire  que  sa  vie  tout 
entière  n'a  été  qu'une  longue  chaîne  de  dévouement  au  ser- 
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vice  du  Monastère.  Son  esprit  de  pauvrelé  brP.lait  aurlout 
dans  le  soin  qu'elle  mellalt  à  conserver  les  choses  laissées  & 
son  usage.  Chargée  de  l'inflrtnerie  pendant  de  longues  an- 
nées, elle  s'y  consuma:  les  religieuses  qu'ellb  eut  à  soigner, 
ne  pouvaient  assez  dira  son  dévouement,  sa  douceur  et  sa 
grande  charité. 

Elle  s'eOoi  ç:iit  d'inspirer  aux  autres  sœurs  converses  cet 
amour  du  sacriflce,  cet  esprit  d'abnégation  qu'elle  possédait 
si  bien,  a  Mes  Sœurs,  leur  disait-elle  souvent,  notre  part  h 
M  nous,  c'est  le  travail  du  corps;  nous  devons,  par  recon- 
((  naissance,  nous  dé  penser  pour  notre  chère  Communauté, 
«  ne  point  nous  plaindre  du  travail  ou  de  la  fatigue,  mais 
<(  servir  nos  bonnes  Mères  avec  dévouement,  la  nuit  comme 
u  le  jour. 

On  l'a  vu,  elle  mettait  en  pratique  ce  qu'elle  recomman- 
dait, et  jamais,  alors  même  qu'elle  était  accablée  de  lassitude, 
elle  ne  voulait  se  reposer  avant  la  fin  du  jour,  disant  très- 
joyeusement:  «  Si  je  n'étais  pas  religieuse ,  je  n'aurais  pas 
a  de  pain,  il  me  faudrait  le  gagner  &  la  sueur  de  mon  front; 
«  le  bon  Dieu  et  mes  Mères  me  donnent  du  pain,  et  quelque 
«  chose  encore  avec ,  n'est-ce  pas  le  moins  que  je  leur  con- 
«  sacre  tout  mon  travail.  » 

Un  jour  de  profession,  comme  elle  n'avait  pas  beaucoup 
d'ouvrage  à  l'inflrmerie ,  on  voulu4  lui  faire  prendre  un  peu 
de  repos  et  l'envoyer  à  la  cérémonie.  Mais  la  bonr  Sœur 
Sainte  Marthe  savait  qu'en  ces  jours  le  travail  est  dou>)lé  à  la 
cuisine  et  elle  s'y  rendit  pour  soulager  ses  sœurs;  quand  on 
lui  demanda  des  nouvelles  du  sermon.  «  Oh  I  ma  Mère,  ré- 
pondit-elle, aurais-je  pu  en  entendre  un  seul  mot  pendant  que 
mes  sœurs  étaient  accablées  d'ouvrage  1  »  Réponse  pleine  de 
charité  et  d'oubli  d'elle-même.  Bien  qu'elle  fût  tnèS'Occupée, 
elle  était  cependant  toujours  unie  à  Dieu,  ce  qui  («eut  expli- 
quer la  paix  et  le  calme  qui  rayonnaient  «ur  son  visage.  Un 
jour-qu'elle  paraissaltitrès-sérieuse  dans  son  travail.  «  Aquoi 
|)ensez-vous,  sœur  Sainte-Marthe?  »  lui  dit  l'inOrmière.  '» 
«  Ah  !  ma  Mère,  je  congé  à  la  derniÈr&conférenceide  notre 
Mère;  elle  nou8di«ait  qu'il  fallait  toujours /Consulter  «noire 
feuille  de  route  pour  voir  où  nous  allons,  parce  que,. raal- 
haureusemnnt,  en  religioa  oomoie  ailleurs,  pn  peut  s'éga- 
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rcr;  Ah!  si  oïl  pensait  (ou jdurs  comme  au  jour  de  sa  profei- 
ubRiavce-qufeiieférveni'  onB'app4iii|uërMt  à  toi)t«  chose!  n 

LesSdeiirs  donfrdrses  récotitaienl  avec déréreDce,  et lor»- 
qflie  la  Scbur  Sxiate  MutUik,  que  les  pensionnaires  appelaient 
lêSupétieàre(ie»>Siburs  conwrsg»,  avart parlé,  toutktmondc 
se  rangeait  à  son  avis. 

Gelteinfatigable ouvrière,  atfant  atteint  uTie  vieillesse  assez 
avahcée,  fut  frappée  d'tiydrofMsie.  R!en  n'était  admirabte 
comme  sa  patience  ari  mi>K«ii  dé  cruelles  ^oufTimces  et  de 
Mhglieft  itisemnioB.  Forcée  de  dcmenrer  constamiuent  assise 
dans  un  fauteuil,  elle  essayait  de  s'occuper  encore,  et  au 
moment  de  t'a^n^e',  eltè  saisit  son  matelas  croyant  ébour- 
£|eoimèr  (i)de  là  him.  Sa  mort  arriva  le  13  septembre  1854; 
eito  avait  ppsè  qua^anle^trois  ans  dans  la  Communauté. 


) 


\iA  MÉBB  LOUISA  PAVIN  DE  SAINTS^HUiLAIilE.  . 

-KToici  une  fleur  cueillie  par  le  divin  Jardinier  dans  tout 
V  Tépanouissetnent  d'une  jeunesse  brillante,  et  qui  pre- 
tnettait  dés  frutts  maKniflqiiies. 

M'>«  Louise  Pavin  sortait  d'une  honorable  famille,  dont 
quelques  memrbres,  comme  médecins,  avaient  autrefois 
rendu  de  grands  services  à  la  Maison.  En  sa  qualité  du 
benjamine,  ello  dluit  l'enfant  iprivilégiée  de  sa  mère.  Ses 
parents,  établis  à  Vannes,  la  placèrent  dans  une  maison  re- 
ligieuse. Miiis  sa  tante,  la  Môfe  Sainle-Angèle, Ursuliiie  à  Re- 
dém,  dêsiraot  l'avoir  près^'elle,  la  jeune  flile,  â^ée  de  dix- 
neuf  ausi  t^nira  pour  quelques  mois  dans  noire  Pensionna). 
Quelles  paroles  D' g u  lui  Htril  efileddre  pendant  ce  séjour? 
Nous  l'ignèrons;  mats  il  est' certain  que  des  larmes  coulè- 
rent à:  80Q  départt  et'  qu'elle  se  promit  de  revenir  bientôt 
prendre  place  parmi  les  épouses  de  Jésus. 

Ses  sœurs  aînées,  déjà  établies  dans  le  monde,  avaient 
quitté  la  maison  paterneUe;  Wp"  Pavin  abandonna  entièrc- 
raent'à  sa  plus  jeune  fille  la  direction  du  ménage.  Parmi  ces 
oiicdj^a(iotM>etati  nfilîeu  du  monde,  Louisa  n'oubliait  point 

(I)  Tcrawdu-pyjrt.' 
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son  cher  couvent;  elle  y  pensait  sans  cesse,  et  vers  lui  ten- 
daient toutes  ses  aspirations.  Résolue  enfln  de  briser  avec  les 
affections  de  la  famille,  elle  manifeste  timidement  le  désir 
qu'elle  a  depuis  longtemps  d'entrer  au  noviciat  des  Ursulin«)s. 
Un  refus  formel  lui  est  donné  avec  défense  d'un  Jamais 
parler. 

Un  caractère  comme  le  sien  ne  pouvait  se  laisser  abattre 
par  une  opposition.  Elle  continue  à  s'occuper  de  la  conduite 
de  la  mnison  ;  elle  se  montre  gaie,  affable,  prévenante,  et  la 
mère  peu!  croire  que  sa  sévérité  a  prudiiit  sur  sa  fille  l'effet 
qu'elle  en  attendait.  Cependant  la  famille  se  réunit  à  la  cam- 
pagne, et  c'est  ce  moment  que  M>'*  Pavin  choisit  pour  exé- 
cuter son  dessein.  Elle  écrit  a  Redon  pour  informer  les  reli- 
gieuses  de  l'Iieure  probable  de  son  arrivée,  et  les  supplie  de 
l'admettre;  puis  elle  prépare  tout  ce  qui  lui  est  nécescaire, 
secondée  pur  M.  le  Roux,  son  beau-frère,  qui  doit  l'accompa- 
gner. Le  lendemain  avant  l'aurore,  elle  se  rend  à  la  cham- 
bre de  sa  mère,  l'embrasse  doucement  pour  ne  pas  l'éveiller, 
et  laisse  sur  la  table  une  lettre  lui  annonçant  son  départ. 
Elle  arrive  aux  Ursulines,  et  le  meilleur  accueil  est  fait  à  la 
courageuse  fugitive.  Mais  sa  mère  en  larmes  arrive  bientôt 
au  couvent;  elle  demande  sa  flile,  rien  ne  peut  la  calmer. 
Son  gendre  lui  allègue  l'âge  de  Louisaet  mille  autre  raisons 
que  l'irritation  l'empr^che  d'écouter;  elle  veut  sa  fille,  et  la 
veut  absolument.  La  Jeune  postulante  refuse  de  sortir,  et  sa 
mère  déclare  que  Jamais  elle  ne  la  reverra  (1).  '>-'     } 

Notre  fervente  novice  se  mit  à  Tceuvre  avec  un  courage 
admirable.  La  distinction  de  ses  manières,  son  éducation 
soignée,  ses  rares  talents  pouvaient  faire  craindre  peut-être 
qu'elle  ne  se  prévalût  de  ces  avantages,  et  on  affecta  dans  les 
commencements  de  n'y  faire  aucune  attention.  Elle  fut  em- 
ployée à  l'enseignement,  après  sa  prise  d'habit  qui  eut  lieu 


(1)  Celte  (iromessf ,  bêlas  !  n'a  M  que  trop  fidèlement  tenue.  On  peut  dire  que 
ce  fut  la  peine  la  plus  poignante  pour  le  ceeur  si  aimant  de  la  Mère  Sainte-Eulalie. 
C«pendant  cette  mère  inconsolable  reviendra  au  couvent  lorsqu'elle  ipprendra  la 
maladie  de  sa  fille.  Alors,  dans  sa  douleur,  elle  ira  trouver  l'Evéque  dt)  Vannes  pour 
solliciter  la  permission  d'entrer  pour  voir  sa  fille  mourante.  Vu  les  circonstances, 
la  permission  lui  est  accordée;  mais  i  peine  a-t-elle  franchi  le  seuil  du  Monastère, 
qu'on  vient  lui  apprendre  que  la  Mère  Sainte-Eulalie  a  rendu  le  dernier  soupir! . . . 
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le  28  décembre  1841 ,  e(  bientôt  on  put  apprécier  des  ap- 
titudes qui  étaient  en  cfTut  extraordinnires.  Mais  la  qualité  qui 
la  flt  distinguer  par-dessus  tout,  ce  fut  son  abnégation  et  son 
esprit  de  dévouement.  Elle  no  savait  pas  se  considérer, 
lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  service.  Aussi  tant  qu'elle  a 
vécu,  les  supérieures  ne  furent  Jamais  embarrassées  lors- 
qu'une maltresse  tombait  malade.  Gomme  elle  était  capa- 
ble de  les  remplacer  toutes,  la  Mère  Sainte  Eulaliu  s'offrait 
toujours  charitablement  pour  les  remplacer.  Lorsqu'elle  fut 
atteinte  de  la  cruelle  maladie  qui  l'enleva  d'une  manière  si 
terrible  et  si  prompte,  elle  venait  encore  depuis  quinze  jours, 
de  suppléer  deux  de  ses  Sœurs  retenues  &  l'infirmerie. 

Le  divin  Epoux,  trouvant  cette  âme  mûre  pour  le  ciel, 
voulut  récompenser  ses  sacriGces,  et  la  mort  vint  nous  la 
ravir,  alors  que  ses  vertus  brillaient  du  plus  vif  éclat,  et  que 
que  l'on  fondait  sur  elle  les  plus  grandes  espérances.  Une 
fièvre  typhoïde  la  frappa  le  jour  de  l'ouverture  de  la  retraite 
de  la  première  Communiun.  A  peine  à  l'infirmerie,  elle  tomba 
dans  une  prostration  qui  fut  bientôt  suivie  d'effrayants  symp- 
tômes et  d'un  délire  continuel  et  violent.  On  pria,  on  fit 
prier,  mais  tout  fut  inutile;  et  la  maladie,  augmentant  d'in- 
tensité, on  dut  interdire  l'inflrmerie  à  toutes  celles  qui  se 
trouvaient  employées  prè;  des  enfunls.  Quelle  douleur  pour 
nous  d'être  privées  d'assister  cette  chère  malade!  Il  f<illut  se 
borner  à  recevoir  de  ses  nouvelles  par  les  supérieures,  et 
prier  loin  de  cette  agonisante,  dont  les  cris  déchirants  annon- 
çaient les  épouvantables  souffrances.  La  Mère  Siinte-Eulalie 
succomba  après  quelques  jours  seulement  de  maladie  ;  elle 
n'avait  que  trente  cinq  ans,  dont  neuf  de  profession.  Notre 
supérieur  ne  craignit  pas  de  dire  que  le  bon  Dieu  enlevait 
à  la  Communauté  celle  sur  qui  il  comptait  le  plus  pour 
l'aveuir. 
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ES  Annales  éditées  en  185()  ont 
parlé  en  détail  du  la  resliuiratiou 
de  noire  Monastère ,  du  rare  mé* 
rite  de  la  Mère  Cousin  notre  fort*- 
datrice,  et  notre  Notice  se  termi- 
nait par  le  récit  de  notre  retour 
dans  la  chère  clôture,  après  le  terriUe  incendie  de 
1855- 

Nous  jouîmes  pendant  quelciues  années  du  calme 
et  des  bénédictions  célestes,  sous  la  sage  direction  dh 
la  Mère  Suinte-Thérèse,  réélue  pour  un  second  trien- 
nal. Nos  élèves  se  pressèrent  autour  de  nous  plus 
nombreuses  encore  que  par  le  passé,  comme  pour 
nous  dédommager  de  ce  que  nous  avions  souffert. 
Mais  le  repos  n'est  pas  de  ce  monde ,  et  bientôt  Notre- 
Seigneur,  nous  faisant  passer  par  de  nouvelles  épreu- 
ves, nous  rappela  que  pour  marcher  après  lui,  il  faut 
porter  sa  croix  et  prendre  part  à  son  calice. 

Ce  fut  d'abord  la  mort  de  notre  vénéré  supérieur, 
M.  Surgis,  Vicaire-général  et  doyen  du  Chapitre,  en- 
levé presque  subitement  par  une  maladie  dont  il  était 
depuis  longtemps  atteint,  et  qu'il  portait  avec  un  cou- 
rage qui  nous  faisait  illusion  ;  puis  la  retraite  de  notre 
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bien-oimé  Pasteur ,  Mons<»lgncur  Blonquart  de  Boil- 
leul ,  obligé  par  ses  infirmités  de  quitter  son  siège  ar-  ' 
chiépiscopal ,  et  de  s'éloigner  d«  sa  chère  Eglise  de  i 
Rouen. 

Nous  tenons k  rappeler  avec  quelle  charité  et  quel) 
empressemetJt  ce  saint  Pontife  étiiit  venu  à  notre  se-» 
cours  au  moment  de  notre  incendie.  Il  fut  remplacé'.' 
par  Monst'igneur  de  Bonnecliose ,  depuis  cnrdinal- 
prl^tre  de  la  suinte  Eglise  romaine  du  titre  de  Saint- 
Clément;  sa  haute  et  paternelle  protection  ne  nous  a 
jamais  fuit  défaut,  et  elle  nous  fut  bien  nécessaire  dans 
une  circonstance  difficile  où  l'existence  de  notre  Com- 
munauté fut  de  nouveau  menacée.  Sous  le  spécieux 
prétexte  de  rendre  un  hommage  éclatant  à  la  n.*1moire 
de  Jeanne  d'Arc ,  un  comité  s'était  formé  à  Rouen 
pour  le  rachat  du  donjon  de  Philippe- Auguste,  im- 
proprement appelé  Tour  de  Jeanne  d'Arc  et  renferm' 
dans  l'enceinte  de  notre  monastère  (1). 


\  i\ 

II 


(I)  De  nouveaux  documfnis  nous  permeilent  de  rectifier  ici  quelques 
erreurs  glissées  dans  notre  première  Noiice. 

Ce  donjon  était  la  prinripnie  tour  du  cliAteaii  de  Rouen,  construit  par 
Philippe- Auguste  eu  12(5.  Après  avoir  été  le  théâtre  de  grands  événement*, 
ce  château  si  célèbre  dans  l'Iiislnire  de  notre  ville,  fui  cédé  sous  LouisXIII, 
en  lUIO,  par  l'entremise  de  Sully,  à  MM.  Faucon  de  Ris,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Normandie,  ci  Morand,  sieur  d'Esireville,  trésorier 
de  France,  à  condition  de  ne  rien  démolir  du  donjon.  Ces  deux  roricession- 
naires,  qui  donnèrent  leur  nom  aux  deux  rues  pntiquées  diins  l'enceinle 
du  chtieau  (rue  Faucon  et  rue  Klorandt,  vcmlirenl,  en  1013,  une  partie 
de  leurs  acquisitions  à  M.  de  Malban,  conseiller  au  \n<:  >  iro'^t  de  Norman- 
die, qui  til  éle«rer  un  hôtel  sur  l'ancien  emplacement  U'.  c'.v.eau.  En  1683, 
les  religieuses  du  Saint-Sacrement  achetèrent  cet  hôtel  avec  le  donjon,  et 
rhobilèreni  jusqu'à  la  Révolution;  à  cette  époque,  il  fut  confisqué  comme 
tous  les  biens  des  communautés  et  devint  bimu  tional.  Le  m  messidor, 
an  ir  (21  juin  1796),  les  administrateurs  de  l:i  Seine-Inférieure  le  vefidi- 
reM  BU  «iloyen  Guéroull  qui  y  établit  une  Ulatui?  de  colon.  Cet  établisse- 
ment  industriel  n'ayant  pas  prospéré,  il  fut  vendu  le  22  octobre  l^iOiiu 
H  U 
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Déjà  une  souscription  était  ouverte  par  toute  la 
France ,  et  le  Conseil  municipal  de  Rouen,  en  la  pre- 
nant sous  son  patronage  dans  une  délibération  du  !25 
janvier  1866,  s'était  inscrit  en  tête  pour  une  somme 
de  23,000  fr.  Quoiqu'on  se  fût  bien  gardé  de  consul- 
ter Mgr  l'Archevêque,  ni  même  de  lui  faire  aucune 
communication  à  ce  sujet,  on  crut  devoir  cepen- 
dant, au  bout  de  quelque  temps,  lui  demander  son 
adhésion  et  sa  souscription.  C'est  alors  que  Son  Emi- 
nence,  prenant  fait  et  cause  pour  ses  chères  filles, 
écrivit  sans  perdre  un  instant  au  Président  du  comité, 
une  lettre  éloquente  dans  laquelle  il  protestait  avec 
énergie  contre  un  projet  qui  devait  nécessairement  ame- 
ner l'expulsion  des  Ursulines  de  leur  couvent. 

Après  avoir  fait  remarquer  le  peu  de  délicatesse  [du 
Comité  à  son  égard,  il  ajoutait  :  «  Ces  dignes  reli- 
«  gieuses  depuis  cinquante  ans  se  dévouent  à  Vé- 
«  ducation  de  vos  filles  :  Rouen  est  rempli  d'excel- 
«  lentes  mères  de  famille  qui  leur  doivent  le  dé- 
«  veloppement  des  précieuses  qualités  qui  font  le 
«  bonheur  de  leurs  époux  et  V honneur  de  la  rite. 
«  Visitées  il  y  a  quelques  années  par  un  te.  '  ble 
«  fléau,  elles  ont  vu  leur  Maison  consumée  par  les 
n  flammes;  et  c'est  au  prix  des  plus  grands  sa- 
«  crifices  qu'elles  sont  parvenues  à  réédifier  les 
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sieur  Louvel.  C'est  aux  liériliers  et  aux  créanciers  d>i  co  dernier  qu'il  fut 
acheté,  le  18  janvier  1800.  par  Madame  Cécile  Cnusi.),  dite  de  Jésus-Ma- 
rie-Joseph, qui,  après  un  an  de  peine  et  de  travail,  y  établit  la  Communauté 
d'Ursulines  dont  elle  était  supérieure  à  Elbeuf  avan:  la  Révolution,  et 
qu'elle  s'était  empressée  de  réunir  après  que  le  calme  fut  rétabli.  La  tour 
dan»  laquelle  Jeanne  d'Arc  fut  enfermée  est  détruite  depuis  longtemps; 
celte  admirable  héroïne  n'a  été  amenée  qu'une  fois  dans  le  donjon  qui  en 
était  proche,  pour  être  mise  en  face  des  instruments  de  la  torture  pendant 
un  de  ses  interrogatoires. 
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r  bâtiments  qui  existent  aujourd'hui.  Voilà  pour- 
«  tant  ce  qu'il  faudrait  détruire  de  nouveau,  si 
«  l'œuvre  proposée  au  Conseil  municipal  s'accom- 
«  plissait  (i).  » 

Une  prolestalion  aussi  énergique,  émanée  d'une  si 
haute  autorité,  ne  pouvait  rester  sans  effet.  Le  Comité 
se  contenta  de  demander  respectueusement  à  son 
Eminence  que  la  tour  seule  fût  isolée  du  Monastère 
et  devînt  propriété  nationale,  sans  porter  aucun 
préjudice  à  la  Communauté,  ce  c,m  fut  accordé. 
Pendant  cette  trop  longue  épreuve.  Monseigneur  vint 
nous  visiter  et  nous  consoler:  «  Priez  Jeanne  d'Arc, 
«  nous  disait-il ,  c'est  une  petite  sainte ,  et  je  Vin- 
«  voque  souvent  moi-même  pour  le  triomphe  de 
«  votre  cause.  » 

Dans  celle  circonstance,  comme  au  moment  de 
notre  incendie ,  nos  anciennes  élèves  nous  prouvèrent 
leur  attachement  en  agissant  autant  qu'elles  le  purent 
auprès  des  personnages  influents;  ce  qui  faisait  dire 
plus  tard  à  M .  le  Préfet  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'on  eût 
«  pu  exproprier  les  Ursulines,  tant  elles  avaient 
«  d'amis  et  de  protecteurs  dans  la  ville.  » 

Jamais  nous  n'oublierons  ce  qu'a  daigné  faire  pour 
ses  chères  filles  notre  éminent  Cardinal.  Il  fut  d'ail- 
leurs bien  secondé  par  notre  digne  supérieur.  Mon- 
sieur le  Chanoine  Robert,  ancien  ingénieur  de  cons- 
truction navale,  qu'une  longue  expérience  des  hommes 
et  des  choses  rendait  plus  apte  que  personne  à  nous 
défendre.  Nous  pouvons  dire  que  la  fermeté  de  son 
caractère,  jointe  à  une  capacité  incontestée  et  à  un 

(1)  Lettre  de  8on  Eminence,  Monseigneur  l'Arcbevèqne  de  Rouen, 
•dressée  à  M.  Descliamps,  Président  du  Comité,  le  IS  avril  1866,  en 
réponse  à  sa  lettre  du  14  avril. 
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dévouement  sans  bornes,  fut  pour  nous  comme  un 
rempart  derrière  lequelnou»  nous  sentions  en  sûreté. 
L'indemnité  qui  nous  fut  accordée,  nous  servit  à  ac- 
quérir deux  maisons  qui  avaient  vue  sur  là  Commu- 
nauté, et  à  construire  1] ne  buanderie.  En  même  temps,, 
un  jardin,  situé  entre  le  grand  bâtiment  et  la  chapelle, 
fut  transformé  en  salle  de  récréation ,  couverte  d'unr 
vaste  ciel  ouvert;  les  parloirs  furent  aussi  complétés  et 
mis  dans  de  meilleures  conditions  ;  on  y  joignit  un  jar- 
din extérieur,  où  les  élèves  peuvent  se  promener  avec; 
leurs  parents.' 

Pendant  l'invasion  prussienne  nous  eûmes  le  bon- 
heur de  Tester  dans  notre  chère  Maison  ;  M.  le  Supé- 
rieur avait  tenu  à  ce  que  chacune  eût  des  vêtements 
séculiers  à  sa  disposition,  au  cas  d'une  fûcheuse  éven- 
tualité. Mais  celte  douleur  si  redoutée  et  si  cruelle 
nous  fut  épargnée  par  la  divine  Providence.  . 

Toutes  ces  épreuves  n'étaient  qu'extérieures,  et  ce 
ne  sont  pas  les  plus  douloureuses  ;  d'autres  plus  in- 
times nous  étaient  réservées:  Le  16  février  1863,  la' 
mort  vint  nous  enlever  notre  vénérable  et  dévoué  cha- 
pelain, M.  Antoine  Le  Cœur,  chanoine  ti  d'V.leur  en 
théologie,  qui  nous  dirigeait  depuis  trente-trois  ans, 
nous  avait  presque  toutes  formées  à  la  vie  reli- 
gieuse, et  était  pour  la  Communauté  un  ami  et  un 
père.  Malgré  ses  quatre-vingt-trois  ans,  il  était  encore 
très-actif;  craignant  de  devenir  inutile  dans  ses  der- 
niers jours,  il  avait  souvent  demandé  k  Dieu  de  mourir 
dans  l'exercice  de  son  ministère.  Ses  vœux  furent 
exaucés:  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  au 
pied  de  l'autel  même,  au  moment  où  il  commen- 
çmt  la  sainte'  Messe.  Oii  se  hâtft  de  lui  administrer 
l'Extrême-Onction  qu'il  reçut  en  pleine  connaissance; 
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et  il  mourut  au  bout  de  quelques  heures,  avec  le  calme 
et  la  sérénité  du  juste.  ^  '  ^  4  ;  î  :  •  r* 

Nous  eûmes  encore  à  déplorer  la  perte  de  nos  an- 
ciennes Mères, .  contemporaines  de. la.  Mère  Cousin, 
notre  fondatrice,  et  pierres  fondamentales  de  notre 
Monastère.  Puis,  la  mort  moissonna  plusieurs  des  jeu- 
nes Sœurs  sur  lesquelles  reposaient  toutes  nos  espéran- 
ces ,  et  qui  semblaient  prédestinées  de  Dieu  pour  gou- 
verner la  Communauté,  et  y  perpétuer  les  bonnes  tra- 
ditions. Enfin,  Dieu  nous  priva  de  plusieurs  bonnes 
Converses  qui  nous  rendaient  d'immenses  services, 
et  qui,  par  leur  piété ,  leur  humilité  et  leur  dévoue- 
ment, faisaient  l'édification  de  nos  enfants  et  la  conso- 
lation du  Monastère. 

Notre  Maison  se  compose  aujourd'hui  de  vingt- neuf 
professes  de  chœur,  d'une  novice,  de  trois  postulantes, 
et  de  dix-huit  Sœurs  converses  dont  une  novice.  Le 
Pensionnat  compte  une  centaine  d'élèves.  Dieu  con- 
tinue de  nous  bénir  en  inspirant  de  plus  en  plus  à  nos 
chères  élèves,  la  piété  et  le  bon  esprit,  et  il  nous  ac- 
corde ainsi  la  plus  douce  récompense  que  de»  lîrsu- 
lines  puissent  ambitionner  ici-bas. 
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MONASTÈRE    DE    SAIi^il-SAULVE. 

(près  valenciennes) 
CongréKatlon  de  Bordeaux. 


CHAPITRE  I. 
LE   aïOIVASTLRE    AVANT    LA   RÉVOLUTION. 
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E  Monastère  de  Valen- 
ciennes, fondé  au  mi- 
lieu  du   XVII'  siècle , 
doit  son  origine  à  la  li- 
béralité de  deux  sœurs, 
issues  de   l'illustre 
maison  d'Oui tremrn, 
M""  Marie  et  Char- 
lotte, aussi  distinguées  par  leur  piété  que  par  leur 
position  sociale.  Voyant  avec  peine  leur  ville  natale 
dépourvue  d'écoles  spéciales  pour  les  jeunes  filles,  elle: 
résolurent  d'y  fonder  une  Maison  religieuse  oi*>  elles 
pussent  être  instruites   dans  la  science  et  dans  la 
vertu.  Leur  frère  le  R.  P.  Pierre  d'Oultreman,  Jésuite, 
et  plusieurs  membres  de  la  même  Compagnie  qu'elles 
consultèrent,  crurent  reconnaître  dans  ce  projet  l'ins- 
piration divine.  Ils  les  engagèrent  donc  à  demander 
des  Ursulines  dont  les  écoles  prospéraient  dans  plu- 
sieurs villes  des  tays-Bas.  Le  zèle  et  la  persévérance 
des  fondatrices  triomphèrent  des  obstacles  qu'elle» 
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oAirent  à  surmonter  pour  obtenir  l'assentiment  de 
l'autorité  civile.  M""  la  princesse  de  Chimay  intervint 
en  leur  faveur  auprès  de  l'archiduc  Léopold,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  et  le  9  jui' let  1653,  elles  recevaient 
de  la  Cour  de  Madrid ,  les  lettres  patentes  nécessaires 
à  la  fondation.  Munies  de  ces  pièces  importantes , 
M""  d'Oultreman  achetèrent  un  hôtel  assez  vaste , 
situé  dans  un  des  quartiers  les  plus  sains  de  la  ville, 
et  prièrent  les  monastères  de  Mons  et  de  Namur,  avec 
lesquels  elles  s'étaient  mises  en  relation  ,  de  leur  en- 
voyer quelques  religieuses.  Mons  leur  en  accorda 
cinq,  Namur  ne  put  en  donner  que  deux. 

Les  filles  de  sainte  Angèle ,  ayant  à  leur  tête  la 
Révérende  Mère  Prisque  du  Saint-Sacrement,  arrivè- 
rent à  Valenciennes  le  10  avril  1654 ,  et  y  furent 
reçues  avec  les  témoignages  d'une  joyeuse  reconnais- 
sance. Les  travaux  exécutés  au  Monastère  n'étant  pas 
terminés ,  elles  demeurèrent  quinze  jours  chez  leurs 
nobles  fondatrices.  Elles  avaient  la  joie  d'y  entendre 
la  sainte  Messe,  et  s'y  acquittaient  de  tous  leurs  exer- 
cices, aussi  régulièrement  qu'elles  l'eussent  fait  dans 
leur  Communauté.  Bientôt  elles  purent  prendre  pos- 
session de  leur  maison,  et  deux  mois  après,  elles  ou- 
vrirent leurs  classes  qui  furent  aussitôt  fréquentées 
par  une  nombreuse  jeunesse,  avide  de  recueillir  leurs 
leçons.  Le  ciel  bénit  visiblement  les  travaux  et  le 
dévouement  des  épouses  de  Jésus-Christ  :  l'année  de 
leur  installaliori  n'était  pas  écoulée ,  qu'eues  possé- 
daient déjà  une  école  dominicale  où  bor;  nombre  de 
personnes  s'empressaient  de  venir  recevoir  l'instruc- 
tion religieuse,  et,  cinq  ans  plus  tard,  elles  dirigeaient 
trois  Congrégations  qui  donnaient  les  plus  heureux 
fruits. 
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la  petite  Communauté  ayant  pris  de  l'accroisse- 
inent,  et  le  nombre  des  élèves  pensionnaires  et  exter- 
nes allant  toujours  croissant,  il  fallut  songer  àrygr<!ii- 
dissetiient du loceî .  Les  Ursulines  achetèrent,  rr:  ïuû% 
plusieurs  propriét'^s  contiguës  à  la  leur ,  et  y  fwrA 
construire  h  cloître ,  le  pensionnat  et  les  classas  gra- 
tuites. Malgré  leur  n(  désir  de  remplatîf^leur  juodesle 
oratoire  par  une  chapelle  plus  f onvenab'e,  ellr.s  du- 
rent'différer  quelques  années  eiuore  la  réislii^lion  de 
ce  pieux  projet;  Enfin,  il  leur  fut  donné  de  l'exéculT, 
et  Mgr  deBryas,  archevêque  do  Co  m brai ,  daigna 
faire  la  considération  du  nouveau  saii3tucirf  le  3() 
août  1682. 

'.  la  (,'OLMmunauté  de  Yalenciennes  avait  de  nom- 
bre^iies  ac  'uns  do  Knices  à  rendre  au  Seigneur  pour 
les  bén  ;dVJio;is  qu'eiîe  en  avait  reçues;  cependant  elle 
avait  eu  .^iissi  si  s  heures  d'épreuve  et  d'angoisse  à 
lr*î verser.  Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  les 
troupes  françaises  furent  amenées  scjs  les  raurs  de 
Valenciennes ,  et  les  habitants  connurent  toutes  les 
horreurs  d'un  siège.    Pendant   ces  tristes  jours,  les 
Ursulines  eurent  recours  à  la  prière:  le  Saint-Sacre- 
!'ment  fut  exposé  toute  la  journée  ,  et  la  nuit  n'inler- 
rompit  point  leurs  ferventes  oraisons.  Aussi  le  ciel 
se  montra- t-il  favorable  à  leurs  supplications  ;  leur 
;  maison ,  protégée  de  Dieu ,  n'eut  pas  à  souffrir  du 
i bombafdement.  En  16S8,  apparut  un  autre  fléau, 
'non  moins  redoutable  que  I9  guqrre ;  la  peste  exerça 
.t  «es  .terribles  ravages  dans   la  ville.  >  Quelques  re- 
ligieuses et  une  domestique  ressentaient  déjà  les  pre- 
'>mierâi  Symptômes  du  mal,  lorsque  la  Communauté  se 
;  plaça  d'une  manière  tpute  particulière  sous;  la  protec- 
tion de  saint  Eloi  et  de  saint  François-Xavier,  «n 
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l'honneur  desquels  on  fit  offrir  chaque  jour  le  saint 
saorifice  de  la  Messe.  Celle  confiance  ne  fut;  pas  vaine: 
les  niïJûdes  guérirent ,  et  aucune  autre  personne  de 
la  Maison  n«  fut  atteinte  de  la  contagion. 

uEn  prenant  possession  du  Monastère  de  Valencien- 
nes  avec  ses  pieuses  compagnes ,  la  vénérable  Mère 
Prisque  y  avait  apporté  IVsprit  de  ferveur  et  d'exacte 
observance  qui  distinguait  les  Communautés  de  la 
Flandre.  Leur  réputation  de  vertu  et  de  régularité 
qui  s'étendait  jusqu'à  Rome,  détermina,  en  4751,  le 
souverain  Pontife,  Clément  XII,  à  faire  prier  le  Gé- 
néral des  Jésuites  de  s'entendre  avec  le  Provincial 
des  Pays-Bas  pour  lui  envoyer  quelques  religieuses 
dont  le  Monastère  de  Rome  avait  besoin.  Le  cardinal 
d'Alsace ,  archevêque  de  Malines,  prit  aussi  intérêt  à 
cette  affaire,  et  pour  répondre  à  l'appel  du  Saint- 
Père,  choisit  six  religieuses  d'unûge  mûr  et  de  grands 
talents.  Les  Monastères  de  Mons,  d'IIuy  et  de  Dinan 
en  donnèrent  trois;  les  autres  furent  prises  dans  celui 
de  Valenciennes  qui  fut  le  lieu  de  la  réunion  et  du 
départ.  Ce  fut  pour  ces  bonnes  religieuses  un  sacrifice 
bien  douloureux  de  quitter  leur  patrie,  et  d'abandon- 
ner leurs  familles  religieuses,  Laissons  la  Mère  Anne- 
Marie  Libert  de  SaintrAndré  raconter  elle-même  à  sa 
supérieure,  avec  une  touchante  simplicité,,  les  senti- 
ments qui  agitaient  la  petite  colonie  en  quittant  Va- 
lenciennes. «  Jamais  sacrifice,  dit-^elle,  ne  coûta  plus 
«,  que  celui  que  nous  fîmes  à  notre  départ  de  Valen- 
«Mciennes.  La  parfaite  soumission,  que  nous  avions  à 
«  la  volonté  du  Seigneur,  ne  diminua  rien  de  notre 
«sensibilité.  Nous  éprouvâmes  vivement  toutCQ  que 
«  F^stime,  l'union  et  lalendresse  peuvent  faire  ressen- 
«  tir  dciii  ■  une  telle  séparation.  Vos  larmes,  ma  Révé- 
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«  rende  Mère,  me  percèrent  le  cœur,  et  les  témoignage» 
«  d'amitié  que  toute  notre  chère  Communauté  nous 
«  donna  dans  cette  circonstance  auraient  triomphé 
«  de  notre  fermeté ,  si  la  résolution  forte  que  nous 
«<  avions  prise  de  ne  rien  refuser  à  Dieu  de  ce  qu'il 
M  demandait  de  nous  par  la  voix  du  Saint-Père ,  ne 
«  nous  eût  fait  surmonter  toutes  les  difficultés  pour 
«  nous  abandonner  à  sa  Providence. 

«  Les  rues  de  Valenciennes  étaient  si  pleines  de 
«  monde ,  que  la  voiture  n'avançait  qu'avec  peine. 
«  Beaucoup  de  personnes  nous  appelaient,  mais  dans 
«  cette  confusion  ,  il  nous  était  impossible  de  recon- 
«  naître  qui  que  ce  fût.  Nous  étions  d'ailleurs  trop 
«(  occupées  de  notre  douleur,  et  les  larmes  que  nous 
«  versions  étaient  tellement  abondantes  qu'elles  ne 
<i  nous  eussent  point  permis  de  répondre.  Nous  fû- 
«  mes  ainsi  escortées  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  » 

La  relation  du  voyage  est  d'un  piquant  intérêt  :  on 
y  trouve  la  description  des  lieux  et  des  églises  visités 
par  la  pieuse  caravane,  tant  en  France,  qu'en  Suisse 
et  en  Italie,  et  on  y  reconnaît  l'esprit  religieux  qui  ani- 
mait les  divers  Monastères  où  nos  chères  Sœurs  re- 
çurent l'hospitalité  ;  des  concerts  spirit aels  leur  furent 
plusieurs  fois  donnés,  pour  témoigner  la  joie  sainte 
qu'on  éprouvait  de  les  recevoir.  A  l^ime  surtout,  l'en- 
thousiasme fut  à  son  comble. 

«  Une  foule  de  personnes  se  réunirent  autour  de 
«  nous,  écrit  encore  la  Mère  Saint -André,  quand 
«  nous  descendîmes  de  voiture  à  la  porte  Del  Popolo 
«  pour  saluer  l'image  de  la  Vierge  peinte  par  saint 
«  Luc.  A  peine  avions-nous  mis  pied  à  terre,  que  plu- 
«  sieurs  messagers  vinrent  de  la  part  de  nos  chères 
«  Mères,  nous  marquer  l'empressement  qu'elles  res- 
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«  sentaient  de  nous  voir.  A  noire  arrivée ,  on  exposa 
«  le  Saint-Sacrement,  on  chanta  le  Te  Deum  en  mu- 
«  sique,  et  l'on  fit  sonner  toutes  les  cloches.  M.  le 
«  Chanoine  de  Malines  nous  présenta  ensuite  à  la 
«  Révérende  Mère  supérieure.  Nous  nous  mîmes  à 
«  genoux,  mais  elle  nous  releva  immédiatement  pour 
«  nous  embrasser.  Toute  la  Communauté  fit  de  même 
«  et  nous  complimenta.  On  ne  pourrait  s'imaginer  la 
«  manière  obligeante  et  gracieuse  avec  laquelle  cha- 
«  cune  des  Sœurs  nous  accueillit.  Nous  fûmes  con- 
«  duiles  quelques  moments  après  dans  les  chambres 
«  qui  nous  étaient  destinées ,  et  nous  les  trouvâmes 
«  très-proprement  accommodées.  » 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  elles  reçurent  la  vi- 
site du  cardinal  Guadini  et  ide  Mgr  Chervini,  supérieur 
du  Monastère.  Quelques  jours  après,  le  Saint-Père 
leur  ayant  accordé  la  permission  de  sortir  pour  visiter 
les  églises  et  les  monuments  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  elles  eurent  l'honneur  d'être  admises  à  baiser 
les  pieds  do  Sa  Sainteté,  qui  s'était  rendue  en  céré- 
monie à  Sainte- Marie-Majeure. 

Nous  ne  pouvons  relater  aucun  autre  fait  remar- 
quable de  l'histoire  du  Monastère  de  Valencicnnes  jus- 
qu'en 1790;  toutes  nos  recherches  pour  nous  procu- 
rer les  Annales  étant  restées  infructueuses.  Cette  lacune 
nous  prive  de  connaître  les  détails  intéressants  de  la 
vie  des  premières  religieuses  et  les  exemples  de  vertu 
qu'elles  n'ont  pas  manqué  de  laisser,  comme  un  pieux 
héritage,  à  celles  qui  leur  ont  succédé.  Toutefois  nous 
pouvons  assurer  que  le  zèle  et  les  talents  qu'elles  dé- 
ployèrent dans  l'enseignement,  leur  avaient  acquis  h. 
confiance  des  familles,  et  qu'elles  rendaient  à  la  ville 
d'éminents  services.  Plus  de  cinq  cents  jeunes  filles 
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recevaient  chaque  jour  duns  leurs  classes  rinstruction 
gratuite;  c'est  ce  qu'elles  firent  valoir  dans  une  sup- 
plique adressée  au  cardinal  Dubois,;  à  la  suite  des  em- 
barras p4ni;i!'ues  où  les  mirent  l'annexion  de  la 
Flandre  à  ifi  rr.;:ice,  et  la  crise  financière  que  lo 
pays  Uavu'sa  quelques  années  plus  tard.  Nous  ne 
pouvons  douter  encore  que  l'héroïsme  dont  firent 
preuve  les  courageuses  victimes  de  l'impiété  révolu- 
tionnaire, dont  nous  allons  narlp'*,  n'aient  été  le  fruit 
des  beaux  exemples  do  icHjueniunt  v^u'elles  avaient 
reçus  de  leurs  Mères. 

CHAPITRE  II. 
LE'  lI0N/V8TÎi!RE  PENDANT  LA  HËVOLDTION  (1). 

Les  événements  de  l'année  4789  avaient  causé  les 
plus  vives  alarmes,  et  faisaient  pressentir  de  terribles 
orages.  Dans  ces  tristes  circonstances,  où  le  fardeau  de 
la  supériorité  devenait  si  lourd,  la  Communaut'^  '3 
Valenciennes  dut  songer  à  de  nouvelles  élections. 

La  Mère  Célesline  Dronquière  remplissait  les  fonc- 
tions de  maîtresse  des  novices^  Son  mérite  et  ses  vertus 
la  désignaient  au  choix  de  ses  Sœurs,  et, quelques 
paroles  indiscrètes,  dites  à  ce  sujet,  avaient  remph 
son  âme  de  trouble  et  d'inquiétude.  Dans  l'angoisse 
.qui  la  pressait,  cPe  adressait  si  )uventau  ciel  cette  prière  : 
«  Mon  Die  ; ,  si  je  dois  être  c  ae  supérieure ,  accgrdez- 

'  ;(1)  L.e<récit,a  été  i'ilalédans>  les.A'innles  de  (857,  >nais  avec  qi^elquei 
inexacliludes  el  moins  de  détails.  Accédunt  à  un  "désir  (!cs  Sœurs  de  Saiot- 
Saulvet  nous  revenons  sur  ce  gfurieux  épisode  de  l'hislolre  ùA'rofdre; 
mais  nouïTetranehon»  (\ne\'\\'.n  ><\H%ik  '^•••rèfî'dam  la^prcmieriIffB^t'^es 
.^âooslea^Câideux'iicits  se  «•»"   èteatrounc  niu(m)lM)«at. 
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moi  la  ^rfiCfï  de  mourir  avant  l'époque  de  l'éleclioni  » 
Sa'  demande  fut  exauc<5eT  un  jour  qu'elle  monlail  l'es-^ 
calicr,  elle  fit  un  faux  pas  et  roula  toutes  les  tnarches. 
Cette  chute  violente  déliermina  plusieurs  hémorrhagies 
dont  elle  mourut  le  1*' février  1790,  à  l'âge  de  cin- 
quanle-troisans.  LeMonastèredeSainl-Sawlveconserve,  ■ 
comme  un  précieux  souvenir,  la  pierre  tumulaire  quii 
fût  déposée  sur  sa  tombe. 

Les  élections  eurent  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
mars;  la  Révérende  Mfero  Clolilde  Piullot  de  Saint-Bor- 
gia,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  se  résigna  à 
boire  la  coupe  amère ,  mais  glorieuse ,  que  le  Seigneur 
lui  envoyait  et  qu'elle  devait  épuiser  jusqti'à  la  lie.  Née 
à  Bèivai,  le  22  octobre  4759,  elle  avait  fait  profes- 
sion le  23  octobre  1760,  et  avait  exercé  diiïérente* 
charges.  Elle  était  douée  d'une  éloquence  douce  et 
persuasive  qui  subjuguait  les  cœurs,  et  ses  élèvf^s  ne  pou- 
vaient résister  aux  charmes  de  sa  parole.  On  a  remar- 
qué que  dans  le  cours  qu'elle  dirigeait,  quatorze  pen- 
sionnaires sur  quinze  quitlèrentle  monde  pour  embras- 
ser l'état  religieux.  Dieu  qui  la  réservait  h  de  grandes 
épreuves,  lui  avait  départi  et  la  force  d'àme  nécessaire 
pour  les  supporter  généreusement,  et  la  sagesse  dont  elle 
avait  besoin  pour  diriger  sûrement  ses  filles  dans  les 
plus  périlleuses  circonstances. 

La  loi  du  13  février  1790  qui  prononçait  la  f.iippres-' 
sion  des  ordres  monastiques ,  enlevait  aux  filles  de 
sainte  Angèle  la  propriété  de  leur  Monastère ,  ainsi 
que  les  biens-fonds  et  les  revenus  qu'elles  possf^daient. 
Elles  continuèrent  néanmoins  à  résider  dans  leur  cou-' 
vent  en  vertu  d'iin  article  de  la  loi  qui  décl'îrail  que, 
pour  le  moment,  la  sitliation  des  Ordres  et  Congréga- 
tions chargés  de  l'instruction  publique,  resterait  lai 
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même.  Elles  y  passèrent  encore  dix-huit  mois ,  mais 
sans  cosse  inquiétées  par  les  nouvelles  olarmantes,  et 
souvent  en  butte  aux  sarcasmes  des  agents  du  district. 
Après  avoir  exigé  l'inventaire  de  leurs  effets  et  du  mo- 
bilier de  la  chapelle,  ils  les  obligèrent  ù  rendre  un 
compte  minutieux  de  leurs  recetteset  de  leurs  dépenses. 
En  échange  de  lu  spoliation  de  leurs  biens,  le  Gouver- 
nement leur  avait  promis  une  pension  qui  devait  (Stre 
payée  par  trimestre ,  mais  chaque  échéance  occasion- 
nait de  nouveaux  embarras.    Tantôt  on  prétendait 
qu'elles  avaient  fuit  tort  i»  la  nation  par  une  déclaration 
incomplète  ;  tantôt  on  accusait  leurs  comptes  d'erreur , 
et  l'on  voulait  que  tout  fût  vérifié.  La  dépositaire  pas- 
sait des  nuits  entières  è  ce  fastidieux  travail,  et,  grûceà 
sa  patience,  ces  injustes  délais  avaientenfin  un  terme. 
Le  4  août  1791  et  le  9  mai  4792,  elles  durent  remet- 
tre aux  comL.issuires  tous  les  ornements  de  l'autel , 
quatre  reliquaires  garnis  en  argent,  un  calice  et  un  ci- 
boire en  vermeil ,  un  ostensoir  aussi  en  vermeil ,  ayant 
sept  rangées  de  perles  fines  et  un  cercle  de  diamants, 
avec  plusieurs  autres  objets  servant  au  culte;  le  tout 
fut  envoyé  à  Lille  et  fondu  à  l'Hôtel  des  Monnaies. 
Cependant  les  souffrances  moroles  et  physiques  que 
ces  généreuses  filles  de  sainte  Ursule  avaient  eu  à  en- 
durer jusqu'alors  n'étaient  que  le  prélude  des  épreuves 
réservées  à  leur  constance  et  à  leur  magnanimité.  Un 
mois  après  la  proclamation  de  la  république,  en  octo- 
bre 4792,  elles  reçurent  l'ordre  de  quitter  dans  les 
vingt-quatre  heures  le  Monastère  où  elles  avaient  passé 
de  si  heureux  jours  ;  on  les  autorisait  seulement  à  em- 
porter le  mobilier  qui  se  trouvait  dans  chaque  cellule. 
Une  jeune  novice,  Emérentine  Lepoint,  destinée  par  la 
Providence  à  de  grandes  choses,  montra  dès  lors  une 
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énergie  et  unn  activité  remarqunblcs.  Aussitôt  après  l'in- 
jonclion  de  cet  ordre,  elle  partit  seule  de  Vulencien  nés,  se 
rendit  en  Belgique,  à  ilensies,  son  pays  natal,  et  revint 
en  toute  hâte  avec  des  chariots  conduits  par  les  membres 
desafamille.  Lesreligieusesyprirentplaceetemportèrent 
une  partie  de  leur  mobilier.  Leur  douleur  était  d'au- 
tant plus  vive  qu'elles  ignoraient  en  quel  lieu  elles 
pourraient  trouver  un  abri.  La  divine  Providence,  entre 
les  bras  de  laquelle  elles  s'abandonnaient  avec  con- 
fiance, s'était  chargée  d'essuyer  leurs  larmes.  A  peine 
arrivées  à  Angre,  petit  village  situé  sur  la  frontière 
belge,  elles  reçurent  de  leurs  Sœurs  de  Mons  un  mes- 
sage qui  les  invitait,  avec  une  charité  toute  fraternelle, 
à  venir  résider  dans  leur  couvent.  Cette  généreuse  hos- 
pitalité est  acceptée  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
et  la  réception  fut  des  plus  consolantes.  On  conduit 
à  la  chapelle  les  pauvres  fugitives;  le  Te  Deuni  d'ac- 
tion de  grâces  est  entonné,  et  pour  un  moment  on 
oublie,  dans  les  joies  de  l'amitié,  les  douleurs  du  passé 
et  les  appréhensions  de  l'avenir.  Rien  n'avait  été  né- 
gligé pour  adoucir  l'amertume  de  l'exil  :  des  cellules 
étaient  préparées  pour  chacune  des  Sœurs;  toutes  pri- 
rent place  au  chœur  selon  leur  rang  de  profession, 
sans  distinction  de  monastère  ;  et  dès  ce  moment,  les 
drxix  Communautés,  ne  formant  plus  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  vécurent  pendant  treize  mois  dans  la  plus 
parfaite  union,  expérimentant  la  vérité  des  paroles  du 
Psalmisle  :  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  ha- 
hilare  fralres  in  unum  ! 

Cependant  de  graves  événements  se  passaient  à 
Valenciennes :  en  juin  1793,  la  ville  fut  investie  par 
les  Autrichiens,  et  après  un  siège  de  quarante-trois 
jours,  durant  lequel  les  ennemis  lancèrent  plus  de 
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300,000  boulets,  bombes  et  jLus',  aprèsavoir  vu  pé-^  ' 
rirplus  de  5,000  de  ses  habitants,  ellé^  avait  été 'forcée^  t 
de  se  rendre.  Une  junte,  présidée  par  le  Noîiice- dii" 
Saint-Siège,  fut  chargée  de  pourvoir  au  rétftWiàseménl 
dés  Communautés  religieuses,  dans  les  pays  soumis  à' 
la  domination  autrichienne.  La  Mëre  Mërie-Thërèse* 
Castilidn  ,  restée  dans  la  ville  pour  soigner  son  vieux-' 
père,  fit  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  le!- i 
retour  de  ses  Sœurs;  la  junte  acquiesça  à  cette  demande, 
et,  en  novembre  1793,  les  exilées  reprirent  le  chemin" 
de  la  patrie.  La  séparation  des  deux  Communautés" 
fut  touchante;  un  acte  delà  plus  délicate  charité  s'y  ' 
rattache.  Pour  dédommager  la  Maison  de  Mdns  des-^ 
dépenses  qu'elle  avait  faites  en  subvenant  à  tous  les ^ 
besoins  de  ses  hôtes,  la  Révérende  Mère  Clotilde'; 
avait  laissé,  en  parlant,  une  certaine  somme  d'argent. 
Quelles  ne  furent  [  oint  sa  surprise  et  sa  reconnaissance  • 
lorsque,  en  arrivant  à  Valenciennes,  elle  trouva  cette 
somme  adroitement  cachée  dans  les  vêtements  qu'elle  ' 
rapportait  ! 

Ce  secours  fut  des  plus  utiles.  Les  ^^  iigieuses  trou- 
vèrent leur  Maison  dans  un  état  pitoyable.  Elle  avait' 
été  atteinte  en  nâl'.e  endroits  par  les  bombes,  et  com- 
plètement dévastée  à  l'intérieur  par  les  troupes  qui  s'y  ■ 
étaient  casernées.  On  fit  en  toute  hAte  les  réparations 
les  plus  urgentes,  et  bientôt  les  exercices  en  commun' 
et  l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse  furent  repris,  ■ 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  été  interrompus.  Quel-' 
ques  jeunes  |,crsonnes  sollicitèrent  l'entrée  du  Mônas^ 
tère  pour  lequel  une  ère  de  prospérité  nouvelle  semblait   , 
s'ouvrir;  la  courageuse  novice  dont  il  a  été  parlé  pré- 
cédemment ,  la  Sœur  Angélique  Lepoint ,  empêchée' 
par  les  événements  de  prononcer  sos  Vœux  en  1790/ 
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eut  le  bonhemr  dç  faire  sa  profession  religiçuse,  le  25 
avril  i794.  Comme  la  Compaunauljé  4^  UrçuJiwe?  fut 
la  seule  qui  sç  rçeonstil^a  en  pe  mon^!e|:ft ,  trois  fer- 
ventes religieuses  appartenant  à  d'autres  jcwrdr^s ,  obtin- 
rent la  faveur  de  s'associer  à  leurs  travaux.  Un  saint 
prêtre,  revenu  aussi  dç  l'exi),  IVf .  Parisis,  s'occupa  de 
leurs  intérêts  pjatériels,  ^t  Içs  fjiri^ea  dans  les  voies 
de  la  p(îrfeçt|pn. 

Le  calme  ne  devait  pi^?  être  de  longne  durée.  )Le  2S 
juin  Iv'Oi ,  on  apprit  ^ue  Içs  Autrichiens,  défaits  à 
Fleurus,  battaient  en  retr^itp,  et  que  l'armée  française 
approchait.  A  cette  nonvellç,  beaucoup  ^e  prêtres,  die 
religieux  et  de  religieuses  qiUtlèrent  la  ville  ayant  le 
départ  de  la  garnison  ^plrichiçnne.  tes  Ursulines  ne 
voulurent  pas  abandonner  leur  poste  de  zèle?  on  avait 
engagé  leur  sypérieure  à  permptfre  à  ses  religieuses  dç 
se  retirer  à  l^élr^nger  ou  dans  leurs  familles  ;  elle  vou- 
lut conserver  toutes  ses  fîlies  auprès  d'elle,  à  l'excep- 
tion d'une  jeune  npvice ,  la  Sœur  Julie ,  qu'elle  fit 
reconduire  chez  ses  parents:  elle  espérait  q}iQ  sa  Com- 
munauté serait  respectée  par  les  vainqueurs.  Comme 
l'a  très-bien  dit,  M.  Arthur  Dinaux,  dans  les  Archives 
du  Nord  :  «  Le  régime  de  la  Terreur  s'écroulait  en 
«  France,  et  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  pour  la  cité 

Îui  avait  tant  soufîert  de  l'étranger ,  qu'elle  éviterait 
u  moins  les  horreurs  de  la  tyrannie  révolutionnaire. 
«  Mais  c'était  avoir  trop  de  présom?)tion  pour  une  épo- 
«  que  où,  dans  la  balance,  le  mal  l'empprlait  sur  le 
«  bien.  Bientôt  les  ecclésiastiques  et  les  religieuses, 
«  qv»i  crurent  pouvoir  rester  à  Valenciennes  avec  la  yije 
«  sauve,  durent  comprendre  que  la  révolution  durait 
«  toujours ,  et  que  toutes  les  villes  devaient  payer  leur 
«  tribut  de  sang  à  la  république.  » 

Il  35 


iwutaeK-nàmiii  l'Â^i^W 


in    :'i| 


\  " 


ï  '  i 


Ul 


o46  MONASTÈRE 

Le  jour  même  de  la  rentrée  des  troupes  françaises 
à  Valenciennes ,  le  1"  septembre  1794,  un  commis- 
saire national  vint  ordonner  aux  Ursulines  de  quitter 
leur  couvent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  fallut 
obéir  à  cette  brutale  injonction  ;  quelques-unes  des 
religieuses  partirent  le  jour  même.  On  avait  offert , 
pour  le  soir,  un  asile  à  la  Mère  Clotilde;  elle  déclara 
qu'elle  sortirait  la  dernière  de  la  Maison  dont  la  di- 
rection lui  était  confiée.  Mais  dans  la  même  nuit,  les 
filles  de  sainte  Angèle  virent  leur  Monastère  cerné  par 
des  soldats  qui  les  déclarèrent  en  état  d'arrestation,  La 
supérieure  ayant  refusé  d'indiquer  les  maisons  où 
s'étaient  réfugiées  celles  qui  venaient  de  partir ,  des 
perquisitions  furent  faites  dans  la  ville:  la  plupart 
furent  sauvées ,  grâce  au  dévouement  des  personnes 
chez  lesquelles  elles  s'étaient  réfugiées;  d'autres  furent 
saisies  et  amenées  prisonnières  dans  l'église  de  Notre- 
Dame-de  la-Chaussée  ;  le  lendemain ,  elles  y  étaient 
réunies  au  nombre  de  quinze  sous  la  garde  des  sol- 
dats de  la  république.  Une  d'entre  elles,  la  Sœur 
Angélique,  destinée  par  la  divine  Providence  à  relever 
la  Communauté  après  la  tourmente  révolutionnaire, 
fut  sauvée  par  le  dévouement  courageux  de  M""  La- 
derrière.  Celte  femme  généreuse  était  chargée  de  por- 
ter aux  prisonnières  leur  nourriture  quotidienne.  Un 
jour ,  préoccupée  de  son  projet ,  elle  arriva  comme 
d'habitude  à  la  prison ,  portant  dans  un  panier  quel- 
ques pauvres  vêtements  au  moyen  desquels  elle  voulait 
déguiser  la  jeune  professe.  Elle  communiqua  discrète- 
ment son  dessein  à  la  supérieure  qui  accepta  avec  re- 
connaissance. La  Sœur  Angélique,  profondément  affli- 
gée de  ne  pouvoir  partager  la  captivité  et  la  mort  de 
ses  Sœurs  bien-aimées  ,reçut  avec  larmes  la  bénédic- 
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tion  de  la  Révérende  Mère,  et  sortit,  emportant  la 
vaisselle  qui  avait  servi  au  repas  des  Religieuses.  A 
peine  avait-elle  fait  quelques  pas,  qu'elle  se  trouva  en 
face  de  deux  gardes  ;  cette  vue  la  déconcerta  si  fort 
qu'elle  chancela  et  fut  obligée  de  déposer  à  terre  le 
fardeau  qu'elle  portait.  Elle  était  perdue  sans  la  pré- 
sence d'esprit  de  la  compatissante  pourvoyeuse.  «  Ah! 
la  maladroite ,  s'écria-t-elle ,  elle  n'est  bonne  à  rien 
qu'à  laisser  briser  mes  verres.  »  Et  elle  ajouta,  en  la 
poussant  rudement:  «  Allons!  porte  ce  panier  dehors  et 
dépêchons-nous.  »  Cet  innocent  stratagème  eut  un 
merveilleux  succès;  il  n'éveilla  pas  même  un  soupçon, 
tant  élait  aveugle  la  confiance  des  gardiens  envers 
cette  femme.  Mais  il  fallait  quitter  la  ville  où  la  Sœur 
Angélique  n'aurait  pu  rester  longtemps  cachée.  La 
chose  n'était  pas  facile  ;  néanmoins  la  généreuse  in- 
trépidité de  sa  libératrice  surmonta  tous  les  obstacles. 
Apprenant  qu'une  voiture  de  fourrage  doit  passer, 
celte  excellente  femme  va  trouver  le  conducteur  et  le 
conjure  de  l'aider  à  sauver  sa  protégée.  Après  quelques 
hésitations,  cet  homme  se  laisse  enfin  gagner,  et  l'on 
convient  que  le  lendemain  la  fugitive,  cachée  dans  les 
bottes  de  foin ,  gagnera  la  frontière.  Qu'on  juge  de 
l'anxiété  de  la  pauvre  Sœur,  blottie  au  fond  du  cha- 
riot, manquant  d'air ,  et  s'imaginant  ê(re  surprise  cha- 
que fois  que  l'on  s'arrête  ou  que  des  cris  se  font  en- 
tendre. Toutefois  le  voyage  se  fît  sans  accident,  et  la 
jeune  religieuse  parvint  heureusement  à  flensies  où 
demeurait  sa  famille. 

Les  quatorze  Ursulines  restées  enti'e  les  mains  des 
agents  de  la  Convention  passèrent  le  mois  de  septem- 
bre et  le  commencement  d'octobre,  dans  une  pénible 
captivité,  soufT'-ant  de  la  brutalité  des  soldais,  de  la 
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i^ifYai^e qua^lit^  d^s  alimep^,  eii^  l'^^igiiît^ du  loça} 
op.  à\^^î^pff\  '^ern^jées  e^vcç  j.'9^ujxes  ppisçnnièççs. 
^arfiojs,  ^^r^,^s. ,  parjfbis  réunies ,  conduites  tantôt 
dans  leurs  classes  qui  avaient  é,té  transformées  çn  lieu 
dp  détention,  tant^f  aux  divef;ses  prisons  4e  la  ville,  elles 
endurèrent  toute?  sortes  d'épreijve^  et  de  pfiya^ipns. 
Mais  elles  puisaient  une  ijiyii^çible  résignation  4dns  le 
souvenir  (^e  Ij^  Passioi]i  ^\i  divin  l^édempteui;  et  4ans 
1  esp^rapije  ^ç^  consolations  (|u  cipl.  «  R<^]ouissops- 
nou3,  disait  la  Ijflère  J^aurentine,  bientôt  noqs  pQrjter 
rops  ^i|  nos  mains  la  palrpe  du  martyre.  » 

'Vers  le  milieu  du  mois  d*octo|3re ,  huit  Ursuline^ 
él,aient  d^tçsnues  d^ns  le  Monastère,  et  cinq,  dans 
l'apçienne  al]i|)aye  de  Saint-Jean.  Ces  dernières  étaient 
lés  Mère?  iiaurentin^^rin  de  Valencienne?,  Marie-lJ|r;^ 
sute  ^ourla  de  Condé,  Marie-Louise  Ducret,  aijsai  de 
Con4|.  Màdêleine-Àugu'tine  Déjardins,  et  la  î^fèrç 
Nathalie  yanot  de  Valencienpes ,  vénérable  s^agé^ 

Le  président  de  )a  cp^qaissiofl,  deyan^  laquelle  elles 
comparurent  leur  demanda  dlune  voix  brutale  leurs 
noms  et  prénoms,  e^  fif  à  chaci^ne  celte  question: 
«  (Citoyenne,  as-tu  énf^igré^ — Je  suis  allé  à  Mons,  » 
ri?ppndirent-elle^  l'une  après  Vautre.  Pour  ces  juges 
inicjues,  cette  réponse  était  l'aveu  d'un  crime.  Ils  pro- 
noncèrent un  arrêt,  encore  conservé  dans  les  archives 
de  la  Cour  d'appel  de  Douai,  où  ils  osèrent  écrire  et 
signer  les  lignes  suivantes  :  «  Nous  avons  jugé  ep  notre 
«  ame  et  conscience,  et  à  l'unanimité,  que  les  cinq 
«  religieuses  susdites  ont  mérité  la  peine  de  mortcomme 
t(  coupables  c^u  crime  d'émigration.  En  conséquence, 

(I)  Voir  dans  les  Annale:,  de  18t>7. 
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«  Àous  ordonnons  qu'ellèà  soient,  dans  les  vingl-àiia- 
<i  ire  h'éurés,  livrées  à  réxécùfettr  de  îa  Justice  pb'ur 
«  êXié  misés  à  m'ôtt.  » 

Les  iaih'tes  victimes  telIô'ù'rA'fereni  à  ïéùr  pris'piiV 
BéhiàsâVit  lè  Seigneur  et  le  remerciànl  de  ïa  pkîi  glo- 
rieuse qui  leur  était  échue.  Elles  se  préparèrent  â  ]^a- 
raître  devant  Dieu,  et  sollicitèrent  des  prêtres,  détenus 
avec  elles,  une  dernière  absolution.  Quatre  à  cinq 
heul-eâ  après  la  condamnation,  vers  trois  heures  de 
raprès-midi,  oii  fés  fil  àverûr  que  le  nibment  de  mar- 
cher à  l'échafaud  était  arrivé.  Précédées  d'un  tambour 
et  de  quelques  soldats,  les  cinq  martyres  passèrent  lé 
seuil  de  là  ^riéoh,  les  maîns  liées  derrière  ïé  dos,  âyan( 
pour  ibut  vêtement  une  chemise  et  Un  jupon.  Plusieurs 
lettres  éicrilés  par  leurà  Soeurs  nous  apprennent  qù*èlîep 
allèrent  à  là  mort  comme  à  un  triomphe;  elles  ne^ 
marchaient  pas,  elles  volaient  àù  supplice,  priant  toui 
haut  avec  ferveur. 

L'échafaud  était  dreàsé  sûr  lïl  pldcé  d'Atmes  ;  une 
foule  immense  remjilissàit  l'espace  (jfui  sépare  ôét'fë 
placé  dé  l'ancienne  abbaye  de  Sâint-Jeatl.  Mais  aucune 
de  ces  voix,  qlii  vociféraient  ordinairement  dis^  imjjré- 
catioris  et  des  cris  dé  mort  contre  lés  condamnés,  rie  sel 
faisait  entendre.  En  voyant  la  sërénïfé  dé  ces  coiiraWu- 
ses  victimes,  lès  plus  farouchèà  éux-mèmes  étaient 
miiets  dé  respect  et  d'adfniratibri  ;'  dès  témoins  ociilaii'eà 
ont  raconté  que,  parmi  lés  spiectàléùf^,  uri  grcnd  nom- 
bre versaient  dés  larmes  d'àtfendrissément.  Cepéhdaiil; 
lés  vierges- martyres  sWl  arrivées  ail  lieu  âk  l'exécii- 
tibn.  Le  bourreau  prend  en  niaih  là  liste  dè^  condàni- 
riées,  et  le  premier  nom  qu'il  pi-ononcè  est  celui  de  |à 
Mile  ^îàthalié;  elle  gravit  d'un  pas  fermé  lès  degrêé  djé 
l'échafaud.  Là  Mère  Làùrèrilihé  et  là  sière  Ursule 
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suivent  avec  le  même  courage.  Restaient  la  Mère 
Marie-Louise  et  la  Mère  Augustine  ;  celle-ci,  dans 
l'ardeur  qui  la  transporte,  veut  devancer  sa  Sœur; 
mais  le  bourreau  la  repousse  rudement,  la  force  de 
redescendre  au  pied  de  l'échafaud  et  de  voir  tomber 
la  tête  de  sa  compagne  ;  peu  d'instants  après ,  son 
martyre  était  aussi  consommé. 

Au  moment  où  ces  généreuses  vierges  mouraient 
avec  un  si  noble  courage,  une  scène  non  moins  sublime 
se  passait  à  l'Hôlel-Dieu.  La  Mère  Marie- Ursule  Gil- 
lart,  dangereusement  malade  depuis  plusieurs  jours, 
yavaitélé  transportée.  En  apprenant  que  sys  compa- 
gnes sont  conduites  au  supplice,  elle  retrouve  dans  sa 
foi  les  forces  qui  lui  manquent,  se  met  à  genoux  stir 
son  grabat,  joint  les  '.nains  et  s'écrie  :  «  Ne  permettez 
pas,  Seigneur,  que  m?s  Sœurs  montent  au  ciel  avant 
moi.  »  A  peine  a-t  elle  achevé  sa  prière,  qu'elle  retombe 
sur  sa  couche,  et  rend  le  dernier  soupir. 

Les  six  autres  Ursulines,  envieuses  du  bonheur  de 
leuis  Sœurs,  attendaient  avec  ine  sainte  impatience 
le  moment  où  il  leur  serait  donné  de  verser  aussi  leur 
sang  pour  Jésus-Christ.  Parmi  elles  se  trouvait  la  supé- 
rieure, la  Mère  Clolilde,  dont  nous  avons  déjà  parlé» 
Ses  compagnes  étaient  : 

La  Mère  Joséphine  Lero'  ',  née  à  Cambrai,  en  174.8;^ 
professe  chez  les  Urbanistes  de  Valenciennes,  en  1770, 
elle  fut  obligée,  par  suite  de  la  suppression  des  Monas- 
tères, de  se  retirer  au  sein  de  sa  famille;  mais  elle  as- 
pirait au  moment  où  elle  pourrait  reprendre  le  joug  si 
doux  de  la  vie  religieuse.  Le  retour  des  Ursulines  à 
Valenciennes  lui  en  fournit  l'occasion.  N'espérant  pas 
voir  le  rétablissement  de  ''on  abbaye,  elle  sollicita  de 
la  Mère  Clotilde  la  faveur  d'être  re^ue  parmi  ses  filles. 
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Sa  demande  fut  agréée,  et  elle  eut  ainsi  le  bonhpur 
de  partager  le  glorieux  martyre  de  la  Mère  Scholaslique, 
sa  sœur  et  son  aînée.  Elle  se  distinguait  par  une  grande 
tranquillité  d'àme  qu'elle  ne  perdit  même  pas  dans  ces 
douloureuses  circonstances.  Arrêtée  pendant  la  nuit, 
elle  dit  aux  soldats  qu'il  ne  fallait  pas  tant  de  monde 
pour  s'emparer  d'une  pauvre  fille,  leur  fît  distribuer 
de  la  boisson,  et  prit  le  bras  de  l'un  d'eux  pour  se  ren- 
dre en  prison.  La  Mère  Marguerite-Joseph  Leroux,  en 
religion  Mère  Marie -Scholastique- Joseph  de  Saint- 
Jacques,  née  à  Cambrai  en  1747,  fit  profession  le 
9  août  1772.  Les  deux  lettres  qu'elle  écrivit  pendant 
sa  captivité  nous  font  assez  connaître  l'esprit  religieux 
qui  l'animait  et  l'héroïsme  de  ses  sentiments. 

La  Mère  Françoise  Lacroix  et  la  Mère  Anne-Marie 
Erraux,  étaient  nées  toutes  deux  à  Pont-sur- Sambre, 
l'une  en  1762,  et  l'autre  en  1754.  Elles  avaient  fait 
profession  dans  le  couvent  des  Brigillines  de  Valen- 
ciennes.  Le  désir  de  remplir  leurs  vœux  aussi  parfai- 
tement que  possible,  les  porta  à  se  réunir  à  la  Com- 
munauté des  Ursulines  à  son  retour  de  Mons. 

Enfin,  la  Sœur  Marie -Cordule- Joseph  de  Saint- 
Dominique,  converse,  dans  le  monde  Jeanne-Louise 
Barrez,  née  à  Sailly-en-Oslrevant,  en  1748. 

Dans  leur  monastère,  devenu  leur  prison,  ces  fer- 
ventes Ursulines  retrouvaient  les  souvenirs  d'une  vie 
toute  consacrée  à  Dieu;  elles  avaient  aussi  la  consola- 
lion  de  recevoir  la  sainte  Communion  de  la  main  des 
prêtres,  compagnons  de  leur  captivité.  Nous  trouvons 
dans  les  lettres  qu'elles  ont  écrites,  et  que  nous  trans- 
crivons avec  un  saint  respect,  le  témoignage  de  la  sainte 
ardeur  qui  les  animait. 

Quatre  jours  avant  de  monter  su?  l'échafaud,  le 
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i9  octobre  1794,  la  Mère  Clotilde  écrivait  à  l'une  de 
ses  nièces,  M"*  Domotilde  Florètnprez. 

«  Ma  chère  Domotilde, 

«  C'est  de  la  prison  que  fe  vous  écris,  Clotilde  j 

«  est.  Cinq  de  ses  consœurs  sont  â^k  montées  à  la 

«  guillotine  avec  un  courage,  une  j6ie  inexporimable; 

«  elles  allaient  à  la  mort  comme  au  plus  grand  trîom* 

«  phe.  Clotilde  et  les  autres  auront  le  même  bonheur  ; 

«c  elles  le  désirent;  le  moment  leur  tarde  de  verser 

«  leur  sang  pour  soutenir  leur  foi  et  leur  religion* 

«  Dieu  leur  fait  bien  des  grâces.  Je  me  porte  bien.  Je 

«  pense  beaucoup  à  vous  et  à  nos  amis;  je  ne  sais  ce 

«  qu'ils  sont  devenus.  Je  prierai  beaucoup  pour  vous 

«  et  pour  eux.  Prenez  part  à  mon  bonheur.  Je  vous 

«  embrasse  avec  tout  ce  qui  vous  environne.  Point 

«  d'inquiétude  sur  mon  sort,  je  suis  la  plus  heureuse 

«  du  monde.  Je  vous  aimerai  toujours  et  j'espère  que 

«  vous  ressentirez  les  effets  de  mon  souvenir  et  du 

«  sincère  attachement  que  je  vous  ai  toujours  porté. 

«  Adieu  pour  toujours. 

«  Clotilde  Paillot.  » 


'11 


La  Mère  Scholastique  Leroux  é'crivit  deux  lettres  de 
sa  prison  ;  elle  adresse  la  première  aux  Ursulihes  de 
Mons,  après  le  martyre  des  cinq  premières  refigieu- 
sès,  et  par  conséquent  peu  de  jours  avant  de  verser 
elfe-même  son  sang  pour  Jésus-Christ  (1). 

La  seconde  est  adressée  à  une  amie ,  religieuse 
âéris  le  mëtdé  couvent  de  Mons.    Elle  l'emporte 


(\)  Donné*  en  entier  dans  les  Annales  dé  I8S7, 1. 1,  p.  68. 
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encore  gur  la  première  par  rhéroinne  des  sentiments: 
c'est  un  aaoaumeat  de  foi  et  de  coui&gè. 

«  Wi  èhèrè  atWe, 

«  Ne  vous  allfligez  pas  de  notre  sort  :  nous  éprôif*- 
«  vons  une  satisfaction  que  la  plume  ne  peut  expri- 
«  mer.  Je  ne  l'aurais  jamais  cru  ;  le  Seigneur  étant, 
«  comme  vous  le  savez,  bon  et  miséricordieux,  veut 
«  bien  nous  faire  éprouver  les  effets  d'un  détache- 
«  ment  de  tout.  Nous  serions  bieii  fâchées  d'échapper 
«  ik  la  gloire  du  martyre  ;  il  nous  est  assuré  et  nous, 
i<  ne  tarderons  pas  à  le  recevoir.  Priez  bien  pour  nous 
«  et  assurez-vous  que  nous  sommes  prêles,  toutes,  à 
«  donner  notre  vie  pour  Jésuj-Christ.  Nous  nous  som- 
«  mes  confessées,  et  je  n'éprouve  pas  les  peines  d'es- 
«  prit  dont  j'étais  si  souvent  alarmée.  Le  sang  de 
«  Celui  qui  est  mort  pour  moi,  lavera  toutes  mes  of- 
«  fenses  ;  celui  que  je  dois  verser,  uni  au  sien,  me 
«  donne  une  grande  conflance  en  ses  bontés?  il  est 
«  de  foi  qu'en  donnant  mq  vie  pour  Celui  qui  est 
«  mort  pour  moi.  Je  puis  être  certaine  qu'il  me  fera 
«  part  de  ses  miséricordes.  La  «gloire  du  martyre  n'est- 
«  elle  pas,  chère  amie,  à  désirer?  Que  ferions-nous 
«  actuellement  sur  la  terre.  Chaque  instant  serait 
«  pour  nous  un  martyre  ;  te  ij'  -urs  nous  serions  en 
«  danger  de  perdre  notre  religion.  On  voulut  nous  y 
«  faire  renoncer  dans  nos  interrogatoires:  à  de  pa- 
ie reilles  conditions  qui  désirerait  de  vivre?  Non,  non, 
«  chère  amie,  il  nous  tarde  d'être  réunies  au  divin 
«  Epoux.  Tant  de  fois  nous  lui  avons  dit  :  Qui  nous 
«  séparera  de  vous,  ô  mon  Dieu  ?  Les  croix  ?  Les  per- 
«  sécutions?  Non!  toujours  je  vous  aimerai,  dût-il 
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N  m'en  coûter  la  vie,  ô  mon  Dieu  !  Le  moment  est 
«  arrivé  do  r<<;ilisRr  ces  sentiments  ;  nous  allons  le  lui 
«  prouvti  i  ui  rendre  mort  pour  mort.  Veuill*^'' prier 
«  "fjour  nciJs,  afin  qu'il  nous  soutienne  jusqu'.wi  -ler- 
«  nier  soupir.  Nous  ne  vous  oublierons  pas  lorsque 
f  nous  serons  en  possession  de  la  gloire.  » 

«  SCUOI-ASTIQUE.  » 


i     ^ 


La  môme  joie,  le  même  désir  du  martyre  éclate 
dans  la  lettre  que  la  Mère  Anne-Marie  Erraux  écrivait 
à  son  beau-frère  quelques  jours  avant  son  exécution. 

Valenciennes,  le  0  octobre  1704. 

«  Mon  très-cher  frère, 

«  Vous  prendrez  ce  que  les  demoiselles  Ruffîn  vous 

*  remettront  entre  les  mains,  etc.  . . . 

«  Qu'il  est  heureux  pour  moi  de  répandre  mon 
«  sang  pour  ma  foi  et  pour  l'expiation  de  mes  péchés  î 
«  Je  ne  peux  vous  exprimer  la  paix  et  la  joie  de  mon 

#  cœn  •  :  sortir  d'une  prison  et  d'un  monde  corrompu 
«  pn'T  ftV?  T  dans  le  tabernacle  éternel  !  Que  le  Dieu 
«  Cvi  oii  '  ^ous  accorde  à  tous  la  persévérance  jusqu'à 
«  mourir-,  s'il  le  faut,  pour  Jésus-Christ,  et  que  vous 
«  n'ayez  toujours  qu'un  cœur  jusqu'à  nos  plus  éloi- 
«  gnés  parents.  J'espère,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
«  vous  voir  dans  le  ciel. 

«  Je  suis,  en  vous  souhaitant  les  bénédictions  du 
«  Soigneur,  votre 

«  Sœur  Anne-Marie  Erraux.  » 


La  veille  de  leur  exécution,  elles  eurent  le  bonheur 
de  s'agenouiller  ensemble  à  la  Table  sainte.  Comme 
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les  chrétiens  de  la  primitive;  Eglise  qui  marchoient  au 
supplice  en  sortant  des  saintes  agapes,  elles  pouvaient, 
fortifiées  par  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  se 
présenter  sans  crainte  devant  leurs  bourreaux  et  mon- 
ter sans  faiblir  les  marches  ensanglantées  de  l'écha  • 
faud. 

,   Le  jour  suprême  est  f^nfin  arrivé  !  Le  23  octobre, 
à  neuf  heures  et  demie  du  uali     les  Ursulines  sont 
appelées,  ainsi  que  quatre  prôtr» .       <•■  '-gieux,  h  com- 
paraître devant  la  commission  rail 
leur  prison,  suivent  la  ruo 
grande  place,  où  s'élevait  en  ^  or 
tine,  encore  humide  du  sang  de  le^, 
trent  dans  l'Hôlel-de-Ville  où  siégeait  l'infilinc  tribu- 
nal. La  Révérende  Mère  Clolilde  fut  interrogée  la 
première.  Elle  parla  avec  cette  force  surnalurelle  que 
Dieu  a  promise  aux  siens,  lorsqu'il  leur  a  dit:  «  IVo  pré- 
parez point  ce  que  vous  devrez  répondre  à  vos  juges 
et  à  vos  persécuteurs ,  car  je  vous  donnerai  moi- 
môme  une  parole  et  une  sagesse  à  laquelle  tous  vos 
ennemis  ne  pourront  résister  et  qu'ils  ne  pourront 
contredire.  »  Le  plaidoyer  de  la  Mère  Clolilde  fut 
admirable  de  logique  et  d'éloquence.  Voici  l'idée  prin- 
cipale qu'elle  développa  :  «  Supérieure  des  Ursulines 
de  Valenciennes,  j'avais  le  droit  de  commander  à  mes 
religieuses  ;  c'était  leur  devoir  d'obéir.  Je  leur  ai  or- 
donné de  se  rendre  à  JVfons  et  de  revenir  de  cette 
ville  à  Valenciennes.  Si  elles  se  sont  réunies  pour  vi- 
vre ici  de  la  vie  commune,  ce  n'est  qu'en  vertu  de 
de  l'obéissance  qu'elles  me  devaient.  Seule,  je  suis 
coupable  du  crime,  si  crime  il  y  a.  Vous  pouvez  me 
condamner,  mais  mes  Sœurs  sont  innocentes;  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  prononcer  contre  elles  une  sen- 
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tende  àérhoti.  h  La  \Me^ié  et  f  ëléiàtioh  de  ëè  |ll^- 
doyèit  f)rdpi)èi^til  viVèttiëtlt  Mi  ^ui  réiitëridiràtit  • 
èh  siktAtit  âe  l'àudienÉe,  uti  ôffièieir  disait:  «  €ô  ttM 
pàâ  iiùQ  fémiùè  èi'ili  à  ^tté,  ù'e^i  tfh  tidtiiiinè,  ^t  iftt 
bottime  (i'uhe  rèlre  énergie.  »  Ce  ôourèlgeui  déV^bùe^ 
ment  devait  être  inutile.  La  Mère  Clotilde  fut  t^n- 
dàrhnéé  avec  ses  cinq  compagnes.  Là  Më^  Joséphine 
au  fa'oinà  aurait  dû  être  éjpayçrtée ,  itoêtne  d'aptèà  là 
lïn  :'  car  elle  n'était  allée  à  M6ùè  <)ne  ^ur  faire  nnié 
4i$î^e  à  sa  soeur  et  la  consoler.  Malgré  cela,  elle  pè^- 
tage^a  le  sort  dé  ses  compagnes. 

nàihehées  dans  leui"  pfison,  lès  saiAtès  victinié^  ^to- 
filèi>ent  des  dernières  heures  de  leur  Vie  pour  se  dispo^ 
ser  k  bien  mourié.  \eh  le  milieu  de  l''apt^é-inîdl  lè* 
ôfriciet>à  de  la  république  se  préscntét'ent.  ÎLed  dutrë^ 
détenues  faisaient  retentir  là  prison  dé  sanglots;  La  Mère 
Clotilde,  au  contraire,  disait  aux  soldats  qui  fprinaièht 
l'escorte:  «  Citoyens,  nous  vous  sommes  bien  ohligéèSi 
ce  |our  est  le  plus  beau  de  nôtre  vie.  Nous  prierons  le 
Seigneur  (Ju'il  vous  ouvré  lés  yèùx.  o  La  Mèifé  Sbhô- 
làsti^ue ajouta:  «  Nous  pardônhoWs  à  nos  juges,  à  a^ 
ennemis,  au  bourreau.  »  Loi^qu'ôn  leuir  lia  lés  niaînï, 
elles  remercièrent  avec  transport. 

Une  scène  touchante  eut  lieu  eiu  n^bttient  où  cels  hô^ 
roïhè^  sortirent  delà  prison.  Les  cinq  premières  Sôéu^ 
avaient  seules  été  appelées.  La  Soeur  Màrié-GWdtiTè; 
restée  en  prison,  se  demandait  aved  une  âmëré  triéléé^ 
si  éel  dUbli  n'était  pas  un  effet  dé  là  vbldhté  dirine  (^ 
là  jugeait  indigne  dumai^tytë  j  élIèÉlë  j^tté  à  geiloUt'; 
lève  léâmàiinà  au  del  etsuj^prielë  Seigneur  def  l'à^'- 
ciéli^  au'  dërniei^  combat  et  à  là  gfoiredé  ses  SisUrâ;  Blld 
aVàît  à  peittë  âdfiéVé  éëtte  p*ièfé,  ((iié  là  pldrle  s'daWô  ëV 
qu'un  géôlië^  la  iémi  à  ëèfs  d<:liâ[i«lgdëè'. 
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^ C^p^brp ço^^^,  çomwecelui 4ç  1^  a^nifline i)ré- 
c^jienjç,  ^pi-trji^ijB^iç  ^ae  fpul^  cofppjfçle.  %^  filte^ 
de  s^qfiç  A^gèïe,  loçric^^at  leutçoiqpf,  p?*tpç|di<|ajt( 
le  l^.'Peuai^^el^,  les.Uf^n|esç  dç  1^  sçâpte  Yiçi;ge.  Ep 
q^alll^dç  sqRér?eui:ç,  If^  J^ière.Clollàclç  monta  la  pre- 
DB^^jfe  sur,  l'^çhsif^mi^  çUe  4t  pi)raUj:e  en  ce^  Ip^^nt. 
sup^^çi  lîtfprçç  4'*WS  donj  ellç  «lyait  4onné  \^\i^  4^r 
pj;«uyesi  d^lr«^fl^  toH^j.saviQv^ÇSfill^^WQnlrè^enVlpf 
m^çs;  s^nUj^^i^js  d^foietdç  cou]:çge.  Le  sang  de  ce^ 
gé|iér^i|^s  ,ljr^^nç;9  f ut  une  sepi^epce  féconde.  Spulf^. 
de  ^utfs  Içg.cppgr^g^ons  religieu^s  de  Yalencienfr, 
i^çs;  J^  CojoaçAV>n£(^|4  des  Ursulinesf  s'est  relevée  de  s^ 
ruipe§;  ei,  gp%}^  l^il'ipflviçnpe  de  ses  glprieuse^  warr 
tyres,  elle  a  rQ^f;9^yéunQ  y^^  abond^^itp.  et  u^q  divine^ 
fécpp4i^. 

CHAPITRE  III. 
RESTAURATIOM    DU    HONASTBRK. 


Après  «ivon;  si^bi  pendant  plusieurs  mpi^  unç<  ri- 
goureuse d^tonlipn,  les  trois  Religieuses  l^-jE^psférées  à 
Donçui,  Qvftiçnt  éjL^  ini^es  en  liberté.  L'upe  d'elles,  la 
l^ère  Mariç-Thérèse,  revint  h  Valencienn§s  et  reprit 
sçs  fonctions  d'institutrice,  ^^lle  vivait  au  n^ilieu  du 
monde,  comn^çelle  l'eù^  fait  dans  son  Monastère,  et  elle 
voiyait  son  écp|e  fréquep^ée  par  les  enfants  des  meil- 
leures f^imittes.  Vers  18^4,  la  Mère  Angèle  Cousin 
vint  se  ipip4re  à  elle:  ce  modeste  état)lissement  devait 
éte«;  le  ^)erGeau  de  la  noi^yelle  Corarpunauté.  L£|  Mère 
li|aj^Q-Th^èse, n'eut  cependapt  p^s  la  joie  de  voir  la 
res^ii4r(a(Âûp  c|e  son  Afpna^tère.  Sa  mort  (31  mai  1^18,) 
pç^da  d'qne  année  cet  heureii^  événement. 

Retirée  à  Jjiensi^s,  oîi  ellç  instruisait  les  petites  fîJlesf 
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du  village,  la  Mère  Angélique  Lepoint  éprouvait  de- 
puis longtemps  le  désir  de  travailler  À  relever  la 
Maison  bénie  où  elle  s'était  consacrée  au  Seigneur. 
Elle  s'en  était  ouverte  à  M.  Parisis,  son  ancien  direc- 
teur; et,  sans  lui  laisser  ignorer  que  cette  entreprise 
floufirirait  de  grandes  difficultés,  ce  saint  prêtre  la  for- 
tifiait dans  sa  résolution  et  l'exhortait  à  s'abandonner 
entièrement  entre  les  mains  de  Dieu.  D'après  son  con- 
seil, elle  se  mit  en  relation  avec  M.  Dubois-Fournier, 
négociant  à  Valenciennes ,  et  elle  trouva  dans  cet 
homme  de  bien  un  prolecteur  zélé,  un  ami  dévoué, 
disposé  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  mener  à  bon 
terme  un  projet  que  lui  avait  vivement  recommandé 
M.  Godefroy,  vicaire-général  de  Tournay. 

De  concert  avec  lui,  la  Mère  Angélique  fit  des  dé- 
marches pour  réunir  les  quelques  religieuses  de  la 
Communauté  qui  \ivaient  encore.  Trois  répondirent 
généreusement  à  cet  appel  :  ce  furent  les  Mères  An- 
gèle  Cousin,  Félicité  Messine  et  Sœur  Agnès  Denys 
qui,  malgré  ses  soixante-seize  ans,  consentit  à  repren- 
dre ses  humbles  fonctions.  Trois  autres  religieuses, 
effrayées  à  la  vue  des  difficultés  qu'offraî»  l'entre- 
prise, ne  voulurent  pas  entrer  dans  ses  vu  3  refus 
lui  fut  d'autant  plus  sensible,  que  leurs  l<iients  lui 
auraient  été  d'un  grand  secours.  Cependant  elle  ne 
se  découragea  pas,  et  vers  la  fin  de  l'année  1818, 
elle  arrivait  à  Valenciennes  avec  ses  compagnes.  Les 
commencements  furent  pénibles  et  les  privations  de 
tout  genre  se  firent  vivement  sentir.  Leur  pauvreté 
était  si  grande ,  que  huit  mois  après  leur  réunion ,  elles 
ne  purent  subvenir  aux  dépenses  nécessaires  pour  re- 
prendre l'habit  religieux  :  le  conseil  municipal  leur 
alloua  400  fr.  pour  l'achat  de  leurs  vêtements. 
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Le  1 3  iuilletl849,  avec  l'autorisation  de  Mgr  Belmas, 
les  quatre  anciennes  Religieuses  revêtirent  les  saintes 
livrées  qu'elles  avaient  été  forcées  de  quitter  vingt-cinq 
ans  auparavant,  et  quatre  postulantes  furent  en  même 
temps  reçues  comme  novices.  A  partir  de  ce  moment, 
la  clôture  fut  strictement  gardée,  et  la  plupart  des  ob- 
servances furent  remises  en  vigueur.  Tous  les  malins  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  était  célébré  dans  le  modeste 
oratoire,  et  dès  lors  la  petite  Communauté  eut  l'im- 
mense consolation  de  conserver  le  Saint-Sacrement. 
M.  Delannoy  fut  chargé  de  confesser  les  Religieuses 
et  leurs  élèves.  Les  bases  de  l'édifice  étaient  posées. 

La  supériorité  fut  confiée  à  la  Révérende  Mère  An- 
gèle  ;  son  plus  grand  soin  était  de  veiller  au  maintien 
de  la  régularité.  La  plus  légère  infraction  était  reprise, 
et  son  énergique  parole  devenait  alors  sévère. 

Ses  exemples,  du  reste,  étaient  irrésistibles,  et  sa  vie 
régulière  animait  ses  Sœurs ,  plus  encore  que  ses  dis- 
cours, à  la  pratique  de  la  vertu.  Tout  dans  sa  personne 
inspirait  1^  respect  et  la  confiance ,  et  un  admirable  mé- 
lange de  bonté  et  de  fermeté  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère et  de  son  gouvernement. 

De  son  côlé ,  la  vénérable  restauratrice ,  la  Mère 
Angélique,  remplissait  auprès  des  élèves  les  fonctions 
de  maîtresse  générale,  et  s'attachait  tous  les  cœurs  par 
son  extrême  bonté.  Chargée  en  même  temps  de  donner 
l'instruction  religieuse  à  la  première  classe  et  aux  en- 
fants qui  se  disposaient  à  la  première  Communion,  elle 
savait  faire  goûter  à  son  jeune  auditoire  les  vérités 
qu'elle  enseignait.  Ses  explications  nettes  et  précises  ne 
laissaient  aucun  nuage  dans  l'esprit ,  et  les  traits  inté- 
ressants dont  elle  entremêlait  ses  catéchismes,  les  fai- 
saient aimer  davantage  et  allumaient  dans  ces  jeunes 
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âmeaune  mainte  émulation.  Cette  vénérée  Mère  avait 
une  prédileolion  marquée  pour-cette  fonction ^  et' elle 
r^erçQ  sans<inlei7uption  jusqu'au  moment  oùPâge  et 
une  grandô  surdité  l'On  rendirent  tout  à  fait' incapa^* 
bl£^;  et  même  alors  il  fallut  que  l'obéissanœ  lui  fHun 
devoir,  du  repos. 

Au  mois  d'octobre  1819,  M.  Dubois-Pournier  ;  qui 
ne  cessait  d'entourer  la  petite  Communauté  dé  là  pW 
paternelle  solMlude,  obtint  des  autorité»  de  la  ville 
une  somme  annuelle  de  deux  mille  francs,  àlacondi' 
tion  qu'une  école  gratuite  serait  ouverte  dans  Pétàbtis» 
sèment' ep  faveur  des  enfants  pauvres;  Cette  cbai^e 
n^  était  pas  un©  pour  nos  ferventes  Ursulines  :  ellie 
les  mettait  seulement  en  état  de  remplir plùsi parfaite- 
ment encore  les  devoirs  de  leur  sainte  vocation,  en 
procurant  aux  enfanta  des  familles  indigentes  le  bien- 
fait d'une,  éducation  solide  et  chrétienne  ;  aussi  se  d^- 
vouèren^elks  totalement  à  cette  œuvre  de  zèle. 

En  donnant  À  ses  Epouses  une  plos)  ample  moisson 
à  recueillir,  le  Seigneur  envoyait  en  même  temps  de 
nouvelles  ouvrières  pour  leur  aider  dans  leur  travail. 
Depuis  le  mois  d'août  1819  jusqu'en  août  1822,  cinq 
postulantes,  de  chœur  se  présentèrent ,  et  toutes  eurent 
le  bonheur  de  persévérer;  elles  possédaient  des  qualité» 
remarquâmes ,  et  avec  la  science  acquise ,  le  don  si  rare' 
de:  savoir  l'inqulquer  auxautres.  C'était  un  trésor  pour 
lel^nsionnat  dont  l'accroissement  liécessitàit  des  soins 
intelligents  et  dévoués  :  aussilés  jeunes  novices  furent- 
elles  promptemen.t  mises  à  Iteuvre. 

Le  local  qu'habitaient  les  Ursulines  et  qui ,  ayant  ' 
la  Révolution,  était  la  propriété  dés  Brièiltiïies,  deve^ 
naii  i  insuffisant  ;  il  fàlhit  donc  songer  à  s^étàblir  aif- 
leuis.  j^  quelques  pas,  se  trouvait  l'Seincien  Monastère 
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avec  ses  magnifiques  constructions  et  ses  grands  jar- 
dins; mais  les  ressources  manquaient  complètement 
pour  une  telle  acquisition.  M.  Dubois-Fournier  enga- 
gea la  Révérende  Mère  Angèle  à  porter  sts  viies  sur 
l'ancien  Refuge  des  Dames  de  l'abbaye  de  fFootenelle 
et  se  chargea  de  traiter  l'affaire.  Ce  généreux  protec- 
teur s'associa  quelques  amis  charitables  et  désintéres- 
sés qui,  de  concert  avec  lui,  avancèrent  auxUrsulines 
la  somme  de  32,000  fr.  Les  travaux  de  réparation  fu- 
rent immédiatement  commencés;  l'infatigable  M.  Du- 
bois les  dirigea  lui-même ,  et  grâce  à  son  dévouement, 
la  Communauté  prit  possession  de  son  nouveau  loge- 
ment au  bout  de  trois  mois  et  demi.  On  profita  de 
cette  circonstance  pour  replacer  les  grilles  qui  n'avaient 
pu  être  rétablies  jusqu'alors. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  triennat  de  la  Mère  Angèle 
Cousin  étant  terminé,  et  l'élection  ne  pouvant  avoir 
lieu  par  suffrages  secrets,  faute  de  religieuses  vocales , 
Monseigneur  confirma  notre  vénérée  Mère  dans  sa 
charge.  Cette  seconde  période  de  son  gouvernement  fut 
signalée  par  la  bénédiction  de  la  chapelle  et  1a  récep- 
tion de  plusieurs  sujets. 

Au  mois  de  juillet  182S ,  la  Mère  Angélique  succéda 
à  la  Mère  Angèle  ;  elle  ne  fut  pas  longtemps  sans  res- 
sentir les  épines  du  gouvernement.  Dès  le  lendemain 
de  son  élection,  une  jeune  religieuse  fut  atteinte  d'une 
maladie  grave  qui  la  rendit  incapable  de  tout  traveôl 
sérieux  pour  le  reste  de  ses  jours.  Quelques  mois  plus 
tard,  une  jeune  professe,  sur  laquelle  la  Communauté 
fondait  les  plus  belles  espérances,  tomba  dangereuse- 
ment malade ,  et  se  vit  bientôt  aux  portes  du  tombeau^ 
malgré  les  soins  affectueux  et  constants  dont  elle  étaii 
entourée.  Une  neuvaine  qui  fut  faite  en  union  avee 
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Mgr  le  prince  de  Hohenlohe,  lui  rendit  momentanément 
la  santé;  mais,  quatre  mois  après,  le  mal  reparut,  et 
l'obligea  à  s'aliter  pour  ne  plus  se  relever.  Sa  ferveur 
angélique  édiûa  toutes  ses  Sœurs;  elle  mourut  avec  la 
douce  espérance  d'aller  rejoindre  sainte  Ursule  qu'elle 
avait  cru  voir  auprès  de  son  lit  la  veille  de  sa  mort. 

Pendant  la  maladie  de  cette  sainte  religieuse,  un 
accident  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  déplorables , 
jeta  un  moment  l'alarme  dans  le  Monastère.  Quelques 
charbons  mal  éteints ,  déposés  dans  une  grange  que 
l'on  se  proposait  de  transformer  en  chapelle,  occasion- 
nèrent un  incendie  qui  se  déclara  vers  deux  heures 
du  malin.  Au  milieu  de  l'épouvante  générale,  et 
pendant  qu'on  s'empressait  de  toutes  parts  pour  por- 
ter secours,  la  Mère  Angélique  priait  devant  le  Saint- 
Sacrement.  Ce  ne  fut  pas  en  vain:  lèvent  qui  jus- 
qu'alors poussait  les  flammes  vers  les  bâtiments  du 
pensionnat,  changea  tout  à  coup  de  direction,  et  l'on 
n'eut  à  déplorer  que  la  perte  de  la  grange. 

Le  13  juillet  1827,  une  attaque  d'apoplexie  enleva 
la  Mère  Angèle  h  l'affection  de  ses  Soeurs  dans  sa  qua- 
tre-vingt-quatrième année.  C'était  une  âme  intérieure 
dont  l'occupation  habituelle  était  de  marcher  en  pré- 
sence de  Dieu  et  de  s'unir  à  lui  par  de  brûlantes  aspi- 
rations. La  nuit  même  n'interrompait  pointentièrement 
son  doux  commerce  avec  le  Seigneur.  Avant  de  s'en- 
dormir, elle  répétait  trois  cents  fois  le  saint  nom  de  Jé- 
sus par  cette  invocation  :  0  Jésus,  soyez-moi  Jésus  I 
Nommée  maîtresse  des  novices,  en  sortant  de  la  charge 
de  supérieure ,  elle  ne  cessait  de  recommander  à  ses 
filles  l'union  continuelle  avec  Dieu  et  la  pratique  des 
oraisons  jaculatoires.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  permit 
plus  de  descendre  pour  la  récréation,  les  jeunes  Sœur» 
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montaient  le  soir  dans  sa  chambre  pour  recevoir  sa  bé- 
nédiction :  c'était  pour  elles  le  plus  doux  moment  de  la 
journée.  Après  les  avoir  bénies,  le  Mère  Angèle  leur 
adressait  quelques  paroles  d'édification  et  y  entremê- 
lait gracieusement  de  petits  traits  qui  répandaient  une 
sainte  joie  dans  les  âmes.  »• .,..  , .?  ;  ,  ,  :  .  :  ,' 
La  Mère  Félicité  Messine  ne  survécut  que  deux  mois 
à  la  Mère  Angèle.  Depuis  le  rétablissement  de  la  Mai- 
son, elle  remplissait  tout  à  la  fois  les  charges  d'as- 
sistante, de  discrète,  de  dépensière,  d'infirmière,  de 
robière,  de  lingère  et  de  sacristine.  Malgré  tous  ces 
emplois,  dont  elle  s'acquittait  avec  une  grande  exac- 
titude, elle  trouvait  encore  le  temps  de  confectionner 
de  nouveaux  ornements  pour  le  service  divin.  Tout 
son  bonheur  était  d'orner  le  modeste  sanctuaire  de 
magnifiques  bouquets  de  fleurs  artificielles  qu'elle 
faisait  elle-même.  L'état  de  souffrances  où  la  digne 
Mère  fut  réduite  dans  ses  dernières  années,  ne  lui 
fil  rien  perdre  de  sa  grande  activité  ;  sa  vue  s'étant 
considérablement  affaiblie,  une  de  ses  Sœurs  venait 
de  grand  matin  lui  enfiler  toutes  les  aiguilles  dont 
elle  avait  besoin  pour  la  journée,  afin  qu'elle  pût  se 
livrer  sans  interruption  à  son  travail  quoiyien.  La 
maladie  de  foie  dont  elle  était  atteinte  lui  Oo:/:.sionnait 
de  continuelles  douleurs  ;  cependant  jamais  une 
plainte  ne  sortit  de  sa  bouche,  et  son  courage  alla 
parfois  jusqu'à  l'héroïsme.  Elle  avait,  du  reste,  une 
énergie  de  caractère  remarquable;  rien  n'était  capable 
de  l'effrayer  ou  de  la  déconcerter  :  son  calme  et  sa  pré- 
sence d'esprit  avaient  été  fort  utiles  à  la  Communauté 
pendant  les  jours  mauvais  de  la  Révolution.  La  Mère 
Félicité  attendait  dans  une  résignation  parfaite  le  mo- 
ment où  il  plairait  au  Seigneur  de  l'appeler  à  lui. 
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La  foi  vive  et  la  tendre  dévption  (qu'elle  avait  toujours 
eues  envers  le  tr^s-siBiinï  Sapremént  de  l'autel  paru- 
rent avec  plus  d'aplat  encore  dans  les  derniei^  instants 
de  sa  vie.  Au  moqtient  d'ç^cpirer,  elle  saisit  son  crucifix 
avec  une  ferveur  admirable,  le  bai^,  et  expira  dou- 
cement assise  dans  son  fauteuil,  près  de  la  fenêtrp  do 
Tinûrmerie  qui  donnait  sur  le  tA})|Priiaclç.  i^e  était 
âgée  de  soixante-huit  ans.     ' 

Quoique  ta  M^re  Angélique  ressentit  plus  que  toute 
autre  l'amertume  de  ces  j^rtes  successives,  elle  ne 
s'en  laissa  pas  acca^lf^r.  Soq  énergie  fut  à  la  hau- 
teur de  ses  épreuves.  Soumise  au  bon  plaisir  do 
Dieu,  elle  abandonnait  entre  ses  mains  paternçllçs 
l'avenir  de  sa  famille  'sj^irituelle,  et  se  reposait  sur 
sa  Providence  pour  l'achèvement  d'une  œuvre  dont 
il  avait  lui-même  jeté  les  fondements.  Tout  entière 
aux  devoirs  que  lui  imposait  la  supériorité,  elle  trou- 
vait encore  le  temps  de  suppléer  aux  fonctions  de 
dépositaire,  de  dépensière  et  de  jardinière,  entrant 
dans  tous  les  détails  du  ménage,  et  administrant 
le  temporel  de  la  Maison  avec  la  plus  grande  écçh 
nomie. 

Les  troubles  de  juillet  1850  firent  npître  dans  les 
cœurs  l'inquiétude  et  la  défîf^ncè;  on  se  rappelait 
les  excès  dé  95  et  l'on  craignait  lé  retour  des  scènes 
qui  avaient  ensanglanté  ces  jours  néfastes.  La|  vé- 
nérable Mère,  dont  la  n^émoirQ  gardait  trop  fidèle- 
ment le  souvenir  dés  n\aux  endurés  alprs,  subi,t  l'effroi 


à  une  nouvelle  séparation.  On  sbîWea  paême  jSi  qifel 
genre  de  travafl  on  poùîrir^t  se  livrer  dans  1^  ca^  où^ 
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la  crise  se  prolongerait,  car  les  familles  effrayées 
avaient  rappelé  leurs  enfants,  et  le  nombre  des  pen- 
sionnaires se  trouvait  réduit  à  onze.  Heureusement , 
l'orage  fut  de  courte  clurée  :  l'horizon  politique  se 
rasséréna,  et  la  confiance  revint  avec  le  câlme. 

Toutefois,  les  jours  tranquilles  ne  durèrent  pas  long- 
temps. En  1832,  le  terrible  fléau  du  choléra  éclata  eL 
moissonna  un  grand  nombre  de  victimes.  L'épouvante 
fut  générale,  mais  momentanée.  Les  filles  de  sainte 
Angèle  eurent  recours  à  la  prière,  et  cette  fois  encore, 
le  Seigneur  les  entoura  de  sa  protection  toute  puis- 
sante ;  aucune  personne  de  la  Maison  ne  ressentit  les 
atteintes  de  la  contagion  et  les  élèves  ne  quittèrent  point 
le  pensionnat. 

En  1856,  Mgr  Bolmas,  exauçant  le  vœu  des  religieu- 
ses, désigna  M.  l'abbé  Montay  pour  remplir  les  fonctions 
d'aumônier,  car  nous  n'en  avions  pas  eu  jusqu'alors. 
Une  réforme  bien  importante,  et  dont  on  sentait  depuis 
longtemps  la  nécessité,  eut  lieu  dans  le  cours  de  la 
même  année,  ce  fut  la  séparation  de  l'externat  et  du 
pensionnat.  Ce  projet  présenta  d'abord  d'assez  grandes 
difficultés,  à  caus!)  del'exiguité  du  local  ;  mais,  quelques 
années  plus  tard,  la  Communauté  ayant  acheté  un  ter- 
riain  contîgu  au  monastère,  fit  élevtT  pour  les  externes 
un  bâtiment  spécial,  ayant  sa  cour  et  son  entrée  parti- 
culières; depuis  lors,  il  n'y  eut  plus  aucune  communi- 
cation entre  e'îes  et  les  pensionnaires. 

Deux  ans  plus  tard,  la  Communauté  célébrait  joyeu- 
sement les  noces  d'or  de  la  vénérable  Mère  Angélique; 
rien  n'^avalt  été  épargné  pour  dcMiner  à  ce  doux  anni- 
versaire toute  la  solennité  possible.  La  fête  dura  deux 
jours,  péndaritlesquels  chacune  tînt  à  honneur  de  payer 
son  tribut  d'hciùimage  et  defitiale  affection  à  la  digne 
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jubilaire  :  concert,  discours  de  félicitalion,  petite  pièce 
sur  l'origine  et  les  avantages  du  Jubilé,  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  dilater  les  cœurs  et  fôtcr  la  bonne  Mère 
qui,  malgré  son  grand  Age,  se  prêta  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  à  ces  innocentes  récréations. 

Cependant  le  dernier  triennat  de  la  Mère  Angélique 
touchait  à  sa  fin  ;  depuis  1825  elle  avait  gouverné  la 
Communauté  presque  sans  interruption.  La  Mère  Ca- 
roline Jaspar  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'acquit- 
tait avec  beaucoup  de  zèle  de  diiïérenles  charges  im- 
portantes, fut  élue  supérieure  le  8  novembre  1838. 
Cette  digne  Mère  sut  comprendre  les  devoirs  que  sa 
charge  lai  imposait,  et  elle  tint  avec  fermeté  les  rênes  de 
l'administration.  Le  zèle  ardent  qui  l'animait  ne  fai- 
blissait devant  aucun  obstacle,  lorsqu'il  s'agissait  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l'cmtière  observation  de  la 
Règle.  Elle  trouvait  dans  M.  l'Aumônier  un  excellent 
auxiliaire.  M.  Montay  était  un  prêtre  pénétré  des 
obligations  qu'impose  la  sainteté  de  l'état  religieux,  et 
il  s'efTorçait  de  tout  son  pouvoir  d'imprimer  ces  senti- 
ments dans  les  âmes  confiées  à  sa  sollicitude.  En  sep- 
tembre 1839,  il  donna  lui-même  aux  religieuses  la  pre> 
mière  retraite  générale;  il  avait  exercé  le  même  minis- 
tère de  zèle  à  l'égard  des  pensionnaires,  quelques 
semaines  auparavant.  Mais  il  ne  prodigua  que  peu  de 
temps  ses  soins  aux  Ursulines;  appelé  à  un  autre 
poste,  il  fut  remplacé  par  M.  l'abbé  Cornille,  dont 
les  éminents  services  sont  encore  vivants  dans  la  Com- 
munauté, qu'il  dirigea  pendant  dix-sept  ans. 

Quelques  jours  avant  l'inslallation  du  nouvel  aumô- 
nier, les  Ursulines  avaient  reçu  une  visite  bien  impor- 
tante pour  l'avenir  spirituel  de  leur  maison.  Le  siège 
épiscopal  de  Cambrai  était  alors  vacant  par  la  mort  de 
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MgrBelmas;  MM.  les  Vicaires  capitulaires,  étendant 
leur  sollicitude  aux  Communautés  religieuses,  firent 
la  visite  canonique.  La  supérieure  et  les  conseillères 
exprimèrent  au  vénérable  M.  Bonce  le  désir  de  voir 
rétablis,  dans  toute  leur  intégrité,  les  anciens  usages 
concernant  le  v(»u  de  pauvreté  et  quelques  autres 
points  de  la  Règle.  Le  Visiteur  entra  complètement 
dans  leurs  vues,  et  fit  diverses  ordonnances  qui  furent 
acceptées  avec  joie  par  toutes  les  religieuses.  Klles  sont 
renfermées  dans  le  Règlement  qui  fut  rédigé  alors 
d'après  le  Coutumier  des  Ursulines  de  Mons.  Mgr  Gi- 
raud,  archevêque  de  Cambrai,  lui  donna  son  appro- 
bation deux  ans  après.  Cette  réforme  fui,  très-avanta- 
geuse à  la  Communauté  ;  elle  la  renouvela  dans 
l'esprit  religieux,  et  l'anima  d'une  nouvelle  ferveur. 
Le  noviciat  donnait  de  belles  espérances  ;  placé  sous  la 
direction  de  la  Mère  Marie-Rose  Salembier,  il  puisait, 
dans  les  fortes  leçons  de  cette  maîtresse  expérimentée, 
une  généreuse  impulsion  pour  la  pratique  des  solides 
vertus  qui  caractérisent  l'Ursuline. 

Le  zèle  de  M.  Cornille  ne  pouvait  rester  inactif ,  elle 
pensionnat  en  ressentit  bientôt  l'heureuse  influence. 
Des  classes  spéciales  furent  consacrées  à  l'enseignement 
religieux,  sans  préjudice  des  instructions  ou  des  con- 
férences sur  l'Evangile  qui  avaientlieu  chaque  semaine. 
La  congrégation  de  la  sainte  Vierge,  établie  dans  la  > 
maison  depuis  le  2  février  1834,  lui  dut  les  sages  Règle- 
ments qui  la  firent  prospérer,  et  la  rendirent  le  plus 
puissant  stimulant  de  piété  pour  les  élèves.  Le  mois 
de  Marie  fut  célébré  avec  une  grande  solennité;  chaque 
jour  de  ce  mois  béni,  le  zélé  prêtre  montait  en  chaire 
et  commentait  avec  vigueur  et  onction  une  courte  lec- 
ture sur  quelque  vérité  chrétienne.  Le  culte  de  Marie 
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était  la  dévotion  {«Ivilégiée  de  M.  Cornîlle;  lorsqu'il 
célébrait  les  louanges  ou  les  vertus  de  cette  divine 
Mère,  sa  parole  s'animait  et  son  auditorre  se  sentait 
pénétré  d'un  tendre  et  filial  amour  pourlasairite  Vierigc. 
En  1843,  le  monastère  de  Valenciennes  donna  une 
preuve  de  sa  dévotion  envers  Marie,  en  sollicitant  un 
diplôme  d'aggrégation  à  rarebiconfrérie  du  très-saint 
et  Immaculé  Cœur  de  Marie.  Cette  faveur  spirituelle 
leur  fut  accordée  par  M.  Desgenetles,  le  saint  et  illustre 
serviteur  de  Marie. 

Depuis  l'époque  où  l'âge  de  la  respectable  Restau- 
ratrice avait  engagé  ses  Soeurs  à  la  décharger  de  la 
supériorité,  sa  santé  s'était  affaiblie  considérablement. 
Elle  ne  marchait  plus  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  ne 
pouvait  quitter  sa  chambre.  Les  religieuses ,  qui  l'ai- 
maient comme  leur  mère,  ne  purent  se  résoudre  à  être 
privées  de  sa  présence.  Elles  placèrent  son  lit  dans 
leur  salle  de  communauté  d'où  l'on  pouvait  facilement 
la  transportera  la  chapelle  dans  son  fauteuil  à  roulettes. 
Elle  témoignait,  de  la  manière  la  plus  expressive,  la 
joie  que  lui  causaient  les  soins  délicats  dont  on  l'entou- 
rait. Son  amour  pour  le  Saint-Sacrement  était  admira- 
ble, et  elle  semblait  retrouver  ses  forces  et  sa  jeunesse 
lorsqu'elle  allait  au  devant  de  son  Dieu.  Environ  une 
année  avant  sa  mort,  elle  éprouva  les  premiers  symp- 
tômes d'une  apoplexie,  et  l'on  s'empressa  de  lui  admi- 
nistrer les  derniers  Sacrements.  Le  danger  disparut; 
mais  ses  facultés  mentales  se  voilèrent  et  finirent  par 
s'éteindre.  Enfin,  le  8  janvier  1842^,  elle  expira  paisi- 
blement après  avoir  reçu  l'Exlrême-Onctidn.  Elle  était 
âgée  de  soixante-quinze  ans,  et  en  comptait  cinquante- 
trois  de  vocation  religieuse.  Sa  mort,  bien  que  prévue, 
fut  un  grand  deiùl  pour  la  Communauté,  sa  mémoire 
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y  est  encore  en  vénérâtioh,  et  son  nom  n'est  fappefé 
qu'avec  les  senûmettts  d'un  respect  profond  et  tout 
filial.  Jamais  nous  n'oublierons  le  zèle  qu'elle  déploya 
pour  relever  notre  Monastère,  et  notre  désir  le  plus 
vif  est  de  continuer  son  œuvre  est  d'imiter  ses  vertus. 
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CHAPITRE  IV. 
TRANSLATION  ttU  MONASTÈRE  A  SAlirr''SA1ILVE. 

Le  moment  est  venu  où  l'humble  rameau  de  l'Or- 
dre de  Sainte-Ursule  doit  être  transplanté  sur  une 
autre  terre  pour  y  jeter  de  plus  profondes  racines  et 
y  prendre  un  n<^v.vel  accroissement.  Le  nombre  des 
pensionnaires  s'eialt  augmenté  et  l'espace  manquait. 
On  avait  résolu  le  prolongement  d'un  corps  de  bâti- 
iiient,  et  déjà  les  fondements  étaient  jetés,  lorsque  le 
mécontentement  des  propriétaires  voisins  vint  arrêter 
les  travaux.  Les  tentatives  d'accommodement  ayant 
échoué,  il  fallait  renoncer  à  ce  projet  ou  se  résoudre 
à  une  lutte  que  ne  conseillait  pas  la  prudence.  En 
dehors  de  ces  deux  partis  extrêmes ,  il  y  en  avait  un 
troisième  qui  entrait  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
et  dont  ces  obstacles  firent  naître  la  pensée:  c'était  de 
quitter  Valenciennes  pour  s'établir  à  la  campagne.  A 
deux  kilomètres  de  la  ville,  dans  le  joli  village  de 
Saint-Saulve,  se  trouvait  une  ancienne  abbaye  de  re- 
ligieux Bénédictins,  fondée  au  commencement  du 
IX'  siècle  par  Charlemagne,  pour  veiller  à  la  garde 
des  reliques  de  saint  Saulve.  Cette  propriété,  comme 
les  autres  biens  ecclésiastiques,  avait  passé  en  des 
mains  étrangères  à  l'époque  de  la  Révolution  :  elle 
était  actuellement  en  vente.  Le  Supérieur  de  la  Com- 
munauté, M.  Philippe,  vicaire-général,  s'étant  rendu 
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sur  les  lieux,  trouva  ce  domaine  avantageux  sous  tous 
les  rapports  :  «  C'était  le  bien  de  Dieu ,  dit-il ,  je  le 
verrais  avec  plaisir  retourner  à  Dieu.  »  L'approbation 
de  Mgr  Giraud  ne  se  ut  pas  attendre,  et  cette  affaire 
fut  conclue  sans  retard. 

M.  Théophile  Delcourt,  gendre  de  M.  Dubois,  avait 
hérité  de  l'affectueux  dévouement  de  son  beau-père 
pour  les  Ursulines.  Par  son  intermédiaire,  la  Supé- 
rieure se  mit  en  relation  avec  le  R.  P.  Delino,  Jé- 
suite de  la  maison  de  Brugelette,  qui  se  chargea  de 
dresser  le  plan  du  nouveau  Monastère.  Il  n'était  ques- 
tion pour  le  moment  que  des  travaux  absolument  ur- 
gents, ils  furent  poussés  avec  tant  d'activité,  grâce  au 
zèle  infatigable  de  M.  Delcourt  et  de  M.  Cornille, 
qu'en  moins  d'un  an  les  bâtiments  furent  disposés 
pour  nous  recevoir.  On  avait  désiré  que  la  translation 
de  la  Communauté,  fixée  au  29  juillet  1845,  se  fît 
avec  une  grande  pompe.  Mgr  l'Archevôque  de  Cam- 
brai, accompagné  du  clergé  de  la  ville,  devait  con- 
duire à  leur  nouvelle  demeure  les  religieuses,  mar- 
chant processionnellement  avec  leurs  élèves  vêtues  de 
blanc.  La  pluie  qui  tomba  par  torrents  toute  la  ma- 
tinée du  grand  jour,  mit  obstacle  à  la  réalisation  de 
ce  projet,  et  la  route  entière  se  fit  en  voiture.  Mais  le 
mauvais  temps  n'empêcha  pas  la  population  de  se  por- 
ter en  foule  sur  le  chemin,  afin  de  jouir  d'un  spec- 
tacle si  nouveau  pour  elle.  La  cour  extérieure  du  Mo- 
nastère, les  galeries  môme  étaient  remplies  d'une 
multitude  de  personnes,  et  c'était  à  grand'peine  qu'on 
pouvait  circuler.  Dès  qu'il  fut  descendu  de  voiture, 
Monseigneur  fil  la  bénédiction  solennelle  de  la  maison 
et  célébra  ensuite,  dans  la  chapelle  provisoire ,  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  pendant  lequel  les  anciennes  élè- 
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ves  du  pensionnat  exécutèrent  divers  motets.  Dans 
l'après-midi,  le  vénéré  Prélat  se  rendit  à  la  vaste  salle 
du  réfectoire  où  l'attendait  une  nombreuse  réunion. 
Les  pensionnaires  lui  firent  hommage  d'un  joli  tapis 
brodé  aux  armoiries  de  l'archevêché,  et  l'une  d'elles 
le  complimon'a  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  modes- 
tie. Le  lendemain  malin,  avant  son  départ,  sa  Gran- 
deur vint  une  dernière  fois  visiter  ses  filles  et  leur 
témoigna  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  de  les  voir 
établies  dans  celte  terre  de  bénédiction.  Le  change- 
ment, en  effet,  ne  pouvait  nous  laisser  aucun  regret; 
tout  se  réunissait  pour  faire  de  notre  habitation  un 
séjour  agréable  :  la  salubrité  de  l'air,  la  fertilité  du  ter- 
rain, le  logement  commode,  les  jardins  spacieux.  La 
seule  chose  qui  excitât  nos  regnsts,  était  la  suppres- 
sion de  nos  chères  grilles.  Mgr  Giraud  avait  jugé  cette 
mesure  nécessaire  pour  l'extension  du  pensionnat,  et, 
sans  exiger  ce  sacrifice,  il  l'avait  demandé  croyant  la 
chose  utile.  Les  religieuses  se  soumirent,  mais  elles 
eurent  toujours  une  partie  réserv(^e  dans  les  parloirs  ; 
si  la  clôture  fut  dépouillée  de  sa  forme  austère,  elle 
continua  pourtant  d'exister,  et  l'esprit  en  fut  fidèle- 
ment gardé.  La  résidence  à  Saint-Saulve  devait  ame- 
ner une  ère  de  prospérité  pour'  le  Pensionnat  et  la 
Communauté  ;  dès  la  rentrée  d'octobre  1845,  le  chiffre 
des  pensionnaires  augmenta  d'une  manière  sensible. 
Le  programme  des  études  fut  élargi  ;  on  perfectionna 
les  méthodes  d'enseignement  ;  un  règlement  intelligent 
et  sage  fit  régner  partout  l'ordre,  la  bonne  tenue  et  la 
discipline.  L'établissement  d'une  retraite  annuelle  et 
d'un  jcT  Je  réunion  fut  pour  les  anciennes  élèves, 
l'occasion  d'un  saint  renouvellement  et  la  source  des 
plus  vraies  et  des  plus  douces  jouissances.  M.  Cornille 
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fut  le  promoteur  de  toutes  les  réformes  ;  Te  Pension- 
nat et  la  Communauté  furent  tour  à  tour  l'objet  de 
son  zèle  affectueux.  Pendant  dix-sept  ans  il  fut  l'ap- 
pui et  le  sage  conseiller  de  la  Mère  Marie-Rose  qui  de 
son  côté  gouvernait  avec  prudence,  douceur  et  fermeté. 
Faisons  connaître  plus  intimement  cette  véùérable 
Mère  à  qui  la  Communauté  doit  une  si  grande  re- 
connaissance. 

Retenue  dans  le  monde  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans  par  le  devoir  impérieux  de  la  piété  filiale , 
M""  Sophie  Salembier  avait  apporté  au  noviciat  une 
âme  déjà  toute  formée  aux  vertus  religieuses  et  à  l'ab- 
négation qui  en  est  le  principe.  Ses  supérieurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  apprécier  le  trésor  que  le  ciel  leur  avait 
confié ,  et  elle  comptait  à  peine  six  semaines  depuis  sa 
profession  religieuse,  lorsqu'on  la  chargea  de  la  direc- 
tion des  novices.  L'expérience  justifia  pleinement  ce 
choix.  Nommée  successivement  maîtresse  du  Pensionnat 
et  assistante,  la  Mère  Marie-Rose  sut,  dans  ces  différentes 
charges,  se  concilier  l'estime  et  l'affection  de  tous.  Les 
élèves  la  chérissaient  comme  une  mère ,  et  recouraient 
à  elle  avec  la  plus  entière  confiance.  Pendant  de  longues 
années ,  elle  se  chargea  de  donner  aux  pensionnaires 
l'instruction  qui,  le  matin ,  leur  tient  lieu  de  médita- 
lion  ;  elle  les  formait  par  là  à  une  piété  sérieuse  et  pra- 
tique. Ses  paroles  simples  et  solides  se  gravaient  dans 
ces  jeunes  cœurs ,  et  bon  nombre  de  celles  qui  l'ont 
entendue  conservent  le  souvenir  de  ses  maternels  avis. 
Elue  supérieure  en  septembre  1846,  la  vénérable  Mère 
occupa  cette  charge  presque  sans  interruption  pendant 
vingt-et-un  ans,  car  la  Communauté  obtmt,  à  diverses 
reprises,  de  Mgr  l'Archevêque  l'autorisation  de  la 
réélire.  C'était  une  épreuve  pour  son  humilité  et  un  sa- 
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criiicç  douloureux  réclamé  de  son  obéissance ,  mais  h 
2^èle  qui  la  dévorait  en  adoucissait  l'am^ertume,  et  lui 
fit, consumer  généreusement  ses  forces,  sa  sant^  et  s^ 
yie  presque  en lièrç  au  bonheur  des^mes  confiées  à  sa 
sollicitude.  A  toute  heure,  se?  filles  la  trouvaient  prête  à 
les  entretenir,  aies  consoler,  à, leur  vçnir  en  aide  dans 
leurs  difficultés;  on  la  voyait  toujours  calme ,  toujours 
maîtresse  d'elle-même  au  milieu  des  sollicitudes  de  tout 
genre,  inhérentes  au  gouvernement  d'une  nombreuse 
maison.  Celt^  tranquillité  d'àme  qui  était  le  fruit  dç 
son  union  avec  Dieu ,  se  reflétait  sur  son  visage ,  et  édi- 
fiait tpu3  ceuj|:quila  voyaient:  «  Quelle  sérénité  sur 
cette  physionomie  !  »  disait  un  jour  un  homme  du  monde 
qui  l'abordait  pour  la  première  fois.  Elle  eut  pourtant  à 
traverser  bien  des  jours  d'angpisse ,  et  plus  d'une  fois 
la  croix  pesa  lourdpmant  ^ur  3es  épaules  ;  mais  son  âme 
maj^nanime  trouvait  dans  une  humble  soumission  à  la 
volonté  divine  le  secret  de  sa  force.  Le  grand  désir  de 
la  IVIère  Marie-Rose  avait  toujours  été  d'être  déchargée 
dç  la  supériorité  avpnt  sa  mort ,  afin  que ,  libre  do 
toute  responsabilité  et  de  toute  préoccupation  ,  elle  pût 
s'y  préparer  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Le  Sei- 
gneur exauça  ses  vœux.  Aux  élections  de  1867,  Mgr  Ré- 
gnier céda  enfin  à  ses  instances  ;  ce  fut  une  grande 
peine  pour  ses  filles  qui  avaient  espéré  jouir  en- 
core quelques  années  de  son  pacifique  gouvernement. 
Devenue  assistant?,  ellq  donna  l'exemple  de  l'obéis- 
sance.et  de  la  plus  afmable  charité.  La  bonté  de  son 
cœur  se  manifestait  de  millq  manières,  et  il  semblait 
qu'on  ro|}ligeait,  quand  on  lui  fournissait  l'occasion 
dé  rendre  quelque  petit  service.  Dans  le  courant  de 
l'été  18p9,  une  légère  atteinte  d'apoplexie  occasionna 
dans  là  santé  de  la  vénérable  Mèr^  un  ébranlement 
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dont  elle  ne  se  remit  plus,  et  le  7  décembre  1870,  elle 
s'éteignit  au  milieu  de  ses  sœurs  désolées,  au  moment 
où  TEglisK  commençai!  les  premières  vêpres  de  la  belle 
fête  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  qu'elle  avait 
tant  aimée  et  honorée  ici-bas. 

La  longue  administration  de  la  Mère  Marie-Rose  avait 
été  marquée  par  un  grand  nombre  de  faits,  peu  impor- 
tants en  eux-mêmes,  mais  qui  font  époque  dans  une 
communauté  religieuse.  Citons,  en  passant,  là  bénédic- 
tion solennelle  de  la  chapelle,  faite  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Cambrai  et  à  laquelle  assistaient  environ 
cent  cinquante  anciennes  élèves;  l'érection  d'un  cal- 
vaire placé  sur  une  éminence  qu'ombrage  un  joli  bos- 
quet; celle  d'un  oratoire,  dédié  en  ex-voto  à  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur;  les  nombreuses  visites  d'évê- 
ques  de  la  France,  de  l'Irlande,  de  l'Amérique  et  des 
Indes,  etc.,  etc.  Nous  signalerons  d'une  manière  spé- 
ciale quelques  événements  que  nous  croyons  de  nature 
à  intéresser  et  à  édifier. 

L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  était  établie  dans  la 
maison  depuis  1848,  non-seulement  toutes  les  élèves 
en  faisaient  partie,  mais  le  Monastère  en  était  le  centre. 
Dans  le  but  d'étendre  de  plus  en  plus  cette  pieuse  asso- 
ciation, on  organisa  pendant  plusieurs  années  une 
réunion  générale  pour  les  protecteurs  des  petits  Chinois. 
Celle  du  mois  de  juin  1852  fut  des  plus  solennelles. 
La  commune  avait  bien  voulu  prêter  son  concours 
à  cette  fête  religieuse,  en  faisant  élever  dans  le  village 
des  arcs  de  triomphe  sur  la  route  que  devait  parcou- 
rir la  charmante  procession.  Vers  dix  heures  du  matin, 
on  vit  arriver  avec  bouquets  et  bannières,  plus  de  cinq 
cents  enfants  accompagnés  de  leurs  zélateurs  et  de  leurs 
zélatrices.  Un  autel  avait  été  élevé  en  l'honneur  de 
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l'Enfant  Jésus  au  milieu  de  la  grande  terrasse  du 
pensionnat.  Le  joyeux  essaim  vint  s'y  ranger  en  demi- 
cercle,  et  déposa  aux  pieds  du  divin  Sauveur  les  fleurs 
qu'il  avait  apportées.  Bientôt  les  sons  de  l'harmonium 
se  firent  entendre  et  les  pensionnaires  y  mêlèrent  leurs 
voix.  Après  ces  hommages  rendus  h  Celui  qui  s'appela 
l'Ami  des  enfants,  les  jeunes  apôtres  eurent  la  permis- 
sion de  se  répandre  dans  le  jardin  pour  y  prendre 
leurs  joyeux  ébats.  Vers  midi,  un  repas  champêtre 
leur  fut  servi  par  les  élèves,  et  les  appétits,  aiguisés  par 
la  longueur  de  la  route,  y  firent  le  plus  grand  honneur. 
Dans  l'après-dîner  eut  lieu  le  tirage  des  noms,  et  cha- 
que proclamation  était  suivie  de  bruyants  applaudis- 
sements. Qu'ils  étaient  heureux,  ces  chers  enfants,  de 
pouvoir  s'écrier  :  «  Je  suis  parrain,  je  suis  marraine 
en  Chine  I  »  Le  soir,  on  se  rendit  processionnellement 
à  l'autel  de  N.-D.  de  la  Garde  ;  puis,  de  retour  à  celui 
du  divin  Enfant,  un  zélé  missionnaire  dépeignit  le  mal- 
heureux sort  des  petits  Chinois.  Tous  les  cœurs  étaient 
attendris  et  les  jeunes  auditeurs  se  sentaient  pleins 
de  zèle  pour  cette  cause  admirable.  A  la  suite  de  celte 
chaleureuse  allocution,  deux  associées,  en  costume  chi- 
nois, firent  la  quête,  et  cette  édifiante  journée  fut 
terminée  par  la  bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacre- 
ment. 

Les  fêtes  splendidesqui  se  célébrèrent  dans  l'univers 
lors  de  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion eurent  aussi  leur  écho  dans  la  solitude  de  Saint- 
Saulve.  La  nature  ne  se  prêtant  pas  pendant  le  mois 
de  décembre  aux  fêtes  que  l'on  avait  projetées,  on  les 
remitau  printemps  suivant.  La  fêleeutlieu  en  mai  1855, 
et  s'ouvrit,  après  les  exercices  religieux  du  matin,  par 
l'ascension  d'un  aérostat.  Le  soir  fut  marqué  par  une 
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magnifique  illumination  ;  la  cour  et  1q  jardin  re^plen* 
dirent  de  lumière  et  retçjQtirent  de  cb^Ql^  à  la  Ipuf^qgç 
de  Marie  Immaculée. 

Enfin  notre  fêle  se  termina  par  un  brjillarit  feu  d'ar- 
lifiçe,  et  à  minuit  nos  chères  enfants,  ravies  de  cette; 
belle  journée,  regagnèriail  joyeusejpient  leur  dortoir. 

Le  16  juillet  1865,  toutes  les  maisons  du  villagje  d^ 
Saint-Saulve,  richement  pavoisées,  annonçaient  une 
fête  extraordinaire  :  on  consacrait  solennellement  une 
église  paroissiale  due  à  la  munificei^ce  de  M,  Edouard. 
Hamoir ,  habitant  de  la  coimnune,  Mgr  l'Archevêqua  - 
de  Cambrai  qui  avait  occupé  le  siège  d'Angoulême* 
illustré  par  saint  Saulve,  voulut  donner  une  splendeyf , 
toute  particulière  à  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  ef^ 
invita  à  la  cérémonie  NN.  SS.  d'Angoulême  et  de, 
limoges.  Une  procession  solennelle  ei;t  lieu  h.  cette, 
occasion.  Nos  élèves,  invitées  à  figlirer  dans  le.corr 
tége,  y  formèrent  un  groupe  particulier.  La  procesâp^ 
s'organisa  dans  les  cours  dii  Monastère  ;  nos  chères  en- 
fants, vêtues  de  blanc,  précédaient  la  châsse  qgi  repr 
ferme  le  précieuse  chef  d'une  des  compagnes  de  sainte 
Ursule;  a,ut()ur  de  cette  reliqne  vénérée ,  plusieurs 
d'entre  elles  portjaient  les  insignes  du  martyire.  Enfin, 
nos  anciennes  élèves  entouraient  la  statne  de  la  ^lo- 
rieuse  Patronne  de  notre  Ordre.  Ce  fut  avec  une  jqie 
tonte  maternelle  que  nous  suivtn^es  du  regard  ces 
groupes  charmants,  l'^vissants  de  fratcl^eur  et  de  simr 


La  modestie  et  la  bopne  tenue  des  élèyes,  pendant- 
tout  le  parcours  de  la  procession,  édifièrent  lesté- 
moins  de  cette  mémorable  solenni'l^  et  leur  attirèrent 
les  louanges  de  Mgr  l'Evêque  de  Limoges  qui,  célébra 
le  lendemjpiin  mati^  1§  Mes^e  d$ins.ia  çh^p^ç delf 
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Communaulé.  Après  le  déjeuner,  les  trois  prélats  se 
rendirent  à  la  saMe  de  récréation  qui  offrait  un  vérita- 
ble aspect  de  fêle.  On  avait  réunj  en  faisceaux  toutes 
lesubrânf^hes  de  Us  portées  à  1^  procession,  et  ces  gj;a- 
cieuses  colonnades,  se  détachant  sur  un  fond,  de  ver- 
dure, faisaient  le  plus  charmant  effet.  Les  armoiries 
des  trois  Evèques  se  reliaient  par  des  festons  de  Oeurs 
à  un  riche  écusson  qui  rappelait  saint  Saulve  et  qu'en- 
tourait une  banderolle  sur  laquelle  on  lisait  :  //  revît 
dam  ses  successfi^rs.  Ces  p^iroles  avai^t  servi  ^P 
thèpae  à  une  bpÙe  cantate  qui  fut  chantée  par  le»  lélè- 
ves  avec  beaucoup  d'ensemble  et  d'expression,     .c,    i 

LA  propriété  qu'occupent  les  Ursulines  de  Snint-SauWe 
comprend  environ  cinq  hectares;  elle  est  cntouré«  de 
murailles.  Les  bfiliinenls,  parfaitement  appropriés  k  leur 
destination,  présentent  un  cachet  remarquable  il'unilé.  Ils 
sont  d'une  archileclure  grecque  irréprocliable  et. forment  un 
carré  dont  cbaque  aile  a  soixante- huit  mètres  de  lon|  sur 
onze  de  large.  1/œil  se  répose  agréablement  sur  ces  vastes 
constructions  si  biin  alignées,  avec  leurs  nombreuses  fenê- 
tres en  |>ierre  de  taille,  garnies  d'élégantes  colonnes,  et  sur 
leurs  larges  frontons  ornés  de  sculptures.  Des  galeries  eloses 
et  bien  éclairées,  larges  de  trois  mètres,  euibellisseut  la  ter- 
rasse, facilitent  l'ordre  et  la  régularité,  et  offrent  dans  le 
mauvais  temps  des  lieux  agréables  pour  les  récréations.  Le 
cloître  occupe  l'aile  qui  se  trouve  à  droite  de  l'entrée  princi- 
pale; le  pensionnat,  les  deux  ailes  situées  à  gaucbe  eten  face; 
cette  dernière,  n'ayant  qu'un  rez-de  chaussée,  permet  à  l'air 
de  circuler  librement  dans  la  cour  intérieure:  une  statue  de 
saint  Joseph  la  surmonte. 

A  l'angle  droit  des  bâtiments ,  du  côté  du  cloître ,  et  en 
dehors  du  carré,  se  trouve  la  cbnpelle  qui  atteint  presque  les 
proportions  d'une  église  paroissiale.  Elle  est  du  style  de  la 
fin  du  xiu«  siècle.  La  porfe  est  surmontée  d'un  grou|>e  repré- 
sentant Jésus  sur  la  montagne,  enseignant  les  huit  Béatitu- 
des. Les  stalles  symboUsent  les  vertus  essentielles,  en  repré- 
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sentant  les  saints  qui  les  ont  pratiquées  dans  la  vie  religieuse 
avec  le  plus  d'éclat;  leurs  quatre-vingts  statuettes  apparais- 
sent chacune  sous  un  dais  qui  leur  sert  de  couronnement. 
La  cliaire  d'une  forme  élégante  et  la  table  de  communion  se 
distinKiient  par  le  flni  de  leurs  scul|  lure?.  Le  tombeau  do 
maître-autel  offre  les  principaux  symk^oles  de  l'Eucharistie; 
outre  le  dais  richement  sculpté  qui  abrite  le  Saint-Sacre- 
ment aux  jours  d'Exposition  et  les  statoes  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Augustin,  le  retable  est  orné  >1e  deux  grands  ta- 
bleaux en  reliffâ:  adroite,  sainte  AngôteidansTallilude  de  la 
prière,  contemple  l'échelle  mystérieuse;  à  gauche,  la  sainte 
FonJ.'itrice,  entourée  de  ses  filles,  place  s^a  cdngrégation  sous  le 
patronage  de  sainte  Ursule,  qui  lui  apparaît  resplendissante 
de  gloire.  Les  vitraux  des  sept  fenêtres  du  chœur  rappellent 
quatorze  scènes  de  la  vie  publique  du  Sauveur.  Dans  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  trente  médaillons  représentent  les 
mystères  de  sa  vie.  Dans  celle  de  sainlu  Ursule,  on  voit  la  lé- 
gende de  l'illustre  martyre  et  les  traits  les  plus  frappants  de 
la  vie  de  sainte  Angèle.  Les  huit  fenêtres  de  la  partie  réser- 
vée aux  Religieuses  et  &  leurs  élèves  ont  des  grisailles  d'un 
excellint  goût.  Tous  ces  différents  ornements  oCTrent  entre 
eux  une  parfaite  harmonie  qui  charme  la  vue.      v  < ,  i  k:' 

Derrière  les  bâtiments  s'étendent  le  jardin  et  le  verger  au 
fond  duquel  se  trouve  une  jolie  fietite  ferme.  La  douce  image 
de  Notre- Danie-de-la-Garde,  élevée  sur  un  autel  de  verdure, 
apparaît  à  l'extrémité  d'une  allée  de  tilleuls  et  domine  ces 
lieux.  En  arrivant  dans  leur  nouvelle  demeure,  les  fidèles 
servantes  de  IMarie  l'en  con&liluèrent  reine  et  première  supé- 
rieure, et,  comme  symbole  de  sa  souveraineté,  elles  placè- 
rent à  l'entrée  de  la  galerie  du  pensionnat ,  sa  statue  portant 
en  main  la  clé  de  la  Maison.  La  sainte  Vierge  ne  s'est  pas 
montrée  insensible  à  ces  témoigna;;es  d'honneur  et  d'amour; 
elle  n'a  pas  cessé  de  remplir  fidèlement  toutes  les  fonctions 
d'une  vigilante  gardienne.  La  santé  florissante  des  élèves, 
l'éloignement  des  dangers  qui  menaçaient  le  Monastère,  la 
préservation  de  toute  épidémie,  alors  même  qu'en  1866  le 
choléra  ravageait  cruellement  la  ville  de  Valenciennes  et  les 
environs,  attestent  que  la  bonne  Mère  veille  sur  sa  petite 
famille  et  l'entoure  d'une  protection  toute  spéciale. 
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A  l'ombre  du  calvaire  reposent  les  restes  Ténérés  des  dix- 
tieuf  religieuses  dècédées  depuis  la  translation  du  Monastère 
h  Saint-Saulve.  Les  vertus  dont  elles  ont  laissé  de  si  beaux 
exemples,  leurs  derniers  moments  remplis  de  sainte  espé- 
rance, embiiument  encore  la  Communauté  dfS  plus  édifiants 
souvenirs.  Nous  ne  pouvons  taire  les  noms  de  (rois  respec- 
tables Anciennes  dont  le  courage  et  le  dëvouemtnt  sont  ve- 
nus si  efficacement  en  uide  aux  zélées  restauratrices  : 

La  Mère  Aughstinb  Cotmans  qui  conserva  dans  la  vieil- 
lesse l'obéissance  de  ses  premières  années  de  noviciat,  et  dont 
l'amabilité  et  la  cordiale  charité  ne  se  démentirent  pas  un 
instant. 

La  Mère  Ubsulb  Brissy,  qui  exerça  lu  charge  d'assistante, 
était  une  &me  pénétrée  des  plus  bas  sentiments  d'elle-même 
et  d'un  grand  amour  pour  Dieu.  Son  liéroï<|ue  mortification 
excitait  l'admiration  de  ses  Sœurs,  et  elles  avaient  conçu 
une  si  haute  idée  de  sa  sainteté  qu'elles  n'eussent  pas  été  sur* 
prises  de  voir  des  miracles  opérés  par  son  inlercession. 

La  Sœur  Catherine  Dragubt  que  l'on  aurait  pu  surnom- 
mer la  postulatrice  du  Monastère  auprès  de  Notre-Dame-de* 
la-Garde,  tant  elle  était  assidue  à  l'autel  de  cette  Mère  bien- 
aimée.  Sa  santé  affuiblie  par  l'âge  ne  lui  permettant  plus  de 
prendre  part  aux  travaux  fatigants  des  autres  converses, 
«lie  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  à  prier  et  k 
réciter  le  Rosaire. 


// 


îC':; 


lîûrjv  •if^'^'-^l    : 


La  Communauté  se  compose  acluellemenl  de  cin- 
quante-quatre Religieuses  qui  prodiguent  leurs  soins 
h  cent  quarante  pensionnaires  environ  et  à  cent  cin- 
quante externes.  Les  diverses  congrégations  établies 
parmi  les  élèves  du  pensionnai,  et  l'œuvre  de  la  mi- 
lice pontificale ,  produisent  des  fruits  excellents  de 
ferveur  et  de  régularité.  Depuis  i8b9  l'école  com- 
munale est  confiée  aux  Ursulines.  Les  enfants  qui 
la  fréquentent  y  reçoivent  une  instruction  en  rapport 
avec  leur  modeste  position;  on  les  forme  surtout  à 


la  pratique  4es  vectu»  chxôliQqDos  et  à  TMAOur  du 
travail. 

iRéni  soit  le  Seigneur  des  grâces  qu'O  a  accordées 
aux  Ursuftnes  de  Val^enciennes  avant,  pendant  et  après 
la  Révolution ,  spécialement  depuis  leur  Iransialion  ji 
Saint-Saulve.  A  lui  seul,  hoqueur  et  gloire  i^oa  1^ 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soUrril. 
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\s  i856 ,  notre  Communauté 
était  dans  un  état  de  prospé- 
riié  qui  faisait  la  consolation 
de  nos  vénérables  Mères.  Quel- 
4ues-unes  d'entre  ellçs  étaient 
venues  aux  premières  heures 
de  la  restauration  de  notre 
cher  Monastère  ;  elles  avaient 
-^^T  ^  partagé  les  épreuves  de  tous 

genres  qu'il  avait  eues  à  supporter,  et  elles  chantaient 
joyeusement  leur  Nunc  dimiltis  en  le  voyant  pro- 
gresser. Le  Pensionnai  s'était  considérablement  aug- 
menté, et  un  personnel  nombreux  répondait  large- 
ment aux  besoins  de  la  Maison. 

Le  30  mai  1857,  mic  touchante  çérén  .w-^  <.v.,;*, 
lieu  dans  notre  modeste  chapelle.  C'était  m  veille 
d'une  première  CQmstuQiQn  :  deux  enfants,  issues  de 
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mariages  mixtr^,  /l'avaienl  pus  reçu  le  baplôme  dans 
l'Eglise  cnllioli'iue;  rcnii  sainte  ullail  couler  condi- 
tionnellemenl  bur  leur  front.  Une  afflut-nce  consi- 
dérable de  parents  et  d'omis  encombraionl  1;»  chapelle. 
M.  le  cur<^  do  la  paroisse  reçut  l'abjuration  d»  s  deux 
jeunes  protestantes,  et,  après  les  C(''r6monies  ordinai- 
res ,  leur  conféra  le  sacrement  qui  les  njellait  nour 
toujours  au  nombre  de,  enfants  de  l'Eglise.  Le  lende- 
main ,  les  jeunes  néophytes  étaient  admises  h  la  siiinte 
Table  avec  leurs  compagnes. 

Jusqu'à  celte  époque,  la  CoYftWunauté  n'avait  pas 
eu  d'aumônier;  le  curé  de  la  paroisse  pourvoyait 
au  service  divin  par  lui-même  ou  par  son  vicaire,  et 
le  supérieur  du  Collège  était  confesseur  onlinaire. 
En  18i)8,  notre  saint  évoque  nous  donna  ]M  l'abbé 
Cavard,  professeur  au  séminaire  de  Beaucaii  \  Son 
dévouement  sans  bornes  pour  la  Maison,  et  sa  s  Hici- 
tude  paternelle  pour  les  élèves,  ont  prouvé  que  ce  hoix 
avait  été  réellement  celui  de  Dieu. 

Au  mois  de  juin  1863,  une  cérémonie  non  m>  ins 
louchante  que  celle  du  50  mai  1857  avait  encore  aeu 
dans  la  chapelle  de  noire  Monastère.  Une  enfant 
appartenant  à  une  famille  luthérienne  et  d'origiie 
allemande  entrait  dans  l'Eglise  catholique.  Ame- 
née h  Sommières  h  l'ùge  de  onze  ou  douze  ans,  elle 
nous  fui  confiée;  du  consentement  de  sa  mère,  elle  fut 
instruite  dans  les  principes  du  catholicisme,  et  prépa- 
rée à  recevoir  le  sacrement  de  Baptême.  Monseigneur 
Planlier  reçut  son  abjuration,  et  versa  sur  son  front 
l'eau  régénératrice.  Dans  cet  heureux  matin,  la  jeune 
néophyte  participa  au  festin  de  l'Agneau  :  que  de  grâ- 
ces lui  furent  accordées  en  quelques  instants  !  Le  sacre- 
ment de  Confirmation  vint  mettre  le  sceau  aux  libéra- 
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lités  de  la  sainte  Eglise  envers  sa  nouvelle  enfant. 
Désormais,  elle  pouvait  poursuivre  en  assurance  sa 
marche  vers  l'éternité,  car  elle  portait  la  marque  des 
enfants  de  Dieu,  et  l'Esprit-Saint  avait  établi  sa  de- 
meure dans  son  âme. 

Le  1*' janvier  1862,  la  Communauté  comptait  vingt- 
sept  membres;  jamais,  depuis  sa  restauration,  en  1807, 
elle  n'avait  possédé  un  si  grand  nombre  de  religieuses. 
Cette  prospérité  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Dans 
cet  humble  jardin,  plusieurs  fleurs  allaient  être  cueil- 
lies par  les  anges,  pour  embellir  le  bouquet  virginal 
de  l'Epoux.  Six  ans  après,  c'est-à-dire  en  janvier  1868, 
quatorze  professes  étaient  entrées  dans  leur  éternité, 
presque  toutes  jeunes  encore,  remplies  de  talents,  et 
donnant  les  plus  belles  espérances.  Les  vides  ne  se 
remplirent  point;  aussi  notre  personnel  se  trouva  ré- 
duit à  neuf  professes  de  chœur,  deux  novices  et  une 
postulante.  Les  emplois  restant  les  mômes,  on  com- 
prend aisément  combien  était  lourd  le  poids  des  char- 
ges incombant  à  chacune.  Qu'est-ce  qui  soutenait  cette 
petite  Communauté  et  lui  donnait  le  moyen  de  faire 
face  aux  exigences  du  Pensionnat,  de  l'externat  et  de 
la  classe  gratuite?  C'était  l'union.  Oui,  l'union  centu- 
plait nos  forces  et  soutenait  notre  courage  ;  c'était  à 
qui  aiderait  l'une  de  ses  Sœurs,  à  qui  prendrait  la  plus 
lourde  part  du  travail. 

Toutefois,  cet  état  ne  pouvait  durer  ;  aussi,  avec  l'au- 
torisation des  supérieurs,  un  appel  fut  fait  aux  Com- 
munautés les  plus  florissantes  de  notre  Congrégation. 
Aucune  ne  put  venir  au  secours  de  notre  misère,  et 
l'année  entière  se  passa  en  vaine  attente.  Mgr  Plantier^ 
desainle  et  heureuse  mémoire,  informé  de  notre  situa- 
tion, voulut  s'entretenir  longuement  avec  M.  l'Aumô- 
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nier.  Après  être  entré  d'une  manière  toute  paternelle 
dans  les  détails  de  notre  détresse,  il  nous  conseilla  de 
demander  du  secours  aux  Maisons  de  l'Ordre,  même 
à  celles  qui  n'appartiendraient  pas  à  la  Congré- 
gation de  Paris.  Deux  maisons  de  la  Congrégation  de 
Lyon,  Saint-Jean  de  Bournay  et  Monistrol,  furent  les 
instruments  dont  se  servit  le  Seigneur  pour  la  conser- 
vation de  son  petit  couvent  de  Sommières. 

La  Communauté  de  Saint-Jean  de  Bournay  nous 
prêta  le  concours  de  la  Sœur  Sainte-Fébronie.  Celte 
nouvelle  ouvrière  du  divin  Maître  avait  une  instruc- 
tion distinguée  ;  elle  connaissait  tous  les  arts  d'agré- 
ment, et  réunissait  l'expérience  de  l'âge  mûr  à  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  A  la  fois  maîtresse  générale, 
maîtresse  de  classe,  maîtresse  de  piano  et  de  dessin, 
cette  chère  Sœur  dépensa  pendant  cinq  ans,  avec  zèle 
et  dévouement,  ses  talents  et  ses  forces  pour  le  bien  de 
notre  Maison. 

La  Communauté  de  Monistrol  nous  donna  l'espé- 
rance de  nous  procurer  des  sujets.  Quelques  mois  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  notre  demande,  que  son 
digne  aumônier  nous  conduisait  une  postulante.  Plu- 
sieurs autres,  conduites  par  la  même  voie,  nous  arri- 
vèrent, et,  grâce  à  ces  secours,  nous  pûmes  continuer 
notre  œuvre. 

Un  nouveau  bienfait  de  la  Providence  nous  fut  ac- 
cordé à  cette  époque.  Le  couvent  de  Sommières  ne  pos- 
sédait qu'un  très-petit  jardin,  resserré  encore  par  les 
bâtiments  ;  on  attribuait  à  ce  manqne  d'air  et  d'espace 
le  dépérissement  général  des  santés,  et  les  morts  pré- 
maturées qui  nousavaient  si  douloureusement  atteintes. 
Par  suite  d'une  expropriation,  de  nombreux  locaux^ 
voisins  du  Monastère,  furent  mis  en  vente.  La  Commu- 
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nauté  fit  alors  l'acquisition  d'un  magnifique  enclos,  sé- 
paré du  Monastère  par  une  seule  rue.  Un  tunnel  fut 
construit,  et  dès  lors,  nos  joyeuses  enfants  purent  jouir, 
tout  à  leur  aise,  de  l'air  pur  et  des  agréments  de  la 
campagne. 

Nous  sommes  heureuses  de  le  proclamer  ;  en  cette 
circonstance  et  en  mille  autres,  nou,^  avons  senti  la  puis- 
sance de  l'intercession  de  notre  Vénérable  Mère  Marie 
de  l'Incarnation.  C'est  elle  qui  aplanit  toute  les  diffi- 
cultés de  cet  achat;  et  maintenant  c'est  elle  qui  main- 
tient le  nombre  de  nos  élèves,  malgré  la  concurrence 
qui  nous  est  faite  par  divers  pensionnats. 

En  1872,  la  Sœur  Sainle-Fébronie  fut  rappelée  à 
Saint-Jean  de  Bournay;  elle  laissait  le  couvent  de  Som- 
mières  avec  un  personnel  assez  nombreux,  mais  jeune 
encore,  et  trop  peu  formé  à  l'enseignement  pour  com- 
bler le  vide  que  son  absence  allait  fiiire.  En  f^fTet,  bien- 
tôt l'insuffisance  de  maîtresses  se  fit  senlir.  M.  l'Aumô- 
nier, dans  son  dévouement  pour  la  Communauté  et  son 
zèle  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  saint  Ordre, 
s'offrit  pour  aller  implorer  lui-même  du  secours  auprès 
de  la  Communauté  de  Clermont-Ferrand.  Ce  Monas- 
tère avait  déjà  bien  des  droits  à  noire  reconnaissance  ; 
pendant  douze  années  consécutives,  il  nous  avait  prêté 
plusieurs  de  ses  membres,  n'était-ce  pas  une  espérance 
et  ne  voudrait-il  pas  conlinuerson  œuvre  de  charité  ?  Ce 
projet,  conçu  dans  un  but  d'intérêt  tout  paternel,  fut 
longtemps  mûri,  et  enfin  accepté,  avec  la  plus  profonde 
gratitude.  Le  14  septembre  1875,  M.  l'Aumônier  parlait 
pour  cette  importante  mission.  Dieu  bénit  son  dévoue- 
ment ;  la  florissante  et  charitable  Communauté  de  Cler- 
mont  se  rendit  à  ses  persévérantes  instances  et  accorda 
un  excellent  sujet,  la  Sœur  Saint-François  de  Sales 
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Boucard.  MaUi*esse  de  classe  d'abord,  et  aôtuellement 
maîtresse  générale,  son  dévouement  pour  notre  Maison 
et  pour  nos  chères  élèves  ne  connaît  pas  de  bornes. 
Puissions-nous  longtemps,  pour  la  prospérité  de  notre 
Monastère,  conserver  cette  très-chère  Sœur  qui  nous 
rend  les  plus  importants  services. 

Aujourd'hui,  notre  Communauté  se  compose  de 
quinze  professes  de  chœur,  deux  nonces,  cinq  professes 
converses,  une  novice,  une  postulante  et  une  tourière. 
La  plupart  des  Sœurs  sont  jeunes;  nos  doyennes,  au 
nombre  de  trois,  ont  à  peine  cinquante  à  cinquante-six 
ans. 

Le  nombre  de  nos  pensionnaires  varie  de  trente  à 
quarante,  celui  des  demi-pensionnaires  de  quinze  à 
vingt.  Notre  externat  payant  compte  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  élèves. 

La  manie  du  brevet  est  arrivée  jusqu'à  nous;  nous 
avons  déjà  présenté  quelques  élèves  avec  succès , 
d'autres  se  préparent.  Les  exigences  sous  le  rapport  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  sont  assez  grandes,  bien 
que  nous  soyons  dans  une  petite  ville.  On  le  com- 
prend, lorsqu'on  se  rappelle  que  Sommières  est  placé 
entre  Nîmes  et  Montpellier;  deux  heures  de  che- 
min de  fer  seulement  nous  séparent  de  l'une  et  de 
l'autre  ville. 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  petit  compte-rendu  sans 
dire  un  mot  de  l'intérôl  si  bienveillant  dont  nous  a  ho- 
norées notre  évoque  bien  regretté.  Monseigneur  Plan- 
tier.  Toutes  les  fois  qu'une  circonstance  l'amenait  à 
Sommières,  il  nOus  aècordail  sa  visite,  et,  le  plus 
souvent,  nous  réunissait  pour  nous  adresser  une  ex- 
hortation ;  faveur  d'autant  plus  appréciée,  que  nous 
n'ignorions  pas  que  l'ordonnance  du    médecin   le 
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condamnait  à  un  silence  absolu.  Quand  il  avait  admi- 
nistré le  sacrement  de  ConGrmation  à  nos  élèves^ 
sa  Grandeur,  après  un  modeste  déjeûner,  se  rendait 
au  pensionnat,  où  une  petite  fête  était  toujours  or- 
ganisée. C'étaient  des  chants,  des  dialogues,  voire 
même  de  célestes  apparitions...,  Monseigneur  ac- 
cueillait tout  avec  une  bonté  touchante,  et  il  y  répon- 
dait avec  celte  grâce  et  cet  à  propos  qui  lui  étaient 
naturels.  Il  en  conservait  môme  le  souvenir,  et,  dans 
l'occasion,  le  rappelait  d'une  manière  agréable.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  visite  que  lui  rendait  M .  l'Au- 
mônier, il  se  prit  à  dire  :  «  Mais  Somraières  est  un 
pays  de  merveilles  ;  on  y  voit  des  choses  extraordi- 
naires, même  des  apparitions  d'anges...  »  faisant  allu- 
sion à  un  dialogue  dans  lequel  de  toutes  petites 
filles,  représentant  les  neuf  chœurs  des  anges,  avaient^ 
dans  un  langage  poétique,  chanté  les  vertus  et  les 
grandeurs  de  l'illustre  Prélat.  Le  22  avril  1875, 
nous  avions,  pour  la  dernière  fois,  le  bonheur  de  le 
voir.  Il  venait  donner  la  Confirmation  à  nos  élèves. 
Ses  forces  étaient  sensiblement  épuisées;  nous  fû- 
mes tristement  impressionnées  de  sa  maigreur  et  de 
la  faiblesse  de  sa  voix.  Après  la  cérémonie,  il  entra 
dans  la  Maison,  selon  son  habitude.  Un  petit  jardin 
avait  été  formé  comme  par  enchantement  ;  il  était 
l'image  du  diocèse  confié  à  sa  Grandeur.  Monsei- 
gneur Plantier  aimait  beaucoup  les  fleurs  ,  et  il 
n'était  pas  rare  qu'il  les  prît  lui-même  pour  sujet 
de  comparaison  ;  il  fut  donc  ravi  des  récitatifs 
et  des  chants  de  cette  petite  allégorie,  et  il  en  té- 
moigna sa  satisfaction  à  plusieurs  reprises.  Puis,  ou- 
bliant sa  fatigue,  l'éloquent  Prélat  nous  parla  pen- 
dant vingt  minutes  de  la  manière  la  plus  élevée  et 
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la  plus  touchante.  Hélas!  nous  ne  pensions  pas  que 
c'étaient  ses  adieux  I  Un  mois  plus  tard,  nous  pleu- 
rions avec  tout  le  diocèse,  la  mort  de  notre  éminent 
et  saint  évêque. 

L'année  suivante,  au  mois  d'août,  l'âge  et  les  in- 
firmités obligèrent  notre  Révérend  Père  supérieur, 
M.  Boucarut,  à  donner  sa  démission.  Ce  fut  encore 
une  épreuve  pour  notre  Monastère  qui ,  depuis 
trente-sept  ans,  était  sous  la  sage  direction  de  ce 
digne  ecclésiastique.  L'acquisition  et  la  reconstruc- 
tion de  notre  maison  sont  l'œuvre  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement.  Il  n'épargna  ni  son  temps,  ni  ses 
voyages,  ni  ses  peines,  ni  même  sa  bourse ,  pour  ame- 
ner la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de  la  Com- 
munauté. Aussi  nos  prières,  nos  vœux,  notre  recon- 
naissance l'ont  accompagné  dans  la  retraite  où  il  s'est 
retiré,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  où  il  se 
prépare  par  la  prière  et  la  méditation,  au  passage  su- 
prême du  temps  à  l'éternilé. 

Notre  nouvel  évêque.  Monseigneur  Besson ,  dans 
sa  haute  sollicitude  pour  ses  Ursulines ,  a  bien 
voulu  nommer,  pour  remplacer  ce  vénéré  Père, 
un  de  ses  Vicaires-généraux ,  M .  Clastron.  La  bien- 
veillance dont  il  nous  honore,  l'intérêt  qu'il  nous 
porte  nous  donnent  lieu  de  bénir  une  fois  de  plus  la 
Providence  divine  qui  veille  sur  notre  cher  Monastère 
avec  une  si  délicate  sollicitude. 
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LA  SŒUR  8AINT-ANBRÉ  PERSIN. 


Intbék  daVis  fibtre  Motiastèré  en  1 827,  à  l'ftgè  de 
vingt-cinq  ans,  M><«  Margcerite  Persin,  en  reli- 
gion Sœur  Saint-André,  eul  à  traverser  les  an- 
nées (l'éprt'uve,  réservées  à  noire  Communauté, 
jusqii'«;ii  1840.  Ce  fui  une  des  colonnes  qui  soulinrent  le  cou- 
vent de  Somrnières,  si  souvent  menacé  dans  son  existence, 
de  183f  à  1842,  où  trois  Sœurs  de  chœur  et  trois  con- 
verties formaient  tout  le  personnel.  Monseigneur  de  Chaffoy 
offrit  à  nos  bonnes  Mères  un  asile  dans  une  maison  reli- 
gieuse d(i  son  diocèse;  mais  notre  chère  Sœur  refusa  celte 
offre  généreuse,  et  se  résigna  à  attendre  avec  p:ilience  la  fia 
de  celle  dure  épreuve.  Sa  confiance  ne  fut  point  vaine,  et  le 
Seigneur  accorda  à  la  Sœur  Saint-André  la  consolation  de 
voir  commericiT  pour  son  Monastère  une  ère  de  prospérité. 
Elle  remplit  longtemps  l'emploi  de  maîtresse  gétiéraie  de 
la  clas^se  gratuite,  et,  lorsque  les  infirmités  de  l'âge  ne  lui 
permirent  jdus  de  s'occuper  de  cette  portion  si  intéressante 
de  notre  troupeau,  elle  se  rendit  utile  comme  portière.  Quand 
elle  allait  faire  un  message,  rarement  la  rencontrait-on  sans 
son  chapelet  à  la  main,  le  récitant  dévotement.  Le  recueille- 
menl  et  la  prière  furent  les  caractères  distinctifs  de  notre 
bien  chère  Sœur.  Sa  dévotion  de  prédilection  était  pour  le 
Saint-Sacrement,  devenu,  pendant  de  nombreuses  années,  son 
pain  de  chaque  jour  ;  et  sa  pratique  de  piété  quotidienne  était 
le  chemin  de  la  Croix,  où  sa  prière  se  répandait  pour  tous. 
Malgré  sa  fi-rveur,  la  Sœur  Saint-André  redoutait  extraor- 
dinai  renient  la  mort;  elle  ne  pouvait  en  entendre  parler  qu'a- 
vec une  terreur  qu'elle  ne  disoimulait  pas.  Le  Seigneur  lui 
adoucit  ce  terrible  passage,  en  lui  envoyant,  quatre  mois 
avant  sa  mort,  une  attaque  de  paralysie  qui  atteignit  le  cer- 
veau, et  lui  enleva  la  présence  d'esprit.  Toutefois,  dans  cet 
intervalle,  elle  eut  des  jours  et  des  moments  très-lucides, 
pendant  lesquels  elle  put  comprendre  la  gravité  de  son  état 
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^t  recevoir  les  99çremçn,U.  £|Ie  quilb  la  vie  snps  le  eoyoir, 
ft\  presque  .8ARS)}quftç»ii,(;e^«^e  ie.mM  18Q4,  ,4gce  de  spi^aote^ 
deux  ans. 


LA  MERE  SAliNT-PAUL  QOMBE. 


CBiT^B  bien-^iiqée  Mère,  dont  l'honorable  famille  habite 
SommièreSj  fut  él,evéo  dans  nplce  Pensionnat,  où,  elle 
resta  j^S(]u'à  sa  seizième  animée.  A  l'épnc^ujB  de  sa  première 
Communion,  il  s'opéi^a  en  elle  un  changement  remarquable^ 
qu'elle  nomma  plus  tard  sa  conversion.  Une  fois  admise  au 
festin  des  anges,  son  âme  pure  y  govkla.de  si  aunves  déljces» 
qu.'oublianl  s^  Ijégçreté  d'enfant,  qui  l'avait  rendue  ju&qu'a- 
lors  dissipée  et  parfois  indocile,  elle  devint  retenue  dans 
toufe,  sa  conduite,  soumise  et  réellement  pieuse.  Désormais, 
une. pensée  sembla  doipiner  toutes  les.  autres  :  se  consa- 
crer à  {)ieu ,  en  embrassapt  la  vie  reli^i^use.  Longtemps 
elle  mûiit  son  pieux  prpiet,  avant  de  le  communiquer, 
et,  tout  en  sejujtçant  indigne  d'une  faveur  aussi  sifin^lée, 
elle  en  demandait  chaque  jour  au  Seigneur  la  rôalisation. 
C'était  surtou,t  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  se 
plaisait  à  épancher  les  ardents  désirs, de  sou  cœur.  Sou- 
vent la  naïve  et  conflanle  enfant  traça,  sur  les  murs  de  la 
tribune  des  enfants  de  Marie,  la  fervente  expression  de  ses 
vœux.  Quelquefois  môme,  rencontrant  à  la  chapelle  de  Ma- 
rie quelque  prétendante,  elle  s'en  approchait  doucement, 
prenait  avec  précaution  le  bas  de  son  voile,  le  baisait  respec- 
tueusement, et  s'adressant  à  la  sainte  Vierge  :  «  Ma  bonne 
Mère,  lui  disait-elle,  quand  donc  m'en  donnerez- vous  un?  » 
Elle  portait  une  sainte  envie  aux  religieuses  professes,  non- 
seulement  parce  qu'elle  les  considérait  comme  les  épouses 
de  Jésus,  mais  encore  parce  qu'elles  avaient  le  bonheur  de 
communier  souvent. 

Obligée  de  quitter  le  Pensionnat  poiir  rentrer  dans  sa  fa- 
mille, dont  eifle  était  tendrement  chérie,  elle  écrivit  près  de 
l'autel  de  la  sainte  Vierge,  ce  qu'elle  appelait  ses  conditions: 
f  Ayant  deux  ans,  ma  bonne  Mère,  il  faut  que  je  sois  no- 
yice.»  Suivait  la  date  du  2  juillet  184S:  c'était  ce  même  jour, 
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que  quatre  ans  plus  tôt,  elle  avait  eu  le  bonheur  do  faire  sa 
première  Communion  et  de  sentir  le  germe  précieux  de  la 
vocation  religieuse. 

La  miséricordieuse  Mère  ne  fit  pas  défaut  à  In  confiance 
de  la  jeime  suppliante  ;  le  29  juin  1846,  M'>e  Combe,  s'arra- 
chant  aux  douces  étreintes  de  l'amour  malernel ,  rentrait, 
blanche  colombe,  dans  l'arche  sainte,  d'où  elle  était  sortie 
quelques  mois  auparavant.  Le  monde  avait  tenté  de  la  séduire 
pendant  les  courts  instants  qu'elle  y  était  restée,  mois  un  seul 
désir  préoccupait  son  esprit  et  son  cœur:  devenir  l'épouse 
de  Jésus  et  participer  chaque  jour  au  festin  des  anges.  Eile 
était  dans  t&  dix-huilième  année,  lorsqu'elle  revêtit  le  saint 
habit  de  la  religion.  L»  joie  qui  surabondait  dans  son  âme  se 
manifestait  par  ses  transports  et  ses  chants  d'allégresse.  Elle 
avait  une  jolie  voix ,  mais  elle  ne  s'en  servit  jamais  que  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Souvent  on  la  voyait  bai- 
ser ce  modeste  habit  d  Ursiiline  et  ce  simple  voile  blanc, 
qu'elle  avait  prérérés  aux  plus  brillantes  parures.  Elle  était 
douée  d'une  nature  excessivement  sensible;  une  douceur 
inaltérable  fut  le  fond  de  son  caractère,  et  lui  rendit  comme 
naturelle  celle  aimable  prévenance,  dont  elle  ne  se  démentit 
jamais  à  l'égard  de  ses  soeurs.  Le  30  octobre  18i8  vint  mettre 
le  comble  à  son  bonheur  :  elle  prononça  ses  Vœux  avec  une 
ferveur  angélique;  elle  se  voyait  enfin  fixée  dans  ce  cloître 
béni  qu'elle  appelait  le  lieu  de  son  repos. 

Le  divin  Maître  voulut  bientôt  éprouver  la  fidôhté  de  sa  ser- 
vante; il  Itii  envoya  une  longue  maladie  qui  mil  ses  jours  en 
danger.  Toutefois,  la  sérénité  de  son  âme  n'en  fut  nullement 
troublée.  Elle  se  lai!«sait  soigtier  avec  une  simplicité  d'enfant, 
disant  gaiement:  «  Non,  je  ne  veux  pas  mourir  encore.  »  Elle 
ne  mourut  pas,  en  effet,  mais  sa  santé  resta  f tibia  et  déli- 
cate. Ne  pouvant  accomplir  notre  sainte  Règle  dans  tous  ses 
points,  elle  se  dédommageait  de  cette  privation  en  remplis- 
sant le  plus  parfaitement  possible  ceux  qui  n'étaient  pas  au- 
dessus  de  ses  forces.  (k>tte  excellente  Mère  remplit  successi- 
vement les  charges  de  maîtresse  des  novices ,  d'assistante  et 
de  supérieure.  Dans  ces  différents  emplois,  sa  charité  brilla, 
non-seulement  par  les  soins  maternels  dont  elle  entourait 
celles  qui  lui  étaient  confiées,  mais  encore  par  le  tact  parfait 
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aTec  lequel  elle  savait  dissimuler  ces  petites  faiblesses,  dont 
les  Ames  les  plus  parfaites  ont  encore  à  gémir.  Si  l'aclion  pa- 
raissait évidemment  blâmable ,  sa  charité  ingénieuse  trou- 
vait encore  une  excuse  pour  l'intention.  Son  cœur  ne  savait 
garder  aucun  souvenir  des  offenses,  et  si  elle-même  avait 
laissé  écbnpper  quelque  parole  un  peu  vive ,  elle  ne  dédai- 
gnait pas  de  venir  consoler  celle  qu'elle  croyait  avoir  peinée. 
Dès  qu'une  Sœur  approchait  de  ses  derniers  moments,  elle 
ne  la  quittait  plus,  et,  par  ses  prières  et  ses  pieuses  pHroIes, 
la  disposait  à  franchir  avec  conflance  le  seuil  redoutable  de 
l'éternité.  Ce  fut  dans  le  cinquième  mois  de  sa  réélection  à 
la  supériorité,  que  cette  digne  Mère,  après  une  maladie  de 
quatre  mois,  quitta  l'exil  pour  la  patrie,  le  27  Janvier  1866, 
dans  la  trente-huitième  année  de  son  âge,  et  la  dix-huitième 
de  sa  profession.  Elle  emportait  tous  les  regrets  de  la  Com- 
munnulé  qui  a  la  douce  espérance  d'avoir,  en  la  bonne  Mère 
Saint-Paul,  une  protectrice  de  plus  au  séjour  des  bienheureux. 


LA  SŒUR  SAINT-STANISLAS  GEORGET. 


OniGiNAiRE  de  Clermont-Ferrand,  la  Sœur  Saint-Stanislas 
fut  dirigée  vers  notre  Monastère  par  les  Ursiilines  de  celte 
ville.  Comme  elle  avait  déjà  exercé  les  fonctions  d'institutrice, 
la  Communauté  crut  faire  dans  la  réception  de  M»«  Joséphinb 
Georgbt  l'acquisition  d'un  sujet  précieux  pour  l'enseigne- 
ment. Elle  ne  fut  pas  trompée  dans  son  attente.  Admise  à  la 
prise  d'habit  et  h  la  profession,  cette  vraie  Ursuline  dépensa 
ses  talents  et  sa  santé  avec  un  dévouement  sans  bornes.  Tour 
à  tour,  et  quelquefois  en  même  temfis,  maîtresse  de  classe, 
maltresse  générale,  économe,  maîtresse  des  novices,  elle  ne 
reculait  devant  aucun  obstacle,  et  son  zèle  généreux  lui  fai- 
sait trouver  le  moyen  de  faire  face  à  tous  ces  emplois  divers. 
Lorsque  le  jour  ne  sufflsait  pas,  elle  y  employait  la  nuit.  Mais 
son  tempérament  robuste  s'épuisa  vite  dans  ces  occupations 
multipliées.  Elle  fut  atteinte  d'une  maladie  trës-gruve,  et  dès 
lors  lu  Sœur  Saint-Stanislas  resta  inflrme  et  délicate.  Cepen- 
dant, quelques  années  encore,  elle  put,  avec  des  ménagements, 
se  soutenir  et  suivre  une  partie  des  observances  régulières^ 
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forcée  enfin  de  s'aliter,  elle  p(i  peosa  pins  qu'à  «e  préparée  A 
paraître  (jLevnol  Dtieu.  G^e^el  içé9lgnée»elle^!i4)er,yaimqii9 
syr  son  lit  de  douleur  spa  aimable  gaieté.  A  il'approfbe  d(9 
ii'lieure  siiprêinç,  ell|B  t^t  un  monieal  remplie, de  tt^rr^iw; 
mais  la  i;évq>tJon  des  derniers  Sacrt^menls.çtilmn  lesçrainkil 
eVJifi'fPVP'''''^  '^^  plus4uav^8COp8olaliQns.Eilea,V(>fi^lQUJourt 
eu,u^  ^l,lr;iit  particulier  ppur  la  sainte  pauvre^ ,  et  elAeli^ 
n;^M1itl•Ata  d'^i;e  manière  biep  éf|iQ|ant^ikc^|tM  heure  s^len-. 
n|Ç||e.  I^  veille  de  sa  mort,  elle  voulut  remet^reà  optre  fl^- 
^^rttn^^^'^'^ro  supérieure  tous  les  livres  et  objt^ts^  son  ijsa^e, 
la  pri,Q{;i^,d,'t:n  user  selon  qu'il  lui  plairait.  «  J«  ne  p«hx  voua 
reiin^ltrç  uou^o  lit.  ajuuta-t-elle,  ayez  la  charité,  niu^rej.dD 
me  U{  prêter  jusqu'à  ce  qu'on  portera  mon  corps  en  tt^rc.  ^ 
Après  cet  acte  de  (dépouillement,  elle  répéta  ayec  eff»'S!oa  en 
baisant  le  cruciQi:  «,Que  yei,ix-|e  ^u  ciel  et  que  puisrje  i|ési- 
rer  sur  la  terre, sinon  vous,  Ole  Dieu  de  mon  voeur,  mi*  por- 
tion et  mon  héritage  pour  jamais?...  OUI  que  Dieu  e&lbon 
pour  moi ,  que  de  grâces  il  m'accorde!  »  Elle  eut  sa  connais- 
sance jiifiqii'à  son  <lernier  soupir,  qu'elle  rendit  le  19  jan- 
vier 1867,  à  neuf  heures  du  matin.  Elle  était  figée  de  qua- 
rante huit  ans. 


LA  SCSUfl  DU  ^AÇBÉ  CŒUB  SX  ^j£SUB  IjfpÇ^AI^ET. 

LA  Sœur  duSACRÈ Coeur  db  Jésus,  dans  le  monde  IUbmakç» 
NoGAR^T,  éli^il  née  Ji  Nîmes  de  pareuls  cUréliens,  qui 
mirent  leurs  soins  à  imprimer  dans  sou  jeune  cœur  l'amour 
de  la  vertu.  Leur  peine  ne  fut  ppint  stérile;  les  germes  pré- 
cieux, déposés  duns  celle  âme  candide,  prpiduisirent  des  fruit» 
cousQlants.  Dès  son  bas-â^e,  "lie  manifesta  les  inclinations 
les  plus  vertueuses  l^us  tard,  lorsque  son  édiJcaliou  fut  ter- 
minée, on  la  vil,  pieuse  el  recueillie,  fféquenler  le^  Siaçrç- 
inenls  el  assister  à  tous  les  offices  de  la  paroisse.  .Vvec  )e  çofic 
senlement  de  son  directeur,  elle  &'élait  tracé  un  rè^lçïPen.t 
de  vie  qu'elle  observait  exaclemenl,  ayant  ses  heures  fixées 
pour  la  prière  el  le  tiavail.  Toujours  levée  dàs  cinq  heurf» 
du  malin,  quelque  rigoureuse  que  fût  U  saison,  elle  se  ren- 
dait,^ l'église  pour  assister  è  la  saiale  Messe  et  puiser  Uatif 
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lu  réce|)tion  de  l'Eiichiiri»lie  le  courage  do  se  conserver  pure, 
malgré  les  séductions  du  monde.  Que  de  gr&ccs  obtenues, 
que  du  fnveurs  précieuses  reçues  dans  ces  comuiunicutions 
intimes  1  C'est  le  secret  de  Jésus  el  de  Marie.  Le  cœur  de 
M"*  Hurmance  fut  mis  à  une  terrible  épreuve.  (Jne  muladio 
cruelle  et  inexorable  atteignit  une  de  ses  sœurs  bien-aimées 
et  la  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Il  fallait  préparer 
cutte  eliùre  âme  à  paruttre  devant  Dieu.  L'ange  do  la  famille 
se  réserve  cette  lùchu  délicate;  m;us  ses  douces  insinuations 
80  brisent  devant  les  illusions  et  le  refus  de  la  pauvre  ma- 
lade. Oppresséo  p;tr  l'angoisse,  Hermance  court  se  proslor- 
uer  aux  piids  du  Marie  et  fait  mortter  vers  le  ciel  sa  pncro 
mêlée  de  larmes.  Elle  retourne  à  su  demeure,  et  la  chère 
mourante  l'accueillo  par  ces  mots  :  «  Horuianco,  jo  veux 
me  confesser;  va  chercher  le  prêtre.  »  Mario  avait  exaucé  les 
supplications  de  sa  petite  servante  qui  eut  le  bonheur  de 
voir  sa  jeune  sœur  mourir  avec  une  parfaite  résignation,  et 
fortifii'u  par  les  sacrements  de  l'Ë^liie. 

La  vie  de  prière  et  du  recueillement  que  menait  dans  lu 
monde  M''"  Hermance,  ne  sufdsait  pas  ii  son  âme  arduntu 
ut  généreuse;  il  lui  fallait  la  vie  parfaite  et  le  don  de  tout 
soi-même  à  Dieu.  Cependant  comment  s'ouvrir  de  ce  pieux 
projet  au  lendemain  de  la  mort  de  sa  sœur?  Un  second  obs- 
tacle, plus  grand  encore,  sembla  s'élever  entre  elle  et  la  vie 
reli^Muuse  :  son  père  mourut  subitement,  et  h  l'ulnée  de  la 
famille,  revenait  la  mission  de  soutenir  le  courage  de  sa 
mère.  Hermance  comprit  son  rôle  et  s'y  dévoua  tout  entière. 
Mais,  un  jour,  (idcle  à  la  voix  toute  puissante  qui  l'appelle, 
elle  vient  frapper  ù  la  porte  de  notre  Monastère,  laissant  ù 
Nuire- Seigneur  ia  garde  du  sa  mère,  veuve  et  inllrme,  el  de 
sa  jeune  sœur.  Elle  commença  avec  ime  grande  ferveur  les 
exercices  du  noviciat;  mais  l'Epoux  divin,  qui  voulait  luire 
de  cette  âme  un  vase  d'élection,  lui  retira  toutes  les  conso- 
lations dont  il  l'avait  favorisée  jusque-là.  Elle  entra  géiié- 
reusemenl  dans  les  desseins  du  Seigneur,  comme  le  prouvent 
les  résolutions  qu'elle  prit  à  l'époque  de  sa  prise  d'Iiabit. 
a  Je  m'abandotmerai  entre  les  mains  dé  Dibu,  écrivait-elt'e» 
aQn  qu'il  fusse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira;  j'accepte  l'elaH  de 
sécheresse  et  do  ténèbres  dans  lequel  je  me  trouve,  en 
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expiation  de  mes  péchés,  et  il  ne  lura  point  un  motif  d'uliré» 
ger  mes  eiercices  de  piété.  Je  veux  vivre  d'ubéissnnce  pour 
mon  avancement  dans  la  perfection,  comme  j»  vis  de  pain 
pour  l'eiilreiien  du  ma  vie  corporelle;  Je  veux  «jue  mon 
sommeil,  mes  récréations,  mes  repas,  mes  emplois,  et  en  un 
mot  toutes  mes  actions,  portent  le  cachet  do  cette  vertu. 
L'obéissance  sera  ma  consolation  et  mon  plaisir,  et  Je  veux 
pouvoir  dire  h  Dieu  au  momitnt  de  la  mort  :  t  Seigneur, 
vous  le  savez,  ma  vie  n'a  été  qu'une  chaîna  non  interrom- 
pue d'obéissance.  » 
L'Iiumilité  lut  aussi  une  dos  vertus  de  prédilection  de 
tre  chère  Sœur  du  Sacré-Cœur;  elle  avait  reçu  une  édu- 
i  liion  soignée,  possédait  des  talents,  mais  jamais  elle  ne 
s'en  prévalut,  et  volontiers,  comme  les  saints,  ayant  la 
pninte  folie  de  la  Croix,  elle  se  serait  montrée  dépourvue 
de  connaissances.  A  chaque  époque  de  sa  vie,  une  épreuve 
Tut  réservée  à  sa  fidélité.  A  la  tin  de  son  novieiat,  lu  guerre 
était  déclarée  entre  la  France  et  la  Prusse,  et  les  supérieurs 
crurent  prudent  de  reculer  sa  profession.  Après  dix-lioit 
mois  de  returd,  elle  eut  le  bonheur  de  prononcer  ses  Vœux 
le  IS  août  1872;  elle  accomplit  cet  acte  avec  une  ferveur  et 
un  amourqui,  de  son  cœur,  pissaient  dans  tout  son  extérieur, 
et  friippèrent  d'admiiation  les  témoins  de  cette  imposante 
cérémonie. 

Mais  la  santé  de  notre  pieuse  Sœur  s'était  altérée  pen- 
dant cette  longue  attente,  et  déjà  étaient  apparus  les  symp- 
tômes de  la  maladie  qui  termina  ses  jours.  On  espérait,  avec 
des  soins,  voir  disparaître  les  traces  du  mal;  notre  affec- 
tion fut  trompée.  La  vie  de  notre  chère  Sœur  ne  fut  plus 
qu'une  longue  sonffrance  endurée  avec  la  plus  entière  rési- 
Kiiation.  Saint  Paul  nous  apprend  que  la  vertu  se  fortifie  dans 
l'inCrmité:  notre  Sœur  du  Siicré-Cœur  nous  donna  un  exem- 
ple frap|).int  de  la  vérité  de  cet  enseignement  du  grand  Apô- 
tre. Toujours  attentive  à  suivre  l'esprit  do  la  grâce  et  les 
desseins  de  Dieu,  la  maladie  fut  vraiment  l'échelle  de  la 
perfection  dont  elle  gravit  généreusement  tous  les  degrés. 
L'abandon  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  était  devenu  sa  nour- 
riture, et  elle  ne  perdait  aucune  occasion  de  pratiquer  la  sain  te 
pauvreté  et  l'obéissance.  Toute  fatigue  semblait  disparaître 
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4tt'vanl  un  acte  de  vertu  à  accomplir.  Cependant,  ses  forceq 
diminuaient  peu  h  peu,  et  le  moment  de  la  délivrance  ap- 
Vrocliail.  Les  vingt-cinq  derniers  Jours  de  sa  vie  furent  une 
jigonie  continuelle,  pleine  de  terreurs  et  d'angoissea;  mais 
niidsi  les  actes  d'amour,  d'abandon,  de  détacliement,  les  plus 
sublimes,  s'écbappaient  tour  à  tour  des  lèvres  de  notre  chère 
Sœur;  elle  fll  le  sacriflce  de  sa  vie  avec  une  générosité  par- 
faite. Plus  affectueuse  envers  nous,  à  mesure  que  s'avançait 
le  moment  de  lu  sé|>aration,  elle  avait  pour  chacune  un  sou- 
rire particulier,  dans  lequel  se  reflétait  toute  la  bonté  de  son 
cœur.  Préoccupée  du  zèle  des  Ames  Jusque  sur  son  lit  de 
mort,  elle  témoigna  le  désir  de  voir  les  élèves,  afin  de  leur 
adresser  un  dernier  adieu.  Cette  satisfaction  lui  ayant  été  ac- 
cordée :  a  Chères  enfants,  leur  dit-elle,  j'ai  voulu  vous  voir 
oncorc  une  fois  sur  cette  terre,  pour  vous  recommander 
d'être  toujours  snges  et  dociles.  Conformez  votre  conduite 
aux  avis  de  vos  bonnes  maltresses,  vous  vous  épargnerez 
ainsi  bien  des  regrets  pour  le  moment  de  la  mort.  \  cette 
heure  tout  change  de  face,  excepté  ce  que  l'on  a  fait  pour 
Dieu.  Vous  me  voyez  près  de  paraître  devant  ce  Juge  su- 
))rôme,  si  je  n'avais  pas  travaillé  sérieusement  au  salut  de 
mon  âme,  que  ju  serais  malheureuse!  Je  vous  recommande 
une  grande  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge.  Oh!  aimez, 
uimcz  bien  celte  bonne  Mère!»  Après  cet  acte  d'apostolat, 
*  cette  véritable  Ursuline  parut éprouverun  mieux  momentané. 
Une  des  plus  vives  inquiétudes  de  la  Sœur  du  S^cré-Cœur, 
était  la  crainte  de  sortir  de  sa  disposition  intérieure  d'aban- 
don au  bon  plaisir  divin,  dont  elle  tirait  ses  forces  spiri- 
tuelles. L'ennemi  du  salut  le  savait  sans  doute,  aussi  essaya- 
4 -il  de  troubler  sa  paix  et  sa  tranquillité  en  la  tourmentant 
par  des  craintes  imaginaires;  mais  ses  efforts  furent  vains, 
et  notre  chère  Sœur  s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur, après  avoir   répété  avec  une  ferveur  nouvelle  : 
€  Mon  Dieu,  je  m'abandonne  à  votre  sainte  volonté!  u  Elle 
avait  demandé  à  notre  Révérende  Mère  supérieure  la  per- 
mission de  mourir,  lui  témoignant  le  désir  que  le  dernier 
acte  de  sa  vie  fût  encore  marqué  au  cachet  de  l'obéissance. 
Par  une  admirable  coïncidence,  elle  expira  au  moment  où 
notre  Mère  prononçait  ces  paroles  des  prières  de  la  recom- 
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maudalion  de  l'âme  :  «  Ma  très-chère  Sœur,  je  vous  reincU 
entre  les  mains  de  Dieu.  »  C'était  le  17  février  1876.  El!» 
était  dans  la  trente  et  unième  année  de  son  âge  et  lu  qua- 
trième de  sa  (>rofe88ion. 

LA  SŒUB,  SAINTE-MARTHE  PINÈDE   (>). 

VERS  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  18t)5 ,  lu- 
couvent  des  Ursulines  de  Sommières  \oyail  s'éteindre 
dans  une  de  ses  humbles  cellules ,  une  de  ces  existences  que 
la  main  de  Dieu  se  platt  à  allumer,  non  pas  pour  briller,  au 
grand  jour  dans  le  monde,  comme  des  soleils,  mais  pour 
se  consumer  h  Tombre  du  cloître,  dans  un  obscur  et  pieux 
travail,  comme  la  lampe  du  sanctuaire  brûle  et  se  consume 
a  l'ombre  des  autels,  dans  le  recueillement  du  suint  lieu. 
(Vêtait  Marguerite  Pinède,  en  religion  sœur  Sainte-Martue; 
Ui>rès  58  ans  de  vie  cloUrée,  dans  la  quatro•vingt-troi^ièmt' 
année  de  son  â^e,  elle  rendait  à  Dieu  son  âme,  pleine  de 
jours  et  de  mérites. 

Marguerite  Pinède  nairiiit  à  Pignan  (Hérault),  le  !2  juillet 
1783,  d'une  famille  hoi;nête  et  chrétienne.  Les  première» 
années  de  sa  vie,  jusqu'à,  son  entrée  en  religion,  s'écoulèrent 
à  l'ombre  du  foyer  domestique  et  dans  le  travail  des  champs. 
Dieu ,  qui  se  réservait  de  cueillir ,  en  son  temps ,  celte  fleur, 
pour  en  faire  l'ornement  du  jardin  de  ses  épouses,  sut  l;i 
conserver  pure  et  sans  tache,  comme  un  lis  au  milieu  des 
épines ,  et  aptes  plus  d'un  demi-siècle  que  Murgueiilo  a  dis- 
paru du  piiys  natal ,  plusieurs  générations  se  trouvent  encote^ 
embaumées  deâ  pieux  souvenirs  de  son  enfance  et  de  sa  jeu- 
nesse. 

Le  monde  garda,  pendant  vingt-quatre  ans,  notre  pieuse 
Ursuline,  il  la  garda  sans  la  posséder  jamais.  Elle  appartint 
toujours  h  Dieu.  Prière  et  travail,  voilà  deux  mots  qui  résu- 
meitt  paifuilement  sa  vie  du  monde  et  même  sa  vie  tout 
entière.  Douée  d'un  tempérament  robuste  et  d'une  bonne 
volonté  plus  robuste  eucorc.  elle  se  livraitavec  une  inlrépi- 

(  I  )  Cette  biographie  a  6tc  titde  tout  rntiire  de  cel'e  que  M.  Cavurd ,  aumônier  de» 
t'»ulines>  a  (ait  iiaraitie  4in«  la  Si.aint  rtligicMt  de  Moigs. 
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4lité  virile  aux  rudes  travaux  de  la  campagne ,  et  nous  offre 
lin  modèle  achevé  de  la  femme  forte  de  l'Ecriture.  Elle  ne  se 
oontenlait  pns  de  rouler  le  fuseau  dans  ses  doigts  agiles,  elle 
mellaii  la  main  atix  œuvres  les  plus  pénibles  (1).  Aucun  genre 
«l'occupation  ne  la  rebutait,  set  reins  ceints  d'une  force  rare, 
son  bras  robuste  {%  et  son  courage  suffisaient  à  tout.  Les  babi- 
t'ides  fortes  et  laborieuses  de  la  jeune  Marguerite  ravissaient 
i'udmiration  de  tous  ses  compatriotes,  lui  attiraient  des  éloges 
^lans  les  réunions  publiques,  et  causaient  sans  doute  quelque 
secret  dépit  aux  parents  moins  fortunés  du  côté  de  leurs 
enfants.  Quant  h  ceux  de  la  robuste  Jeune  fille,  ils  s'enor- 
gueillissaient fièrement  de  ces  brillantes  et  solides  qualités,  et 
trouvaient  plus  de  satisfaction  h  recevoir  des  témoignages 
flatteurs  au  sujet  de  leur  enf.ml,  qu'à  rczueillir  le  fruit  de  son 
travail. 

Dans  l'ardeur  qui  l'emportait  vers  le  travail  matériel,  la 
jeune  Marguerite  n'avait  garde  d'oublier  ses  devoirs  spiri- 
tuels. Elle  n'était  pas  seulement  la  femme  laborieuspquiman^«! 
fon  pain  à  la  suextr  de  son  front,  et  non  dans  l'oisiveté  (3) , 
mnis  encore  la  fimme  pieuse  qui  craint  Dieu ,  <r  mulier 
thnens  Dominum  (4).  o  Bien  loin  de  s'abrutir  au  contact  des 
fbo'es  matérielles,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  à 
des  enfants  isolés  dans  les  campagnes,  elle  savait  élever  pieu- 
sement son  âme  à  Dieu,  reconnaître  et  bénir,  comme  les 
trois  jeunes  Hébreux  ,  Celui  qui  pare  le  lis  des  champs ,  et 
donne  aux  oiseaux  leur  pâture,  Celui  dont  les  mains  lancent 
la  foudre,  et  couvre  la  terre  d'abondantes  moissons.  Du  bonne 
heure,  à  l'école  du  foyer  domestique,  la  seule  qu'elle  ait, 
j'imais  fréquentée,  elle  avait  appris  à  connaître  ses  devoirs 
rel.' jieux ,  à  prier  Dieu ,  à  le  servir.  Les  leçons  de  ses  bons 
liarents  se  gravèrent  profondément  dans  sa  jeune  âme;  elle 
ne  les  oublia  jamais.  A  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  elle 
grandissait  aussi  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
i<?t  tandis  que  tant  d'autres  jeune  filles  cherchaient  à  se  parer 
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des  rutiles  oracmetits  de  la  vanité  humaine  ,  elle  ne  songe.iit 
qu'à  parer  son  âme  des  fleurs  de  toutes  les  vertus  cliré- 
tiennes. 

La  prière  avait  pour  elle  un  attrait  particulier.  C'est  sur- 
tout après  sa  première  Communion,  qu'elle  se  sentit  attirée 
vers  ce  doux  exercice.  Une  fois  qu'elle  eut  mangé  le  Pain  de» 
anges,  et  qu'elle  eut  trempé  ses  lèvres  à  la  coupe  enivrante 
de  l'amour  de  Jésus,  elle  sentit  que  là,  dans  le  tabernacle, 
était  son  trésor,  son  espérance,  sa  vie.  L'Euchiristie  devint 
pour  elle  comme  un  aimant  puissant  qui  l'attirait  sans  cci^ser 
Aussi  la  voyait-on  assister ,  avec  un  recueillement  angélique, 
et  aussi  souvent  que  ses  occupations  le  lui  permettaient,  au 
saint  sacriflce  de  la  Messe.  Dans  le  cours  de  la  journée,  elle 
savuit  toujours  trouver  (|uelque  instant  pour  aller  adorer  le 
divin  Sauveur  dans  le  Sacrement  de  son  amour. 

Ce  qu'on  remarquait  en  elle  avec  plaisir,  et  ce  qui  lui  ga- 
gnait toutes  les  sympathies,  c'était  une  gaieté  charmante  qur 
l'uccompagnail  dans  tous  ses  travaux,  et  qu'elle  savait  même 
inspirer  à  ses  compagnes,  une  gaieté  douce  et  contenue  qui 
faisait  aimer  sa  vertu;  c'est  dire  que  sa  vertu  n'avait  rien  de 
ridicule  ni  de  sombre.  Dans  son  zèle  pour  le  travail,  dans  son 
ardeur  pour  le  service  de  Dieu,  elle  restait  toujours,  à 
l'exemple  du  divin  Maître ,  douce.,  humble  de  cœur,  ce  qui 
répandait  en  elle,  et  autour  d'elle,  les  délices  d'une  paix  heu- 
reuse tl  enviée.  Marguerite  savait  profiter  de  l'ascendaul  (|ue 
lui  donnait  sa  vertu  sur  ses  compagnes,  pour  les  porter  a  la 
prali(|ue  du  bien  et  diriger  leurs  pensées  vers  le  ciel.  Par  sus 
exemples  et  ses  pieuses  conversations ,  elle  exerçiiit  une  sorte 
d'apostolat  dont  Dieu  seul  peut  apprécier  le  mérite  et  les 
fruits. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  est-il  étonnant  que  l'idoc 
de  la  vocation  religieuse  ait  germé  en  elle?  Quand  une  âaiu 
u  vivement  faim  et  suif  de  la  justice,  naluiellement,  elle 
tourne  ses  regards  là  ud  elle  pourra  rencontrer  cette  justice 
parfaite;  ou  plutôt.  Dieu  lui-même ,  qui  a  prévenu  cette  âmi; 
de  sa  grâce,  lui  inspire  le  désir  de  se  consacrer  entièrement 
h  lui ,  en  la  dégoûtant  des  choses  de  ce  monde,  et  la  fait 
soupirer  après  une  vie  toute  surnaturelle,  tout  angélique. 

Telles  étiient  les  aspirations  ardentes  de  la  jeune  Margue- 
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rite.  Mais  comment  réaliser  ces  pieux  désiis  de  son  cœur  ?  Si 
de  temps  à  autre,  elle  s'ouvrait  à  ses  pnrenls  des  inclinations 
qui  la  poussaient  à  la  vie  religieuse,  c'était  pour  en  essuyer 
des  refus  contrariants  et  pénibles.  Quoique  bons  chrétien!! 
et  attachés  à  leurs  devoirs ,  ils  ne  pénétraient  pas  assiz  lo 
sens  de  la  vie  surnaturelle,  cachée  en  Dieu,  pour  dire  à  leur 
flile  :  ot  Va  où  Dieu  t'appelle,  et  sois  heureuse!  »  D'ailleurs, 
ils  connaissaieni  i  bien  la  valeur  du  trésor  confié  à  leur  ten- 
dresse, qu'ils  ne  voulaient  h  aucun  prix  s'en  dessaisir.  Au 
contraire,  ils  faisaient  jouer  mille  ressorts,  inventaient  mille 
raisons  pour  la  détourner  de  son  pieux  desst.in.  Tantôt,  c'é- 
taient des  épreuves  de  tout  genre  qu'on  lui  re|)ré!entaitdan3 
la  vie  religieuse,  comme  ridicules,  intolérables;  tantôt  c'é- 
taient des  austérités  cruelles  qu'on  iui  dépeignait  comme  un 
vrai  supidiee.  On  poussait  ce  sysième  d'exagération  et  d'é- 
pouvante, jusqu'à  lui  dire  qu'au  couvent  on  ne  mangeait 
pas,  et  quMl  fallait  un  miracle,  pour  que  les  religieuses  no 
succombassent  pas  victimes  de  la  faim.  Marguerite  ne  Sfe  lais- 
sait pas  ébranler  par  la  perspeclive  des  peines  qu'on  s'in},'c- 
niaità  lui  faire  entrevoir.  Par  une  grâce  spéciale,  les  diffé- 
rentes secousses,  h  l'aide  desquelles  on  cherchait  à  arracher 
de  son  âme  le  gcruie  de  la  vocation  relifiieiise,  ne  faisaient 
que  l'y  enraciner  davantage.  «  Je  sens  que  Dieu  m'appelle  . 
disait-elle  souvent,  et  si  Dieu  m'appelle  ,  ajoutait-elle  ,  dans 
sa  naïve  et  forte  contJance  ,  il  daignera  bien  m'acconler  les 
mêmes  grâces  qu'aux  autres  religieuses,  pour  soutenir  Ie3 
épreuves  de  la  vie  que  je  veux  embrasser.  »  Puis ,  elle  nvlo!!- 
hlait  d'instances  auprès  de  ses  parents ,  et  les  suppliaii . 
avec  toute  l'aideur  d'une  âme  convaincue  et  pressée  du  l,i 
grâce  ,  de  se  rendre  à  ses  désirs  ,  qu'elle  assurait  être  aussi 
lesdéjirs  de  Dieu.  Vains  efforts,  toujours  môme  résistance, 
même  refus. 

Enfin  ,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion , 
désespérant  d'obtenir  jamais  le  consentement  de  ses  p;irci)tj, 
et  se  rappelant  ces  paroles  du  Sauveur .-  Celui  qui  uiine  snn 
père  ou  sa  mère  plm  que  moi ,  n'est  pas  digne  de  moi  { l  ) ,  elio 
prend  lu  parti  du  trancher  les  difticultéSj  et  se  rend  au  cuu- 
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vent  de  Sommières,  accompagnée  de  deux  personnes  dis- 
crôtes.  Elle  fut  au  comble  de  la  joie,  lorsqu'elle  mit  le  pied 
sur  le  s^tfil  du  Monastère ,  objet  de  tous  ses  vœux ,  et  qu'elle 
entendit  se  refermer  derrière  elle  la  porte  du  cloître ,  qui 
devait  pour  jamais  la  séparer  du  monde.  Délicieuses  furent 
ses  émotions,  quand  elle  se  vit  dans  la  maison  de  Dieu. 
C'était  la  joie  du  navigateur  qui  vient  de  toucher  au  port, 
du  prisonnier  qui  vient  de  briser  ses  chaînes,  de  l'enfant  qui 
vient  de  retrouver  sa  véritable  famille ,  de  la  créature  enQn 
qui  vient  d'entrer  en  possession  de  riiérila}fe  de  son  Dieu. 

Le  personnel  de  la  Maison  se  composait,  à  cette  époque , 
do  trois  anciennes  religieuses,  débris  vénérés  et  précieux 
de  la  cominunauté  d'Ursulines  de  Sommières,  dispersée 
par  la  Révolution  de  t789,  et  de  deux  jeunes  postulantes. 
L'une  des  trois  religieuses  était  la  vénérable  Mère  Saint- 
François,  qui  avait  traversé  les  mauvais  jours  de  la  Terreur 
dans  l'asile  charitable  d'une  maison  catholique  de  Sommières, 
où  elle  taisait  secrètement  le  catéchisme  aux  jeunes  (llles  du 
pays.  Dès  que  la  paix  avait  été  rendue  à  lEglise,  elle  avait 
ouvert  une  école  publique,  rallié  autour  d'elle  deux  autres 
anciennes  religieuses,  et  enfln,  le  22  juillet  1807,  dans  une 
ancienne  maisou  restaurée  des  religieux  Récollets,  elles 
avaient  pu  se  reconstituer  en  vraie  communauté  d'Ursulines, 
sons  la  direction  de  la  Mère  Saint-François.  Quel  bonheur 
pour  ces  trois  âmes,  après  les  horreurs  d'une  tempête  si  fu- 
rieuse, de  se  trouver  réunies  comme  des  passagers  échappés 
au  naufrage,  et  de  pouvoir  s'abriter  dans  une  pieuse  soli- 
tude à  l'ombre  du  sanctuaire, sous  les  regards  de  Dieu,  sous 
les  ailes  de  son  amour!  Plusieurs  fois,  avant  cet  heureux 
événement,  Marguerite  avait  fait  solliciter  son  admission  au 
milieu  d'elles  ;  ce  fut  le  16  août  1808,  qu'elle  vint  se  jeter, 
comme  une  flile  tendre  et  dévouée,  dans  les  bras  de  la  bonne 
Mère  Saint- François. 

Ce  que  Marguerite  avait  été  dans  le  monde,  doit  faire 
pressentir  ce  qu'elle  fut  au  couvent.  Elle  n'entrait  pas  dans 
cette  retraite  bénie  pour  y  goûter  les  charmes  du  repos. 
Aussi,  dès  son  entrée  dans  la  Maison,  avec  son  âme  ardente, 
i^on  caractère  souple  et  ferme  en  même  temps,  sa  santé  ro- 
buste, se  mit-elle  à  la  disposition  de  sa  supérieure,  pour  tous 
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les  emplois  qu'on  voudrait  lui  confier,  pour  louto  sorte  de 
travail  qu'on  voudrait  lui  imposer.  Le  personnel  n'élait  pns 
nombreux;  le  pensionnat  prenait  cependant  un  accroisse- 
ment considérable;  les  occupations  se  multipliaient;  Mar- 
tcuerile  semblait  envoyée  par  la  Providence  pour  subvenir 
•iiix  besoins  de  cette  double  société  renaissante. 

Chargée  presque  seule  des  travaux  les  plus  pénibles,  elle 
entreprit  sa  tâche  avec  une  joie  parfaite  et  un  dévouement 
égal  à  son  bonheur.  Si  elle  se  réjouissai-tde  consacrer  h  Dieu 
sa  jeunesse,  elle  se  trouvait  heureuse  de  déployer  la  force 
de  ses  vingt-quatre  ans  et  de  l'utiliser  au  service  d'une  com- 
munauté qu'elle  aimait  déjà,  passionriémenl.  Une  pareille 
ardeur,  soutenue  par  le  contentement  de  l'âme,  ne  gardait 
malheureusement  pas  de  mesure;  et  quand  les  heures  du 
jour  ne  suflisaient  pas  à  parfaire  toutes  choses,  elle  y  em- 
jiloyait  les  heures  de  la  nuit.  De  cet  excès  de  travail,  il  s'en- 
f  uivil,  après  un  certain  temps,  un  dépérissement  irès-sensible 
pour  sa  santé;  on  songeait  presque  à  la  remeltre  à  sa  famille: 
«  Mais,  disait-elle  plus  tard,  je  priai  avec  tant  de  ferveur, 
que  le  bon  Dieu  me  rendit  bientôt  la  santé.  » 

Sa  santé  une  fois  rétablie,  elle  reçut  le  saîni  habit  delà 
religion  avec  le  nom  de  Sœur  Sainle-Martlie.  Le  voile  de  la 
modestie,  le  vêlement  de  la  pénitence,  le  costume  de  la  pau- 
vreté, le  nom  de  Mirlhe,  ne  convenaient  à  peisonne  mieux 
qu'à  celle  âme  candide,  généreuse,  avide  de  niorliflcation  et 
de  travail.  Elle  passa  les  deux  ans  de  son  noviciat  dans  la 
pfdx  et  les  plus  douces  espérances,  sans  tourner  jamais  un 
regard  de  regret  vers  le  monde,  sa  s  éprouver  la  plus  légère 
incertitude,  la  moindre  hésitation  u  sujet  de  sa  vocation  ; 
tant  il  était  évident  que  Dieu  la  voui  <it  dans  sa  sainte  mai- 
son. La  chose  parut  évidente  aussi  à  fc  >  Communauté,  et,  le 
it'mps  de  son  noviciat  accompli,  elle  fut  admise,  en  qualité 
de  sœur  converse,  à  se  consacrer  à  Dieu ,  par  les  trois  Vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Le  sacrifice  de  ce 
jour  solennel  eut  pour  elle  beaucoup  de  douceurs  et  point 
d'amertume,  et  elle  sentit  combien  le  Seigneur  est  bon. 

En  se  donnant  à  Dieu,  elle  fil  un  abandon  complet  d'elle- 
même  entre  les  mains  de  sa  supérieure.  La  soumission  de 
la  volonté  et  de  l'esprit  fut  toujours  pour  elle  une  loi  invio- 
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lable.  A  celle  (ireuve,  il  ûlall  aifo  de  rcconauitie  que  le  don 
d'ellc>méine  à  Dieu  restait  complet.  De  son  côté,  la  bonne 
Mère  Saint  François  lui  donna  une  large  part  de  saconflance. 
1^  Sœur  Sainte-Martlie  n'avait  reçu  aucune  instruction,  ello 
ne  savait  pas  niéine  lire;  mais  «lie  possédait  une  de  ces  âmcs 
pures  que  le  Seigneur  se  plult  à  instruire  lui-même.  A  sa  sim  • 
plicité  naturelle,  elle  joignait  un  cai  actère  droit,  un  jugeinetil 
sain,  dont  sa  supérieure  se  servit  avec  succès  dans  des  cir- 
constances dirOcile!!.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  en 
elle,  c'éiait  la  facilité,  la  bonne  grâce  avec  laquelle  elle  savait 
prêter  son  concours  pour  remplir  toute  sorte  d'emplois. 
Tour  à  lour,  et  quelquefois  en  même  temps,  infirmière,  por- 
tière, jardinière,  surveillant  au  besoin  les  élèves  en  récréa^ 
tion,  elle  offrait  un  modèle  achevé  de  la  vie  active.  Toutes 
lus  élèves  concevaient  pour  elle  une  singulière  estime,  et, 
en  quittant  le  couvent,  elles  emportaient,  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs,  son  souvenir  pieux  et  vénéré.  .\u- 
jourd'hui  encore,  les  grand'mcres  se  plaisent  à  raconter  à 
leurs  petites-fllles  qui  fréipientunt  les  classes  des  Ursiilinci),  . 
les  vertus  aimables  et  le  «ievouenient  sans  borni  s  de  lu  boiuu: 
Sœur  Sainle-Marllie. 

Chargée  pendant  de  longues  années  du  soin  des  maludos, 
elle  ne  voyait  que  Jésus-Chi  ist  dans  ses  chères  iriOrmes  ft  leur 
prodiguait  les  attentions  d'une  charité  toute  de  lœur.  C'était 
plus  que  la  tendresse  d'une  mère,  que  le  dévouement  d'unj 
sœur  de  charité,  c'était  l'amour  de  Jésus  qui  battait  dans  so:i 
àme  pour  ses  épouses  souffrantes.  Il  serait  trop  long  de  dire 
toutes  les  ingénieuses  inventions  du  cet  amour,  pour  leur 
procurer  des  distractions,  des  soulagements,  dt  s  satisfactions 
innocentes  ou  pieuses.  Qu'il  nous  sutflsc  de  rappeler  le  zèle 
de  ses  charitables  industries  auprès  d'une  ancienne  Mère, 
qui  resta  pendant  plusieurs  années  utieintede  pa'alysie.  La 
pauvre  infirme  désirait-elle  respirer  l'air  pur  du  jardin,  faire 
uitc  prière  devant  le  Saint- Sncreincnt,  se  trouver  quet(]uo 
part  avec  sa  Communauté,  la  vigoureuse  infirmière  lu  char- 
geait sur  ses  bras  ou  sur  ses  épaules,  et  transportait  flère- 
uient  son  précieux  fardeau  à  l'endroit  désigné.  Quand  S(  s 
occupations  devaient  la  retenir  trop  longtemps  éloignée  li» 
sa  thèi'e  paralyii(|ue,  elle  l'en. portail  avec  elle,  l'asseyaii 
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commodément  dans  un  fauteuil,  puis  causait  ou  priait  avec 
elle  pendant  son  travail. 

Gomme  ce  dernier  trait  nous  le  révèle ,  l'attention  de  la 
Sœur  Sainte-Marthe  n'était  pas  totalement  absorbée  par  lu 
préoccupation  des  choses  temporelles.  La  présence  de  Dieu  la 
suivait  partout,  Tesprit  de  foi  vivifiait  toutes  ses  œuvres,  et 
l'amour  de  Dieu  faisait  de  son  cœur  comme  un  fuyer  ardent 
d'où  s'échappaient  en  traits  de  feu  le  dévouement,  lachariU-, 
tt  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses. 

Le  soir,  quand  elle  avait  flni  le  rôle  de  Marthe,  elle  savait 
remplir  aussi  celui  de  Mûrie.  Elle  allait  se  prosterner  devant 
le  Saint-Su  :rement,  aux  pieds  du  divin  MiiUre,  et  lii  savait 
écouter^  dans  le  silence  de  son  âme  et  du  saint  Lieu,  la  con- 
versation suave  et  instructive,  consohtile  et  forlillunte  de 
son  Dieu  ;  là,  elle  savait  répandre  ses  prières  avec  ses  larmes, 
demander  avec  une  ferveur  toute  sérapliique,  des  grâce» 
particulières  pour  elle  et  pour  saCommunauté.  Que  de  nuit» 
elle  passait  ainsi  eu  adoration  et  en  prières  devant  le  S;iint- 
Sacremenl!  El  aussi  pour  donner  à  ses  supplications  la  force 
de  pénétrer  plus  facilement  les  ciuux,  que  d'austérités  et  di.' 
privations  elle  joignait  à  ses  veilles  et  ù  ses  géniissemenUf 
Tout  heureuse  que  la  prospérité  de  sa  santé  lui  permit  l'exer- 
cice de  la  pénitence,  elle  s'nppli<]uail  conslammeril  à  réduire 
son  corps  en  servitude;  l'immolation  était  la  loi  et  le  bon- 
heur de&a  vie.  Hàtons-nous  de  dire  (|ue  toutes  ses  veilles  et 
SCS  pratiques  de  morlificatious  étaienl  soumises  à  l'obéis- 
sauce,  et  qu'ayant,  en  bonne  rtligieuse,  la  puif.iite  intelli- 
gence de  celle  venu,  elle  ne  sortait  jamais  de  l'ordiiiairu  <!o 
la  Règle,  sans  y  être  autorisée  par  sa  supérieure. 

Pleinement  dévouée  à  lu  vie  religieuse  en  général,  la  Sœur 
Sainte-Marthe  montra  toujours  un  altacliement  renianiuublc 
pour  la  Maison  de  Somniièrcs  en  particulier.  Cet  attaclie- 
nu'iil  éclata  surlout  à  une  époque  de  péuibks  épreuves  pour 
cette  Communauté.  Alors  le  siège  épiscopul  de  Ninies  n'avait 
pas  été  encore  rétabli,  et  le  département  du  Gard  était  réuni 
au  départeuient  de  Vuuduse;  ces  deux  (Icpurtemeuts  for- 
maient un  seul  diocèse.  Plusieurs  religieuses,  par  un  excès 
de  zèle,  formèrent  le  projet  d'aller  à  Avignon  pour  y  fonder 
une  nouvelle  ConuviUi. aillé  d'Urèulines.  Elles  se  mirent  eit 


i 

5  '4 
)  ■■ 


I  I 


004  MONASTÈRE 

rapport  avec  M.  Coll»^l,  vicaire-général  de  Mgr  Perrier,  évo- 
que d'Avignon,  et  elles  obtinrent  toutes  les  autorisations 
pour  exécuter  lenr  projet.  Ce  départ  porta  un  terrible  coup 
à  la  Communauté  de  Sommières,  parce  qu'elle  perdait  les 
f^ujcls  les  plus  capables.  Lorsifue  Mgr  de  Cbaffuy  arriva  à 
Nimes,  après  le  rétablissement  du  siège  épisco|ml,  il  trouva 
la  communauté  de  Sommières  bien  afTaiblie.  Dans  sa  solli- 
citude, il  proposa  aux  quebjues  religieuses  qui  restaient,  de 
se  retirer  dans  une  autre  communauté  d'UrsuIines ,  qui 
leur  offrait  un  asile.  Persuadées  que  la  volonté  divine  les 
voulait  dans  la  solitude  qu'elles  avaient  choisie,  elles  refu- 
f  èrt>nl  avec  reconnaissance  l'olTre  généreuse  du  digne  Pré- 
lat. Dans  celte  circonstance,  notre  bonne  Sœur  Sainte-Marthe 
oui  un  entretien  avec  sa  Grandeur  et  lui  déclara,  avec  une 
opiniâtre  énergie,  rendue  bien  légitime  par  sa  foi  profonde 
(  n  U  divine  Providence,  que  le  bon  Dieu  voulait  qu'on  lui 
conservât  ce  cloître,  et  que,  s'il  fallait  en  sortir  par  farce, 
t  Ile  résisterait  jusqu'au  bout,  dût-elle  s'accrocher  aux  grilles 
et  aux  murs  bénis  de  sa  chère  Maison. 

La  Providence,  en  effet,  répondit  à  son  attente.  Dans  l'es- 
()ncc  de  quelques  années,  grâce  à  l'intérêt  tout  particulier 
<|ue  Mgr  (."art,  de  sainte  mémoire,  voulut  bien  porter  aux 
Ursulines  de  Sommières;  grâce  aussi  au  généreux  dévoue- 
ment de  son  vicaire  général,  cette  Communauté  si  éprouvée 
devint  définitivement  propriétaire  du  bâtiment  qu'elle  oc- 
<  upait,  bâtiment  qui  appartenait  depuis  la  Révolution,  à  une 
société  d'actionnaires  catholiques.  Elle  reçut  le  concours  de 
plusieurs  Ursulines  d'Avignon  et  de  Clermont,  vit  son  novi- 
t'at  se  repeupler  de  ferventes  novices,  et  enfin,  par  une  res- 
tauration complète,  put  donner  à  l'ancienne  demeure  des 
Pères  Récoliels,  la  forme  et  toutes  les  dispositions  désirables 
pour  des  religieuses  cloîtrées  et  une  maison  d'édueation. 

C'était  merveilleux  de  voir  la  Sœur  Sainte-Marthe,  au  plus 
fort  de  toutes  ces  vicissitudes,  conservant  toujours  l'esprit  de 
foi  qui  lui  montrait  en  tout  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  laissait 
jamais  s'altérer  la  sérénité  de  sa  belle  âme.  Aussi  quand  elle 
vit  sa  Communauté  renaître,  revivre  et  |>rospérer  encore, 
elle  éprouva  tous  les  sentiments  d'un  vrai  bonheur  et  fit  nron- 
ter  au  ciel  l'hyi^mc  de  sa  reconnaissance.  A  mesure  qu'elle 
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uvai'çuU  en  âge,  elle  se  plai:iuit  ù  lacunler  les  épreuves  ii 
truvcts  Ie8i|iieltes  l'ait  passé  son  cher  couvent,  faisant  re- 
marquer en  liien  lu-s  circooslances  particulières,  les  allen- 
lions  si  niiiternelles  de  la  Providence;  et^  en  évo(|uant  ainsi 
les  souvenirs  des  peines  et  des  socrilices  qu'elle  s'étiiit  im- 
posés pour  sa  conservation,  elle  laissait  briller  doucement, 
radieuse  sur  son  front,  comme  la  joie  d'un  vuinqueur. 

Mulgré  son  ex|)érience  et  son  ancienneté  dans  la  Muison , 
elle  ne  prit  jamais,  même  à  l'é^iard  des  plus  jeunes  puglu* 
lantos,  un  air  de  suffisance.  Un  [larfum  suave  d'humilitô 
s'eximiait,  au  cuntruire,  de  tous  ses  procéJés,  de  tontes  ses 
paroles,  et  répandait  un  grand  charme  autour  d'elle;  et 
pourtant,  malgré  l'hiimilitéde  son  esprit  et  de  ses  habitudes, 
ou  plutôt  h  cause  de  ce  caractère  de  vertu  réelle  empreint 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie,  l'influence  de  ses  paroles  et 
de  ses  exemples  «tait  salutaiteet  puissante;  beaucou|Kl  uiues 
en  ressentiri'nt  les  plus  heureux  tffels. 

Sous  les  nombreuses  supérieures  qui  se  succédèrent  dans 
le  cours  de  sa  lont,'ue  vie,  l'obéissance  de  la  Sœ  ir  Sain  le  Mar- 
the resta  toujours  la  même,  égalemeni  prompte,  surnulu- 
lelle,  parfaite.  Elle  ne  Ht  jamais  acception  d'aucune  sujé- 
rieure,  qu'elle  fût  jeune  ou  expérimenlée,  étranj;ère  ou  do 
la  Maison  de  Sommières;  c'est  Jésus-Christ  qu'elle  con- 
sidérait dans  toute  personne  revêtue  de  l'autorité,  c'est  à 
Jésus-Christ  (|u'el!e  soumettait  joyeusement  toules  les  puis- 
sances de  son  àine  et  tous  les  desseins  de  sa  vie. 

Le  o  août  18G1  fut  un  beau  jour  pour  la  Sœur  Saicile-Mar- 
the.  Celait  le  cmquanllème  anniversaire  de  sa  pniession  re- 
ligieuse. La  Communauté,  le  noviciat,  le  pensionnat,  voulu- 
rent célébrer  dijîuement  un  anniversaire  ^i  rare  et  si  conso- 
lant. Ce  fut  comme  une  vraie  fête  de  famille.  Fervente 
comme  au  jour  mémorable  où  elle  s'était  consacrée  au  Sei- 
gneur, cette  chère  Sœur  fil,  le  malin,  à  la  messe,  la  rénova- 
lion  de  ses  Vœux  dans  des  scntimenis  admirsbits  de  p!étè 
reconnaissanle  et  généreuse.  La  sainte  ivresse  dont  son  ixw.ts 
était  inondée,  répandait  sur  sa  physionomie  je  ne  sais  qucllti 
expression  de  bonheur  céleste  qui  semblait  la  rajeunir  et  lu 
transflgurer.  Monsieur  l'aumônier  du  couvent,  dans  l'allo- 
cution qu'il  lui  adressa,  commenta  ces  paroles  du  livre  des 
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Proverbes:  Quand  on  a  marché  dans  le»  voie»  de  lajmtiee,  la 
neille»»e  est  une  couronne  d'honneur  (1).  Foi  vive,  courage  ad- 
mirable, siin|tlicitô  parfaile,  abnégation  exem|ilaire,  telles 
furent  les  vertus  qui  lui  {larurent  résumer  et  expliquer,  en 
grande  partie,  celle  longue  vie.  a  Et  maintenant,  6  ma  Sœur, 
dit  il  en  flnissant,  si  vous  sentez  se  démolir  tous  les  jours  et 
comme  pièce  a  pièce  cette  demeure  terrestre  du  corps,  rap- 
pelez vous  que  la  demeure  intérieure  de  votre  flme  doit 
croître  et  s'embellir  aussi  tous  les  jours,  pour  entrer  dans  la 
formation  de  l'immorlelle  cité  des  élus.  »  L'humble  religieuse, 
toute  confuse  d'entendre  la  louange  retentir  en  son  bonneur, 
ne  cessait  de  redire  en  son  âme  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Rien  à  moi,  tout  au  Seigneur  (2).  La  cérémonie  se  termina 
p.ir  le  cantique  de  la  fraternité  sainte  :  «  Ecce  guam  bonum, 
Qu'il  est  bon  et  agréable  d'habiter  ensemble{3]',  pendant  le  chant 
duquel  la  chère  Sœur  Sainte  Marthe,  d'un  sourire  tout  an- 
géliquc,  donna  à  chacune  de  ses  Sœurs  attendries,  le  baiser 
do  l'union  fraternelle. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  l'humble  Sœur  fut  soumise 
à  une  autre  épreuve.  Dans  ime  salle  du  Monastère,  et  à  son 
corps  dérendant,  elle  se  vit  obligée  de  prendre  place  sous 
un  arc-de- triomphe  de  verdure  et  de  fleurs,  et  d'écouter 
<;ncore  à  sa  louange  des  récils  et  des  chants.  On  avait  com- 
posé pour  la  circonstance,  des  couplets,  empreints  d'une 
sim|>licité  touchante,  comme  celui-ci  : 

Tout  en  voas  nous  rappelle 
l/liùiesse  du  Sauveur, 
Même  ardeur,  même  zèle 
Tour  loger  le  Seigneur. 
Votre  cœur  ne  désire 
Que  s'unir  h  Jésus, 
El  votre  &me  n'aspire 
Qu'à  l'aimer  toujours  plus. 

Que  se  passait-il  en  la  Sœur  Sainte-Marthe  (tendant  ces 
aimables  démonstrations?  Impressionnée  de  la  nouveauté  de 


(1)  Prov.  XTi,  SI. 
(1)  Ps.  cxiii,  9. 
(5)  Vi.  cxxiii. 
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h  fête  dont  elle  éliit  l'objet,  livrée  aux  émotions  les  {iliiti 
vives,  elle  ne  trouvait  pas  de  paroles  pour  remercier  eet 
Sœurs  et  les  élèves.  Souriant  et  pleurant  à  la  fois,  elle  ne 
PHvait  que  répéter  :  «  Je  ne  mérite  pas  tant  de  louanges,  ni 
tant  d'honneur,  d  Mais  enfln,  n'ayant  jamais  bu  qu'obéir, 
elle  se  prêta  jucqu'au  bout,  de  la  meilleure  grAco  du  monde, 
à  toutes  les  exigences  du  programme,  et  ce  jour  fut  vraiment 
pour  toute  la  Maison  une  fête  pleine  d'Innocentes  joies  et 
de  fatisfaclions  profondes. 

Depuis,  ndre  bonne  Sœur  se  p^ut  à  parler  souvent  de  son 
départ  pour  le  ciel.  «  Quand  est  ce,  disait-elle,  que  le  bon 
Dieu  viendra  me  chercher?  Il  en  prend  d'autres  qui  sont 
jeunes  et  utiles;  pourquoi  ne  me  prend-il  pas  moi-même?  » 
Elle  savait  toutefois  que  la  résignation  est  en  tout  la  chose 
la  plus  parfaite,  aussi  terminait-elle  ces  sortes  de  réflexions 
par  sa  devise  ordinaire  :  Mon  Dieu ,  que  votre  volonté  soit 
faite! 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sous  le  poids  des  ans  et 
les  infirmités  de  l'âge,  son  ardeur  pour  le  travail  avait  dû 
nécessairement  se  refroidir;  mais  son  zèle  pour  la  prière  et 
la  perfection  ne  fit  que  s'enflammer.  Ne  sachant  pac  lire,  le 
crucifix  était  pour  elle  son  manuel  de  lectures  et  de  médita- 
tions; le  chapelet,  son  livre  de  prières.  Dans  quelque  coin  de 
la  Maison  qu'on  la  rencontrât,  on  la  trouvait  toujours  avec 
ces  pieux  objets  h  la  main.  Elle  goûtait  un  bonheur  inflni  à 
contempler  son  divin  Epoux  sur  la  croix  et  à  répéter  les  pa- 
roles de  la  Salutation  angélique  ;  il  n'était  pas  rare  qu'elle  ré- 
citât jusqu'à  huit  ou  dix  chapelets  dans  un  jour.  Ainsi,  tan- 
dis que  ses  sœurs  se  livraient  ou  travail ,  ou  s'occupaient  à 
instruire  les  enfants,  elle  s'appliquait  par  ses  prières  presque 
continuelles  à  solliciter  en  leur  faveur  les  plus  précieuses 
bénédictions  du  ciel.  Un  désir  très-ardent  de  la  communion 
se  flt  remarquer  en  elle  sur  la  fln  de  sa  vie.  Ce  désir  la  tenait 
fc.ULtc."'  éveillée  pendant  la  nuit,  ou  bien,  si  elle  dormait, 
fon  cœui .  c(C"»ie  celui  de  l'épouse,  veillait  encore  cl  sou- 
pirait après  Jésu»  i^^k  &::n*-'Sacrement.  Il  lui  lardait  le  matin 
d'entendre  sonner  l'heur^  «d.  3?"rince,  et  d'aller  désaltérer 
son  ftme  aux  sources  sacrées  de  l'huoiiàr-olie.  Un  jour,  plus 
fatiguée  que  d'ordinaire ,  elle  s'était  couwUto  ie  meilleure 
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heure;  ullu  entendit  aitrès  un  Itiger  somme,  un  bruit  de  pu» 
dans  le  corridur.  Croyant  ôlredéjiiuu  iuiidemain,  elle  su  lùvu 
promplcnii'iit  et  sort  du  8a  Cfllulu.  a  Où  allez-vuus,  lui  de- 
manda un«>  Sœur?  »  —  Je  vais  à  la  messe,  dit-ellu  Joyeuse- 
ment. —  0  Vous  vous  trompez,  lui  répondit  lu  Sœur,  c'est  ix 
peine  l'heure  du  coucher  du  la  Communauté,  d  Elle  rentra 
aiitsilùl  dans  su  cellule,  laissant  lu  sœur  demi-souriante,  mai» 
fort  édifléti  de  Fa  pieuse  méprise. 

liiuii  (piti  dispensée  par  lu  faiblesse  de  l'Age  et  la  permis- 
sion de  lu  supérieure,  de  certains  exercices  de  In  Hèi^le,  elle 
s'appli(|nait  h  les  accomplir  aussi  régulièrement  que  possi- 
ble. Une  certaine  durelé  d'oreilles  ne  lui  perinellait  guère 
du  suivre  le  sens  des  lecUires  et  des  prières  communes  ; 
néanmoins  elle  se  fuisail  un  devoir  d'y  assister,  se  rappelant 
que  Noire-Seigneur  avait  promis  de  se  trouver  au  milieu  des 
personnes  rénnies  pour  |irier  en  son  nom. 

Elle  ne  rclranchait  de  ses  habiludts  de  morlincalion,  que 
ce  que  son  corps  se  refusait  absolument  h  supporter,  et  sou- 
vent elle  ne  reculait  (pie  devant  une  défense  ex|)re8se  du 
l'aulorité.  Son  es|itit  de  fui  lui  faisait  estimer  et  aimer  du 
plus  en  plus  le  silence,  le  recueillement  et  toutes  les  prati- 
ques de  la  vie  religieuse.  Lu  soir,  quand  la  fatigue  du  jour 
l'obligeait  h  devancer  l'heure  du  coucher,  et  (pi'elle  ne  pou- 
vait recevoir  la  bénédiction  commune,  elle  cherchait  la  Mère 
supérieure,  jus(|u'a  ce  qu'elle  l'eût  trouvée,  et,  à  genoux, 
Its  mains  jointes,  lui  demandait  sa  bénédiction,  avec  unu 
expression  de  respect  et  de  foi  qui  touchait  jusqu'aux  lar- 
mes. 

On  ne  saurait  dire  l'iulérét  affeclueux  qu'elle  portait  à  tou- 
tes ses  S(Burs.  Le  matin,  (piand  elle  descendait  au  chœur  pour 
entendre  la  Messe,  elle  n'uvait  rien  de  plus  pressé,  a|irès avoir 
adoré  le  Saint-Sncrement,  que  de  jeter  un  coup  d'œildu  côté 
des  sœurs,  pour  voir  s'il  n'en  manquait  point  à  lappel,  crai- 
gnant toujours  de  trouver  des  places  vides,  pour  cause  d'in- 
disposition. Y  avait-il  des  religieuses  malades?  elle  allait  !es 
visiter  assidûment,  et  dans  un  langage  moitié  patois,  moi- 
tié français,  mais  toujours  empreint  d'une  grâce  secrète, 
elle  les  coiKsolait  et  les  fortiflait.  Pour  elle,  elle  demandait  à 
Dieu  de  pouvoir  rester  sur  pied,  aussi  longtemps  que  posai- 
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ble,  afln  de  ne  pas  occasionner  du  fatigues  h  ses  Sœurs.  Sa 
prièro  fut  exaucée.  Elle  resta  quelques  semaines  à  peine  sans 
pouvoir  descendre  de  sa  cellule.  PL>ndant  lu  courte  maladie 
qui  la  ravit  à  rulTeclion  de  ses  sœurs,  ce  ne  furent  pas  des 
soins  pénibles  pour  celles-ci,  mais  de  douces  satisfactions. 
Elles  auraient  voulu  conserver  longtemps  encore,  pour  leur 
consolation  et  leur  édiûcation,  Celle  que,  par  vénération,  elles 
avaient  surnonmiée  la  relique  vivante  du  couvent;  mais  le 
désir  de  leur  pieuse  teiiJresse  dut  céder  h  la  volonté  de  Ce- 
lui qui  tient  e:ilre  ses  mains  la  vie  et  la  mort. 

Eilillante  durant  tout  le  cours  de  ses  longues  années,  notre 
bonne  Sœur  Suinte-Marlhe  devait  l'être  aussi  pendant  les 
quelques  jours  qui  précédèrent  son  trépas.  Outre  sa  patience 
admirable  dans  les  douleurs  delà  maladie,  et  son  union  con- 
tinuelle avec  Dieu,  on  remarqua  surtout  son  amour  pour 
la  pauvreté ,  et  son  détachement  de  ses  parents.  Quand  sa 
supérieure  lui  présentait  quelque  remède  tant  soit  peu  coû- 
teux, ou  ({uelque  potion  tant  soit  peu  délicate  :  «  Ma  Mère, 
disuit-elle,  vous  ne  pouvez  me  guérir,  laissez-moi  mourir 
dans  ma  pauvreté.  »  L'obéissance  seule  pouvait  lui  faire  ac- 
cepter quelques  moyens  de  soulagement.  Comme  sa  supé- 
rieure lui  pro|)osait,  un  jour,  d'informer  ses  parents  de  sa 
maladie:  «  Mi  Mère,  dit-elle  encore,  je  n'ai  besoin  que  de  la 
grâce  et  de  lu  miséricorde  du  bon  Dieu;  quand  je  serai  morte, 
vous  leur  écrirez  de  prier  pour  moi.  »  Jusqu'à  la  fin,  elle 
persévéra  ri;in  i<'s  plus  beaux  sentiments  de  résignai  on,  de 
conflin  d'amour  de  Dieu  et  de  sainte  joie,  a  Qu'il  me 
tarde)...  Mon  Jésus,  miséricorde!...  Que  votre  volonté  soit 
faite.  »  Telles  fiirent  les  dernières  paroles  qui  s'ocbappèrent 
<ie  ses>  lèvres  mourantes.  Ce  fut  le  3  septembre  i8G5  que 
s'éteignit,  dans  une  douce  paix,  celte  fidèle  épouse  de  Jésus. 
Le  souvenir  de  la  bonne  Sœur  Sainle-Marllie  ne  périra  pas 
dans  !a  mémoire  pieuse  et  reconnaissante  des  Ursulines  de 
Sommiëres. 
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oici  la  violeltR  du  parterre  de 
Sainte-Angèle  ;  cachée  au  fond 
du  Lot,  elle  n'a  ni  réputation, 
ni  éclat,  mais  ses  parfums  la 
révMent  aux  anges ,  et  réjouis- 
sent l'Epoux  divin.  Ces  par- 
fums sont  l'humilité ,  la  pauvreté ,  l'esprit  de  prière 
et  de  mortification.  Quand  un  exercice  sonne,  cha- 
cune accourt  à  cet  appel  de  régularité,  et  il  est  extrê- 
mement rare  qu'il  y  ait  des  exemptions  prar  l'obser- 
vance de  la  Règle.  Dans  ce  cher  Nazareth ,  chaque 
sœur  aime  la  sainte  pauvreté,  et  veut  en  ressentir  les 
effets;  c'est  à  qui  parmi  les  Sœurs  sera  le  plus  dé- 
pouillée. On  ne  connaît  point  les  superQuités  et  le  con- 
fortable ;  pour  les  vêtements,  pour  la  table,  l'absolu 
nécessaire  suffit,  et  beaucoup  ajoutent  à  l'austérité  gé- 
nérale, des  privations  particulières.  C'est  le  témoi- 
gnage que  rend  de  cette  Communauté  la  Sœur  Marie- 
Gabriel  ,  professe  de  Clermont ,  qui  y  est  demeurée 
deux  ans  maîtresse  des  novices. 

Nos  chères  Sœurs  de  Sousceyrac  l'ont  déjà  dit  dans 
leur  Circulaire ,  le  Quercy  est  un  pays  pauvre  et  ne 
nourrit  ses  habitants  qu'à  force  de  travail.  Les  mœurs  y 
sont  primitives,  et  chacun  cultive  de  ses  mains  le  champ 
qu'ont  cultivé  ses  pères.  C'est  à  cette   population 
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simple,  naïve,  mais  ignorante,  que  les  Ursulines  en- 
seignent à  connaître  le  bon  Dieu.  Leur  mission  n'a- 
t-elle  pas  un  rapport  intime  avec  celle  du  Sauveur, 
<]ui  appela  d'abord  les  bergers  à  son  berceau,  et 
qui  donnait  pour  marque  de  sa  divinité  aux  disci- 
ples de  Jean-Baptiste  :  «  L'Evangile  est  annoncé  aux 
pauvres.  » 

Le  trop  court  séjour  des  élèves  dans  la  Maison  ne 
permet  pas  de  leur  faire  tout  le  bien  que  réclame  le 
zèle  de  leurs  maîtresses;  néanmoins  l'empreinte  qu'elles 
reçoivent  est  consolante  et  durable,  et  les  élèves  des 
Ursulines  de  Sousceyrac  se  distinguent  dans  la  contrée 
par  leur  piété,  leur  modestie  et  leur  vie  sérieusement 
chrétienne. 

A  l'époque  des  premières  Annales,  en  1856,  la  Com- 
munauté était  gouvernée  par  la  vénérée  Mère  Sainte- 
Agnès,  dont  la  douce  et  sainte  figure  domine  tous  les 
souvenirs.  Les  paroles  de  cette  Mère,  admirée  et  aimée, 
sont  encore  vivantes  dans  le  cœur  de  ses  filles;  les  cou- 
tumes qu'elle  a  introduites  sont  passées  en  traditions, 
et  il  suffit  de  prononcer  le  nom  de  la  Mère  Sainte- 
Agnès  pour  éveiller  dans  toutes  les  âmes  un  plus  grand 
désir  de  perfection. 

En  1861,  la  Mère  Sainte-Agnès  avait  achevé  ses  six 
années  de  supériorité ,  et  elle  fut  remplacée  par  la 
Mère  Saint-Julien,  remarquable  entre  toutes  par  ses 
vertus  aimables  et  son  exquise  politesse.  En  1864,  la 
Mère  Sainte- Agnès  reprit  le  gouvernement,  et  le  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Dieu  la  traita  comme  les  gran- 
des âmes,  et  la  dernière  période  de  sa  vie  fut  parsemée 
de  croix.  Du  mois  de  février  1868  au  mois  do  mars 
1869,  six  des  meilleurs  sujets  du  Monastère,  et  sa  plus 
chère  espérance,  furent  enlevés  à  la  tendresse  de  la 
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Mère  et  des  Sœurs.  C'étaient  la  Sœur  Saint-Paul  et  la 
Sœur  Stanislas  qui  pouvaient  rendre  de  véritables  ser- 
vices à  la  Commanaulé  ;  c'étaient  I»  Sœur  Saint-Jean 
et  trois  jeunes  sœurs  qui  venaient  à  peine>  de  faire  pro- 
fession. Enfin,  pour  achever  le  deuil  de  la  Maison, 
Dieu  rappela  à  lui  la  Mère  vénérée  qui  se  dévouait  depuis 
si  longtemps  pour  le  bien  de  ses  filles.  La  Mère  Sainte- 
Agnès  donna  encore  à  sa  dernière  heure  des  témoi- 
gnages de  sa  tendresse  à  sa  famille  désolée.  Elle  lui 
adressa  pour  suprême  adieu  des  avis  tout  impré- 
gnés de  l'amour  divin,  et,  après  leur  avoir  donné 
sa  dernière  bénédiction,  elle  s'endormit  dans  le  sein 
de  Dieu. 

La  Mère  Sainte-Agnès  léguait  en  mourant  le  far- 
deau de  la  supériorité  à  sa  sœur.  La  vénérée  Mère 
Saint-Martin  prit  avec  humilité  et  courage  les  rênes 
du  gouvernement.  Le  dévouement,  la  raison  et  la  foi 
caractérisent  cette  digne  supérieure.  La  première  aux 
exercices  de  la  Règle,  malgré  sa  faible  santé,  la  pre- 
mière au  travail,  elle  n'exige  rien  qu'elle  n'ait  d'abord 
accompli. 

En  1869,  la  Communauté  de  Sousceyrac  avait  fait 
une  autre  perte  bien  sensible  par  la  mort  de  son  vé- 
néré supérieur,  M.'de  la  Roussille,  ancien  curé  delà 
cathédrale  de  Cahors.  Ce  vénérable  prêtre,  depuis  la 
mort  de  M.  Bex,  leur  fondateur,  fut  un  père  tout 
dévoué  à  leurs  intérêts,  et  son  nom  doit  être  gardé 
dans  leurs  Annales  par  la  reconnaissance.  Eminent  en 
science,  en  théologie,  en  sainteté,  il  ne  dédaignait  pas 
dépendant  de  s'occuper  [des  plus  minutieux  détails.  Il 
prêcha  un  grand  nombre  des  retraites  annuelles,  voyait 
en  iparticulier  chaque  sœur ,  l'écoutait  et  Tencou- 
ragôait»  et,  très-versé  dans  la  théologie  mystique,  il 
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guidait  sûrement  les  âmes  à  la  perfection.  L'âge  n'af- 
faiblit pas  son  affectueux  intérêt,  et  le  nom  de  sa 
chère  Communauté  de  iSiusoeyrac  est  inscrit  le  pre- 
mier sur  son  testament  p^  w  «n  legs  de  2,000  francs. 

M.  Derruppé,  Ticaire-genérai ,  nous  prodigua  le 
ra^me  dévouement.  Pendant  (de  longues  années,  mal- 
gré son  grand  âge,  ce  vénépé  supérieur  porta  à  ses 
chères  filles  les  encouragements  de  son  zèle.  Ses  vi- 
sites étaient  une  source  de  bénédictions,  sa  seule  vae 
attirait  à  la  sainteté,  et  ses  paroles  étdent  toujours 
reçues  avec  respect  et  amour.  «  Soyons  totalement 
à  Dieu,  mes  filles,  totalement  à  Dieu,  »  répétait-il 
sans  cesse. 

Les  évêques  de  Cahors  se  sont  toujours  montrés  îles 
protecteurs  des  Ursulines  de  Sousceyrac.  Monseigneur 
Bardoux  leur  donna  pour  aumônier  M.  l'abbé  Larribe 
qui  se  dévoue,  depuis  vingt-neuf  ans,  au  bien  spiri- 
tuel et  temporel  de  celte  petite  Communauté.  Après 
Monseigneur  Peschoud  qui  ne  resta  que  vingt-deux 
mois  sur  le  siège  de  Cahors,  Keu  confia  le  diocèse  et 
la  Communauté  à  Monseigneur  iîrimardias,  ancien  su- 
périeur des  Ursulines  de  Clermont.  Ce  titre  explique 
la  particulière  bienveillance  dmit  il  honore  les  Ursu- 
lines de  Sousceyrac. 

Monseigneur  Grimardias  ,!idès;  sa  première  visite, 
jugea  qu'il  était  urgent  de  faire  de  nouvelles  oons- 
truclions;  il  trouva  que  le  local  était. petit,  incom- 
mode ,  et  bientôt  après,  il  approuva  un  plan  magnifi- 
que dû  à  un  ardhitectede  Brive.  La  Mère  Saiîal-Charles 
de  la  Roussille,  continuant  les ipieuseslradilions  de  sa 
famille,  lit  l'acquisitiori  de  la  belle  propriété  idu  Pm-c, 
appartenant  iadis  xoàx  seigneurs  ide  Sousceyrac.  En 
4873,  on  commença  ks  travaux,  »eliM»  l'abbé  iLarritoe 
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en  prit  la  direction.  Qui  pourrait  dire  ce  que  les  Ursii- 
lines  de  Sousceyrac  doivent  à  son  zèle  et  à  son  intel- 
ligent concours?  Il  se  fait  crchitecte,  il  se  fait  ouvrier; 
dès  l'aube,  on  le  voit  au  chantier,  activant  les  travaux, 
et  tous  les  moments  que  lui  laisse  libres  son  ministère, 
sont  donnés  à  cette  construction  dont  il  a  fait  son  œu- 
vre. Le  nouveau  Monastère  est  vaste  et  bien  distribué; 
le  Parc  comprend  onze  hectares ,  et  offre  toutes  les 
commodités  désirables.  Malheureusement,  le  grand 
moteur  des  choses  humaines,  l'argent,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  fait  défaut;  les  ressources  sont 
peu  considérables,  et,  pendant  de  longues  années  san;i 
cloute,  il  faudra  se  contenter  d'une  œuvre  incomplète. 
Cependant  on  espère  en  prendre  possession  très-pro- 
chainement et  leur  évêque  bien-aimé  a  promis  de  ve- 
nir installer  lui-même  ses  chères  filles. 

Monseigneur  fit  plus  que  de  s'occuper  des  intérêts 
matériels;  il  sollicita  l'admission  temporaire  de  plu- 
sieurs Sœurs  chez  les  Ursulines  de  Clermont,  et  il 
multiplia  entre  ses  anciennes  filles  d'Auvergne  et  ses 
nouvelles  filles  du  Quercy  les  rapports  de  la  plus  affec- 
tueuse charité.  A  son  désir,  la  Sœi'r  Marie-Gabriel 
Chamerlat  quitta  sa  chère  Communauté  de  Clermont 
pour  aller  prendre  la  direction  du  Noviciat  de  Sous- 
ceyrac. Pendant  deux  ans,  elle  y  dépensa  toute  son 
activité  et  tout  son  zèle ,  y  versa  toutes  les  effusions^ 
de  son  ardente  piété  et  toutes  les  lumières  de  son 
expérience.  La  reconnaissance  des  Sœurs  de  Souscey- 
rac eût  bien  voulu  offrir  à  la  Sœur  Marie-Gabriel  le 
titre  de  Mère,  mais  sa  modestie  le  refusa  obstinément, 
et  elle  fut  rappelée  à  Clermont    i  juillet  4877. 

Dans  ces  vingt  années,  la  Communauté  a  perdu 
dix-neuf  Sœurs;  il  s'est  fait  vin^t-une  professions,  et 
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aujourd'hui  elle  compte  vingt-huit  Sœurs  de  chœur , 
dont  trois  novices,  et  dix  converses. 

Cette  petite  famille  religieuse  est  pleine  de  contiance 
en  l'avenir;  la  bonté  paternelle  de  Monseigneur  Gri- 
mardias  vient  de  lui  donner  pour  supérieur,  M.  l'abbé 
Verdier,  Vicaire-général  (1),  qui  a  tenu  à  donner  lui- 
même  celte  année  la  retraite  à  ses  nouvelles  filles.  Enfin 
elles  espèrent  que  la  direction  sage  et  éclairée  de 
M.  Larribe  leur  sera  conservée.  Par  ses  talents,  par 
ses  vertus,  il  mériterait  un  poste  plus  élevé,  mais  nous 
connaissons  assez  l'humilité  du  prêlie,  et  le  cœur  du 
père  pour  oser  formuler  le  vœu  de  le  voir  longtemps, 
de  le  voir  toujours,  modeste  aumônier  de  Souscey- 
rac  (2). 


LÀ  SŒUR  BAINTE-CLAIRE  FOUJADS. 


'jULALtc  PoujADE  appartenait  à  une  famille  émi- 
nemment chrétienne,  et  plusieurs  de  ses  mem- 
bres se  consacièrent  au  service  de  Dieu.  A  l'é- 
poque de  sa  première  Communion,  elle  entendit 
l'appd  de  Nutre-Seigneur ,  et  elle  n'avait  pas  quinze  ans 
qu'elle  sollicitait  l'entrée  de  notre  Noviciat.  Mais  les  désirs 
de  sa  famille  et  la  maladie  la  retinrent  plusieurs  années  en- 
core dans  le  monde  Cependant  sa  vocation  persista,  et  elle 
prouva  bientôt  l'énergie  de  son  caractère.  Etant  venue  avec 
son  père  voir  sa  sœur,  religieuse  dans  notre  Maison,  ell& 
quitte  adroitement  le  parloir^  tandis  que  son  père  continue- 


(1)  H.  l'abbé  Verdier,  aumônier  des  Ursniines  de  Glermonl-Ferrand». 
avait  suivi  dans  le  Lot,  Mgr  Grimardias  en  ^  866. 

(2)  Les  Ursulines  ont  pris  possession  de  leur  nouveau  et  magniflqufr 
Monastère  au  mois  de  septembre  1R78.  Mgr  Grimardias  a  tenu  sa  promesses 
lui-même  a  installé  au  Parc  ses  chères  filles. 
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1 1  conversation,  èé  rëiid  à  la  porte  côriventùélle  et  sdili- 
«  Ile  son  entrée.  La  Mère  supérieure  cède  à  ses  instances,  et 
après  avoir  Iriomplié  des  assauts  de  la  tendresse  paternelle, 
elle  commence  généreusement  son  Noviciat.  Jamais,  disait- 
elle,  je  ne  pourrai  assez  remercier  le  bon  Dieu  de  m'avoir 
appelée  à  un  état  si  saint,  et  d'avoir  aplani  les  difficultés  qui 
s'opposaient  à  ma  réception.  » 

La  Sœur  Sainte-Claire  eut  en  effet  beaucoup  de  difficultés 
à  surmonter  avant  d'arriver  à  la  réalisation  de  ses  pieux  dé- 
sirs. Une  grave  inOrmité,  qu'on  ne  reconnut  qu'après  sa  prise 
<i 'habit,  semblait  lui  fermer  pour  jamais  les  portes  de  la  fie- 
ligion;  mais  sa  patience  et  son  humilité  plaidèrent  en, sa  fa- 
veur, et  elle  fut  admise  è  la  profession.  Plutôt  que  de  rentrer 
dans  le  monde,  elle  se  voua  à  une  vie  d'ubnégution,  et  ce  fut 
par  la  voie  de  l'humilité  que  celle  âme  généreuse  marcha 
vers  le  ciel.  Elle  faisait  de  cette  vertu  le  sujet  de  son  examen 
particulier,  et  s'en  prescrivait  un  certain  nombre  d'actes  par 
jour.  «  J'ai  grand  plaisir,  dit-elle  un  jour  à  sa  Mère  maî- 
tresse, que  le  bon  Dieu  m'ait  donné  par  mon  inQrmité,  le 
moyen  d'humilier  mon  orgueil,  et  de  me  rendre  méprisable 
aux  yeux  du  monde.  » 

L'humilité  était  accompagnée  dans  son  cœur  de  ses  deux 
filles  privilégiées,  la  simplicité  et  la  pauvreté;  elle  s'ouvrait 
à  ses  supérieures  avec  une  touchante  ingénuité,  et  elle  s'em- 
pressait de  prendre  pour  elle-même  les  choses  les  moins 
commodes.  Dans  ses  rappprts  avec  Dieu,  on  retrouvait  la 
droiture  et  la  simplicité  de  son  âme,  en  même  temps  que  sa 
piété. 

Elle  avait  toujours  désiré  de  mourir  jeune.  Jésus  exauça 
son  désir,  et  elle  accueillit  la  mort  comme  une  amie  et  une 
libératrice.  Elle  craignait  même,  disait-elle,  d'avoir  trop  de 
plaisir  à  mourir.  Elle  reçut  les  derniers  Sacrements  avec  une 
ferveur  angéliqnc,  et  pendant  trois  jours  que  dura  son  ago- 
nie, elle  ()orla  souvent  ses  regards  sur  une  image  du  Sacré- 
Cœur  et  sur  celle  de  saiilte  Èulalie,  sa  patronne.  Elle  alla  à 
son  tour  recevoir  la  couronne  des  Viei-fre.,  le  8  juitt  1858. 
Elle  était  dans  la  vingt-quati^iètne  année  de  Bdb  ft^e  et  la 
troisième  de  sa  profession. 


1  - 


DE    SÔl'SCËYRAC. 


'ài 


o  <^ ->--*-- 


I  r'SŒUR  cbsiTHÉS  MAROUFINQ, 


£•■%•*■•■ 


/^BtTB  iitière  soèùi',  liée  à  ^ônlverny,  parôiissd  voisine  iâfe 
t^  Souscëyrac ,  flt  de  vives  inslailces  auprès  de  la  iùère 
Sainte-Ursule,  ialors  supérieure,  pour  être  admise  en  qualité 
de  sœur  converse.  La  Gommunaulé  étant  pourvue ,  on  lui 
oITrit  la  place  de  louri^re,  et  pendant  huit  ans  qu^elle  l'occu- 
pa, elle  flt  paraître  ses  précieuses  qualités:  jngernent  solide, 
caractère  doux  et  paisible,  délicatesse  de  sentiment  et  grande 
bonté  d'âme.  Si  elle  servit  la  Communauté  avec  dévouement, 
elle  édifia  toute  \à  localité  par  son  affab.lité  et  sa  modestie. 
Mais  elle  n'oubtiait  pas  le  premier  objet  de  ses  vœux ,  et  sa 
constance  fut  en'àn  récompensée:  le  25  septembre  1851,  elle 
reçut  les  saintes  livrées  de  la  religion.  Elle  s'adoAnn  dès 
lors  avec  un  surcroît  de  ferveur  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  leur  donna  pour  fondement  une  soumission  par- 
faite à  la  volonté  divine.  Dans  tous  les  événements  fâcheux, 
elle  ne  savait  que  dire  ces  mots:  «Dieu  le  veut!  que  sa  volonté 
S')ltfaite!»Decol  abandon  à  Dieu  naissait  comme  de  sa  source 
l'obéissance  entière  à  ses  supérieures.  «  Notre  Mère  a  dit  telle 
chose,  B  ce  mot  levait  toutes  les  difficultés,  a  Pourvu,  disait- 
elle,  que  je  fasse  l^obéissance ,  je  suis  contente;  tout  le  reste 
iti'est  égal.  »  Si  elle  aVait  quelques  observations  à'fài're,  c'é» 
tait  toïijours  de  la  ihanièf^  lalplus  respectueuse  et  la  plus 
soUndiise,  mais  elle  terr  .il  invariablement  par  ces  Mots: 
a  Ma  Mère,  comme  vous  voudrez,  corhmè  vous  jugerez  à  pro- 
pos. »  La  sœur  Sainte-Dosithée,  àdèle  imitatrice  dé  son  iaîût 
patron,  était  Vraiment  comme  Une  cire  môïle  entre  lés  màfiis 
de  ses  supéneutès,  toujours  dispô'àéé  à  taire  ce  qu'elles  Vou- 
laient, étéOmme  elles  le  voulaient;  aussi  était-elle  leur  res- 
source, et  01)  pouvait  recourir  à  elle  en  toute  libét-lé,  sûr  de 
la  trouver  disposée  à  tout.  Pour  rien  au  monde,  elle  n*eût 
Voulu  Causer  là  moindre  peiné  &  ses  chères  Mèi^es,  et  elle  se 
serait  sàcd'flée  voiohlierâ  p6ur  leur  prbéiïrëî'  là  *^luà  légère 
satiè.fàéii'ort. 
Modèle  dé  nos  soeurs  coAvei^es,  elle  observait  nbs'salhtës 
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Règles  avec  une  scrupuleuse  fldûlité,  donnait  un  soin  parli- 
culier  à  la  garde  exacte  de  la  pauvreté,  s'ingéniait  pour  ren- 
dre service  à  ses  fœur8,et  pour  excuser  en  tout  les  déruutsdu 
prochain.  Notre  Sœur  Sainte-Dosithée  avait  le  cachet  de  la  vé- 
ritable vertu,  elle  étiiil  humble;  la  vue  de  sa  misère,  bien 
loin  de  la  porter  au  découragem»  nt,  l'excitait  au  plus  grand 
abandon,  a  Je  veux  toujours  espérer  en  Dieu  pendant  ma  vie, 
disait-elle;  si  je  suis  damnée,  j'aurai  bien  alors  le  temps  de 
me  désespérer.  »  Cette  courageuse  sœur  avait  acquis  un  tel 
empire  sur  elle-même,  que  sa  flgure  conservait  son  calme  e>: 
sa  sérénité,  dans  les  occasions  même  où  elle  était  le  plus  vi- 
vement impressionnée. 

Elle  était  encore  dnns  la  force  de  l'à|:;e,  quand  une  hernie 
la  conduisit  au  tombeau  ;  elle  se  montra  dans  la  maladie, 
comme  dans  la  santé,  iu  religieuse  toujours  souuiise  aux 
desseins  de  Dieu,  toujours  abandonnée  entre  les  muins  de 
ses  supérieures.  Elle  Tut  sur  son  lit  de  mort  comme  l'or  dans 
le  creuset,  se  préparant  dans  la  souffrance  à  la  récompense 
éternelle. 

Elle  rendit  sa  belle  âme  b.  Dieu  le  18  avril  1857,  à  l'ilge  de 
quarante- quatre  ans,  dont  <|uaire  et  demi  de  proression  re- 
ligieuse. 


LA  SŒUR  SAINT-PAUL  BESSONIE3. 

CETTE  chère  Sœur  était  née  au  château  'Alzac,  près  de 
Sousceyrac,  d'une  famille  très-honorable  et  très- chré- 
tienne. Douce  d'un  esprit  otoII,  d'un  cœur  docile,  et  d'un 
caractère  gai,  elle  fut  bien  jeune  encore  lu  joie  de  sa  famille. 
Le  jour  même  de  sa  première  Communion,  elle  se  sentit  ap- 
pelée à  la  vie  religieuse  ;  mais  ce  germe  précieux  devait 
longtemps  rester  caché  dans  le  fond  de  son  cœur.  Après  avoir 
été  tour  h  tour  olèvc  dans  noire  Maison,  et  chez  les  Sœurs 
de  Nevers  de  Figeac,  elle  rentra  au  foyer  domestique,  et 
l'embellit  de  sou  affection  et  do  sa  gaieté.  Mais  la  douleur 
frappa  à  la  porte  de  cette  heureuse  famille.  Madame  Besso- 
nies  perdit  l'un  de  ses  111s  à  la  fleur  de  l'âge,  et  en  vit  partir 
un  autre  pour  les  missions  lointaines  de  l'Amérique.  Féli- 
cité ne  pouvait  se  résoudre  h  faire  une  troisième  blessure  au 
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cœur  de  sa  mèro  bit  n  aimée,  et  cependant  Dieu,  jaloux  dt; 
celle  âme,  la  troublait  |)arfoi8.  Sa  voix  lui  paraissait  impor- 
tune, et  elle  disait  plus  tard  en  parlant  de  ses  combats:  a  J(> 
n'aurais  pas  voulu  me  faire  religieuse;  j'ai  bien  résisté,  bieit 
renvoyé. . .,  mais  enfln  il  a  fallu  me  rendre,  le  bon  Dieu  a 
été  plus  fort  que  moi;  qu'il  en  soit  béni  I  » 

Les  conseils  du  vénérable  M.  Bex,  l'exemple  de  son 
frère  missionnaire,  entraînèrent  enfln  sa  volonté,  et  elle  se 
décida  à  devenir  flile  de  sainte  Thérèse.  Mais  étant  venue  à 
notre  parloir,  elle  dit  à  la  portière:  a  Mu  Sœur,  priez  pour 
moi,  je  pars  pour  le  Garmel  de  Figeac.  —  Non,  lui  répondit 
celle-ci,  nous  allons  prier  pour  que  vous  veniez  chez  nous.  » 
La  Communauté  avertie,  commence  une  neuvaine  et,  à  peine 
venait-elle  de  se  terminer,  que  M<'°  Félicité  sollicitait  ^on  ad- 
mission àS.iinle-Ursule.  Malgré  les  larmes  et  les  supplications 
de  sa  famille,  la  courageuse  postulante  demeura  ferme  dans 
sa  résolution,  et  elle  commença  son  noviciat  en  disant:  a  Je 
veuxêlre religieuse  toutde bon, et nonàdemi.  d  Postulante  et 
novice,  elle  expérimenta  la  vérité  de  ces  paroles  du  Mullre  : 
«mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger,  o  Après  sa  proft  s- 
sion,  elle  fut  employée  au  Pensionnat,  et  elle  rendait 
tout  à  la  fois  les  classes  intéressantes  elles  récréations  joyeu- 
ses. Elle  savait  à  propos  dire  une  bonne  parole,  graver  m  e 
sainte  maxime.  «  La  Mère  Suinl-Paul,  répétaient  ses  élèves, 
nous  dit  de  petits  mois  qui  vont  au  cœur,  et  qui  nous  fout 
plus  d'impression  (|u'une  beure  entière  de  catéchisme.  » 

Si  notre  cbère  Sœur  Saint-Paul  était  bonne  pour  ses  élt- 
ves,  combien  plusnerétait-elle  pas  pourses Sœurs?  Pauvreté, 
amour  du  travail,  attrait  pour  la  vie  cachée,  déluchemem, 
pureté  d'intention,  aimable  et  joyeuse  humeur,  et,  par-des- 
dessus  tour,  amour  de  l'obéissance,  tout  se  réunissait  pçur 
faire  de  notre  bien-aimée  Sœur  i'édiflcation  de  la  Commu- 
nauté et  la  consolation  de  ses  supérieurs. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  :  Notre  sœur  Saint- Paul 
montra  toujours  la  plus  grande  estime  pour  sa  vocation,  a  Je 
suis  si  heureuse,  disait-elle ,  dans  mon  saint  élat,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  le  dire  et  dé  l'écrire  à  tout  le  monde.  » 
La  Règle  était  son  livre  préféré  ;  le  résumé  de  toutes  ses  di'- 
votions,  la  pratique  de  lu  Règle,  et  elle  s'en  tenait  là. 
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Klle  fui  tour  àtioiii^êacrlstine  ,  mâttres^e  des  (tètiirotinaffèv, 
ùionome^  et  àahs  sus  dllfétenls  emplois,  eile  fll  KUrtout 
briller  bon  dévouement  illiol  pout  sa  Chère  Comtnuttatilé. 
C'était  vraiment  pour  ello  une  secondé  fànfii'llA  ;  ètte'^àVfilil  à 
cœur  'ses  inlérots  spirituels  et  temporels,  et  elle  (uthëUrtitise 
de  donner  avant  du  mourir  un  dernier  témoighage  de  sa  re- 
connaissance h.  son  cher  Couvent  de  Souscpyrac. 

Pendant  sa  longue  et  dernière  maladie  ,  ramMblHlé  dé  son 
caraclëre  ne  se  démentit  pan;  iclle  ne  paHàit  de  fies  souf- 
frances que  sur  un  ton  joye<ix.  «r  fié  bien,  lui  dit  uhe  stËUr, 
<|uelq nés  jours  avant  sa  mort,  vous  êtes  donc  toujours  cchi- 
tente!  —  Oui,  répondit-clle,  contente  de  partir.  sElle  reçut 
les  derniers  Sicrcmorils avec  une  ferveur  admirable  :  <  Qtie 
je  voudrais,  disait-elle,  communier  Immédiatement  avant  «le 
mourir,  afin  d'avoir  lé  bon  Dieu  avec  moi  pour  faire  le  grand 
voyage  d' l'éternité.  »  Notre  sœur  Saint-Paul  mourut  presque 
sans  agonie  lé  28  février  i'SfeS,' dans  la  quarante-septième  bn- 
II  Ju  de  sou  âge,  etla  dix-septième  de  sa  profession  religieuse. 
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la'  MÉRI:  SAINTE-AGNÈS  THEIL. 

LE  31  mai  l8to,  jour  de  la  fête  de  sainte  Angèle,  mourait 
entre  les  bras  do  ses  Qlles  désolées,  là  Mère  Sainte-Agnès, 
la  vénérée  Supérieure  de  notre  Communauté.  Cette  perte, 
quoique  prévue,  n'en  fut  pas  moins  sensible  et  douloureuse, 
accoutumées  que  nous  étions  à  la  considérer  comme  notre 
modèle  et  la  colonne  de  notre  Maison. 

Antoinette  Tueil  naquit  à  Rixon ,  département  dû  Lot,  et 
reçut  de  ses  parents  une  instruction  religieuse,  sofide  et 
éclairée.'  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  notre  pensionnat, 
Dieu  la  donna  pour  aidé  à  nos  vénérées  fondatiices.  En  ré- 
vélant l'habit  religieux,  elle  reçut  le  nom  si  pur  de  la  vierge 
martyre  Agnès ,  et,  comme  elle,  n'eut  plus  d'autre  désir 
que  de  s'immoler  à  la  gloire  et  à  l'amour  de  ton  Epoux; 
comme  elle,  elle  renonçait  au  monde,  a  (larce  qu^èlle  avait  vu 
Jésus-Christ  dans  les  clartés  de  la  foi,  p?rcé  qu'elïeTavàiV ai- 
mé et  qu'elle  s'était  reposée  en  lui.  »  Aussi,  quatid  arriva  le 
jour  de  sa  consécration  religieuse ,  ce  fut  avec  une  gériérôsilé 
ani  égale  qu'elle  s'unit  irrévocablement  à  son  Bien  Aimé. 
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La  SoBtur  Saint-Agnès  eut  immédiatement  ii  remplir  lef 
(onctions  de  soa  quatrième  Vo^u,  et  elle  s'y  adonQu^t  avec  un 
trai  dévouement,  quand  l'obéissance  lui  confia  la  direction 
du  noviciat.  Ell^  n'avait  quei  quatre  ans  de  profession,  et 
cette  chargei  fut  une  le^rd«^  croix  pour  son  humilité.  Mai» 
une  fuis  acceptûtt,  elle  s'y  consacra  avec  un  zèle  tout  aposto- 
lique. Sous  la  double  autorité  de  ses  leçons  et  de  ses  exemples, 
nos  jeunes  npvicf Si  entre|)rirent  avec  ardeur  l'édiflve  d()  leur 
perfection  religieuse.  L'ubéissunce  leur  était  p9rliculiè^cment 
cbère ,  et  faire  la  volonté  de  leur  vénérée  Mère  était  pour 
elles  une  joie.  La  Soour  Sainte-Agnès  fut  maintenue  dans 
c?t  emploi  penitaot  quatorze  années  presque  con8éc^tivcs, 
aussi  l'on  pcMl  dire  qu'elle  a  formé  tout  une  pbalangei  de 
ferventes  religieuses. 

La  confiance  de  ses  Sgeurs  dfvajt  l'appeler  ^  un  poste;  plus 
difficile  encore;  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  des 
supérieur^  poi^r  lui  faire  accepter  le  gouvernement  d^  la 
Communauté.  Mais  combien  ne  fut-elle  pasconsoléu  parla 
dociljlugt  l'amour  de  ses  filleul  Autant  pour  éviter  de  lui  fuire 
do  la  peinfl ,  que  par  amcpr  du  devoir,  chacune  s't>mprei<suit 
d'obéir.  Djeu  avait  donné  à  nqtre  Mère  Sainte-Agnès  un  esprit 
droit ,  un  cœur  sen&ibl^,  et  uno  volonté  qu'une  grande  tinii- 
dité  naturelle  aiirait  rendue  faible,  si  elle  n'avait  été  sotiit>> 
nge  par  un  ardent  désir  de  tout  oser  pour  la  gloire  de  Dieu. 
De  là  cette  sage  lenteur  dont  elle  u«ait  dans  les  aiTuires  ini- 
portanles;  aussi ,  peut-on  dire  que  c'était  toujours  l'esprit  do 
Dieu  qui  jugeait  la  chose  en  dernier  ressort. 

Quel  long  chapitre  nous  ferions ,  si  nous  voulions  parler 
en  détail  des  vertus  de  cette  vénérée  Mère  I  A  l'instar  de 
saint  Paul,  elle  eût  pu  dire  à  ses  filles  :  a  Soyez  mes  imit.t- 
trices  comme  je  le  suis  moi-même  de  Jésus-Christ,  o  M.ilf^ré 
d'incessantes  occupations  et  une  santé  très-faible,  elle  s'ab- 
sentait trèsrraremexjt  dos  observances,  et  préaidait  les  ncréa- 
tipns>  elle  uvaitçQmpri?  qu  ai^e  supérieure  doit  voir,  autant 
que  pQ8siUie,leQ. choses,  par  e^le-mêm^i  et  non  les  appreu  ire 
par  des  rapports  étrangers.  Fern^e  et  énergique  qu.inl  il 
ne.s'agissait  que  d'elle-même,  spa  humilité  n'avait  d'et^ale 
qpç  8W  inéhranjable  cqnflance  en  DjOjM.  i»  HlaSçpur,  disait- 
^}ll$  ^  l'u^e  dç  Q0|v,  ccoyfiï'mqi  ;  q^oio^s  op  trouve  de 
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fifcoure  du  côté  de  la  créulnre,  plus  on  en  trouve  du 
côté  du  bon  Dieu.  Je  dois  lo  dire  à  sa  gloire,  son  se- 
cours ne  m'a  Jamais  fuit  dcfiut,  et  si  quelquifois  il 
nie  l'a  fait  attendre ,  il  me  l'a  toujours  donné  en  temps 
opportun.  D  Quand  la  charge  de  la  supériorité  faisait  flé- 
chir soti  courage ,  elle  se  relevait  par  la  conflunce  :  a  Mon 
Dieu  ,  disait  elle,  il  est  vrai ,  Je  suis  hien  incapable,  Jo  ne 
Fais  rien  fuirc,  mais  en  m'appelantà  un  emploi  si  difficile, 
vous  m'avez  promis  votre  assistance  et  J'y  compte,  Sei- 
gneur!... D 

Notre  More  Siinle-Agnos,  est-il  besoin  de  le  dire ,  ne  con- 
nut Jtmais  les  défiillunces  do  l'âme  et  la  liéJeur  au  service 
du  Maître  qu'elle -avuil  choisi.  Lit  maladif  la  trouva  marchant 
vaillamment  vers  la  perfection.  En  vain  elle  résista  à  tous  les 
adoucissements  que  scmbl.iit  réclamer  son  état,  il  fallut 
bien  à  la  On  accepter  les  soins  dévoués  do  .^ics  fliles.  Le  di- 
manche de  Quaiiimodo,  elle  éprouva  une  de  ces  crises  extra- 
ordinaires qui  décèlent  un  mal  sans  remèdes.  Vers  deux 
li'jiircs  après  midi,  clie  fut  saisie  de  suflbcalions  qui  amenè- 
rent un  violent  vomissement  de  sang.  M.  l'aumônier  s'em- 
pressa de  lui  donner  les  derniers  Sacrements,  et  nous 
(lûmes  que  l'heure  suprême  était  arrivée.  Mais  Dieu  voulut 
que  nous  Jouissions  quelques  jours  encore  de  ses  conseils 
inalernels  et  de  l'exemple  de  sa  résignation:  a  Mes  Sœurs, 
nous  disait-elle,  il  f  lut  nous  mettre  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
<]u'il  nous  brise,  qu'il  nous  humilio,  laissons  le  faire.  »  Et 
encore  1  o  Aimez  la  Règle ,  soyez  bien  silencieuses ,  bien 
silencieuses  . .  » 

Notre  vénérée  Mère  nous  laissa  par  écrit  ses  suprêmes  re- 
commandations, et  l'on  nous  permettra  de  transcrire  ici  ce 
testament  maternel  : 

•  Mes  bien  chères  Sœurs,  craignant  de  n'avoir  pas  la  force 
«  de  vous  donner  mes  avis  h  mon  dernier  moment,  Je  vous 
V  les  laisse  par  écrit,  étant  persuadée  que  vous  les  mettrez  en 
«  pratique,  sachant  bien  que  c'est  le  vif  intérêt  que  Je  voiis 
«  porte  à  toutes  qui  me  les  dicte. 

«  l".  Je  vous  engage  h  vivre  de  la  foi,  c'est-à-dire,  à  voir 
<'  Dieu  et  sa  volonté  en  tout  ce  qui  vous  arrivera  de  doux  ou 
«  de  fâcheux  ;  ce  bon  Mailrc  fait  tout  pour  notre  bien  et  pour 
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«  l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  nous.  Persuadons- 
<(  nous  bien  que  tant  que  nous  serons  fldèles  à  nos  devoirs,  il 
«  y  aura  une  Providence  toute  particulière  pour  celle  Com- 
«  munautf^,  comme  il  est  facile  de  reconnaître  qn'il  y  en  a 
«  une  de  l)i*in  marquée  depuis  le  commencement;  ainsi 
«  donc,  conflancc  et  abandon  total  entre  les  mains  du  divin 
a  Miillre. 

«  2».  Je  vous  recommande,  mes  bonnes  Sœurs,  une  obéis- 
<i  sance  nii^si  parfaite  que  vous  pourrez  In  pratiquer  ;  pour 
c(  cela,  voyez  toujours  Dieu  dans  la  personne  <|iii  vous  sera 
'(  donnée  pour  \ous  gouverner,  et  l&cbez  de  lui  alléger  ïe 
<i  fardeau  de  la  supériorité,  par  votre  docilité  et  siiiiplicité  h 
«  faire  tout  ce  qu'elle  vous  dira,  et  toujours  pour  l'ain  <ur  de 
((  Dieu. 

«  3°.  Soyez  toujours  bien  silencieuses,  bien  recueiiiies  et 
«  bien  unies  à  Dieu. 

«  i".  Je  vous  recommande  pardessus  tout  une  grande  cba. 
«  rilc  envers  toutes  vos  Sœurs,  dans  vos  pensées,  dans  \ué 
«  paroles  et  dans  toute  votre  conduite.  Sachez  vr  r  suppor- 
((  ter  mutuellement;  soyez  bonnes  et  indulge ne»  envers 
<'  toutes. 

«  5".  Bonne  volonté  pour  faire  tout  lo  bien  q-ie  vous  pour- 
«  rcz  ;  agissez  on  tout  d'une  manière  surnaturelle. 

a  Courage  et  confiance  en  Dieu,  mes  bonnes  Sœurs,  nous 
«  aurons  la  couronne  à  la  fin  de  la  course. 

0  Sœur  Sainte-Agnès,  votre  indigne  Mère,  qui  vous  clié- 
«  rit  de  tout  son  cœur  et  qui  ne  vous  oubliera  pas  quand  cUo 
«  sora  au  ciel,  si  elle  a  le  bonbeur  d'y  aller.  » 

Voici  quelques-unes  des  résolutions  de  cette  fime  géné- 
reuse, et  qui  montreront  cloquemment  la  sainteté  où  elle 
était  parvenue. 

•  Ijuin  1859.—  Dieu  a  parlé  h  t/-.;.-  cœui,  il  me  demande 
•  de  travailler  à  acquérir  une  uniou  parfaite  avec  lui  ;  m'in- 
c  diquanl  et  voulant  que  j'y  arrive  par  trois  moyens. 

«  \°.  Le  renoncement  à  moi-même,  à  mon  amour-propre, 
«  h  mon  orgueil  et  à  ma  mauvaise  humeur. 

Q  2°.  L'humilité  portée  jusqu'au  mépris  de  moi-même  en 
f  mo  considérant  comme  la  dernière  de  mes  compagnes. 

«  3°.  Confiance  en  sa  bonté  et  en  sa  miséricorde,  m'assu- 
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c  rai^t  de  ce. Dieu  Sauveur,  quç  ses  secpurs  seront  e^i  pro- 

i|  portion  de  m^  Rd,é\H^  dans  remploi  de  ce^  moyens, 

•  Aqilit  1863.  —  Je  prendrai  Notre- Seigneur  pour  modèle 
«  de  nia  vie.  J'iniiterai  de  préférence  spti  ehlier  at)andpn  h 
«  la  volonté  de  son  P'ère,  ne  voulant  que  ce  qu'il  veut,  et 
«  m'alt^cberaj  sérieusement  à  l'bumililp  et  à  Timmolalion. 

«  2°.  Je  m'adonnerai  au  recueillement,  à  la  douceur  et  à 
H  la  vigilance  sur  |noi-même.  Une  religieuse  doit  vivre  de  la 
c  vie  Eucharistique,  en  faisant  toujours  la  voient^  4^  Plçu  : 
«  ce  sera  comme  une  communion  perpétuelle. 

a  Octobre  f  8Q4.  —  ppnation  de  moi-même  a  Dieu,  entière 
«  et  sans  réserve,  l'unissant,  pour  plus  d'èfûçacité,  à  )ado- 
«  nation  de  Jésus  h  son  Père.  C'est  dans  le  Cœur  de  Jésus  que 
«  je  me  réfugierai  sans  cesse  pour  y  puiser  les  lumières  et 
u  les  forces  dont  j'aurai  besoin  pouf*  la  pratique  de  l'bumi- 
«  lité,  de  la  douceur  et  du  pur  amour. 

«  Vivepl  lé>M  el  Marie  !  Je  veux  être  i  Jisus  et  à  Marie!  » 
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MONASTÈRE    DE    TARTAS. 

Congrégation  de  nordeui/". 


^OTRE  Monastère  ne  figurant  poipt 
dans  les  Annales  de  l'Ordre  pu- 
bliées en  4857,  nous  devons  donc 
tout  d'abord  faire  l'historique  de 
notre  Maison,  dont  la  fondation 
renjonlCi  à  l'année  1780;  voici 
ce  (jui  y  djOBpa  fcu, 
Kn  1776,  MgpXepien  i^h  WewfvWe,  évoque  de 
Dax,  traversait  la  vifîe  de  Tarlas  dans  sa  voiture;  ses 
chevaux,  épouvantés  par  hs  cris  fol&tres  de  quelques 
petites  filles  qui  jouaient  dans  ta  rue,  s'élançèrçnt  avec 
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une  telle  rapidité  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  les  rete- 
nir. Sa  Grandeur  adressa  au  ciel  une  fervente  prière» 
et  lit  vœu  d'établir  dans  noire  ville  une  Communauté 
religieuse  qui  se  dévouerait  à  l'instruction  des  jeunes 
filles  pauvres.  A  l'instant  tout  danger  disparut.  Nos 
magistrats  applaudirent  à  l'engagement  qui  avait  été 
pris,  et  Monseigneur  delà  Neuf  ville,  qui  devait  faire  un 
voyage  à  Paris,  se  chargea  d'obtenir  du  Roi  les  lettres 
patentes  pour  l'élablisscmenf  projeté.  Afin  de  réussir 
plus  sûrement  et  d'arriver  plus  tôt  à  son  but,  il  s'-'i- 
dressa  à  M"""  Louise  de  France,  alors  carmélite  à  Saint- 
Denis.  Cette  auguste  princesse  voulut  bien  s'intéresser 
en  notre  faveur  atinrès  de  son  neveu,  Louis  XVL  Les 
ordonnances  royales  ne  se  firent  pas  attendre;  mais  il 
y  avait  à  vaincre  de  grandes  difficultés.  Le  local  que 
les  autorités  de  Tartas  destinaient  aux  Ursulines  était 
occupé  par  quatre  religieuses  de  Sainte-Claire,  âgées  et 
infirmes.  Depuis  environ  un  demi-siècle,  une  lettre 
de  cachet  avait  interdit  à  cçtte  Communauté  de  recevoir 
des  novices,  et  cela,  parce  que,  dans  une  pressante  né- 
cessité, elles  avaient  demandé  du  secours  au  gouver- 
nement. Ces  bonnes  Mères  ne  se  résignèrent  pour- 
tant qu'avec  beaucoup  de  peine  à  céder  leur  maison 
en  ruines  et  chargée  de  dettes. 

Enfin,  tous  les  obstacles  étant  levés,  trois  Ursulines 
do  Dax,  de  la  congrégation  de  Toulouse,  vinrent  for- 
mer le  premier  noyau  de  la  nouvelle  Communauté. 
Elles  arrivèrent  dans  notre  ville  le  6  juin  4780:  c'é- 
tîuent  les  Mères  Saint-François,  Sainte- Monique  et 
Saint-Pierre  ;  cette  dernière  devait  remplir  la  charge 
de  supérieure  ;  elle  ne  l'exerça  que  fort  peu  de  temps, 
sa  mauvaise  santé  l'ayant  obligée  de  retourner  dans 
son  premier  Monastère. 
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La  diyine  Providence  pl«ça  alors  à  la  tête  de  notre 
Maison  la  Mère  Sainte-Scbolastique,  professa  du  cou- 
yent  d'Orlhez»  âme  d'élite,  miraculeusement  arra- 
chée  à  l'hérésie  protestante  pendant  une  cérémonie 
de  confirmation.  Sous  le  gouvernement  de  celte  par- 
faite religieuse,  le  spirituel  et  le  temporel  du  Monas- 
tère furent  grandement  bénis;  les  vocations  se 
multiplièrent,  et,  pendant  les  douze  années  qui  pré- 
cédèrent la  grande  Révolution,  plus  de  trente  jeunes 
demoiselles  choisirent  notre  solitude  pour  se  consacrer 
A  Dieu  par  les  Vœux  de  religion.  Mais  avant  que  son- 
nât l'heure  fatale  de  la  dispersion,  un  grand  nombre 
d'entre  elles  avaient  quille  l'exil;  elles  étaient  mortes 
dans  les  dispositions  les  plus  consolantes,  el  quelques- 
unes  dans  de  tels  transports  de  joie  et  d'amour,  qu'on 
€Ût  dit  qu'elles  ressentaient  dans  les  bras  de  la  mort 
un  avant-goût  de  la  patrie.  Au  moment  où  la  Commu- 
nauté fut  dissoute,  elle  se  composait  de  seize  professes 
de  chœur,  quatre  converses  et  quatre  novices. 

Pendant  les  jours  de  la  Terreur,  nos  Mères,  qu'on 
uvait  arrachées  à  leur  pieux  asile,  se  trouvèrent  dans  le 
monde  en  proie  à  toutes  sortes  de  ^  ovulions;  quelques- 
unes  eurent  la  gloire  d'être  emprisonnées,  mais  toutes 
demeurèrent  fidèles  à  leurs  saints  engagements.  Quand 
vinrentdes  jours  meilleurs,  plusieurs  membres  de  notre 
Communauté  se  réunirent  à  la  Mère  Sainte -Scholas- 
tique,  et  tentèrent  d'établir  près  d'Orlhez  une  Maison 
de  leur  Congrégation;  ces  essais  devaient  rester  in- 
fructueux. 

M.  l'abbé  Pancot,  curé  de  Tarlas,  avait  vainement 
essayé  de  les  rappeler  dans  leur  ancien  couvent;  il 
était  dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'elles  ne  cru- 
rent pas  possible  de  le  voir  relever.  Ce  saint  prêtre 
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s'adressa  alors  à  deux  Ursulines  delà  Commi^naulé 
de  I^ont-de-lVîafpaii  de  la  cqpgrégalion  4p  Bordeaux. 
Celaient  les  Mères  Hadroy  et.Ca^jllon.  iÇ|]es  arrivè- 
rent à  tartas  en  1808,  le  3  mai,  jpur  où  l'Eglise 
célèbre  la  fêle  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix. 

Les  difficultés  et  les  soulTrances  sont  souvent,  le  ca- 
chet des  œuvres  auxquelles  le  Seigneur  réserve  de 
grandes  bénédiclions  ;  les  vénérables  Mères  qui  enlfe- 
prirenl  la  difficile  lâche  de  restaurer  notre  Monastère, 
lie  l'ignoraient  pçis;  aussi  leur  confiance  et  leur  cou- 
rage ne  se  démenlirent  point  au  milieu  des  épreuves 
par  lesquelles  il  leur  fajlut  passer.  La  Mère  Hadroy, 
qui  avait  été  élue  supérieure,  eut  la  dpuleur  de  perdre 
sa  digne  compagne  quatre  mois  après  leur  instiillalion, 
et  la  mort  de  M.  Vah\)é  Pancot  suivit  de  près.  Le  bon 
Dieu  consola  notre  Mère  fondatrice  en  lui  envoyant 
quelques  sœurs  qui  avaient  appartenu  à  diverses  Com- 
munautés, et  en  lui  faisant  trouver  dans  le  nouveau 
curé  de  Tarlas,  M.  l'al)béPélicier,  un  bienfaiîeur  et  un 
père,  en  même  temps  qu'un  directeur  plein  de  zèle  et 
de  prudence.  Les  élèves  affluèrent  bientôt  dans  nos 
classes,  et  ce  fut  un  véritable  bonheur  pour  ces  vérita- 
bles Ursulines. 

Jusqu'en  \Si%  nos  Mères  furent  obligées  de  se  ren- 
dre aux  offices  de  la  paroisse.  On  leur  rendit,  à  cette  épo- 
que, le  chœur  et  la  chapelle  extérieure  de  l'ancien  cou- 
vent ;  grande  fut  leur  joie  déposséder  enfin  l'Hôle  divin 
du  Tabernacle  etde  n'être  pluscontraintesde  quitter  leur 
douce  solitude.  Une  vingtaine  d'années  s'écoulèrent 
dans  des  alternatives  de  peines  de  toutes  sortes  etde  dou- 
ces consolations.  Le  28  novembre  1,828,  le  bon  D^eu 
appelaitàlui,  pour  la  couronner,  l'héroïquereslauralrice 
de  notre  Monastère.  Son  nom  est  demeuré  en  bénédic- 
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tion  parmi  nous,  et  le  temps  n'a  point  effacé  l'impres- 
sion de  sainteté  qui  s'attache  à  son  souvenir.  CeltL* 
mort  fut  une  grande  perte  pour  notre  (lommunaulé 
alors  peu  nombreuse,  et  qui  s'était  vue  dans  la  né- 
cessité do  renvoyer  quelques  sujets  peu  propres  à  l'Ins- 
titut. 11  fallait  songer  à  élire  une  nouvelle  supérieure; 
mais  grand  était  l'embarras  ;  on  ne  pouvait  la  choisir 
parmi  lesjeunes  religieuses,  etlesanciennesétaienl  pour 
la  plupart  infirmes.  Enfin,  celle  vers  qui  la  confiance 
et  une  sorte  de  vénération  eussent  incliné  tous  les 
cœurs",  la  bonne  Mère  Sainte-Angèle,  de  si  douce  et 
si  sainte  mémoire,  éprouvait  une  telle  appréhension 
pour  le  fardeau  de  la  supériorité,  qu'on  ne  se  sentait 
pas  le  courage  de  lui  imposer  un  tel  sacrifice.  11  fut 
donc  décidé  après  mûre  délibération,  que  l'on  s'adres- 
serait aux  Ursulines  de  Bordeaux  pour  en  obtenir 
deux  religieuses,  dont  l'une  remplirait  les  fonctions  de 
supérieure.  Mgr  Savy,  qui  avait  pour  notre  Maison  un 
dévouement  tout  paternel,  voulut  bien  se  charger 
d'écrire  pour  nous  à  Mgr  de  Cheverus,  alors  nrchevô- 
que  et  primat  d'Aquitaine.  Cette  démarche  obtint  un 
plein  succès,  et,  le  25  février  1829,  les  Révérendes 
Mères  Saint-Charles  et  Sainte-Rosalie  recevaient  au 
milieu  de  nous  l'accueil  le  plus  empressé,  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  cordial. 

La  Mère  Saint-Charles,  appelé»3  au  gouvernement 
de  la  Maison,  était  une  de  ces  âmes  fortement  trem- 
pées, pleines  de  foi  et  d'énergie,  qui  ne  reculent  pas^ 
devant  les  obstacles,  et  que  les  difficultés  élèvent,  bien 
loin  de  les  abattre.  Toute  jeune  professe  de  Poitiers, 
elle  av^il  traversé  sans  faillir  les  jours  mauvais  de  la 
grande  Révolution,  et  elle  avait  su,  malgré  son  ûge,. 
commander  le  respect  autour  d'elle.  Depuis,  elle  avait 
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€xercé  au  couvent  des  Ursulines  de  Bordeaux  la  charge 
d'assistante,  se  disposant  ainsi,  à  son  insu,  à  l'œuvre 
que  la  divine  Providence  s'apprêtait  à  lui  confier.  D^s 
le  début  de  son  apostolat  parmi  nous,  elle  se  montra 
te  qu'elle  fut  toujours  dans  la  suiUî  ;  d'un  esprit  émi- 
nemment religieux,  grandement  zélée  pour  l'obser- 
vance, d'une  activité  qui  suffisait  à  tout,  et  d'une  vigi- 
lance à  laquelle  rien    n'échappait.    Essentiellement 
bonne,  elle  était  pourtant  douée  d'une  fermeté  qui  sem- 
blait faire  comme  le  cachet  de  son  gouvernement. 
Nous  ne  saurions  oublier  son  respect  profond  pour  la 
chapelle,  et  la  sainte  sévérité  avec  lacpjcUe  elle  répri- 
mait les  petites  irrévérences  que  la  légèreté  faisait  par- 
fois commettre  à  de  jeunes  élèves  aux  heures  des 
Offices.  Avec  tant  de  qualités  rares,  au  milieu  des  hom- 
mages dont  elle  était  entourée,  celte  pieuse  Mère  savait 
néanmoins  se  montrer  sincèrement  humble;  aussi  le 
Seigneur  se  plut-il  à  répandre  sur  ses  travaux  les 
plus  abondantes  bénédictions.  Admirablement  secon- 
dée par  la  mère  Sainte-Angèle  son  assistante,  que  sa 
douceur  a  fait  chérir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue, 
<.'lle  eut  la  joie  de  voir  la  Communauté  et  lo  Pensionnat 
prendre  de  rapides  accroissements.  Les  postulantes 
qui  se  succédaient  au  noviciat,  étaient  formées  à  la  vie 
religieuse  par  la  Mère  Sainte-Rosalie,  sa  compagne,  au- 
jourd'hui notre  doyenne  d'âge,  une  des  quatre  jubilai- 
res que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  parmi  nous. 
Mgr  Savy  était  heureux  de  la   -  )spérité  de  notre 
Mai  ?on.  Il  nous  prodiguait  ses  conseils  et  ses  encoura- 
gements; les  novices  étaient  surtout  l'objet  de  sa  pré- 
dilection :  il  voulait  les  voir,  les  entretenir,  et  leur 
«écrivait  des  ••  i  :  es  empreintes  de  la  piété  la  plus  suave, 
de  la  plus  touchante  bonté. 
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Le  y<?nérablo  M.  tfôusquM,  son  Gi'dnd-vicaire,  jt 
co^me  le  dl^né'^vAque,  ouvrier' înfalighb^?  -Je  h  \7gv 
du Selgne»!P,  s'est  aussi ùcquis dés  droite  à  nulfe  t^Un- 
nelle  gralirade.  Accoinpiiànaht  sa  Grandeur  Ji\i;^  chu - 
cuno  de  sos  n^ités^  il'traVaiHaU  sans  relAcUo  au  biiii 
spirïluelde  la  Comtnuhauté;  il  'applî  ■  '.nt  sîivio'ûi  ,> 
cultiver  datîs  l'àme  dt-s  |?!i:nes  Sœurs  la  '  aiple,' inais 
difficile  V(yrlii  d'humiiilt' .  Jeùr  kujre'^rait  et  leur  fni- 
lir  d('3''ûctè's  ^-arfois  '  bien  lidAleux  à  la 
nature.        , 

.îitgr'  ï,annélue  r<,)  nous'a  pds  iémoigné  môiîisid'in- 
tëth  (.'!  de'  ziile' jpôiir  nôtre  Wen  que  son  illustre  ^<i;''- 
crocessfHir.  Ilnous  recommandait  par-dessuj  tout  îu 
ptn  Ivuce  d^Ui  l'admission  des  sujets ,  le  respect  poiir 
riifiioirî'/','  l'ob.5issance  parfaite,  lalutélit^'aux  règles 
d»;  îa  cîôhro  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  aillai , 
par  exemple,  il  voblail  que  les  enir^es  ri(?ceSsairc* 
et  autorisées  se'  fissent  ùniquehient  par  la  poi^le  des- 
tinée à  cfet  iisiige.  ,      ;    .  ;   , 

'Noire  tômniiinaUié  citnjijo"  vîh^f-sï\  prof'essës  de 
dîceiiri  huit  soBUtâ  coiivièrs^s  fet'iîuelqucs  novices. 

'£.e  Slohasl'èfe  est  "dtu(5  !  sûr  uhe  iWuteur, 'aussi 
l''air  i|ue'  ïioùs  reàbirohs  esl-il  vif  et  saiubre.  Vu'du 
di^hdh,  avec  ses' mivs^Aui'rs  e^  élevés,' il  oflro  Tas- 
peci  ^'uhe  foV(!erèâse'Âiiti4'uç;''dansrinlériéiir,  tout  est 
fi'^H'eifiEiht.  ,     .     • 

;;^citre  bfeap^ilë  è«<^|ire|jll^Mm 
le  vocable  «lu  ê!ac^(^'-CœU^,  aàht  un  tàWeau  surmonte 
le'Mi-ei^utel!  tic  ^cïià^tie'côlté ,  'âù-dé4^us  desj'lpoi''t'6» 
de  tios  saci-iVlifeà  .'a^'pdraîs^ebt  coriiin(ie"U'ne'douèe'  Vi- 
sfon  ,'tes  ih'i'ages  'de  sainte  tJrsiilè  el''de  sainte  Ângèle , 
liokjgloriéiises  p&tronhes.       "    ' .  '     ,  ,  !  , 

Soixante-cinq  élèves  dont  cînqua'iJile-fT()is  Snfcrnes 
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suivent  los  cours  de  notre  IVnsâoruwl.  Conforméiiwnt 
À  l'esprit  do  nussointes  Règles,  nous  faisons ide  l'ins- 
truction religieuse  et  do  lu  piété .  la  Iraso  de  l'<'>duiea- 
tion  que  nous  nous  efforçons  de  donner  là  nos  chères 
enfants. 

•  Ii«  Irès-sainto  Vierge  est  vraiment  la  tendre  et 
vigilante  mère ,  la  maîtresse  incomparable  do  tontes 
nos  élèivos.  A  la  rentrée  dos  classes,  le  jtiur  où  se  cé- 
lèbre la  Messe.  idu^Saiut-*  Esprit,  uno  consfécrution  so- 
lennelle place  sous  sa  spéciale. protection  toute  l'aiinéo 
scolaire;  etj\  la  veille  des  prix,  ce  sont  les  périlleuse» 
vacances  que  l'on  confie  à  la  garde  de  lu  Vierge  puis- 
sante et  fidèle. 

La  simplicité  et  la  joie  semblent  former  r<vsprit  de 
notre  Maison ,  mais  nulle  part  un  ne  le  trouve  plus 
épanoui  que  parmi  lu  jeunesse  ;  de  là,  grand  attrait 
pour  les  dévolions  naïves  :  on  y  aime ,  par  exomplo  ,  h 
écrire  à  l'Enfant  Jésus,  à  lu  sainte  Vierçe,  à  suint  Jo- 
seph, à  tous  les  bienheureux  habitants  du  paradis  au 
jour  de  la  Toussaint.  Dans  ces  causeries,  on>  parle 
d'abondance ,  on  fait  des  promesses ,  on  demande:des 
gràoesj'les  pages  et  les;  pagessc  remplissent  ^  puis  la 
lettre  est  soigneusemontcachetéect  déposée  aux  pieds 
d'une 'Statue  ou  devant  un  tableau. 

Le  ciel  ne  se  monlre.pusinsensible  à  ces  témoignages 
d'amour  et  de  confiance;!  bien  des  faveurs  ont  lété  ac- 
cordées aux  prières  de  ces  cœurs  d'enfants,  dont  l'inno- 
cence attire  si- puissamment  les  prédilections  de  notre 
i)on  Sauveur  Jésus. 

Nous  vous  parlerons  d'abord  de  deux  guérisons 'ob- 
lenues  en  1872,  par  l'intorcession  de  Notre-Dameîdu 
Sacré-GtBur.  Le  jour  de  Noël,  une  de  nos  élèves^  Er- 
ni'tline  h...  se  plaignait  d'une  douleur  au icou ,  qui 
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gônail  ses  mouvements.  Elle  en  riait,  croyant  que 
ce  n'était  qu'un  mal  passager  ;  mais  il  en  fut  tout  autre- 
ment: un  rhumatisme  sedéclara,  et  gagna  toute  1 '(épaule 
et  le  bras  droit  ;  cette  pauvre  enfant  avait  peine  à  mou- 
voir sa  moin ,  et  il  lui  était  impossible  de  redresser  la 
tête  qu'elle  tenait  toute  penchée.  La  persistance  de  cet 
état  commençait  à  nous  inspirer  de  sérieuses  inquiétu- 
des ;  le  médecin  lui-même  n'était  pas  rassuré ,  et  il  crai- 
gnait un  raccourcissement  de  nerfs.  Ce  fut  donc  de  tout 
cœur  qu'unies  h  notre  jeune  malode  ,  nous  commen- 
çâmes une  neuvaine  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
pour  laquelle  Ernestine  était  pénétrée  de  la  plus  vive 
confiance.  Le  21  janvier ,  jour  où  se  terminaient  nos 
prières,  religieuses  et  élèves  firent  la  sainte  Communion, 
dans  l'intention  d'obtenir  la  guérison  tant  désirée.  Après 
l'action  de  grâce,  on  s'empressa  de  se  rendre  k  l'infir- 
merie, il  tardait  à  chacune  de  savoir  le  résultat  de  la 
neuvaine.  Grande  fut  alors  la  joie!  Ernestine  L.  était 
radieuse  de  bonheur ,  et  pouvait  à  peine  contenir  les 
élans  de  sa  reconnaissance.  Elle  était  guérie  ,  bien  gué- 
rie ;  la  tête  avait  repris  sa  pose  naturelle ,  elle  la  tour- 
nait en  tous  sens  avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  pou- 
vait également  lever  et  remuer  la  bras  droit  sans  éprou- 
ver aucune  gêne.  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  a  fait 
un  vrai  petit  miracle,  répéiJt-on  de  tous  côtés,  et 
nous  sentions  notre  amour  et  notre  dévotion  redoubler 
«nvers  notre  céleste  Mère.  Cette  guérison  s'est  pleine- 
ment maintenue  depuis.  Ernestine  L.  est  aujourd'hui 
une  jeune  et  fervente  professe  des  Sœurs  de  la  C  ^mte- 
Enfance. 

<  Ce  témoignage  sensible  de  l'amour  de  Marie  excita 
dans  nos  élèves  un  surcroît  de  confiance  envers  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur ,  et  le  7  juin ,  fête  du  Sacré- 
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C(eur  de  Jésus ,  elles  obtinrent,  à  la  suite  d'une  neu- 
vaine  à  la  Vierge  d'Issoudun,  une  guérison  à  peu  près 
semblable  à  celle  du  25  janvier.  ». 

C'était  encore  une  pensionnaire  prise  d'un  rhuma- 
tisme à  la  jambe.  Elle  en  souiïrnit  depuis  un  mois,  et 
ù  dater  de  celle  époque,  il  lui  avait  été  impossible  de 
se  mettre  à  genoux;  elle  ne  marchait  qu'à  l'aide  d'un 
appui,  ot  encore,  pendant  bien  des  jours,  on  avait  été 
obligé  de  la  porter  en  classe. .  Le  dernier  jour  de  la 
neuvaine,  elle  lit  la  sainte  Communion.  Pendantl'ac- 
tion  de  grâces ,  après  avoir  redoublé  ses  instances  au- 
près de  la  très-sainte  Vierge  et  lui  avoir  fait  de  pieuses 
promesses,  elle  se  sentit  soudainement  et  complètement 
guérie.  Elle  se  mit  à  genoux  pour  achever  ses  prières; 
le  reste  du  jour ,  elle  ne  cessa  de  marcher,  de  courir, 
et  cela  sans  souffrance  et  sans  fatigue  aucune.  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur  avait  une  fois  de  plus  jeté  sur 
notre  Pensionnat  une  de  ses  plus  maternelles  bénédic- 
tions! Amour  et  reconnaissance  éternelle  à  la  douce 
Souveraine  du  Cœur  de  Jésus! 

Permettez- nous  de  pincer  ici  sous  vos  yeux  vue  ci- 
tation du  Journal  du  Pensionnat  ;  elle  vous  dira  .'  -n^ 
un  style  plein  d'abandon,  ce  que  fut  pour  nos  enfa  ih 
Mgr  Hiraboure,  le  protecteur  des  vierges,  l'ami  de  la  jeu- 
nesse. «  Toutes  s'en  souviennent,  Mgr  Hiraboure  venait 
de  faire  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  d'Aire  ;  il 
devait,  ces  premiers  jours  surt'  ut,  se  trouver  surchargé 
de  visites  et  d'affaires;  il  ne  nous  connaissait  pas,  nous 
ne  lui  avions  pas  écrit;  et  cependant  son  cœur  sut  lui 
donner  la  pensée  et  le  temps  de  nous  adresser,  à  nous, 
petites  pensionnaires,  une  lettre  charmante,  •'.  ms 
remerciait  d'avoir  prié  pour  lui,  en  union  avec  nos  bon- 
nes Mères,  et  où  il  nous  assurait  de  toute  sa  paternelle 
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afTedioti.  On  lui  répondit  sous  l'impression  d'un» 
agréable  surprise  et  d'une  vive  reconnaissance. 

«  Ce  bon  prélat  vint  nous  voir,  et  sa  première  visite 
kii  proir tj  Iv-en  que  tous  nos  cœurs  lui  étaient  acqui» 
prui  I  •  ;r  ,.  Dès  lors,  le  lien  était  formé:  ce  \énét6 
p  tslPii  nous  avait  appelées  ses  enfants  avec  une  ten- 
iresse  tonte  paternelle;  nous  n'eûmes  pas  de  peine  A 
l\ii  donner  le  nom  de  Père  bien-aimé.  -- • 

«  ^Le  saint  évoque  avait  un  zMe  trop  brûlant,  pour 
ne  pas  éprouver  1p  ht-^i'u  ùc  iiour  ^ider  à  avancer  dan» 
la  piété  et!  la  vorlu.  Le  jour  même  de  sa  première  vi- 
site ,  il  s'offrit  à  nous  entendre  au'  confessionnal ,  ce 
qu'il  continua  de  faire  à  chacun  de  ses  voyages  à  Turlas; 
et  cela,  malgré  toutes  ses  occupations,  et  malgré :1e 
plaisir  bien  légitime  quUl  aurait  éprouvé  à  causer  un 
peu  plus  longuement  avec  notre  digne  aumônier  et  les 
autres  prôlres  qui  venaient 'le  visiter.;  Et  ce  n'était  pas 
seulement  aux  élèves  qui  avaient  fcKtt 'leur,  première 
Commtihion  ,  que:  Mgr  Iliraboure' était uhenreUx  de 
consacrer  ainsi  son  temps  et  ses  lumières,  ^î  'a> don- 
nait avec  un  égal  bonheur  aux|  plus  jeunes  même,  à 
ses  petits  agneaux  de  sixans,  comme  il  les  appelait. 

'  «  Ces  fonctionsdu  sointmini^tère  le  reteaaichlbion 
tard  è(  la  petite  sacristie  du  couventriil  s'y*  ésfctlrottfé 
parfois>à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  et  souvent  il 
n'avait  pas  encore  soupe. 

«  ÎMgr  Hiraboure,  qui  fut  longtemps  aumônier/de 
nos  Ion  nés  Mères  <  u  ^u  ;  possédait  à  :  un  i  degré-  émi- 
nent  l'art  de  tnen  dirig^cies  jeunesifiUes^iiiiréundssait. 
aax  ilitmi'Tes  >  d'une  lowgae  expérience ,  ;  toutes  lœlles 
que  lui  communiquait  «on  union  intiniei»anf«c  'Dieu. 
Sat^aroie  avait  tout  l:'ascendon4  dé  lapevsuQs^onraprès 
è'âvoir  ientwid u ,  tt  «s  p^.  ■  vions  bien  nous  ér\  ier roMnn'  e 
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les  disciples  d'Ermnàtis:  «  Nos  cœurs  n'étaient-ils  pos 
t6u(  bHlI^ts  pendant  qu'il  nous  parlait?  » 

«  '  Que 'dire  de  tout  le  bien  que  ce  zélé  pasteur  a  fait 
dèms'Tioit'e  Pensionnât?  Dieu  seul  a  pu  en  mesurfer 
toute  l'étëridiie,  côrrttaéil  pourra  lui  seul  en  récom- 
peilser  tout  le  mérite.  A  chacune  des  visites  de  sa 
Grandeur,  il  s'opérfait  parmi  nous  comme  une  sorte 
de  transformation  :  l'esprit  de  foi  se  réveillëit,  la  piété 
dëvéndit  plus  Vive 

«  Mdhseigneur  savait  fort  bien  que  les  élèves'  ne 
profitent  des  leçons  de  leurs 'taaîfresâes  qu'en  pro|)or- 
tion  de  la  docilité  et  du  respect  avec  lesquels  elles  le» 
écoutent;  aussi  ce  bon  père  nolis  efigâgeait-il  h  lémoi- 
gnei'à  nos' Mèr^esl  beaucoup  de  confiance  et  une  stirte 
de  vénéitition. 

«  DaAs  ses  conseils  publics  eCilltiittés;  il  s'atlaclitiit 
encore  tdul  particulièrethent  à  nous  inspirer  la  p!u* 
grande  estime  du  beaii' titre  d'Enfant  de  Marie:  c'é- 
tait là  le  sujet  dominant  de  tous  ses  entretiens  ;  il  vi\ 
parlieiit  dàhs  touies  ses  lettres,  partout  et'  toujours ,  il 
aviait'  un-  mot  à-dii-e  de  la  très-sainte  Vierge  et  do 
l'immense  bonheur  que  goûtent  ses  enfants  chléris. 
Il  àim'ailià  ce 'que  les  Enfants  de' Marie  eussent  le* 
plé(tes  d'honneur  et  les  privilèges  du  Pensionnat,  et 
Ùieijr'fétncâgnail  iine  affection  toute  spéciale.  Pres- 
46e  à' éfcàcùne  de 'tes' visites,  il  les  demandait  au 
j^Wir'éu'à  la  sadriàlie.  11  leur  donna  même' par 
ééfilFëssriMince'de  rintérêJ  tout  poternel  qu'il  porfait 
à'îeui^'%ïïèrè  Gèngt-égation,  qu'il  adoptait  pour  sa  fa- 
BiînéÎÉWvîWéiée. 

'«î^Le'S  juin  i^57,  Monseigneur  présida  pour  la 
pl'eihi'ëi'e  fois,  une  téce'ptîon  d'Enfants  de  Marie.  Il 
trouva  la  cérérac  aie  très-belle  et  fort  louchante. 
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«  Au  mois  de  d<?cenibre,  ce  vénéré  prélat,  dont  le 
/Me  étuit  iiifutigable,  vint  à  Turlas  pour  donner  à  la 
ville  le  bienfuil  d'une  mission,  q\u  fit  le  plus  grand 
bien.  Nous  n'allâmes  point  t\  lu  paroisse,  mais  notre 
bon  Père  trouva  le  moyen  de  nous  dédommoger  am- 
plement: pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les 
exercices,  il  voulut  ôtre,  lui  seul,  l'aumônier  du  Cou- 
vent et  son  unique  missionnaire.  Il  venait  tous  les 
jours  c<?lébrer  la  sainte  Messe  et  nous  faire,  à  onze 
licures ,  une  délicieuse  instruction ,  tout  entière  h 
notre  portée  et  bien  propre  à  nous  rendre  des  élèves 
modèles. 

«  Pendant  tout  ce  mois,  nous  nous  confessâmes  à 
Monseigneur,  et  sa  Grandeur  voulut  terminer  notre 
mission  par  une  nouvelle  réception  d'Enfants  de  Marie. 

«  Au  mois  de  juin  1858,  notre  bon  Père  voulut 
bien  venir  prêcher  notre  retraite  annuelle.  C'était  une 
récompense  qu'il  nous  ofTrit  lui-même. 

«  En  1859,  jeudi,  fêle  de  l'Ascension,  oprès  le 
chant  des  vêpres ,  notre  digne  Mère  supérieure  ut  ù 
haute  voix  une  prière  pour  notre  bon  évêque  qui, 
disait-on ,  avait  fait  une  chute,      -h  f^-f    î..tù.ri.,,i*( 

V  De  toutes  parts,  les  plus  ardentes  supplications 
s'élèvent  vers  le  ciel  pour  en  obtenir  un  éclatant  mi- 
racle ;  le  pensionnat  a  fait  célébrer  trois  messes  dans 
la  même  intention.  Hélas!  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de 
guérison  :  hier,  nous  avons  vu  nos  Mères  échanger 
des  regards  de  tristesse;  nous  ne  nous  sommes  pas 
trompées.  Ce  matin,  noire  bonne  Mère  Supérieure  est 
venue  nous  dire  à  la  salle  d'étude:  u  Mes  enfants, 
notre  Père  est  au  ciel.  »  Des  sanglots  ont  éclaté  de 
toutes  parts;  chacune  de  nous  a  senti  son  cœur  se 
briser. 
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»  Nous  sommes  alldes  h  lu  chapelle  pour  entendrft 
la  snirile  Mpss«  ;  le  bon  Dieu  a  vu  noire  douleur,  et  elle 
sera  montée  jusqu'à  son  Irôno  avec  l'encens  des  priè- 
res du  prôlro    »     "  '     '^    "■■'-    s^        '^ 

On  voit  combien  nous  avons  h  rendre  grûces  nu 
Seigneur  pour  l'inlérôt  si  particulier  que  nos  évo- 
ques ont  toujours  porté  à  notre  Maison.  Nous  avons 
dit  quelque  chose  de  ce  qu'ont  été  pour  nous  Mgr  Savy, 
Mgr  Lannéluc,  Mgr  Iliraboure;  Mgr  Epivenl,  le  saint 
évi^que  breton,  ce  grand  ami  du  Pape  et  de  l'Eglise, 
dont  on  a  fait  les  funérailles  le  jour  de  sainte  Anne, 
ne  nous  a  pas  témoigné  moins  de  bienveillance  et  do 
paternité  que  ses  illustres  prédécesseurs.  Myr  Delnn- 
noy,  notre  nouveau  et  vénéré  prélat,  nous  a  déji\ 
donné  l'assurance  et  la  preuve  de  son  entier  dévoue- 
ment. Sa  Grandeur  a  daigfié  accepter  le  gouvernement 
immédiat  de  notre  Monastère,  et,  avant  d'entreprendre 
son  grand  pèlerinage  de  Rome,  elle  a  bien  voulu  nous 
procurer  l'honneur  et  la  joie  d'une  de  ses  visilt?s. 

Nos  chères  enfants  des  classes  gratuites  sont  tou- 
jours bien  nombreuses,  mais  elles  nous  quittent  ordi- 
nairement trop  jeunes.  Nous  avons  un  petit  externiit 
payant,  entièrement  séparé  du  Pensionnat.  Il  y  a 
chaque  dimanche  une  réunion  et  de  pieux  exercices, 
pour  les  servantes  et  autres  jeunes  personnes  qui  for- 
ment une  association,  dite  du  saint  Cœur  de  Marie. 
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Congrégation  de  Péris. 


'  ovschanteronséternellementles 
miséricordes  du  Seigneur,  » 
Oui,  c'est  par  un  cri  de  recon- 
naissance que  nous  voulons 
ouvrir  nos  humbles  Annales. 
Nous  avons  eu  nos  jourjj  d'é- 
preuve ,  il  est  vrai  ;  mais  Dieu 
a  toujours  proppriionné  sei 
consolations  aux  souffrances, 
€t  de  sa  main  paternelle  se  sont  épanchés  ^ur  notre 
Communauté  des  flots  de  bénédiction. 

Le  premier  bienfait  que  nous  ..mons  à  inscrire  ici , 
c'est  la  bienveillance  particulière  de  nos  Evoques  véné- 
rés. Après  Monseigneur  Dévie  qui  bénit  notre  Maison 
à  son  berceau,  nous  possédâmes  Monseigneur  Ghalen- 
don.  Deux  fois  paran,  il  venaità  Thoissey,  etses chères 
filles  de  Sainte-Ursule  avaient  une  large  part  de  son 
temps  et  de  ses  bontés.  Non-seulement  il  présidait  nos 
premières  Communions,  mais  encore  nos  cérémonies 
de  vêture  et  de  profession  ,  et  lui-même  daignait  faire 
la  visite  canonique.  En  ISo-î ,  sa  Grandeur  voulutbien 
accorder  une  indulgenrf  de  quarante  jours  à  toute  pro- 
fesse qui  renouvellerait  ses  Vœux,  et  à  toute  novice  qui 
dirait  la  formule  de  ses  bons  désirs  devant  la  statue  de 
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Marie-Immaculée;  cette  statue  est  placée  en.  face  de 
noire  cimetière  :  Marie  semble  ainâ  couvrir  encore  de 
«a  protection  celles  qu'elle  donna  pour  épouses  à  son 
divm  Fila. 

Mgr  de  Langalerie,  dont  la  bonté  rappelle  celle  du 
divin  Maître,  soutint  dans  ses  rudes  épreuves  notre 
vénérée  Mère  Saint-Joseph  qui  avait  été  élue  en  1859. 
Dieu  nous  avait  envoyé  plusieurs  bons  sujets;  mais  il 
ne  fit  pour  ainsi  direque  les  montrera  la  Communauté! 
La  mort  nous  ravit  tour  à  tour  la  Sœur  Sainte-Scho- 
laslique  Loras,  notre  «hère  musicienne  ;  la  Sœur  Saint- 
Xavier  et  la  Sœur  Sainto-Séraphine  qui,  avant  môme 
d'avoir finileur  tempsdu  noviciat,  furent  trouvées  prêtes 
pour  la  récompense. 

Enfin ,  nous  perdîmes  notre  bonne  Mère  Saint-Au- 
gustin. Depuis  son  entrée  en  religion  jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  vie ,  cette  charitable  amie  des  pauvres  en- 
seigna le  travail  manuel  à  nos  classes  gratuites.  «  Si  je 
puis ,  disait-elle ,  faire  aimer  à  ces  chères  enfants  leur 
tricot  et  leur  aiguille,  j'ai  assuré  leur  avenir.  » 

Le  24  juillet  1864 ,  ce  fut  le  tour  de  la  Mère  Sainte- 
Ursule  Moulin ,  véritable  épouse  de  Jésus  crucifié.  Pen- 
dant vingt  ans,  elle  souffrit  d'un  cancer  au  visage; 
ouvert  depuis  quatre  ans  et  demi,  il  lui  avait  rongé 
successivement  toutes  les  parties  de  la  figure ,  moins  la 
lèvre  inférieure  et  le  menton.  Cette  chère  victime  nous 
édifia  constamment  par  son  courage,  sa  patience  inal- 
térable et  son  parfait  abandon.  Elle  ne  désirait  ni  la 
mort  ni  la  vie,  mais  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  parlait 
jamais  de  ses  souffances  à  moins  qu'on  ne  sollicitât  de 
ses  nouvelles.  Malgré  ses  excessives  douleurs,  son  cœur 
la  portait  à  s'occuper  encore  des  autres,  et  sa  charité 
lui  acquit  l'affection  de  toutes  ses  Sœiurs. 
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A  ces  pertes  réitérées,  vinrent  se  joindre  une  dimi- 
nution considérable  dans  le  chiffre  des  élèves,  et  une 
grande  pénurie  d'argent.  Plusieurs  de  nos  Monastères 
voulurent  bien  nous  venir  en  aide,  et  entre  tous,  il 
nous  est  doux  de  nommer  celui  de  Villefranche;  cha- 
cun de  ses  bienfaits ,  chacune  de  ses  généreuses  atten- 
tions, sont  gravés  dans  notre  reconnaissant  souvenir. 
Cette  bonne  et  chère  Communauté  voulut  encore,  dans 
diverses  circonstances,  recevoir  nos  novices  pour  leur 
enseigner  les  arts  d'agrément,  et  nos  tourières  pour 
leur  apprendre  un  peu  de  pharmacie. 

Grâce  à  la  générosité  des  dames  de  Thoissey  ,  et 
spécialement  de  mesdames  de  Vallin  et  de  Monlerno, 
nous  pûmes  faire  construire  des  classes  externes ,  et 
Mgr  de  Langaltrie  voulut  nous  aider  d"  sa  pieuse  lar- 
gesse. Nous  dûmes  encore  à  sa  Grandeur  de  voir  affi- 
liée la  congrégation  de  nos  Enfants  de  Marie  à  la  Prima 
Primaria  de  Rome,  et  la  participation  des  indulgences 
attachées  à  la  statue  de  Mater  admirabilis  de  la  Tri- 
nité du  Mont ,  dont  nous  avons  une  copie.  Marie  est 
vraiment  reine  dans  la  Communauté  de  Thoissey,  et 
partout  on  retrouve  sa  gracieuse  imago.  Vis-à-vis  l'3n- 
trée  principale  du  Pensionnat,  apparaît  la  statue  de 
Notre-Dame  de  la  première  Communion,  entourée  de 
mîissifs  de  fleurs.  Cette  statue  est  due  à  la  générosité 
de  nosélèvesdu  Pensionnat,  et  nos  heureuses  premières 
communiantes  viennent  souvent  apporter  leurs  suppli- 
cations à  cette  Vierge  divine  qui  porta  l'Enfant  Jésus 
dans  son  sein.  Depuis  quelques  années  nous  avions 
établi  l'usage  de  donner  des  retraites  à  nos  anciennes 
élèves  ;  à  la  clôture  de  celle  de  I8G0,  le  R.  P.  Yardin, 
Mariste ,  qui  l'avait  prêchée,  bénit  la  statue  de  Nolre- 
Dam3  do  la  première  Communion. 
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Les  élections  de  4863  nous  replacèreht  sous  le  gou- 
vernement de  notre  bonne  Mère  Saint-Louis  de  Gon- , 
zague ,  dont  la  direction  douce  et  fermé  a  formé  à  la  vie 
religieuse  un  si  grand  nombre  d'âmes.  Obéissant  auT '^ 
désirs  de  Mgr  de  Langalerie,  nous  établîmes  un  asile 
pour  lequel  la  Mère  Saint-Joseph  dépensa  toute  soii 
activité.  Nous  n'avions  ni  argent ,  ni  sujets;  mais  notre 
vénérr ble  Evêque  avait  dit  :  CommencRZ,  et  sur  sa  pa-. 
rôle,  on  posa  la  première  pierre  d'un  bâtiment  dont  la  ' 
Providence  devait  faire  tous  les  frais.  Dieu  bénit  notre  f 
saint  abandon,  et  le  6  août  1866,  Monseigneur  venait 
donner  le  voile  :.ux  deux  premières  sœurc  de  l'asile. 
«Vierges  du  Seigneur,  leur  dit  le  saint  prélat,  dévouez 
mères  par  les  soins  spirituels  et  corporels  que  vous  don- 
nerez à  ces  petits  enfants.  »  Avant  que  les  constructions 
fussent  terminées,  Monseigneur  voulut  que  la  Mère 
Saint-Joseph,  avec  trois  des  jeunes  sœurs  destinées  à  l'a- 
sile, allassent  à  Lyon  visiter  les  principaux  établissements 
de  charité  de  cette  ville.  Par  une  coïncidence  ét»"ange  et 
touchante,  nos  chères  voyageuses  habitèrent  le  premier 
Monastère  des  Ursulines  de  Lyon,  et  ces  corridors,  cet 
antique  escalier,  cette  pieuse  chapelle,  étaient  pour 
elles  tout  remplis  des  grands  souvenirs  du  passé. 

A  ce  moment,  une  ère  de  prospérité  sembla  s'ouvrir 
pour  la  Maison  de  ïhoissey.  Le  Pensionnai  s'accrut,  et 
plusieurs  postulantes  vinrent  remplir  ^«s  vides  que  la 
mort  fit  au  milieu  de  nous.  Ils  furent  nombreux:  ce 
fut  d'abord  le  29  janvier  1866,  notre  chère  Sœur 
Madeleine ,  parfait  modèle  des  Sœurs  converses;  le 
4"80Ût  1868;  la  Sœur  Saint-Jean,  aussi  converse,  trii- 
vailfëus<^,  dévouée  et  économe  comme  il  cor\vient  à  Une 
véritable  i^*;rvan te  de  la  pauvreté;  en  1860,  la  Sœur 
Sainte-Mario  et  la  Sœur  Sainte-Ursule,  enlevées  tou'os 
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les  deux  dans  la  ferveur  de  leur  jeunesse.  Puis  ce  fui  un 
riche  épi  courbé  sous  le  poids  de  ses  grains  que  le  divin 
Maître  se  plu  là  moissonner,  la  Mère  Sain  le-Angèle.  Née 
avec  un  caractère  vif  el  une  nature  sensible,  elle  eut 
beaucoup  de  violence  à  se  faire,  et  de  grands  sacrifices 
à  accomplir.  L'esprit  de  foi  semblait  être  le  mobile  de 
tous  ses  actes  :  aussi  quel  zèle  pour  l'Office  divin,  quel 
respect  devant  le  Saint-Sacrement!  Tout  le  temps  de  sa 
vie  religieuse,  la  Mère  hainte-Angèle ,  bien  digne  de 
son  nom,  fut  chargée  de  l'instruction  religieuse  des 
élèves,  et  elle  s'en  acquitta  en  véritable  apôtre.  Enfin, 
en  1870,  notre  bonne  etserviable  Sœur  Sainte-Agnès 
nous  quittait  pour  le  ciel,  et  quatre  mois  après,  la  Sœur 
Sainte-Rose  la  rejoignait  dans  le  sein  de  Dieu. 

Durant  ces  années  1869  et  1870,  les  réparafions  de 
notre  chapelle  nous  procurèrent  un  délicieux  privilège, 
celui  de  garder  dans  l'intérieur  de  la  clôture  le  divin 
Captif  du  Tabernacle.  La  salle  de  la  Communat  .é  fut 
transformée  en  oratoire,  et  pendant  huit  mois,  Jésus- 
Eucharistie  fut  vraiment  notre  hôte.  Prosternées  autour 
de  l'autel,  il  nous  semblait  entendre  et  recueillir  cha- 
cun des  battements  de  son  cœur  si  près  du  nôtre  ;  c'était 
vraiment  le  bonheur  du  ciel. 

A  cette  époque,  M.  l'abbé  Gaillard,  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  premières  Annales,  et  auquel  nous  don- 
nions toujours  le  nom  de  père,  était  privé  par  ses  in- 
firmités de  célébrer  la  sainte  Messe.  Quel  spectacle  pour 
nous  de  voir  ce  vétéran  du  sanctuaire,  agenouillé  cha- 
que matin  au  pied  de  l'autel  pour  recevoir  son  Dieu! 
Maîtresses  et  élèves  portaient  à  ce  vénérable  vieillard 
le  respect  le  plus  profond  et  l'amour  le  plus  filial,  car 
on  voyait  tout  à  la  fois  rayonner  sur  son  front  la  sain- 
teté et  la  bonté. 


DE  THOISSEY.  643 

Le  24  octobre  1870  vit  le  terme  d'une  vie  si  riche 
<le  travaux  et  de  mérites.  La  mort  fut  pour  not.ePère 
une  véritable  délivrance,  car  elle  1  ji  épargnait  les  dé- 
solations suprêmes  de  la  plus  désastreuse  des  guerres. 
Revêtu  des  habits  sacerdotaux,  son  corps  fut  exposé 
dans  le  parloir  extérieur,  transformé  en  chapelle  fu- 
néraire; et,  tandis  que  les  personnes  séculières  se 
pressaient  pour  lui  faire  toucher  quelques  pieux  objets, 
nous  venions  tour  à  tour  réciter  l'Office  des  morts,  et 
invoquer  celui  que  nous  voyions  déjà  dans  la  gloire. 
Nous  avons  la  consolation  de  posséder  sa  dépouille 
mortelle,  et  aujourd'hui  encore  nous  aimons  à  venir 
prier  sur  la  tombe  de  ce  p6re  vénéré  qui  dirigea  la  Com- 
munauté de  Thoissey  pendant  quarante  ans. 

M.  l'abbé  Gaillard  était  vraiment  le  prêtre  selon  le 
cœur  de  Dieu,  et  il  pouvait  dire  comme  l'Apôtre  : 
«  Je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ.  »  Mais  ce  fut  surtout  en  faveur  de  notre 
Communauté  que  son  zMe  montra  toute  son  étendue. 
Il  soutint  nos  premières  Mères  au  milieu  des  difficultés 
de  la  fondation,  et  il  s'appliqua  à  établir  dans  les 
Ames  les  vrais  principes  de  la  vie  parfaite. 

Puisque  nous  avons  indiqué  la  date  de  1870,  qu'il 
nous  soit  permis  d(î  remplir  un  devoir  de  reconnais- 
sance. Nous  étions  dans  les  plus  vives  alarmes,  lorsque, 
tout  d'un  coup,  le  bruit  se  répandit  que  l'ennemi  était 
à  deux  lieues  de  Thoissey,  cl  que,  selon  toutes  les  pro- 
babiUlés,  le  lendemain  il  serait  dans  notre  ville.  En 
face  d'un  pareil  danger,  toutes  nos  espérances  se  tour- 
nèrent vers  le  ciel.  Notre  Révérende  Mère  supérieure 
réunit  la  Communauté,  et  fil  solennellement  un  vœu 
à  Notre-Dame  de  la  Salette  :  «  Nous  nous  engageons, 
si  nous  sommes  préservées  de  l'invasion,  à  faire  pen- 
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dant  dix  ans,  tous  les  jeudis,  le  Chemin  de  la  Croix  en 
l'honneur  do  la  sainte  Vierge,  à  réciter  le  Slabat  tous 
les  vendredis,  à  chômer  la  fête  de  Notre-Dame  de  la 
Sàlétte,  el  à  nous  y  préparer  par  une  neuvaine  et  un 
jeûne.  »  Marie  ne  trompa  point  notre  e&pérance,  et  dès 
lors  la  dévoUon  à  Notre-Dame  de  ïa  Salelte  fut  spécia- 
lement en  honneur  dans  notre  Communauté.,    .,.;  , 

Â  l'extrémité  d'une  belle  allée,  on  plaça  son  pieux 
pèlerinage  :  voici  la  montagne  avec  son  tortueux  sen- 
tier et  lès  quatorze  stations  du  Chemin  de  la  Croix  ; 
voici  la  source  miraculeuse  retombant  en  gerbe  dans 
un  gracieux  bassin  ;  voici  la  blanche  statue  de  Nolre- 
Daiiie  des  Douleurs.  Un  petit  bois  entoure  la  sainte 
montagne.  Ce  lieu  solitajre  porte  l'âme  au  recueille- 
ment, et  r.?us  aimons  à  y  diriger  nos  processions  et 
nô's  promenades.        ' 

Avant  de  venir  embellir  notre  solitude,  la  statue  de 
Marie  reçut  des  hommages  publics  et  solennels,  et, 
pendant  le  mois  de  un  1871 ,  notr^  chapellQ.exlérieure 
eut  aussi  sa  montagne  de  verdure  et  sa  fontaine  jail- 
lissante. Le  premier  jiiin  fut  le  grand  jour  du  triomphe 
de  notre  Mère;  sa  statue,  portée  par  huit  ecclésias- 
tiques, franchit  la  clôturé.  Les  religieuses,  les  élèves 
avec  leurs  bannières,  lés  Enfants  de  Marie  avec  leurs 
insignes  forment  .i  garde  d'hôpneur,  et  la  Vierge  est 
placée  sur  son  piédestal  de  verdure,  au  milijsçu  des 
chants  de  joie.  Le  soir',  il  y  avait  illumination,  et  cha- 
que station  de  là  voie  douloureuse  se  dessinait  ,par^, 
une' croix  de  lumièi'e. 

Antérieurement  à  tous  ces  faits,,  Nolr^-Danje  de  la,, 
Saletté  avait,  dans  noire  Co,mmunauté,  montré  son 
pouvoir.  Une  de  nos  jeunes  Sœurs  était  atteinte  (d'une 
extinction  (le  voix,  et  le, niai  avait  xésisté  A  tous  les  , 
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remèâes.  Nous  fîmes  une  neuvaîne  k  la  Vierge  des 
Alpes,  et  le  jour  de  la  clôture,  après  les  prières  accou- 
tumées, la  confiante  niialade  prend  une  formule  de 
consécration.  0  surprise  !  elle  la  prononce  d'une  voix 
ferme  et  distincte  au  milieu  de  l'émotion  générale; 
plusieurs  Sœurs  ne  connaissaient  pas  encore  le  son 
de  sa  voix.  Alors  |es  accents  de  la  reconnaissance  rem- 
placèrent ceux  (ïe  la  supplication,  et  nous  bénîmes  Ce- 
lui qui,  à  la  prière  de  sa  Mère,  fait  parler  les  muets. 

En  1871,  notre  Révérende  Mère  Saint-Louis  de 
Gonzague,  ayant  achevé  ses  deux  triennats,  cédait  le 
gouvernement  de  la  Maison  à  la  Mère  Saint- Joseph. 
Depuis  de  longues  années  nous  jouissons  des  bienfaits 
de  la  direction  de  ces  deux  excellentes  Itères.  Puisse  le 
divin  Maître  récompenser  leur  dévouement,  les  con- 
server à  notre  filiale  aifïection,  et  perpétuer  au  milieu 
de  nous  leur  esprit  religieux  ! 

Au  mois  juillet  1872,  Dieu  appela  à  lui  notre  véné- 
rable doyenné,  la  Mère  Saint-François,  âgéy  de  quî^tre- 
vingttroisansrFidèle  observatrice  de  nos  saintes  Règles, 
elle  pratiqua  surtout  ce  commandement  de  notre  Père 
saint  Augustin  :  «  Avant  tout,  mes  très-chères  Sœurs, 
aimez  Dieu  et  puis  votre  prochain.  »  La  bonté  de,  sqn 
cœur,  la  délicatesse  de  ses  procédés,  la  poli  tinsse  de  ses 
manières,  la  faisaient  aimer  de  toutes  ses  Sœurs,  et  ja- 
mais  on  ,ne  l  entendit  prononcer  une  parole  contre  ,1^ 
charité.  Elle  se  dévoua  à  l'Insiit'ut  ç^Vec  un  zèle  vraimew,t 
apostolique,  et  lorsqu'il  ne  lui  fut.  plus  possible  de  ?^ 
rendre  dans  sa  chère  cïasse  gratuite,  çîle  consacra  de 
longues  heures  4  faire  lire  les  ieunes  enfants  du  Pen- 
sionnat, et  à  enseigner  le  catéchisme  aux  plus  grandes, 
dépourvues  de  moyens.  Notre  Mère  Saint-François 
continua  cette  oeuVre  jusqu'à  quatre-vingt-un  ans. 


1 

i' 

\i  'i 


C46  MONASTÈRE 

En  1869,  1874  el  1876,  sur  la  demande  réilérée  de 
nos  élèves  el  des  pieuses  dames  de  Thoissey,  nous  leur 
accordâmes  de  faire  une  retraite  dans  l'intérieur  de  la 
Communauté.  Cette  retraite, approuvée  des  supérieurs, 
a  porté  des  fruits  qui  nous  ont  consolées  de  cette  in- 
fraction à  nos  saintes  Règles. . 

Il  no  nous  fut  accordé  de  connaître  Mgr  Richard  que 
pour  le  regretter.  Notre  Pensionnat  étant  devenu  plu» 
nombreux,  sa  Grandeur  trouva  que  l'asile  était  pour 
nous  une  chose  onéreuse,  et  nous  le  fît  abandonner. 
Ce  vénéré  Pasteur  daigna  présider  lui-même  nos  élec- 
tions en  1874.  Nos  regrets  et  nos  vœux  l'ont  suivi  dans 
le  poste  éminent  qu'il  occupe  aujourd'hui  (1). 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  celte  petite  notice, 
sans  offrir  un  juste  tribut  de  reconnaissance  au  digne 
aumônier  qui  nous  dirige  depuis  quatre  ans.  Parmi  les 
preuves  sans  nombre  qu'il  nous  a  données  de  son  dé- 
vouement, nous  signalerons  en  premier  lieu  les  œuvres 
que  nous  devons  à  son  habile  pinceau.  Professeur  de 
peinture  au  collège  ecclésiastique  de  notre  ville,  il  a 
enrichi  de  fresques  toute  notre  chapelle.  Sur  le  tympan 
de  la  grille,  apparaît  d'abord  la  douce  image  du  Sau- 
veur, de  grandeur  naturelle  ;  il  a  à  sa  droite  sainte 
Ursule  et  sainte  Avoye;  el  à  sa  gauche,  sainte  Angèle 
avec  sa  traditionnelle  petite  fille.  Les  roses  et  les  lis, 
symbolisant  la  virginité  et  le  martyre,  entourent  cette 
jolie  peinture  qui  a  pour  légende  ces  paroles  de  sainte 
Agnès  :  Amo  Christum  quem  mm  amavero  casla 
sum,  cum  letigero  munda  sum,  cum  accepero  virgo 
sum.  Le  ciel  tout  entier  se  trouve  reproduit  dans  ces 
fresques  à  l'huile;  cent  vingt  personnages,  de  plus  d'un 

(i)  Hgr  Richard  est  le  coadjuteur  de  Hgr  Guibert,  archevêque  de  Paris, 
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mètre  de  haut,  entourent  notre  chœur.  On  y  voit  tour 
à  tour  le  groupe  des  apôtres  ei  celui  des  pontifes,  les. 
martyrs  avec  leurs  palmes,  et  les  vierges  portant  leur» 
lis  C;i  cortège  céleste,  ainsi  placé  sous  notre  regard, 
semble  chanter  pour  nous  un  Sursum  corda  continu. 
Nous  sommes  aujourd'hui  vingt-quatre  religieuses, 
y  compris  quatre  novices. 

Puisse  Mater  admirabitts,  dont  nous  vénérons  par- 
ticulièrement la  sainte  image,  bénir  nos  chères  enfants 
qui  vivent  comme  elle  'i  l'ombre  du  temple  ;  puisse  le 
Cœur  de  Jésus  continuer  à  verser  ses  bienfaits  et  à  en- 
flammer de  son  amour  celles  qui  se  font  gloire  de  se 
nommer  :  ". 

Les  Ursu..ines  du  Sacré-Cceur. 


•1  •   !■ 


MONASTÈRE    DE     TONNERRE. 

Congr£gatinn  de  Dijon. 


E  19  w  '  1627,  six  Ursulines  de  Chatil- 
lon,  er  ùyées  par  la  Mère  Françoise  du 
Xaintcnr,!  (1),  fondèrent  le  Monastère 
de  Tonnerre.  Monseigneur  Zamet,  évo- 
que de  Langres,  et  mort  en  odeur  de 
sainteté,  protégea  la  nouvelle  Communauté ^ 
et,  jusqu'à  sa  mort,  lui  donna  des  preuves  particuliè- 
res de  sa  bienveillance  paternelle.  Elle  grandit  aussi 


(M  Fondatrice  de  !a  maison  de  Dijon  et  de  la  Congrégation  de  ce  nom>. 
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SOUS  la  protection  de  Monsieur  de  Clernionl,  comte  de 
Tonncrrp  qui  m^'rita  par  sa  libéralité  le  litre  de  bien- 
ifaitour  iosigne.  Mais  Pieu  surtout  se  mo'^fra  le  vigilant 
protecteur  des  Epouses  de  son  Fils.  Afalgrô  le  peu  de 
ressources  temporelles,  la  petite  Communauté  subsista, 
et  des  miracles  de  Providence  lui  furent  accordés. 

Quelques  années  après  l'établissement  des  Ursulines 
à  Tonnerre,  lorsque  la  petite  vérole  sévit  dans  la  ville, 
presque  tous  les  habitants  furent  frappés;  les  religieuses 
échappèrent  à  la  contagion,  cl  cette  préservation  tint 
vraiment  du  prodige.  Un  puits  leur  était  commun  avec 
plusieurs  séculiers;  ceux-ci,  atteints  du  fléau,  jetaient, 
avec  une  intention  vraiment  satanique,  leurs  linges 
empoisonnés  que  les  religieuses  ramenaient  dans  les 
seaux.  De  plus,  l'ecclésiastique  qui  desservait  leur  cha- 
pelle, fut  frappé  du  fléau  à  l'autel  même  pendant  qu'il 
célébrait  la  sainte  Messe,  et  il  en  mourut.  On  remit  les 
ornements  aux  f^acrislines;  elles  les  serrèrent  comme 
de  coutume,  et  cependant  aucune  ne  fut  atteinte.  La 
Communauté  pouvait  alors  être  comparée  à  la  terre 
de  Gessen ,  qui  ne  soufl'rit  point  des  plaies  qui  déso- 
laivrît  l'Egypte.  On  aime  à  penser  que  ce  furent  les 
rmus  des  humbles  filles  d'Angèle  qui  les  mirent  à 
couvert  de  la  justice  divine,  et  les  religieuses  du  Mo- 
nastère actuel  aiment  à  répéter  ces  paroles  de  Tobie: 
«  Nous  sommes  les  enfants  des  saints.  » 

A  l'occasion  de  la  peste,  la  Communauté  de  Ton- 
nerre fit  par  acte  capitulaire  un  vœu  spécial  à  saint 
Charles  Borromée,  le  grand  protecteur  des  Ursulines. 

En  1634,  les  religieuses  de  Tonnerre  fondèrent  le 
Monastère  de  Bar-sur-Aube,  et  la  même  année  un  re- 
ligieux Feuillant,  à  la  prière  des  Ursulines,  revit  et  re- 
toucha leurs  Règlements,  approuvés  deux  ans  plus  tard 


I  ' 


nerre,  el  minislro  '«  I 

fil  placer  la  preni 

gis  dont  il  devait  su^pt. 
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par  Monseigneur  l'évoque  de  Langros,  supérieur  de  la 
Communauté. 

Ce  Monastère,  fondé  sur  la  sainte  pauvreté,  en 
.connut  souvent  les  rigueurs  En  1607,  leur  détresse 
devint  telle  qu'elles  sollicitèrfi!  t  obtinrent  pour  six 
d'entre  elles  la  permission  d  aller  à  Pnris  faire  une 
quôte  qui  leur  rapporta  "2,000  fr.  Vingt  uns  plus  tard, 
en  1687,  Dieu  le  11- SI'  i  un  |  lissant  bienfaiteur  dans 
la  personne  du  marij..  louvois,  comte  de  Ton- 

'V.  Monsieur  de  Louvois 
*  d'un  grand  corps  de  lo- 
'18  les  frais,  mais  lu  mort 
l'empâcha  d'achever  sou  u;uvre. 

En  1690,  la  modeste  église  des  Ursulines  s'enrichit 
d'un  précieux  trésor  :  Anne  de  Souvré ,  marquise  de 
Louvois,  lui  fit  don  du  corps  de  sainte  Palladic,  mar- 
tyre, et  la  translation  s'en  fit  solennellement  le  13  no- 
vembre. En  1739,  le  chœur  des  religieuses  fut  construit, 
et  elles  durent  leurs  stalles  à  la  générosité  de  leur  père 
et  évoque,  M.  de  Montmorin. 

Les  bâtiments  du  pemionnat  étaient  commencés, 
quand  éclata  la  Révolution.  Les  titres  et  papiers  du 
Monastère  furent  emportés  au  district,  et  le  1"  octobre 
4792,  toutes  les  religieuses  furent  chassées  de  leur 
saint  asile,  ne  pouvant  emporter  que  ce  qui  était  à  leur 
usage  personnel,  et  quelques  petites  provisions  de  blé, 
de  vin  et  de  bois  qu'elles  se  partagèrent  fraternelle- 
^lent.  La  Communauté  se  composait  alors  de  vingt- 
deux  professes  de  chœur  et  trois  converses.  La  plu- 
part se  retirèrent  dans  leurs  familles  ou  chez  des  amis  ; 
mais  quelques-unes  purent  demeurer  ensemble,  et 
formèrent  le  noyau  de  la  nouvelle  Communauté. 

C'étaient  les  Mères  Joberl  de  Saint-Augustin  ;  Marie- 


I 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


sr  /^ 


% 


C  ^°  J^i 


% 


z 


1.0 


l.l 


11.25 


2.5 


2.2 


2.0 


1.8 


y 


14    11 1.6 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


^ 


•>^ 


,\ 


#èiV 


\\ 


"% 


.V 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


4^ 


y 


^ 


^ 


^i 


650  MONASTÈRE 

Louise  Camprenon  de  SaintrThomas;  Charlotte  Si- 
moneau  de  Sainte-Angèle  ;  Marianne  Petit  de  Saint- 
Basile;  Madeleine  Alamand  de  Sainte-Monique; 
Jeanne  Lugt  de  Sainte-Geneviève  ;  Madeleine  Cognot 
de  Sainte-Elisabeth,  morte  en  odeur  de  sainteté;  et 
Marianne  Baratin  de  Saint-Joseph. 

Les  proscrites  eurent  la  douleur  de  voir  leur  cha- 
pelle devenir  le  club  des  démocrates;  cet  édifice  con- 
sacré à  la  Beine  des  vierges,  vit  les  fêtes  scandaleuses 
de  la  déesse  de  la  Raison,  et  là  où  se  chantaient  les 
louanges  du  Très-Haut,  se  déclama  le  panégyrique  de 
Marat.  Dépouillées  de  tout  ce  qu'elles  possédaient,  les 
Ursulines  reçurent  en  échange  une  pension  qui  fut 
bientôt  diminuée  des  deux  tiers ,  et  complètement  in- 
suffisante. Chose  étrange  dans  ces  jours  de  perturba- 
tion I  les  religieuses ,  dont  nous  venons  de  citer  les 
noms,  trouvèrent  un  asile  chez  le  premier  magistrat 
de  Tonnerre,  M.  Basile,  homme  vénérable  et  bien- 
faisant, dont  la  mémoire  subsistera  éternellement  dans 
la  Communauté.  Elles  eurent  sous  ce  toit  hospitalier 
autant  de  sécurité  qu'il  en  pouvait  exister  dans  ces 
temps  malheureux,  et  purent  même  s'y  occuper  de 
l'instruction  des  enfants. 

Mais  lorsque  des  jours  meilleurs  se  levèrent  sur  la 
France,  la  Mère  Jobertde  Saint- Augustin,  supérieure 
de  fait,  acheta  une  petite  maison  rue  des  Prêtres,  dans 
le  voisinage  de  l'église  Notre-Dame.  Neuf  des  reli- 
gieuses de  l'ancien  Couvent  s'y  réunirent  d'abord,  puis, 
à  la  suite  du  décret  impérial  du  22  juillet  1804,  elles 
se  trouvèrent  presque  toutes  sous  la  direction  de  la 
vénérable  Mère  Saint-Augustin ,  reprirent  leur  cher 
habit  religieux,  et,  le  8  octobre,  la  maison  fut  réguliè- 
rement reconstituée.  '  ^  " 


i\' 


I 


\    • 


DE  TONNERRE.  651 

Pouyait-on  compter  sur  l'avenir?  Dieu  se  chargea 
de  répondre,  et  il  envoya  en  1811 ,  comme  première 
postulante,  M"*  Jeanne  Piat  dont  on  a  donné  la  bio- 
graphie dans  la  première  Circulaire  de  Tonnerre. 
Son  oncle,  M.  Tabbé  Piat,  prêtre  d'un  grand  mé- 
rite et  d'une  vertu  plus  grande  encore,  se  fit  com- 
plaisamment  le  professeur  des  maîtresses  et  des 
élèves.  Bientôt  après,  Mesdemoiselles  Cornât,  Garnier 
et  Jauniard  vinrent  augmenter  la  petite  famille,  et  on 
se  livra  avec  ardeur  au  travail  do  l'enseignement.  La 
Maison  prit  un  développement  assez  rapide ,  et ,  & 
différentes  fois,  il  fallut  songer  à  de  nouvelles  cons- 
tructions. 

Le  17  septembre  1861  vit  la  réalisation  d'un  projet 
longtemps  désiré  par  les  Ursulines;  elles  pouvaient 
offrir  à  l'Hôte  de  nos  tabernacles,  un  joli  sanctuaire. 
Cette  chapelle  fut  bénite  par  Monseigneur  Mellon, 
archevêque  de  Sens,  dont  elles  étaient  devenues 
les  filles  (1). 

Le  couvent  des  Ursulines  de  Tonnerre  continue 
de  prospérer  sous  le  regard  de  Dieu,  la  protection 
du  Cœur  sacré  de  Jésus,  et  la  tendresse  maternelle 
de  Marie  Immaculée.  Puissent  leurs  travaux,  leurs 
efforts  et  leurs  épreuves  obtenir  cette  double  récom- 
pense :  ici-bas  le  bien  des  âmes ,  et  là-haut  la  cou- 
ronne des  apôtres  I 

(1)  Tonnerre,  qui  faisait  avant  la  révolution  partie  du  diocèt«  dt 
Langres,  dépend  anjourdiini  de  l'archevichè  de  S«ni. 
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LA  MÉRB  OB  BAZin?-AUOUSTIN  JOBÏBRT. 


'btte  ténérabfe  M^re  était  d'une  horlnôté  fnmtlfe 
defl  environs  de  Tonnerre  i  elle  fit  profession 
dans  l'ancien  Monastère  de  celle  ville,  le  0  oc- 
tobre 1747.  Nous  ne  savons  rien  de  ca  vie  reli- 
gieuse jusqu'à  la  dispersion  de  la  Communauté  en  1792; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  se  distingua  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  ;  surtout  si  nous  en  croyons  U  témoignage 
des  Sœurs  dont  elle  fut  ta  Providence  pendant  les  tristes 
Jours  de  l'exil.  Elle  groupa  autour  d'elle  les  débris  de  la  fa- 
mille dispersée,  et,  comme  ou  l'a  déjà  vu,  elle  fut  la  restau- 
ratrice de  notre  Muison  de  Tonnerre.  Elle  y  mourut  supé- 
rieure le  20  octobre  1807,  laissant  une  mémoire  vénérée, 
non-seulenient  parmi  ses  filles,  mais  encore  dans  toute  la 
\ille.  La  Hère  Augustin  alliait  à  une  profonde  humilité  une 
fermeté  pleine  de  douceur,  et  au  ciel,  nous  l'espérotis,  elle  est 
encore  notre  Mère  et  notre  protectrice. 

i;  '.  LA  SŒUR  BAmTB-CLAmte  OUiGttJOT.       -   ' 

CETTE  jeune  Sœur  était  d'une  humble  condition  selon  le 
monde,  mais  elle  puisa  au  foyer  domesiii|ue  les  ensei' 
gnements  de  la  foi,  et  cette  enfant  de  bénédiction  eht^a  r. 
Monastère  à  l'âge  de  Seize  ans.  C'était  un  trésor  que  DIfeu 
nous  envoyait,  mais  nous  ne  devions  lé  garder  que  quelques 
années.  Sa  douceur  était  inaltérable,  son  humilité  vfaie,  son 
dévouement  sans  bornes,  et  sa  pureté  vraiment  angélique. 
Aimable,  gaie,  enfant  môme  aux  heures  d-ô  récréations, 
elle  portait  partout  ailleurs  une  maturité  dign*)  d'une  Reli- 
gieuse vieillie  dans  les  exercices  monastiques.  A  cette  ftme 
privilégiée,  il  fallait  le  sceau  du  sacrifice.  Pendant  son  novi- 
ciat,  elle  eut  une  grave  maladie,  à  la  suito  de  laquelle  elle 
devint  aveugle.  C'était  une  rude  épreuve  pour  une  novice  de 
dix-huit  ans.  Pourra-t-elle  prononcer  ses  Vœux?  Ne  sera-t- 
elle  pas  rendue  à  ce  monde  qu'elle  a  quitté  avec  tant  de  Joie? 
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Dans  ses  soulllrtiiices  et .jBeç. inquiétudes,  la  Sœur  Saints- 
Glairb  cbnserya  sa  douceur  habituelle,  e^  ne  permit  Jamais  , 
qu'une  jiiaintu  porlit  de  se;^  lèyreo.  Die|i  qv|i  avait  de  grandS' , 
dei^putns  sur  el|e,  la  guérit  i  et  elfe  put  prononcer  ^es  Vœux  i 
le  11  oclobriB  1843.  Àm  l.*'n<^9,ipaJn  de,  sa  profession ,  la  ma-  , 
ladie  qui  devait  l'empopler  se  ^déclara  :  c'était  une  pbthi-  , 
siejiMini^naire.  Pendjotnt  dix^gr^n(|lsi;nQi9  notre  pieuse  Sœur  , 
éprouva  de  ci;ueUe9  soyitrançes ,  sani?  que.  Jamais  l'égalité., 
de^son  cnraclëre  se  démentit.  Reconnaissante  de  la  moia-; 
dre  attention,  elle, se  trouvai^,  toujours  trop  bien  poignée.  , 
Pendant  sex  longues  journées  dç.solitude,  pendant  ces  heures , 
où  le  niai  l'empêuhuit  même  de  s'occu|<er,  la  chère  malade^ 
ne  connut  pas  l'ennui.  Unie  à  Dieu,  elle  s'entretenait  avec  ^ 
lui,  et  trouvait  dans  la  prière  la  force  de  supporter  un,  étal  si 
afOigennl.,  Ëlle|inourutle  6  août  1844,  le  di^fième  mois  qui  ( 
8ui,vit  (a.  pryfeFsiçn,  et  dans  toute  la  ferveur  de,8on  sacriûce»  ^ 
se  chargeant  des  comiplssions  de  ses  Socuri  pour  le  ciel,, , 
cqnitne s'il ,8e  i\i\,  agi  d'un  voyage  ordinaire.  La  maîtresse,', 
des  novjcejB  avoqa  qu'elle  n'avfiit  pu  lui  trouver  un  défaut^  et , 
le  conftifsvur  de  la  Maison  nq  la  nommait  que  la  petite  sainte.,, 
Bienheureuse  est-el|e  d'avoir  compris  qujQ  l'unique  affaire.) 
est  le  salut,  et,  d'avoir  été  fidèle  à  la  grâjce  qui  l'a  cot«duj|p,| 
si  uroijnptemcnl,  au  bonheyr.  de  la  rjéco.papepse  I 
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ADEiioi^l^i,^,  Clair^ -^Nf^ÉifilOus  Jdhan  perdit  çes  parents 
$ien  j^une  et^corie,  et  elle  tut  placée  comme  pension- 
naire dans  notre  Maiisop.  Cette  enfuit  était  d'une  nature. 
trèS'Vive,  et  soa  jçaracfèi^e  ditil^Me„{ut  un  continuel  sujet 
d'ipqqiéfude  et  de  mécpntcntement  pour  ses  maîtresse?. 
A  çlix-hiiit  ans»  elle,annonça  son  dessein  formel  d'embras- 
ser^la  v^q^el[igieuse.|et,4u  |re8|er  pour  jamais  dans  l'asile  qui 
avait  abrité  son  enfance.  Oq^redputjBit  un  tel  sujet,  on  sup- 
pliait^ Dieu  qe,.çhar)gei:,  sa  résçlution,;  mais  il  fallut  cédor 
deyi|ni|,|^  per^yé<[f|^ce/die  M'^?)  Ju(*<inf  ^t  elle  fut  admise  au 
noyijpi^t.ipniçde.Sieiqpu^çie;?,  po;»tu|ap\â  avec  elle,  ayant  été  , 
i«nyoyée,ppujr,c][iar^(luç,^.youa,tjp^  se  laissa  enn.i 

tratnef;  gàr  elle^et  jioui^s.ileuf  aUèren^tcapp^iii  ^  porte  d^,<, 
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la  Visitation.  Notre  fugitive  n'y  trouva  point  la  paix  :  «j'aime 
mieux  mon  couvent,  >  répétait-elle,  et  elle  vint  de  nouveau 
s'y  présenter.  Ses  longues  et  ardentes  supplicalions,  ses  pro- 
testations répétées  conquirent  encore  les  suffrages,  et  elle 
fut  admise  une  seconde  fuis.  Après  dix-liuit  mois  de  sérieuses 
épreuves,  elle  prononça  ses  Vœux.  Elle  avait  tenu  parole; 
dès  son  retour  au  noviciat,  elle  était  entrée  dans  celte  voie 
du  sacriflce  qu'elle  parcourut  à  |ias  de  géant.  Son  caractère 
s'était  assoupli,  modifié,  et,  par  sa  fidélité,  elle  avait  mérité 
le  bonheur  de  devenir  l'épouse  de  Ji'sus-Clit  ist.  Maiâ  après 
sa  prof  ssion,  ses  progrès  furent  |)lu:s  visibles  emoi  e  ;  eti  peu 
de  temps,  elle  laissa  derrière  elle  toutes  ses  compagnes  de 
noviciat. 

La  Sœur  Sainte-Marie,  avant  d'être  religieuse,  aimait  les 
belles  choses,  et  elle  était  fort  recherchée  dans  les  mille 
petits  objets  dont  elle  se  servait.  Depuis  sa  profession,  la 
pratique  de  la  plus  extrême  pauvreté  faisait  ses  délices;  elle 
désirait  pour  elle  ce  qu'il  y  avait  de  moindre,' et  se  serait 
velue  de  haillons,  si  le  respect  pour  son  saint  état  le  lui  eût 
permis.  Sincèrement  humble,  elle  s'effuçait  devant  les  au- 
tres, et  se  mettait  volontiers  au  dernier  rang.  Bonne,  chari- 
table, affeclueuse  pour  ses  Sœurs,  elle  s'imposait  avec  joie 
une  privation  pour  être  utile  ou  agréable.  Sa  vivacité  de 
caractère,  son  énergie  naturelle,  elle  les  avait  tournés  du 
côte  du  bien,  et  elle  ne  s'en  servait  que  pour  mieux  remplir 
ses  devoirs.  En  un  mot,  notre  Sœur  Sainte  Mûrie  était  deve- 
nue un  vrai  modèle,  et  on  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  cette 
jeune  Sœur  pour  être  porté  vers  Dieu.  Sa  foi  lui  découvrait 
Notre-Seigneur  lui-même  dans  ses  supérieures,  et  de  là.  une 
obéissance  aussi  prompte  qu'entière  à  leurs  moindres  vo-' ' 
lonlés.  Elle  était  réellement  leur  joie,  leur  consolation.  . 
Héhisl  elle  leur  fut  trop  tôt  enlevée.  Elle  venait  de  finir  son  ' 
noviciat,  lorsque  la  maladie  de  poitrine,  dont  elle  portait  le 
germe  depuis  longtemps,  se  déclara;  soutenue  par  son  cou- 
rage et  par  le  désir  d'être  utile  à  sa  chère  Communauté,  elle 
put  encore  continuer  de  s'occuper  de  sou  emploi  de  maîtresse 
de  travail  à  l'ouvroir  et  au  Pensionnat,  mais  à  l'automne  ses 
forces  diminuèrent  sensiblement,  et  elle  éprouva  plus  d'op-  \^ 
pression.  Une  bydropisie  vint  se  joindre  à  ses  autres  dou- 
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leurs,  et  bientôt  il  fallut  la  préparer  au  sacrifice  d'une  vie 
qu'elle  ne  regrettait  que  p^rumour  pour  sa  Communauté. 
01)  !  qu'il  lui  pnraissdit  dur  de  s'en  séparer  1  Encore  une  lois, 
la  grâce  vainquit  la  nature,  et  ce  dernier  sacrifice  fui  fait 
avec  la  générosité  qui  oiractérisait  cette  grande  âme.  Depuis 
ce  moment  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  arrivée  le  30  jan- 
vier 1846,  elle  ne  s'entretint  que  du  ciel,  du  regret  de  ses 
fautes,  du  bonbeur  d'aller  à  Dieu,  promettant  de  prier  pour 
SCS  Sœurs  et  pour  celte  Maison  tant  aimée,  qu'elle  voulait 
mieux  encore  aimer  dans  le  séjour  des  Elus.  Elle  s'endor- 
mit dans  la  paix  du  Seigneur,  ayant  conservé  sa  connais- 
sance jusqu'à  la  (In,  et  comblée  <les  secours  de  la  religion. 
On  peut  vraiment  lui  appliquer  ces  paroles  du  Psalmisle  : 
a  Bienheureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  leurs 
oeuvres  les  suivront,  et  ils  recevront  la  couronne  de  vie.  • 


LA  SŒUR  SAINTE-THÊCLE  PARIS, 


CoMvars*. 


LA  Sœur  Saintb-Thècle  était  fille  d'un  cultivateur  des 
environs  de  Tonnerre.  E.le  entra  au  noviciat  le  20  sep- 
tembre 1853,  et  fit  profession  le  6  octobre  1855.  Dès  le  mo- 
ment où  elle  francliit  le  seuil  du  Monastère,  elle  se  fit  ad- 
mirer par  son  esprit  d'humilité  et  de  douceur,  son  amour 
du  travail,  sa  régularité  exemplaire.  Ces  vertus  s'accrurent 
sans  cesse,  et  la  Sœur  Suinle-Tliècle  les  posséda  bientôt  à  un 
haut  degré.  Jamais  on  ne  la  vit  manquer  au  silence;  jamais 
une  parole  contre  la  charité  n'effieura  ses  lèvres;  bonne  et 
dévouée  jusqu'à  l'immolation,  elle  se  sacrifiait  pour  toutes, 
et  si  humblement,  qu'on  ne  se  doutait  pas  s'il  pouvait  lui 
en  coûter.  Sa  vie,  toute  cachée  en  Dieu,  s'écoulait  obscuré- 
ment, mais  pleine  de  mérites  dans  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  d'une  sainte  converse.  Une  maladie  de  lan- 
gueur la  consuma  sans  l'arrêter  dans  son  dévouement.  Jus- 
qu'à la  fin,  elle  voulut  travailler  pour  sa  Communauté;  elle 
ne  laissa  tomber  les  armes  qu'à  la  dernière  heure.  Dieu  cou- 
ronna celte  épouse  fidèle  le  5  avril  1864. 
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LA  SŒUR  DB  SAIMtE-MAROUBRITS  LXBLANO,     1 

GBTTR  Sœur  appartenailh  une  famille  de  culliTateurs  de 
la  Côte-d'Or.  Jusqu'à  Page,  de  dix-neuf  ans,  elle  ne 
pensa  guère  à  son  salut;  elle  était  Adèle  à  ses  principaux 
devoirs  de  religion,  mais  n'allait  pas  plus  loin.  À  l'époque 
dont  nous  parlons,  elle  fut  touchée  de  la  grflce,  et  sa  conver- 
sion data  de  ce  moment.  Elle  fut  éprise  d'un  lel  amour  de  la 
pénitence  qu'il  lui  fll  accomplir  des  choses  téméraires,  qu'on 
ne  lui  eût  jamais  permises  sous  la  loi  de  l'obéissance.  Lors- 
qu'elle entra  dans  notre  Monastère,  en  1863,  cet  ntirait  pour 
la  mortification  ne  se  démentit  pas;  mais  ce  qui  valait  mieux 
encore,  elle  y  ajoutait  une  grande  charité  qui  la  portait  à  se 
charger  de  tout  ce  qui  était  le  plus  pénible  pour  en  épargner 
la  fatigue  à  ses  compagnes.  Elle  mourut  jeune,  et  dans  l'exer- 
cice de  ses  vertus  favorites,  puisque  deux  heures  avant 
d'expirer,  entendant  nne  de  ses  compagnes  de  rinflrmcrie  ^ 
demander  un  service,  elle  se  leva  pour  réveiller  la  Soeuir 
infirmière,  sans  penser  au  mal  qui  pouvait  en  résulter  poiif 
elle-même.  Quelques  instahts  après;  elle  allait  Recevoir  de  la'  ' 
main  de  Dieu  la  récompense  que  ses  vertus  liii  avaient  liié- 
rîtée^  ' 

!>(>', ijj'.  ,ii»:*>.-«.rtîiw,.ll.'j1  H  ^! 


ïr! sa  niïî ■■-;;;•.?:*  •;:  ".i 


'\> 


DE  TRÉVOUX.  (>t>7 


MONASTÈRE    DE    TRÉVOUX. 

DIT      DB      Li'IMMAOULliB      OONOBPTION. 
Coagv<KatloB  de  Lyon. 


UR  la  rive  gauche  de  la  Saône,  s'élève 
en  amphithéâtre ,  la  petite  ville  de 
Trévoux.  C'est  là  que  la  Providence 
conduisit,  pour  accomplir  son  œu- 
vre de  prédilection ,  l'éducation  des 
enfants,  quatre  religieuses  Ursuli- 
nes  du  Monastère  de  Lyon  :  Mesdames  Mariétan,  de 
Monspey ,  de  Larochenégly  et  de  Glavenas ,  en  juil- 
let 1851.  Deux  sœurs  tourières,  dont  le  dévouement 
était  déjà  connu  des  fondatrices ,  se  joignirent  à  là  cou- 
rageuse colonie.  D'après  les  conseils  de  M.  Jolibois , 
curé  de  Trévoux ,  M™  Mariétan  et  ses  compagnes  se 
fixèrent  dans  une  charmante  propriété,  nommée  la 
Sidoine ,  mais  qui  demandait  de  nombreuses  répara- 
tions pour  ^Ire  appropriée  à  sa  nouvelle  destination. 
Rien  n'arrêta  le  zèle  des  fondatrices,  et,  quelques 
semaines  après  l'installation,  elles  purent  recevoir  les 
élèves  qui  se  présentaient  déjà  avec  empressement. 
L'ouverture  des  classes  se  fit ,  cette  première  année 
1 851 ,  le  2  novembre ,  et  on  compta  17  élèves. 

Qu'il  était  joyeux  ce  petit  groupe  de  pensionnaires, 
ignorantes  des  fatigues  et  des  privations  secrètes  qu'une 
demi -installation  occasionnait  à  leurs  bonnes  mal- 
tresses. On  travaillait  de  son  mieux ,  on  jouait  mieux 
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encore.  On  prenait  ses  repas  et  son  sommeil  dans  la 
vaste  et  unique  salle  disponible,  qu'on  avait  surnom- 
mée l'Arche  de  Noé.  Que  de  doux  souvenirs  V Arche 
de  Noé  rappelle  encore  aujourd'hui  aux  premières 
élèves  de  la  Sidoinel  M"*  Mariétan,  qui  avait  été  dési- 
gnée pour  supérieure ,  pressa  les  réparations,  afin  que 
la  petite  chapelle  intérieure,  tant  désirée,  pût  être  bé- 
nite au  plus  tôt ,  par  Mgr  Chalandon,  coadjuteur  de 
Mgr  Dévie ,  évèque  de  Belley.  La  cérémonie  eut  lieu 
le  20  novembre  de  la  même  année  1851.  Avant,  on 
allait  entendre  la  Messe  à  U  paroisse.  Depuis  cette  douce 
fête,  la  paternelle  bonté  de  notre  évêque  pour  son  petit 
troupeau  sidonien ,  ne  se  démentit  pas;  souvent  il  ve- 
nait le  surprendre ,  il  entrait  à  la  salle  d'études ,  ou- 
vrait les  pupitres ,  visitait  les  cahiers ,  donnait  des 
images.  Un  jour  il  fit  mieux  encore  :  on  tirait  une  lo- 
terie à  Trévoux  en  faveur  des  pauvres  :  «  Personne  ne 
veut  prendre  de  billets?  dit-il  à  son  petit  auditoire.  — 
Oh  1 51,  Monseigneur!  —  Eh  bien!  venez  avec  moi,  vous 
gagnerez  de  beaux  lots.  »  Bientôt  «  toute  joyeuse,  la 
petite  bande  en  uniforme  traversait  la  ville ,  faisant 
escorte  au  bon  Pasteur.  Je  ne  sais  si  on  rapporta  «  de 
beaux  lots ,  »  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que  toutes 
conservèrent  dans  leur  cœur  le  souvenir  de  cette  heu- 
reuse journée. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre,  que  les  Reli- 
gieuses purent  recevoir  leur  aumônier;  c'était  M.  Vd!tibé 
Philippe ,  curé  de  Lurcy.  Ce  saint  prêtre ,  dont  la 
bonté  et  la  droiture  faisaient  le  caractère  distinclif, 
apporta  à  la  nouvelle  fondation  sa  part  de  dévouement 
et  de  paternelle  sollicitude,  et  son  souvenir  restera  à 
jamais  gravé  dans  les  âmes  qu'il  a  dirigées  pendant 
vingt-trois  ans.  Ainsi  se  passa  cette  première  année. 
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L'opuvre  de  Dieu  devait  s'accomplir  lentement,  comme 
l'avait  prédit  le  saint  curé  d'Ars;  car  dans  sa  foi  et  sa 
vive  conGance,  notre  bonne  Mère  le  consultait  souvent. 
«  Oui,  oui,  tout  ira  bien,  lui  avait-il  dit,  vous  aurez  des 
élèves  d'abord,  les  prétendantes  viendront  ensuite.  »  En 
effet,  le  petit  troupeau  s'accrut  rapidement,  mais  les 
maîtresses  manquaient  ;  le  dévouement  de  nos  bonnes 
Mères  fit  des  prodiges,  et  elles  seules  souffrirent  de 
leur  petit  nombre. 

Les  années  suivantes  furent  marquées  par  la  pré- 
cieuse acquisition  d'un  enclos  adjacent,  qui,  en  dé- 
barrassant nos  Mères  d'un  voisinage  incommode,  leur 
donnait  l'emplacement  nécessaire  pour  l'érection  d'une 
chapelle,  objet  de  tous  leurs  vœux.  Rien  ne  fut  épar- 
gné pour  que  cette  nouvelle  demeure  du  Fils  de  Dieu 
fût  convenable.  Son  élégante  simplicité  fuit  l'admiration 
de  tous  les  visiteurs.  La  première  pierre  fut  posée  le  20 
juillet  1859  par  Mgr  de  Langalerie,  aujourd'hui  arche- 
vêque d'Auch,  et  la  chapelle,  bénite  le  21  mars  1801. 

La  prédiction  du  bienheureux  curé  d'Ars  s'était 
accomplie;  de  nombreuses  élèves  arrivaient  de  tous 
côtés ,  et  se  distinguaient  par  leur  vif  attachement  pour 
celte  Maison  naissante.  Après  avoir  passé  par  toutes  les 
épreuves  d'une  lente  formation,  la  petite  Communauté 
de  la  Sidoine  vit  se  réaliser  ses  espérances;  les  années 
1859  et  1860  furent  des  années  d'abondantes  conso- 
lations. Quatre  prétendif«pîes,  élèves  dé  la  MaisOtl, 
lui  apportèrent  leur  tribut  de  reconnaissance  et  de 
dévouement.  Celte  petite  recrue  fut  un  grand  sujet 
de  joie  pour  nos  premières  Mères  et  aussi  une  douce 
espérance.  Mais  à  ces  joies  si  légitimes  succédèrent 
bientôt  de  douloureuses  séparations.  Six  des  nouveaux 
membres  de  cette  famille  religieuse,  sur  lesquels  on  fou- 
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dait  les  plus  grandes  espérances,  succombèrent  en  peu 
de  temps  aux  fatigues  de  l'enseignement,  laissant  à 
leurs  sœurs  désolées,  avec  d'immenses  regrets,  le  sou- 
venir et  l'exemple  de  leurs  généreuses  vertus  ! 

La  première  qui  partit  pour  le  ciel  fut  cette  humble 
et  gracieuse  enfant  de  l'Auvergne  ,  dont  nous  esquis- 
serons en  deux  mots  la  douce  physionomie,  en  disant 
qu'elle  fut  parmi  nous:  «  Le  lis  des  champs  et  la 
fleur  de  la  vallée.  »  Elle  se  nommait  Marie  Jacquet, 
et  avait' vingt-quatre  ans  quand  elle  mourut.  Elle  fut 
enterrée  dans  le  petit  cimetière,  dont  nous  venions  à 
peine  d'obtenir  l'autorisation  du  Gouvernement. 

Nous  touchions  à  Tannée  1870.  Notre  local  était  de- 
venu trop  petit  pour  le  nombre  d'élèves  qui  s'accrois- 
sait chaque  année.  Il  fallut  songer  à  construire  et  à 
transporter  le  Pensionnat  dans  des  bâtiments  plus 
convenables.  Le  choix  tomba  sur  une  propriété  située 
à  peu  de  distance  du  Monastère  ;  elle  s'appelait  la  Vil- 
larde,  mais  les  élèves  la  décorèrent  bientôt  du  sur- 
nom pompeux  de  la  Villa-Ursula.  Le  déménagement 
s'effectua  pendant  les  vacances  de  Pâques.  A  force  de 
travail  et  d'activité,  on  fut  à  même  de  recevoir  la  petite 
colonie  au  bout  de  quinze  jours  et  les  classes  furent 
reprises  le  5  mai. 

Malgré  les  bruits  de  guerre  qui  commençaient  à  re- 
tentir, l'année  scolaire  se  termina  heureusement  à  la 
Villa,  pendant  que  la  vieille  Sidoine  disparaissait,  en- 
sevelissant sous  ses  ruines  de  chers  et  nombreux  sou- 
venirs! Mais  tous  les  regrets  s'évanouissaient  à  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  s'élever  une  belle  et  vaste  cons- 
truction. 

Nous  entrions  dans  une  époque  de  deuil,  de  calami- 
tés  de  tous  genres,  et  les  Ordres  religieux  eurent  leur 
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large  part  de  dévouement  et  de  tristesses.  Un  certain  , 
nombre  de  Communautés  de  l'Est  avaient  été  obligée! 
de  se  disperser  ;  nous  attendions  à  notre  tour  le  signal 
du  départ,  et  cependant  nous  étions  bien  résolues  de. 
ne  céder  qu'à  la  nécessité.  Mous  primes  néanmoins 
quelques  précautions,  commandées  par  la  prudence, 
et  chacune  se  mit  à  confectionner  un  costume  séculier 
en  cas  de  fâcheux  événements.  Mais  comment  se  li- 
vrer de  sang-froid  à  ces  tristes  préparatifs?  Notre 
bonne  Mère  supérieure,  dont  l'énergie  grandissait  en 
face  des  diffîcultés,  ne  souffrait  autour  d'elle  ni  plain- 
tes, ni  défaillances;  elle  ranimait  tous  les  courages,  et 
trouvait  encore  le  moyen  de  faire  planer  la  paix,  prev 
que  la  galté,  sur  ces  jours  néfastes,  et  de  charmer  nos 
singuliers  travaux  par  ses  propos  encourageants.  La 
rentrée  qui  semblait  d'abord  impossible,  eut  lieu  à  la 
An  d'octobre.  Malgré  tous  les  soins  et  tout  le  dévoue- 
ment dont  on  entoura  nos  chères  enfants,  elles  ne  pu- 
rent échapper  entièrement  aux  souffrances  d'un  hiver, 
qu'une  installation  incomplète  rendait  encore  plus  ri- 
goureux. Leur  attachement  pour  leurs  maîtresses  les 
rendit  fortes  et  vaillantes,  et  aucune  ne  se  plaignit.  Au 
mois  de  janvier  1871,  la  municipalité  de  Trévoux  nous 
confia  le  soin  d'une  ambulance,  et  on  choisit  à  cet  efTet 
un  vaste  loqal,  attenant  à  la  Villa.  Pendant  deux  mois, 
les  filles  de  sainte  Angèle  furent  assises  au  chevet  des 
pauvres  blessés;  elles  déployèrent  tout  leur  zèle,  pour 
faire  un  peu  de  bien  à  ces  nouveaux  pensionnaires, 
dont  l'àme  était,  hélas!  aussi  malade  que  le  corps. 
Plusieurs  firent  leurs  Pâques  avec  beaucoup  d'édifica- 
tion et  de  piété. 

L'ambulance  fut  pour  nous  une  garantie;  personne 
ne  nous  inquiéta,  et  notre  construction,  malgré  ce 
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temps  orageui,  ne  fut  pas  interrompue.  E^àn,  le  15 
oct()i>re  1971 ,  nous  primes  possession  de  notre  nouveau 
bâtiment,  heureuses  de  nous  retrouver  toutes  réunies; 
aussi  les  aàteux  &  la  Villa-Ursula  se  ûrent-ils  fort  gaie- 
ment. A  cette  époque.  Dieu  appela  à  lui  deux  sœurs 
converses  pleines  de  dévouement,  et  une  jeune  reli- 
gieuse à  peine  âgée  de  vingt -sept  ans.  Elle  s'appelait 
Jane  Dilloh,  était  d^origîné  irlandaise,  et  avait  pris  en 
religion  le  nom  de  saint  Stanislas.  L'ardeur  de  son  ca- 
ractère et  ses  connaissances  étendues  secondèrent  mer- 
veilleusement son  attrait  pour  l'instruction  des  epfants, 
qu'elle  aimait  tendrement.  Sa  prodigieuse  mémoire  l'a- 
vait fait  surnommer  la  Bibliothèque  vivante.  Mais 
nous  ne  devions  pas  la  conserver  longtemps.  Réduite 
à  rinaction  et  à  un  silence  «(bsolu,  par  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie,  celte  chère  petite  Sœur 
ne  fit  jamais  entendre  aucune  plainte  ;  elle  vit  venir  la 
mort  avec  courage  et  réisîgnation.  «  Ma  Soeur,  dit-elle, 
quelques  heures  avant  de  mourir  k  rinfirtniëre  qui  la 
veillait,  je  vous  en  prie,  couchez-rous  ;  quancf  je  mour- 
rai, je  vous  appellerai?  »  Elle  s'endormit  paisiblement 
sans  la  moiiidre  agonie.  y  \' 

L'année  suivante,  commenc^ent  les  grande  pèlerî- 
Uâges  de  la  France;  nous  éhons  trop  près  de  Paray- 
le^Monîél  ^  pour  ne  pas  envoyerà  ce  petit  coip  de  terre 
privilégié ,  notre  députalion,  lifais  nous  n'avions  pas 
attendu  ces  témoignages  publies  de  foi  et  de  piété  pour 
remerdfer  le  Sacri-Cœur  de  sa  protection  particulière 
an  moment  de  Ta  guerre  :  ^expression  de  notre  recon- 
naissance se  traduit  chaque  année  par  des  processions 
solennelles. 

An  mmsde mars {1^,  nous dAmesè, saint  Joseph, 
noiire  fnen-aimé  Père  et  pourvoyeur,  cl'obtenir  l'auto- 
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rîsation  légale  de  la  Maison  ;  c'était  une  nonvelle  assu- 
rance pour  l'avenir.  Le  1"  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Dieu  rappelait  à  lui  M.  l'abbé  Philippe,  l'ange 
visible  de  notre  petite  Communauté.  Il  aimait  à  la  nom- 
mer «  son  univers!  »  et  it  avait  épuisé  pour  elle  tout 
ce  que  son  cœur  de  prêtre  renfermait  de  dévouement 
et  de  religieuse  affection.  Que  de  prières  et  de  recon- 
naissants souvenirs  ont  suivi  dans  le  ciel  notre  digne 
awmâiiiEir  1  Quelques  jours  après,  Mgr  Richard  daignait 
venir  lui-même  consoler  notre  Sidoine  orpheline.  Il 
mit  tous  ses  soins  et  sa  paternelle  sollicitude  à  choisir 
parmi  les  membres  de  son  clergé  le  «  saint  et  savant 
prêtre  »  dont  nous  avions  besoin  ;  ce  fut  M.  l'abbé 
Gadel ,  ancien  professeur  a  a  Séminaire  de  Belley. 

Dison» enfin,  poar  terminer  ce  raj»de  récit,  qa'après 
aivoir  consacré  au  service  de- Dieu  et  de  sa  Maison,  leur 
fortttne ,  leur  vie  et  leurs  talents ,  nos  bien-aiméës  fon- 
datrices déposèrent  généreusement  le  fardeau  de  l'au- 
torité, se  retirant. de  toutes  les  charges»  avec  autant 
d'empresMineni-  que  d'humilité  religieuse.  Cet  acte 
important  ^est  accompli  le  2  août  1877,  entre  tes 
mains  de  Mgr  Marchai ,  qui  reçut  lui-même  la  démis- 
sion de  notre  excellenfé  et  vénérée  Mère  Saint-André, 
et  présida  aux.  nouvelles  élections. 

Elles  eureni  pour  résultai  de  placer  à  la  tête  de  la 
Ma»»  d»  Ttfétoiix  une  de  se»  fdwdévioiaées enfants  : 
te  Mèfre  Léopoldine  Bourdon  de  Saint^'Xavier,  dont 
Dieu  sembla  bénir  le  choix  par  l'arrivée  immédiate  de 
trois  prétendantes  inattendues.  Ce  fait,  et  plusieura  au- 
tres, nou&  rappellent  cette  parole  évangiéiique,  que 
sainte  Ang^  voulait  voir  graver  dans  le  ccMur  de  ses 
fiUes  7  «Cherohez  d'abord  te  royaume  de  Dieu  ef  sa^  ju»- 
trce,  st  tout  le  reste  vous^  sera  (fonnéparsarcrotl.  » 
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LA  SŒUR  SAINT-AUGUSTIN  DB  LA  BASTIE. 
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Lorsque  vous  irex  dans  une  maison,  dittsea 
'   '  «Dirant  :  La  paix  soit  avtevous;  et  s'il  y  a  quel- 

que enfant  de  paix,  elle  se  reposera  sur  lui. 

(S.  Matuiiu). 

\am  avons  eu  le  bonheur  de  la  posséder,  celte  en- 
fant de  paix,  et  sa  douce  înQuence  s'est  répan- 
due sur  nous. 
SoPHiB  DR  LA  Bastie  uaquîtà  Bourg  en  Bresse. 
Elle  perdit  sa  mère  très-jeune,  et  sa  douleur  fut  si  vive  et 
si  durable,  qu'elle  fut  peut-être  le  germe  des  complaisances 
de  Dieu  :  seul,  il  pouvait  combler  un  vide  qu'il  avait  fait 
lui-même. 

Ses  premières  années  furent  partagées  entre  la  maison 
paternelle  et  le  couvent  des  Dames  du  Sacré-Cœur;  elle  ne 
nous  fut  confiée  que  plus  tard.  Régulière,  attentive  et  bonne, 
elle  s'attira  bien  vite  la  confiance  de  ses  maîtresses  et  la 
sympathie  de  ses  plus  jeunes  compagnes,  qu'elle  charmait 
par  sa  douceur  et  son  aimable  gaîté.  A  dix-huit  ans.  Dieu 
et  le  monde  se  disputèrent  cette  âme  droite  et  simple:  Dieu 
l'emporta  par  la  pensée  des  destinées  éternelles.  L'esprit  de 
foi,  qui  animait  M»»  de  la  Bastie,  lui  fit  surmonter  l'épreuve 
si  pénible  du  doute  et  de  l'incertitude  dans  la  vocation.  La 
lutte  fut  violente,  mais  de  courte  durée,  et  nous  la  vîmes 
bientôt  calme,  joyeuse  et  obéissante,  s'abandonner  sans  ré« 
serve  entre  les  mains  de  ses  supérieurs.  Dès  lors,  elle  ne 
jeta  pas  un  seul  regard  en  arrière;  elle  fut  généreuse  et 
même  héroïque,  f  Ma  Hère,  disait-elle  à  sa  supérieure, 
grondez-moi  souvent,  parce  qu'il  n'y  a  que  cela  qui  me 
coule.  » 

Chargée  d'une  classe,  elle  s'acquitta  ùc  son  nouvel  emploi 
avec  cette  ponctualité  et  cette  perfection  qu'elle  apportait  en 
toutes cbws.  Sun  dévouement  trouvait  une  première  récom- 
pense dans  l'atTection  des  élèves.  Humble  et  modeste  autant 
que  capable,  elle  s'étonnait  du  retour  de  ces  chères  enfants. 
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«  Je  ne  pois  couprendre,  nous  disail-elte  souvent,  qu'on 
puisse  trouver  en  moi  quelque  chose  à  aimer.  •  Elle  ignorait, 
celle  chère  Soeur,  que  la  bonté  est  ce  qui  nous  fait  le  plut 
res83mbler  à  Dieu  et  ce  qui  attire  davantage  les  fimesl 

Dieu  lui  réservait  une  épreuve  bien  sensible;  elle  perdit 
son  père  bien-aimé,  pour  lequel  étaient  toutes  ses  prières  et 
tous  ses  sacriflces.  Ce  coup  inattendu  augmenta  les  douleurs 
aiguës  dont  souffrait  de|iuis  longtemps  en  silence  notre 
jeune  Sœur;  c'élaii  le  prélude  de  son  prochain  départ.  Elle 
eut  cependant  le  bonheur  de  faire  profession.  Lu  joie  qu'elle 
éprouva  dans  ce  beau  jour  sembla  lui  redonner  un  peu  de 
vie  et  nous  espérâmes  la  posséder  encore  quelque  temps; 
l'illusion  fut  de  courte  durée.  Quelques  semaines  après,  elle 
allait  se  reposer  pour  toujours  entre  les  bras  de  Celui  qu'elle 
avait  tant  désiré.  La  mort  de  la  Sœur  Suint-Augustin  arriva 
le  12  septembre  1863.  Elle  n'avait  que  vingt-un  ans. 


LA  SŒUR  SAINT-XAVIER  OS  MONSFEV. 

MATHiLDB  DB  MoNSPEY  uaqull  au  château  de  Saint-Denys, 
près  de  Blois,  le  20  janvier  1841,  d'une  famille  où  les 
traditions  de  foi,  de  piété  et  d'honneur,  se  transmettent  avec 
le  nom  ;  elle  apprit  bien  jeune  qu'il  n'est  qu'un  bien  ici-bas, 
servir  Dieu ,  et  un  mal,  l'offenser. 

A  dix  ans,  elle  fut  conflée  à  sa  tante  religieuse,  M^»*  de 
Honspey,  l'une  de  nos  fondatrices,  et  devint  une  des  pre-> 
mières  enfants  de  la  Sidoine.  On  la  vit,  élève  pieuse  et  assi- 
due; se  préparer  avec  ferveur  à  sa  première  Communion  qui 
eut  lieu  dans  notre  chapelle  provisoire,  le  1"  mai  1852. 
Deux  ans  après,  elle  recevait  la  Confirmation  des  mains  de 
Mgr  Chalandon,  le  25  mars  1854.  Cinq  années  de  ferveur  et 
de  travail  soutenu,  voilà  toute  la  vie  de  Mathilde  au  Pension- 
nat. La  prière  et  même  l'oraison  avaient  un  attrait  tout 
particulier  pour  celle  âme  habituellement  recueillie,  et  elle 
obtint  de  devancer  l'heure  du  lever  pour  s'y  adonner  da- 
vantage. La  communion  fréquente  était  sa  chère  récom- 
fiense  et  le  ncLU<  bu«  de  tous  ses  petits  sacrifices.  Aimable  et 
délicate  envers  ses  compagnes,  elle  avait  pour  toutes  un 
visage  gracieux  ;  indulgente  pour  les  étourdies,  elle  savait 
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les  ramener  aTecnn^ourire  et  se  faire  aimer  d'elles.  Aussi 
que  de  douces  et  fortes  amitiés  elle  contracta?  Elle  était  ha- 
Mtuellement  silencieuse  et  discrète;  mais,  dans  ses  confl- 
dences  intimes»  elle  laissait  échapper  tout  à  coup  an  de  ces 
traits  qui  peignaient  son  finie  ardente,  et  trahissaient  sa  no- 
ble ambition  de  sainteté  et  d'apostolat.  Avec  elle,  pas  de 
termes  moyens,  pas  de  vertus  h  demi  ;  entre  le  but  décou- 
vert et  atteint,  il  pouvait  y  avoir  des  obstacles,  mais  jamais 
d'hésitations. 

Aimant  tout  oe  qui  est  beau,  elle  s'éleva  bientôt  à  famour 
du  beau  par  excellence  :  Dieu  et  les  Saints.  Les  Saints,  avec 
leurs  luttes,  leurs  souffrances,  leur  martyre,  devinrent  son 
idéal  et  ses  modèles.  Le  ciell  Fétemitél  excitaient  déjà  ses 
ardents  désirs.  Notre  pieuse  enfant,  familiarisée  avec  l'aus- 
tère pensée  de  la.  mort,  dirait  un  jour  avec  une  sainte  bar- 
diesse  :  «Je  veux  qu'on  m'avertisse,  pour  que  je  puisse  jouir 
de  ma  dernière  heure.  »  Rien  n'étonnera  donc  lorsque  nous 
dirons  que  le  monde,  auquel  elle  devait  plaire,  la  trouva 
insensible.  Après  <|uatre  années  d'attente,  elle  quitta  la  mai- 
sou  paternelle  pour  répondre  à  l'appel  de  Dieu.  Elle  avait 
vhifïtans. 

C'Mon  Dieu  t  dlex-moi  tout,  mais  donnez^moi  des  fimesf  • 
Telle  était  l'aspiration  habituelle  de  ce  cœur  généreux.  Elle 
fut  prise  au  mot.  Entrée  dans  la  maison  où  elle  avait  été 
tievée,  et  où  elle  espérait  trouver  une  terre  promise, elle  s'y 
vît  bientôt  dans  le  désert  des  épreuves  intérieures.  Dieu  lui 
ôla  les  goût«  sensibles  de  la  piété,  qui  l^avaient  soutenue  dans 
le  mendia  ;  son  cosur  se  dessécha. . .  Tbut  dans  ciitle  vie  réli- 
gfeose  qu'elle  avait  tant  aimée  lui  devint  pénible,  sans  qu'il 
ta  parât  rien  aux  yeuk  de  ses  Sœurs,  qu'eHu  édlUa  Mns 
cesse  par  sa  ferveur  «t  sa  régularité. 

Sa  fttnté  déticate  ne  tni  permettant  pas  de  suivre  la  Règle 
dans  totn  ses  détails,  elle  ne  s'en  consola  jamais.  «  le  m'at- 
teadaititôttt,  dlsait^lk,  ekoeplé  à  cette  épreuve!»  fille 
n'eut  pas  même  ta  onnsolation  d'avoir  une  cellule  séparée, 
où  elto  pi^ii  loisir  nVrer  son  ânie  imx  douceurs  de  la  pré- 
Mnd»  Intilkit  dis  Dieu. 

Les  vertus  r*ligieiises  lui  doviniwnt  en'  peu  dé  teillps  si 
fMntlière»  qu'eue  fut  jugée  dij^ne,  après  un  an  dé  profesiion, 
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d'être  nommée  Maîtresse  des  novices.  C'est  da^is  cette  charge 
si  importante  et  si  délicate  qu'elle  laissa  voir  tout  ce  que 
son  fline  renfermait  d*amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Elle 
avait  compris  celte  parole  évangélique  :  «  Si  vous  m'aimez, 
paissez  mes  agneaux,  o  Oh  I  comme  elle  l'aima,  cette  chère 
portion  du  troufieau  de  Jésus-Christ.  Qui  dira  le  zèle,  la  sol- 
licitude, les  délicatesses  de  ce  cœur  vraiment  apostolique, 
poi^r  faire  arriver  à  la  perfection  les  âmes  qui  lui  étaient 
confléesl  Elle  succomba  à  la  tâche.  C'est  en  vain  que  nous 
la  con|uribnsdese  ménager,  cette  âme  de  feu  brisa  son  enve- 
loppe, et  ta  maladie  qui  la  consumait  depuis  trois  ans,  la  ravit 
&  notre  affection.  Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  cette  vie 
si  éprouvée,  que  nous  comprimes  tout  ce  que  Dieu  préparait 
dévoies  et  de  couronnes  à  celte  épouse  Ûdèle,  dans  laquelle 
nous  n'avions  pu  découvrir  la  inoindre  tache.  Le  sacrifice 
fut  complet  et  vivement  senti  :  a  Ma  Mère,  dit-eHe  à  sa  su- 
périeure, ne  me  cachez  pas  la  vérité  :  peut-on  mourir  de 
cette  maladie?  —  Quelquefois...  —  Merci,  ma  Mère,  cela  me 
suOlt.  »  Puis,  elle  s'ag^npuillu  aux  pieds  de  son  crucifix.  Que 
sepassa-t-ildansce  moment  suprême  où  cette  âme  se  don- 
nait à  Dieu  pour  l'éternité?  ^fous  ne  le  savons  pas;  mais  un 
quand  heure  après,  elle  fit  appeler  la  Mère  supérieure  qui 
s'était  retirée  pour  cacher  ses  larmes.  «  Mon  sacrifice  est 
f^ill  •  lui  dit-elle  en  l'abordant  d'un  air  gracieux  et  aimable, 
comme  (quelqu'un  qui  vient  d'être  débarrassé  d'un  poids  qui 
l'oppressait.  Quelques  Jours  après,  nous  pleurions  une  Sœur 
bien-aimée;  mais  nous  nous  sentions  animées  d'un  courage 
nouveau  au  souvenir  de  cette  parole  qu'elle  nous  avait  si 
souvent  répétée  :  a  Les  oeuvres  de  Dieu  se  tondent  sur  la 
mort  des  saints.  » 
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U  IdHIB,  SA0iTS?]^BIK-1^9H.EISE  DE  U  BOUSE. 

TVQCiuiitoiTSi-^OUS  laissei^dans  roubli  les  douces  et  aogéliques 
If  vertus  de  nqtre  aimable  sœur  Sa^«te  MâRiE-HADfiLÊinRf 
Il  (ait  «i  bon  rei^tirer  un  instant^  parfum  de  la  violette  l  et 
ç'i^tait  bien  la  violette  de  notre  Monastère  que  cette  âme 
hambie  et  cachée. 
Elle  était  douée  des  plus  précieuselB  qualités,  elle  avait  de 
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l'esprit,  un  caractère  facile,  une  gravité  douce  et  modeste, 
un  extérieur  distingué  ;  et  elle  fut  jalouse  de  consacrer  de 
bonne  heure  tous  ces  dons  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
flmes. 

Marie  de  la  Boisse  naquit  à  Lyon  d'une  famille  remar- 
quable par  sa  piété  et  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres.  Elle 
avait  douze  ans  lorsque  sa  pieuse  mère,  qui  comprenait  tout 
le  prix  d'une  solide  éducation,  consentit  à  s'en  sé|)arer.  Fi- 
dèle à  cet  attrait  qui  la  poussait  déjà  vers  la  vie  cachée, 
notre  nouvelle  pensionnaire  passa  inaiterçue  pendant  les 
premiers  mois  qui  suivirent  son  entrée  au  couvent.  C'était 
timidité,  pensait-on,  sans  faire  attention  que  cette  prétendue 
timidité  disparaissait  bien  vite  devant  un  service  à  rendre, 
un  devoir  pénible  à  accomplir. 

Deux  ans  après,  déjà  faite  aux  sacrifices ,  notre  généreuse 
enfant  ne  chercha  de  consolations  qu'en  Dieu  seul,  et  s'offrit 
à  lui  sans  retour.  Le  Seigneur  lui  fil  acheter  le  bonheur  de 
la  vie  religieuse  par  sept  années  d'attente  dans  te  monde  :  sa 
jeune  sœur,  à  laquelle  elle  avait  servi  de  mère,  ayant  atteint 
sa  seizième  année,  pouvait  désormais  la  remplacer  dans  les 
soins  assidus  dont  elle  avait  jusque-là  entouré  la  vieillesse 
de  son  père.  Sa  courageuse  persévérance  lui  fit  surmonter 
toutes  les  difficultés,  et  elle  entra  au  Noviciat  le  29  septem- 
bre 1864. 

Deux  mots  résument  toute  sa  vie  religieuse:  Obéissance  et 
dévouement:  obéissance  si  parfaite  que  ses  supérieurs  ne  pu- 
rent jamais  découvrir  ses  moindres  répugnances;  immola- 
tion complète  de  ses  goûts,  de  ses  joies  les  plus  légitimes,  de 
ses  attraits  les  plus  chers. 

Nommée  dépositaire,  notre  aimable  Sœur  savait  contenter 
tout  le  monde  par  sa  douceur,  son  affabilité  et  ses  délicates 
attentions;  toutefois,  elle  ne  donnait  aucune  atteinte  au  vœu 
de  pauvreté,  qu  elle  observait  dans  les  moindres  détails  avec 
un  soin  minutieux,  poussé  même  jusqu'au  scrupule.  Dans  ses 
dernières  années,  Dieu  purifia  son  E|>ouse  fidèle  par  toutes 
sortes  de  souffrances  physiques  et  morales.  Sa  patience  et  sa 
résignation  ne  se  démentirent  en  rien  au  milieu  des  désola- 
tions de  son  âme  et  des  privations  que  lui  imposèrent  de  longs 
u:ois  passés  à  l'infirmerie. 
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Elle  mourut  le  4  juin  1876,  igée  seulement  de  trente-cinq 
ans. 

Nous  espérons  que,  selon  sa  promesse,  notre  bien-aimée 
Sœur  prie  pour  nous,  et  que  dans  le  ciel  elle  n'oublie  aucun 
des  meriibres  de  cette  chère  Communauté  qu'elle  a  aimée  et 
servie  avec  tant  de  dévouement.  .  _ 
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1818-1877, 
Concrégation  de  Lyon. 
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CHAPITRE  I.  :.        - 

ÉTABLISSEMENT  DES  URSULINES  A  TULLINS. 


•H 


ES  Ursulines  de  Cruzille  furent 
arrachées  par  la  Révelu  lion 
de  leur  magnifique  Monas- 
tère ,  et  la  persécution  les 
poursuivant  jusqu'au  sein  de 
leurs  familles,  un  grand  nom- 
bre moururent  dans  les  prisons.  Quand  la  religion 
reparut  avec  ses  fêtes  et  ses  solennités ,  les  survivantes 
conçurent  la  douce  espérance  de  relever  leur  Commu- 
nauté et  plusieurs  se  réunirent  à  Tullins.  C'étaient , 
Madame  Nicoud-des-Marais  de  Sainte-Eugénie,  M""* 
Faure  de  Saint-Ferréol,  M"*  Charmeil  de  Saint-Marcel, 
M""  Viennois  de  Sainte -Sophie,  M"*  Allemand  de 
Sainte-Sabine,  M"«  Ruel  de  Sainte-Angélique,  M"'  Sa- 
muel de  Sainte- Rose,  M"'  Allemand  de  Sainte-Angèle, 
et  une  converse,  la  Sœur  Séraphie  Honniol.  Dieu 
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leur  donna  pour  appui  et  pour  fondateur,  M>  C^illet, 
confesseur  de  la  foi  et  curé  de  Tullins,  dont  nous  ne 
saurons  assez  louer  les  vertus  sacerdotales  et  le  dévoue- 
ment paternel. 

Ces  respectables  Mères  se  fixèrent  dans  l'ancienne 
Maison  des  RR.  PP.  Minimes,  que  la  ville  leur  céda 
pour  16,000  francs.  Grande  fut  leur  joie  le  jour  de 
la  fête  de  leur  Père  saint  Augustin,  28  août  1820, 
de  reprendre  le  saint  habit  de  la  religion ,  de  renou- 
veler leurs  Vœux  entre  les  mains  de  M.  Caillet,  et  de 
posséder  dans  leur  modeste  chapelle  le  Dieu  de  l'Eu- 
charistie, seul  trésor  des  âmes  religieuses.  Le  26  octobre, 
la  cloche  donnée  par  M.  Caillet  commença  de  sonner 
tous  les  exercices  réguliers,  et  l'année  ne  s'était  point 
achevée,  que  les  classes  étaient  ouvertes  à  un  grand 
nombre  de  pensionnaires  et  d'externes. 

Le  7  janvier  1821,  M»"  Faure  de  Saint-Ferréol  fut 
élue  supérieure.  Cette  digne  fondatrice  eut  la  conso- 
lation de  recevoir  huit  novices  de  chœur.  Encouragée 
par  ce  puissant  renfort,  les  Ursulines  de  Tullins  se 
mirent  généreusement  à  la  grande  œuvre  de  l'ensei- 
gnement, et  leurs  premiers  labeurs  furent  bénis  du 
divin  Maître.  Mais  le  local  des  Minimes  était  insuf- 
fisant pour  le  nombre  des  religieuses  et  des  élèves  qui 
s'augmentait  chaque  jour.  On  ne  pouvait  songer  à 
rentrer  dans  cette  belle  demeure  de  Cruzille,  que  le 
seigneur  de  ce  nom  avait  donnée  à  une  de  ses  filles, 
Ursuline  ;  elle  ne  présentait  plus  que  des  décombres. 
On  se  mit  en  prières,  et,  presque  immédiatement, 
M.  Xavier  de  Rumichon  vint  faire  à  la  Révérende 
Mère  Saint-Ferréol  la  proposition  dé  lui  vendre  sa  pro- 
priété de  Chabon. 

Le  prieuré  de  Chabon  avait  été  occupé  pendant  un 
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siècle  par  les  chanoinesses  de  Malte.  La  propriété  était 
vaste,  et  nos  Mères  l'achetèrent  pour  la  somme  de 
soixante  mille  francs.  Grâce  à  la  générosité  de  M.  Caillet 
et  aux  dons  de  plusieurs  nobles  familles,  cette  lourde 
dette  se  trouva  en  peu  de  temps  acquittée.  La  Mère 
SaintFerréol,  avec  six  religieuses,  se  hâta  d'en  prendre 
possession,  et  de  tout  préparer  pour  une  intallalioD 
prochaine.  Le  7  septembre,  au  soir,  par  un  beau  clair 
de  lune,  les  religieuses  s'acheminèrent  en  silence  vers 
leur  nouvelle  demeure.  Elles  eussent  voulu  franchir, 
inaperçues,  ce  petit  parcours,  mais  une  foule  d'habi- 
tants les  accompagnèrent,  en  leur  donnant  les  marques 
du  plus  profond  respect.  Les  jeunes  sœurs  qui  avaient 
aidé  aux  préparatifs  dans  l'habitation  nouvelle,  orga- 
nisèrent une  gracieuse  réception  ;  les  galeries,  les  bal- 
cons étaient  illuminés,  et  lorsque,  franchissant  la  pre- 
mière avenue,  nos  Mères  arrivèrent  au  bas  du  grand 
escalier,  émues  et  joyeuses,  elles  entonnèrent  avec 
transport  le  Lœlatus  sum. 

Quel  magniûque  panorama  se  déroule  au  regard 
du  haut  de  l'antique  demeure!  Ou  admire  tour  à 
tour  la  luxuriante  vallée  de  Tullins,  les  vertes  collines, 
les  vieux  manoirs ,  les  flots  tranquilles  de  l'Isère  et 
enDn  la  magni&que  chaîne  des  Alpes.  Cette  belle  pro- 
priété de  Chabon  avait  une  église  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  Grâces  que  les  estioiateurs  évaluaient  à  plus 
de  cent  mille  francs.  Après  avoir  été  transformée  pen- 
dant la  Révolution,  en  bûcher,  en  entrepôt  de  sel 
et  de  fourrage ,  elle  fut  rendue  à  sa  noble  destina- 
tion par  M.  Testou,  Vicaire-général  de  l'évéque  de 
Grenoble.  v     -     .^rri-  '  -..i 
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CHAPITRE  II. 


ÉPREUVES  ET  PnOGRÈS  i  DE  1834  \  1838. 

Le  Seigneur  ne  ménagea  pas  les  épreives  en  ces 
commencements.  Ce  fut  d'abord  la  mor'  de  deux 
jeunes  et  excellents  sujets,  la  Sœur  Sainte- Ursule  Rey- 
del  et  la  Sœur  Saint- Augustin  Déchaud;  puis  la  perte 
de  notre  bien -aimée  et  digne  fondatrice,  la  Mèro 
Saint-Ferréol,  le  7  janvier  1826;  enfin  le  départ  du 
vénéré  M.  Caillet  que  Monseigneur  Philibert  deBruil- 
lard  appela  près  de  lui  en  qualité  de  Grand-vicaire. 
M.  Mousset  le  remplaça  comme  curé  de  TuUins  et  con- 
fesseur des  religieuses,  mais  notre  digne  fondateur 
garda  le  titre  de  supérieur  et  de  Père  des  Ursulines. 

La  Mère  Sainte-Sabine  Allemand,  qui  avait  succédé 
à  la  Mèrf  Saint-Ferréol,  en  4826,  futfrappée  à  son  tour 
par  la  mort,  le  5  mai  1831. 

Le  30  mai,  la  Communauté  choisit  pour  supérieure 
la  Sœur  Sainle-Angèle  Replat,  l'une  des  premières 
novices  reçues  par  la  Mère  Saint-Ferréol  :  esprit 
distingué,  intelligence  rare,  sensibilité  exquise,  elle 
était  éminemment  propre  au  gouvernement.  Cepen- 
dant son  humilité  s'effraya  du  pesant  fardeau  imposé 
à  sa  jeunesse;  aussi,  pleine  de  défiance  d'elle-même 
et  de  confiance  en  Dieu,  cette  pieuse  Mère  n'entre- 
prenait rien  sans  avoir  beaucoup  prié  et  consulté. 
Dès  son  entrée  en  charge,  elle  fit  une  étude  spéciale 
de  la  Règle,  des  Constitutions  et  du  droit  coutumier. 
Elle  remit  en  vigueur  tous  les  points  qui  pouvaient 
être  pratiqués;  on  fréquenta  moins  les  parloirs,  et  les 
récréations  devinrent  plus  religieuses  et  plus  utiles. 
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Toutes  ses  filles  é^ii^nt  avises  d'entendre  leur  Mèro 
qui  les  charnoailpar  ses  pieux  Neils.  I^s  vénéral)les 
Anciennes  se  montrèrent  pleines  de  respect. ppur  leur 
jeune  SMpârieufe,  et  furent  en  tnnte  occ<asion  les  plus 
soumises,,  les  plus  dépendantes,  l^s  plus  ewpressées  à 
accepter,  les  petites  réfornies  mécessi^ires.  la  ferveur  et 
l'union  soptinrent  nos  qb^res  lOQUFS  converses  dons 
leurs  pénibles  travaux.;  la,  bonté  die  la  supérieure ,  Ips 
instructions  de  l'assistante,  Ja, Mère  Sainl-AIarcel  Cbar- 
mel ,  contribuèrent  beaucoup  à  leur  inspirer  uneihum- 
ble  charité  et  nn  profond  désintéressement  personnel. 
Le  Pensionnat  prit  aussi  du  développement,  et  la  ])lèro 
Sainte-Angèle  favorisa  de:  tout  son  pouvoir  les  études 
c|asnques,:le  chant  religieux  et  la  musique.  Elle  s'oc- 
cupa aussi  aptivenient  de  la  classe  gratuite,  qu'elle  di- 
visa en  trois  cours  confiés  à  de  jeunes  Soeurs  pleines 
de, zèle  et  d'activité. 

Le  24  septembre  1852  fut  un  jour  de  larmes  pour 
la  Communauté.  Nous  apprenions  la  mort  du  vénérable 
etdévoué  M.  Caillet.  Il  faudrait  des.voiMmespQiir  dire 
les  bontés  louchantes  et  le  désintéressement  de  ce  véri- 
table prêtre  de, Jésus-Christ.  La  veille  de  sa  mort,  il 
dicta  À  son  secrétaire  de  paternels  adieux  pour  ses  chères 
filles  de  Tullins,  et  jl  y  joignit  les  trois  recpronaanda- 
tions.  suivantes: 

d°.  Entretenez  l'union  etila  chariHé  qui  ont  régné 
parmi  vous; 

2".  Exactitude  àvos  saintes  Règles,  et  soyez  y  fidèles  ; 

3°.  ChoisisseZibien  vos  sujets  »  et  éprouyez-lcs. 

Ce  saint  prêtre,  en  movr^pt,, donna  ayx  pauvres 
son  modeste  n^obiUer,  çt  ,&  noys,  cinq. cents  francs, 
son  unique  capital. 

Un  jourotal  de  Paris  écrivait  quelqujçs  jours  après  : 
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«  Le  diocèse  de  Grenoble  vient  de  fuire  une  perle 
«  qu'il  sera  bien  difficile  de  réparer  :  Jeon-Barlhé- 
«i  lemy  Coillel,  Vicaire-général,  âgé  de  09  ans,  a suc- 
«  combé  à  une  longue  et  très-douloureuse  maladie. 
«  Dans  les  temps  malheureux  où  la  religion  était 
«  proscrite  et  ses  ministres  exilés  ou  martyrisés ,  ce 
«  saint  prêtre  trouva  toujours  le  moyen  d'exercer  les 
«  fonctions  de  son  ministère  aux  dépens  de  sa  santé, 
«  de  son  repos  et  de  sa  vie.  Longtemps  il  erra  de  chau- 
«  mière  en  chaumière ,  puis  caché  au  château  de 
«  Yirieu  ,  célébra  le  saint  Sacrifice  dans  un  sou- 
ci terrain.  Cependant,  il  fut  pris  et  condamné  à  la 
<(  déportation.  Conduit  ù  l'Ile  de  Ré ,  il  y  souffrit 
«  beaucoup.  Il  sut  encore  s'échapper,  et  revint,  malgré 
u  les  sentinelles  en  surveillance ,  reprendre  ses  travaux 
«  apostoliques ,  dont  la  cessation  lui  avait  fait  répan- 
«  dre  des  larmes.  Une  fois  qu'il  était  poursuivi  parles 
(<  sbires  de  Robespierre  ,  il  dut  se  sauver  en  sautant 
«<  sur  les  toits  d'une  rue  à  l'autre. 

ft  La  liberté  ayant  été  rendue  h  l'Eglise ,  M.  Caillet 
«'  fut  nommé  Archiprôtre  de  7'ullins  (Isère).  L'estime, 
«  la  confiante  et  l'affection  que  la  population  a  tou- 
«  jours  eues  pour  ce  pasteur  vénéré ,  lui  sont  un  éloge 
«  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter.  En  1826,  le  vénérable 
«  évêque  de  Grenoble ,  Mgr  Philibert  de  Bruillard , 
«  voulut  avoir  M.  Caillet  pour  coopérateur  dans  les 
«  fonctions  importantes  de  son  épiscopat.  Le  clergé 
«  entier  applaudit  à  ce  choix.  La  conduite  que  tint 
«  M.  Caillet  dans  celte  nouvelle  position  remplit  par- 
te faitement  l'espoir  qu'on  en  avnit.  Il  fut,  par  sa  science 
«  et  sa  longue  expérience  ,  le  soutien  et  la  lumière  ^ir  4 
«  prêtres  et  de  ceux  qui  réclamèrent  ses  conseils.  Pen- 
ce danl  sa  longue  maladie,  M.  Caillet  fut  un  modèle  de 
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«  douceur  et  de  patience  ;  à  n  demandé  los  Sacrement!» 
«  et  les  a  reçus  avec  uno  piélé  qui  a  attendri  tous  les 
«  assistants.  Ce  confesseur  de  la  fui  a  reçu  la  récom- 
«  pense  de  ses  travaux  et  de  ses  peines!...  • 

Aussitôt  après  la  mort  de  M.  dillet,  Mgr  l^hilibert 
Druillard  écrivit  à  la  Communauté  une  lettre  pleine 
Af*.  bienveillance ,  et  sa  Grandeur  voulut  bien  devenir 
iidlre  supérieur  immédiat. 

L.e23  novembre  de  cette  même  année  1852 ,  mourut 
A  Viriville  la  Mère  Saint-Remy  de  Blanc,  ancienne 
religieuse  de  Cruzille ,  qui,  pour  des  raisons  majeures, 
n'avait  pu  se  réunira  ses  compagnes.  Mais  elle  portait 
à  la  Maison  de  Tullins  le  plus  vif  intérêt  :  elle  donna  à 
la  Mère  Saint-Ferréol  pour  la  Communauté  une  somme 
de  dix  mille  francs ,  et  après  sa  mort ,  son  légataire 
universel  dut  verser  encore  pareille  somme.  Aussi , 
nous  plaisons-nous  à  regarder  la  Mère  Saint-Remy  , 
comme  une  de  nos  bienfaitrices.  '  .  f\ 

Mgr  de  Bruillard  sollicita  en  1833  de  notre  Commu- 
nauté un  sujet  d'élite  pour  la  Maison  de  Crémieu.  Notre 
Sœur  Sainte- Anastasie  Juvin  adhéra  au  choix  qui  fut 
fait  d'elle ,  et  elle  alla  rejoindre  à  Grenoble  la  Mère 
Sainte-Crou,  élue  supérieure  de  Crémieu.  Quatorze 
mois  elle  se  dévoua  à  sa  nouvelle  famille ,  mais  les  ins- 
tances de  son  vénérable  père  hâtèrent  son  retour ,  et 
nous  dûmes  pour  la  remplacer  envoyer  la  Sœur  Sainte- 
Cécile  Salomon.  Cette  excellente  Sœur  resta  six  ans  à 
Crémieu,  et,  sous  l'habile  direction  de  la  Mère  Sainte- 
Croix  ,  se  livra  avec  fruit  à  l'enseignement. 

La  mauvaise  santé  de  la  Mère  Sainle-Angèle  Replat, 
força  la  Communauté  à  élire  en  1834,  une  nouvelle 
supérieure,  la  Mère  Sainte-Angèle  Allemand ,  ancienne 
religieuse  de  Cruzille.  ..  > 
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D^  1834  A  18S8. 

A  la  suite  d'une  retraite  prêchée  par  M.  HaVenne, 
la  Communauté  solficfilà  un  aumônier.  Monseigneur 
nous  donna  la  plus  sensible  preuve  de  sa  sollicitude,  en 
choisissant  M.  i'dbbé  Bertaud,  aincien  chanoine  hono- 
raire de  Grenoble,  et  ancien  professeur  de  théologie. 
Nous  ne  fûmes  pas  longtefmps  sans  apprécier  la  direc- 
tion d'un  ecclésiastique  de  si  grand  mérite.  11  nous  fit 
des  conférences  sur  nos  obligations,  et,  de  concert  avec 
la  Mère  Sainte-Angèle ,  remit  en  vigueur  plusieurs 
points  de  règle.  Rien  ne  resta  étranger  à  son  zèle.  Après 
avoir  donné  son  soin  aux  cérémonies  religieuses  et  aux 
chants  dû  chœur,  il  imprima  un  nouvel  élan  aux  étu- 
des; lui-môme  nous  fit  des  leçons  suivies  sur  les  diflfé- 
rentes  branches  de  l'enseignement,  et  nous  donna  quel- 
ques notions  de  philosophie,  de  logique  et  d'astronomie. 

Pendant  les  années  qiri  suivirent,  de  belles  répara- 
tions furent  faites  à  l'églis?,  à  la  sacristie,  et  elles  nous 
procurèrent  la  consolation  d'avoir  Notre-Seigneur  pour 
hôte  dans  la  salle  du  chapitre.  Un  dntel  en  marbre  » 
don  de  Mgr  de  Braillard ,  fut  bénit  par  ce  'bon  et  vé- 
néré Pasteur  le  SO  août  4856. 

La  fondation  des  U^sulines  dé  Viriville  exigea  de 
la  Révérende  Mère  Sainte-Angèle  un  double  sacrifice: 
les  Sœurs  Stanislas  Thivolle  et  Saint-Bruno  Atluyer 
se  dévouèrent  à  celle  œuvre  avec  des  cœurs  d'Ursu- 
Unes.  En  4838,  elles  revinrent  au  rtiiliéu  de  notis,  fet  fu- 
rent reçues  avec  empressement  et  cordialité  religieuse. 

Le  20  mars  4839,  la  bien-aimée  Mère  Sainte-Anas- 
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tasie  Juvin  (ut  élue  supérieure ,  et  \^  Mère  SatntrMar'' 
cpI  CharœeJ,  assistante;  lo^  Alère  3aiote^A(\gMe  |tepla| 
réunit  les  deux  charges  de  zéle^trloe  et  d^  maîtresse 
des  nonces.  La  nouvelle  svipérieure,  douée  4'Mnç;  exr- 
quise  politesse  et  d'une  rare  sensibilité,  fut  ppur  cha- 
cune 4^  nous  une  mère  et  une  amie.  Elle  usait  peu 
de  comuiandemepls,  mais  de  prières  et  de  supplica- 
tions ;  Qussi  allait-ron  jusqu'à  pipévenir  ses  désirs,  l^e 
nombre  des  sujets  s'élant  augmenté,  ^.  VAumôni^, 
toujours  plein  de  zèle ,  |it  de  nouvelles  conférence^ 
sur  la  Règle,  et  notre  ÏVévére^de  Mère  fit  révivre  tous 
les  points  qui  étaient  restés  leltue  morte.  Ainsi  chaque 
Sœur  eut  sa  cellule  meublée  comme  l'indique  le  cou- 
tumier,  et  le  linge  fut  mis  ei\  cpmmun*  On  s-'qppliqua 
aux  rubriques,  et  le  plain-chant  fut  étudié  avec  zèje. 
IJn  harmonium  fut  placé  au  chœur  pour  accompagner 
et  soutenir  les  voix.  En  184^^  i^^us  pûmes  faire  l'ac- 
4]uisition  d'un  orgue.  Nous  eû|i[ies  s^ors  une  grande 
joie  ;  Notre-Dame  des  Grâces  reparut  ^^T  so^  antique 
piédestal  QU  frontispice  de  la  cl^^pelle ,  et  sa  ^éyotion 
est  redevenue  pour  nous  up  héritage  s^cré. 

Le  seconçl  triennat  de  la  Mère  /^nast^sie  v^t  les  pro- 
grès croissants  du  Fcnsionnat;  le^  maîtresses  étaient 
aidées  dans  leur  tâche  laborieuse  par  M.  l'abbé  Ber- 
taud,  qui  leur  donnait  ^es  kçons  ainsi  qu'à  qos  chères 
novices  ;  il  dressa  up  prc^amme,  et  divisa  le  Pension- 
nat en  huit  classas.  Nous  aviops  à  cette  époque  pin- 
quapte  ^  soin^apte  élèves,  toutes  anim^e^  de  ^et  esprit 
de  fflipoiille  qui  fait  regarder  les  cpmpagnes  çoJp|^^e  des 
sœurs,  et  Ips  maîtresses  popime  des  mères. 

Après  la  Mère  Sainte-Apa^tasie ,  la  l^Ière  Suints- 
Thér^e  Jurip  fut  élue  supérieure  ;  elle  ^cepta  hum- 
îjlemept  çiette  charge  qvi'elle  devait  porter  si  peu  de 
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temps.  Le  6  décembre  4847,  elle  rendait  à  Dieu  sa 
belle  âme,  et  emportait  tous  nos  afTeclueux  rt^grets. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  Mère  Sain(e-Anastasi(? 
reprit  les  rênes  du  gouvernement  à  la  grande  .satis- 
faction de  la  Communauté.  Hélas  I  le  cœur  de  cette 
vénérée  Mère  devait  être  brisé  bien  des  fois  par  le» 
amertumes  de  la  séparation  ;  elle  perdit  successive- 
ment plusieurs  sujets  :  Notre  Sœur  Saint-Xavier  qui 
aurait  pu  être  religieuse  de  chœur  si  sa  modestie  n'a- 
vait choisi  le  second  rang  ;  la  Sœur  Sainte-Euphrasie 
Olive,  dont  le  dévouement  se  consacra  aux  classes  gra- 
tuites; la  Sœur  Sainle-Chantal  Dépely,  âgée  seulement 
de  trente-trois  ans.  Cette  aimable  et  charmante  Sœur 
avait  pour  devise  :  «  Dieu  aime  le  sacrifice ,  mais  en- 
core mieux  l'obéissance.  » 

Il  nous  faut  dans  notre  récit  revenir,  à  toutes  1(>$ 
pages,  au  souvenir  de  notre  digne  aumônier  si  plein 
de  zèle  et  de  bonté.  Il  fit  placer  des  calorifères  dan» 
toute  la  maison ,  mettre  des  vitraux  dans  notre  pelit 
sanctuaire ,  enfin  nous  fît  don  de  magnifiques  candé- 
labres de  1400  fr. ,  et  d'un  beau  vitrail  pour  la  chn- 
pelle  de  la  sainte  Vierge.  Dieu  seul  peut  compter  le* 
bienfaits  de  cet  ami  dévoué  de  Sain  le- Ursule  de  Tul- 

lins.     ■"N-><.^.v-.,  -•!...  ^      ..     .    v,    ;,,M;  .<r.:.-.     :,. 

En  1855,  M.  Chapot,  chanoine  de  la  primaliale  dir 
Lyon,  fit  un  voyage  à  Rome  pour  obtenir  la  guérisoii 
d'une  de  nos  Mères  qui  subissait  depuis  quelques  an- 
nées une  épreuve  morale  des  plus  terribles.  Notrf* 
saint  Pontife  Pie  IX  envoya  à  notre  chère  malade  sa 
bénédiction  apostolique ,  et  accorda  à  M.  l'Aumônier 
une  abondance  de  pouvoirs  spirituels.     "•  ' 

Celle  même  année,  Monseigneur  Philibert  de  Bruil- 
lard  résignait  son  évêché,  après  l'avoir  occupé  vingt- 
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sept  ans,  et  se  retirait  dans  la  solitude  de  Mont-Fleury. 
Avant  son  départ  de  Grenoble,  ce  vénérable  prélat 
nous  envoya  do  magnifiques  canons  pour  la  sainte 
Messe,  et  quelques  tableaux  qui  ornent  la  salle  du 
chapitre.  Du  fond  de  sa  retraite,  son  intérêt  paternel 
nous  protégea  encore.  «  Ma  chère  fille ,  écrivait-il  h 
«  la  Mère  Anastasie,  mon  cœur  et  mon  esprit  sont  tou- 
«  jours  parmi  vous,  et  chaque  jour,  me  tournant  du 
«  côté  de  Tuliins,  je  vous  envoie  ma  meillleure  béné- 
«  diction.  »  Ce  vénéré  Pontife  mourut  comme  il  avait 
vécu ,  c'est-à-dire  en  saint.  Toujours  levé  à  quatre 
heures,  il  faisait  son  oraison  jusqu'à  cinq  ;  puis  il  ré- 
citait son  office,  célébrait  le  saint  Sacrifice,  entendait 
une  messe  d'action  de  grâces,  et  prenait  ensuite  un 
petit  déjeûner.  Sa  sobriété  approchait  de  celle  des  ana- 
chorètes. Lorsque  nous  avions  l'honneur  de  le  recevoir, 
il  ne  permettait  qu'un  repas  très-ordinaire  pour  sa 
suite,  et  pour  lui-même,  deux  plats  :  des  pommes  de 
terre  et  des  œufs.  Monseigneur  de  Bruillard  avait 
choisi  pour  successeur  M.  Ginoulhiac  :  sa  science  dog- 
matique et  sa  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salette 
motivaient  ce  choix.  Le  nouvel  évéque  voulut  bien 
devenir  notre  supérieur  immédiat. 

Le  20  mars  1855  fut  élue  supérieure  la  Mère  Saint- 
Stanislas  Thivolle,  nièce  de  M.  Cdillet,  notre  vénéré 
fondateur.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  M.  l'ab- 
bé Bertaud  fit  adopter  par  la  Communauté  le  chant 
Grégorien,  tel  qu'il  a  été  repris  dans  le  diocèse  de 
Cambrai. 

Ce  guide  éclairé  nous  fut  enlevé  quelque  temps 
après,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  sa  perto 
fut  pour  la  Communauté  la  plus  sensible  et  la  plus 
ilouloureuse  des  épreuves.  Après  six  jours  seulement 
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(t(i  maladie,  il  reçut  hs  derniers  Saci^niienls,  et  quitUi 
la  terre  en  tépéteinl  déi  pétcÀès  de  ^nt  P»til  :  »  ^'ai 
gat^dé  la  foi,  j'ai  cOftibattu  \«s  cùttihài  du  9e)gil«tif , 
j'ai  achevi^  ma  course,  j'dtlétids  lacoiiirdiltte  qui  m'est 
réservée.  » 

Nous  avons  ditdattsle  cmirâde  eette  nellue  comment 
son  zèle  s'étendit  à  touKéB  eliioses.  L'obtttirVation  dé  ht 
Règle,  la  flrôspériVéda  Pensionnat,  les  Améliorations 
matdrlellies,  rien  n'édiapfm  à  sa  vigilance  et  à  sa  bonté. 
Son  énergiqtic  volonté  lui  fit  franehir  tous  les  (Sta- 
des. Dur  à  Ibi-Méme,  il  s'était  étudié  à  ne  pas  crain- 
dre trois  cha^të:  la  MtA,  le  froid  et  lia  fatigue.  La  so- 
litude faisait  ^s  déKoés,  èi,  connme  un  vrai  religieux, 
il  s'asureignait  à  la  ^alique  des  pl(»s  petits  poimts  de 
nos  Rè*gles.  Mortifié  jusqu'à  l'eiicès,  il  étall  d'une  ad- 
mirable indulgience>  pour  tôtis ,  et  sa  vie  tout  èntiière 
pourrait  se  résumer  par  cette  (tarôle  qu'il  répétait  cn" 
core  à  l'agomé:  «  Il  in*a  éé  bon  de  m 'attacher  à  itaon 
Dieuî  »  Voici  ce  que  son  digne  airii,  M.  IMiégé,  fit  in- 
sérer dans  le  Covcrtièt  de  l'Isère  : 

«  Le  diocèse  de  Grenoble  paiera  iln  large  tribut  de 
«  i^egrets  biefO  méritas  à  un  de  ses  prêtres  qui  joigàail, 
«  aux  vertus  sacerdotales  des  temps  prtiAilifs,  )ès  émi- 
«  néhtes  qualités  de  l'homme  de  ctBiir.    ^^  ^'i-  '  -* 

«  M.  Je«in-Lotri8^David  Bertaud  naqtift  À  8Aînt> 
t(  Geéire  en  1793.  Il  commença  ses  (Stades  cléricales 
«  au  Collège  de  Bourgoin,  et  devint,  à  l'âge  de  dfx«Tietff 
«  ans,  (irofesseur  ou  Petii^Séminaire  de  Grenoble; il 
«  acheva  ensuite  sa  théologie  avec  un  succès  marqué. 
<<  Ehvoyé  cottime  pasteur  dans  la  paroisse  de  la  Slône, 
«  il  y  opéra  la  régénération  mofâle  de  sofi  trottpemi 
*  qui  ne  Ta  jamais  oublié.  Il  restaura  sofi  église  ro- 
«  mane  à  grands  frais  et  avec  intelligence. 
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«  En  4826,  il  refusa  le  liire  de  supérieur  du  Pelil- 
'«  Séminaire  de  Grenoble;  il  voulait  achever  sa  belle 
«  mission  à  la  Sône.  En  1827,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
'(  de  morale  du  Grand-Séminaire ,  qu'il  remplit  pen- 
«  dant  six  ans  avec  zèle  et  succès.  Le  camail  d'honneur 
«  vint  récompenser  le  bon  prÊtre  et  le  laborieux  pro- 
«  fesseur. 

«  La  tournure  ascétique  de'  Hon  esprit  le  fit  choinr 
«  pour  aumônier  du  Coaveat  de  la  Visitation  à  Sâint- 
«  MaBcellin,  puis  aux  Ursulines  die  Tùllins,  où  il  vient 
<■■  de  terminer  à  soixante-quatre  ans  sa  sainte  carrière. 
•'  Il  était  là-  depuis  vingt-quatre  ans,  vivant  de  sa  vie 
'<  douce,  paûiible  et  pieuse,  le  père,  Le  conseiller  de 
'*  celte  sainte  Communauté,  à  laquelle  il  avait  voué 
«  lant  d'iniérèt,  et  qui  le  pleurera  longtemps. 

«  Ml.  l'abbé  Bertaod  inspirait  Fa  confiance  et  l'eslime 
«  à- tous  ceux  qtii  rapprochaient.  Son  commerce  était 
«  sâ<v  et  bie&veiUaoitySon  cœur  généreux  et  dévoué  ù 
«  ses  confrères,  son  caractère  d'une  fermeté  antique, 
«  sa  sdeAoe  théologique  étradue  et  sûre.  Il  a  su  ger- 
«  der  loojs  ses  amiâ  et  en  augmenter  le  nombre.  Sa 
«  vie  était  réglé*  comme  'sa  conscxence  :  l'étude ,  la 
((  prière  et  les  modiesitâs  fonctions  de  sa  charge ,  '  se 
«  partageaient  s»  vie,  l\  avùire^iitomé  deconoais- 
»  saoces  variée  et  solides.  o  ("  ' 

«  Il  n'est  pas  un  de  ses  nombreux  amis  et  élèves  qui 
«  ne  s'empresse  de  donner  une  larme  à  cette  mort,  et 
f  une  fleur  à  cette  tombe  où  dort  ce  bon  prêtre,  en 
«  attendant  la  résurrection  glorieuse.  » 

Suivant  son  désira  notre  vénéré  père  fut  enterré  dans 
le  cimetière  du  Couvent,  au  pied  de  la  croix,  Gt  sur 
sa  tombe  nous  venons  souvent  déposer  nos  regrets  et 
no»  prières. 
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Monseigneur  Ginoulhiac  donna  pour  successeur  i\ 
M.  Bertaud,  M.  l'abbé  Durozoy,  et  nous  pûmes  bierv- 
tôt  nous  convaincre  que  ce  choix  avdit  été  dicté  par  la 
plus  paternelle  bienveillance. -^^  i>î>  "î'J!  •wit-f. 

Les  élections  du  20  mars  1858  remirent  à  la  tête  do 
la  Communauté  la  bonne  Mère  Sainte-Anastasie.  A 
raison  de  son  peu  de  santé ,  elle  hésitait  à  reprendre  ce 
lourd  fardeau ,  et  en  appela  À  notre  ancien  évêque.  Le 
vénérable  Pontife  encouragea  noire  Mère,  l'assurant 
que  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'il  sanctionnait 
de  toute  son  autorité  affectueuse  cette  élection  selon 
son  cœur.  La  Mère  Sainte-Anastasie,  soutenue  par  ces 
augustes  encouragements,  reprit  le  gouvernement  du 
Monastère,  y  maintint  la  discipline  religieuse,  et  dé- 
ploya pour  l'Institut  un  zèle  plus  actif  encore  que  par 
le  passé.  L'administration  ayant  établi  une  école  com- 
munale confiée  à  des  religieuses  Trinilaires ,  notre 
externat  et  notre  classe  gratuite  diminuèrent  sensible- 
ment, et,  pour  les  soutenir,  nous  établîmes  une  école 
dominicjde  où  se  pressèrent  quarante  à  cinquante  ou- 
vrières. 

Dans  une  de  ses  visites,  Mgr  Ginoulhiac  érigea  la 
congrégation  des  Enfants  de  Marie  pour  nos  élèves; 
M.  l'Aumônier ,  nommé  directeur ,  leur  donne  des 
conférences  spéciales ,  et  de  pieux  privilèges  leur  son  t 
accordés.        <    '•.  ^  ;     ;     ' 

Nos  chers  Sœurs  d'Aix  en  Provence  nous  firent  i\  cette 
époque  un  don  précieux ,  et  nous  leur  ofl'rons  icji  nos 
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sentiments  de  pieuse  gratitude  :  c'étaient  des  reliques  au- 
thentiques de  sainte  Ursule  et  de  sainte  Ângèle,  et  deux 
petits  fragments  de  l'habit  de  saint  Charles  Borromée 
et  de  saint  Louis  de  Gonzague.  ■ 

£n  1860,  le  divin  Maître  cueillit  des  fruits  que 
son  cœur  trouva  mûrs  pour  la  récompense  :  la  Mère 
Saint-Calixte  Mourier,  sujet  distingué  par  son  intelli- 
gence ,  mais  plus  encore  par  sa  bonté  ;  la  Sœur  Sainte- 
Philomène  Picat  dont  la  mort  mit  fin  à  un  martyre  de 
huit  années;  la  Sœur  Sainte-Mélanie  Moulin,  dont  le 
nom  nous  rappelle  un  touchant  bienfaitde  saint  Joseph. 
Elle  était  jeune  encore  quand  elle  fut  atteinte  grave- 
ment ;  notre  chère  Sœur  tourna  toutes  ses  espérances 
du  côté  de  son  auguste  protecteur.  Quelques  jours  avant 
la  fête  de  saint  Joseph,  deux  médecins  qui  la  visitèrent 
déclarèrent  la  maladie  incurable ,  et,  en  effet,  les  souf- 
frances devinrent  si  aiguës  qu'elles  arrachaient  des  cris 
involontaires  à  la  chère  patiente.  Le  jour  de  la  fêle  étant 
arrivé ,  pleine  de  confiance ,  elle  se  fit  porter  vers  l'au- 
tel de  celui  qu'elle  nommait  son  Père  ;  elle  pria  avec 
ferveur,  et  saint  Joseph  l'entendit...  Cinq  minutes 
après ,  notre  Sœur  Sainte-Mélanie  se  relevait  radicale- 
ment guérie ,  et,  jetant  au  loin  son  bâton,  elle  se  mit  à 
courir,  en  s'écriant  :  «  Je  suis  guérie!  saint  Joseph  a 
prié  pour  moi!  »  Elle  reprit  la  vie  de  communauté, 
et  plusieurs  années  encore  fut  employée  à  l'ensei- 
gnement. ■  "      ;~    '  ; 

En  1861 ,  une  autre  victime  se  trouva  prête.  Celait 
la  plus  belle  fleur  de  notre  noviciat  :  pieuse  élève  au 
Pensionnat,  novice  fervente,  notre  jeune  Sœur  Marie- 
des-Anges  Pra ,  nous  laissa  les  plus  vifs  regrets  et  les 
plus  doux  souvenirs.  Son  apostolat  reçut  les  bénédic- 
tions de  la  Vierge  des  Alpes,  et,  nous  l'espérons,  c'est 
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encore  la  main  de  celte  divine  Mère  qui  est  venue  cueil- 
lir celte  que  nous  aimions  à  nommer  la  petite  fleur  de 
la  Salette.  Notre  Sœur  Marie*  des-Ânges  n'avaîL  que: 
vingt-qualre  ans  quand  elle  nous  quitta  pour  le  ciel.. 

Les  nouvelles  élections  remirent  à  la  tête  delà  Com- 
munauté, en  1862,  rexcelleçte  Mère  Saint-Stanislas 
Thivolle. 

Au  mois  d'octobre  1866,  le  Révérend  Père  Biaise 
Olivieri  se  présenta  pour  la  première  fois  à  notre  digne 
Mère.  11  conduisait  avec  lui  plusieurs  enfants  de  race 
nègre  qu'il  avait  achetées  à  grands  frais,  et  qu'il  désirait 
placer  dans  des  Communautés  cloîtrées.  Emue  de  son 
dévouement,  la  Mère  Saint-Slanislas  choisit  pour  notre 
part  une  petite  ïithiopienne,  nommée  Marie  Lidavine, 
que  nous  aimons  et  soignons  comme  notre  enfanl. 

Aux  vacances  de  4867,  M.  Diurozoy  fit  un  voyage  à 
Home  ;  il  pria  dans  toutes  les  grandes  basiliques  pour 
sa  chère  Communauté,  et  eut  la  consolation  de  s'incli- 
ner sous  la  main  de  l'immortel  Pie  IX ,  qui  dirigeait 
avec  tant  de  courage  le  vaisseau  de  l'Eglise. 

Pendant  le  dernier  triennat  de  notre  Mèrç  Saintr, 
Stanislas,  M.  TAïunènief  reçut  pour  l'église  un  don 
anonyme  de  400  francs;  oette  somme ,  qu'il  au^enta 
de  ses  largesses ,  fut  employée  à  faire  exécuter  le$  pein- 
tures admirables  de  notre  cbapelle.  M.  Détanger,  artiste 
lyonnais ,  qui  a  beaucoup  étudié  Flandrin  ,  peig^nit  sur 
toile  les  cinq  panneaux  du  sanctuaire  représentant  de$ 
fondateurs  d'ordre,  no»  saints  patrons,  etc..  Notre- 
Seigneur,  montrant  son  Cœur  divin,  apparaît  au  centre. 
Tous  ces  personnages  sont  de  grandeur  naturelle  sur 
fond  or. 

Deux  ans  plus  tard,  M.  Purosoy,  toujours  zélé  pour 
h\  maison  de  Dieu,  fit  eitécutei  plusieui^  fresques  dont 
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la  plus  retnarquflibleesi,  sans^iitredit ,  celle  du  cm- 
oiflemënl.  Getle  scène  du  Gc^olha  est -saisissante  ;  elle 
remue  profondétneut  l'àme,  et  amèneles  lavmesdons 
les  yeux. 


CHAPITRE    V. 
'  !8îO*f8T6. 

Ge  fut  avec  joie  que  notre  Rèy(îrende  Mère  Sain l- 
Stailislas  déposa,  le  9  mars  1870,  le  lourd  fardeau  de  la 
supériorité.  La  Mère  Sainte-Sabine  Paillant  fut  élue 
à  sa  iplace.  Cette  même  année,  Mgr  Ginoulhiac, 
nommé  archevêque  de  Lyon  et  primat  des  Gaules , 
eut  pour  successeur  au  siège  de  Grenoble ,  Mgr  Pauli- 
nier,  prélat  savant  et  distingué. 

La  nouvelle  élection ,  en  amenant  un  gouvernement 
nouveau,  donna  un  élanigénér&l  pour  le  bien.  Notre 
Révérendi!  Mère,  zélée ,  ardente  «t  énergique,  établit 
un  ordre  parfait  dans  la  Maison ,  et  si  elle  s'occupa  des 
intérêts  matériels,  à  combien  plus  sa  vigilance  s'étendit- 
ellB aux  besoins  spirituels  de  ses  filles!  Elle  fit  donner  i!i 
nos  jeunes  Sœurs,  par  un  professeur  distingué,  des  le- 
çons de  langues  vivantes,  allemand,  anglais,  italien; 
elle  éliitîit  un  cours  normal'  pour  les  élèves  qui  se  prépa- 
rent au  brevet,  et  donna  une  nouvelle  émulation  pour 
les  arts  d'agrément.  Elle  fut  admirablement  secondée 
par  la  Sœur  Saint -Gabriel ,  maîtresse  générale  :  celle 
véritable  Ursuline ,  intelligente  et  instruite ,  d'un  esprit 
cultivé  et  aimable,  d'une  volonté  ferme  et  énergique, 
capable  de  mener  abonne  fin  ce' qu'elle  entreprenait , 
créaun  petit  cabinet  d'histoire  naturelle  que  sa  dévotion 
pla^  «ous  le^vocable  de  M'ater  admirabilis. 

Pendant  la  terrible  guerre  de  1870 ,  nos  coeurs  ôr?. 
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franco  ises  el  de  calholiques  souffrirentde  (outesles  dou- 
leurs de  id  patrie,  et,  à  la  prière,  nous  eûmes  la  con- 
solation de  joindre  le  travail  pour  nos  pauvres  sol- 
dats. 

Cette  désastreuse  année  eut  pour  nous  quelques 
joies.  La  retraite  annuelle  nous  fut  donnée  par  le 
Révérend  Père  Andruger,  prédicateur  distingué,  et 
supérieur  des  Oblats  de  Marie  de*  Notre-Dame  de 
l'Osier  ;  M.  l'Aumônier  nous  rapporta  de  Brescia  les 
bénédictions  de  notre  Mère  sainte  Angèle  ;  Mgr  Pau- 
linier  nous  donna  pour  supérieur  M.  Lehambon,  son 
Vicaire-général;  et  enfin,  malgré  le  malheur  des  temps, 
nous  admîmes  à  la  profession  deux  de  nos  anciennes 
élèves. 

Notre  digne  ]\Ière  Sainte-Sabine  quitta  la  supério- 
rité en  487G,  et  fut  alors  chargée  de  l'économat.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  lui  offrir  ici  l'expression  de  notre 
reconnaissance  pour  ses  peines  et  ses  sollicitudes  ma- 
ternelles. Comme  ses  vénérées  tantes ,  Sainle-Angèle 
et  Sainte-Sabine  Allemand,  nos  restâurati;ci3,  elle 
s'appuya  toujours  sur  les  pensées  de  la  foi  'H  sur  la 
divine  Providence ,  dont  elle  récitait  chaque  jour  les 
lilanies.  Elle  eut  à  cœur  la  prospérité  de  sa  Maison  et 
l'honneur  du  Pensionnat ,  et  sa  vigilance  était  si  active 
qu'on  peut  dire  qu'elle  avait  l'œil  à  tout,  et  suffisait 
à  tout. 

Notre  bonne  Mère  Saint-Bernard  Purais  tient  au- 
jourd'hui les  rênes  du  gouvemcaient,  et  sa  modestie 
interdit  tout  éloge  à  notre  piume.  Puissions-nous  sous 
sa  maternelle  direction  et  sous  la  protection  de  Mgr  Fa- 
va ,  le  nouvel  évêque  de  Grenoble ,  travailler  efflcace- 
ment  au  bien  des  âmes  et  porter  glorieusement  la  ban- 
nière de  notre  auguste  patronne ,  sainte  Ursule  l 
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Nous  inscrivons  fidèlement  dans  nos  Annules  parti- 
culières le  nom  et  le  souvenir  de  chucune  de  nos  Sœurs, 
mais  ici  la  discr<^lion  nous  oblige  de  nous  borner. 


NOS  RESTAURATRICES. 

A  Révérende  M^^e  MARTnE-FnANÇoisB  Faurb,  en 
religion  SaintFerrkol,  fut  nommée  supérieure 
à  la  première  élcclioii  canonii|ue  qui  suivit  la 
restauration  de  nutre  Monastère;  ancienne  pro- 
fesse de  Griizille,  elle  fut  expulsée  de  son  couvent  à  l'ftge  de 
vingt-six  uns,  et  retourna  au  foyer  paternel,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'aitpel  de  M.  Cailltt  l'amena  à  Tullins.  Elle  apparte- 
nait par  sa  mère  à  l'une  des  plus  grandes  fimilles  du  Dan- 
phiné,  les  comtes  de  Bressieux;  PuCTection  la  plus  tendre  re- 
fînait Hous  le  toit  domestique,  et  il  fallut  que  le  cœur  de  la 
Mère  Saint-Ferréol  fit  un  généreux  effort  pour  rompre  de 
nouveau  des  liens  si  clicrs.  Ses  anciennes  compagnes  se 
groupèrent  heureuses  autour  d'elle,  et  lui  donnèrent  le  té- 
moignage de  leur  estime  en  se  plaçant  sous  son  autorité.  Son 
litre  de  première  supérieure  de  notre  Communauté,  et  les 
cminents  services  qu'elle  lui  rendit,  assurent  à  la  Mère  Saint- 
Ferréol  le  reconnaissant  louvenir  des  Ursulines  de  Tullins. 
Ii:ile  mourut  le  7  janvier  1826. 

Un  an  après ,  la  Mère  Sainte-Eugénie  Deshabais  la  suivait 
au  ciel.  Cette  vénérée  Mère  était  au»M  une  des  Ursulines  de 
Cruzille.  Elle  n'avait  que  \ingt-laiit  ans  lorsi|uc  la  Révolu- 
tion la  chassa  de  sa  paisible  retraite.  Elle  se  retira  à  Greno- 
ble avec  deux  de  ses  compagnes,  espérant  y  vivre  oubliées; 
maison  les  découvrit,  et  elles  furent  enfermées  à  Sainte- 
Marie-d'en-Haut  et  h  l'Oratoire  changés  en  prison.  Après  uut; 
détention  de  dix  mois,  où  elle  endura  toutes  sortes  de  tour- 
ments et  de  privations ,  elle  revint  h  Tullins ,  se  hâta  de 
réunir  ses  compagnes,  et,  pleine  de  zèle  comme  autrefois 
pour  le  salut  des  âmes,  elle  rassembla  autour  d'elle  une  pha- 
lange d'enfants.  On  peut  dire,  qu'avec  l'auréole  des  martyr» 
la  Mère  Sainte-Eugénie  mérita  celle  des  docteurs,  tant  fut 
actif  son  zèle  pour  l'éducation  des  enfants.  Riche  de  incriles 


!  ♦ 


/■        ' 


()H8 


M0NA9TÈRK 


r, 


i: 


et  cnmblt^c  dis  grAcci  de  r'^.giiae ,  elle  mourut  le  14  Janvier 
1827. 

Voici  rmintrnani  denx  iobuti  ,  la  Mère  Saintk-Sabini  et  lu 
Mère  Sainti-Angèlb  Allkmand.  Toutes  deux,  après  avoir  fiiil 
prufi  s^ion  dans  le*  beau  Monastère  de  Cnizillt*,  furent  forcées 
par  la  Révolution  de  rentrer  dans  leur  familJH;  toutes  deux 
furent  des  |ireinièies  ù  réédiUer  notre  chère  Maison  et  elle» 
méritèrent  l'une  et  l'autre  par  leurs  laltnts ,  et  surtout  par 
leurs  vertus,  d'être  placées  à  ta  tète  de  la  Conununaulé.  Lu 
Mère  Saipi«'Siibine  se  rendit  surtout  remarquable  par  son 
zèle,  son  ,ie,  et  un  grand  esprit  de  foi,  tandis  qu'on  ad- 
mira surtout  <kfis  la  Mère  Saintu-AnKèle  rbumililé  du  cœur 
tt  Tauiabilité  du  caractère.  La  première  mourut  dans  la  soi- 
xante-s«  ptiènra  année  de  son  &ge ,  le  5  mai  1831  ;  la  seconde 
rejoignit  au  ciel  sa  fœur  bien-aiméc,  le  7  Juin  181G,  ftgée  dn 
soixante-dix-huit  ans. 

Nommons  encore  la  Mère  SAiiyrE-SorniE  Viennois,  d'une 
famille  distinguée  de  la  Drôme,  et  aussi  professe  de  Cruzillu 
qui  reprit  avec  Joie  à  Tiillius  sa  chère  mission  auprès  de 
l'eufunce.  Celte  pieuse  Mère,  humble,  régulière  et  fervente, 
aimu  la  pauvreté  Jusque  dans  ses  riguuurs ;  elle  ne  perdait  pas 
une  minute,  acceptuil  toujours  ce  qu'il  y  avait  de  moindre, 
et  se  privait  même  parfois  du  nécessaire.  Elle  nous  fut  ravie 
le  20  octobre  1831,  laissant  au  milieu  de  nous  une  nièce, 
héritière  de  ses  vertus.  Formée  par  sa  digne  tante,  la  Sœur 
Saint- Joseph  Viennois  fut  un  modèle  de  régularité,  et  on 
peut  dire  que  l'élude  approfondie  de  nos  sainles  Règles  de- 
irint  Toccupation  constante  de  sa  vie.  £lle  mourut  le  20  juil- 
let 1837. 

La  Mère  Sainte-Angélique  Riel  demande  aussi  un  souve- 
nir, car  elle  prit  rang  parmi  nos  saintts  fondatrices.  Zélée 
pour  lescérémonii  s  du  culte  divin,  elle  était  itiflexible  pour 
les  fautes  commises  au  chœur.  C'est  à  elle  que  nous  devo/is 
un  certain  nombre  de  livres  précieux,  trésors  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Cruzille.  Elle  avait  l'habitude  de  dire:  «  11 
ne  faut  que  le  silence  pour  qu'une  Communauté  soit  pur 
fuite.  » 

La  dirnièrc  de  nos  rcslauraliices  qui  nous  quitta,  fut  no- 
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tre  bien-aimée  Mûre  Saint-Marcbl  Charmbil.  M'>«  Antoinelto 
Charmeil  naquit  à  Moirana,  d'une  famillu  religieuse  et  in- 
fluente. Bien  jenne  encore,  elle  répondit  à  l'appel  de  Dieu: 
à  dix-huit  ann,  tes  portes  de  Cruzille  lui  étaient  ouvertes;  ii 
vingt,  elle  y  prononçait  ses  vœux;  à  vingt-deux,  elle  en  était 
chassée  par  la  Itévolutiun.  Revenue  à  Moirans,  elle  y  retrouva 
les  douceurs  do  la  famille  ;  mais  bientôt  son  coeur  fut  brisé 
par  la  perle  de  ses  bien-nimés  parents.  De  concert  avec  la 
Mère  Mélanie,  sa  sœur,  Uisuline  de  la  Communauté  de  Moi- 
rans, elle  s'uflonna  enlièrement  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. Toutes  deux  furent  des  animes  sauveurs  pour  les  prêtres 
persécutés,  et,  malgré  la  perspective  du  l'écliafaud,  elles  pu- 
rent souvent  ussisler  aux  saints  Mystères.  Des  jours  plus  cal- 
mes s'élaiil  levés  sur  la  France,  Mesdames  Charmeil  établi- 
rent un  Pensionnat.  Cependant  au  premier  appel  de  la  Bière 
Nicoud  des  Marais,  disant  adieu  à  sa  sœur  blen-aimée,  la  Mère 
Saint-Marcel  se  rendit  à  Tiillifis.  Outre  la  belle  dot  qu'eiia 
avait  portée  à  Cruzille,  sa  famille  lui  assura  une  rente  de 
1,S00  fr.,  qui  fut  intégralement  payée  jusqu'à  sa  mort.  Cette 
excellente  Mère  avait  le  cœur  généreux  et  la  muin  toujours 
ouverte.  Volonliers,  elle  se  serait  dé|)OuUlét'  de  ses  vêtements 
privée  de  nourriture,  pour  assister  ies  pauvres.  Sa  libéra- 
lité s'épanchait  surtout  sur  ses  Sœurs,  et  personne  n'était 
plus  joyeux  que  la  Mère  Saiot-Marcel,  lorsqu'elle  pouvait 
à  certains  jours  de  fête  faire  largesse  des  douceurs  qui  lui 
arrivaient  de  Moirans.  Aussi  dans  notre  atfToction  l'appelions- 
nous  la  Mère  des  Mèret.  Sa  mémoire  était  heureuse,  «telle 
alimentait  les  récréations  de  mille  anecdotes.  Commue  elle 
avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  entendu,  nous  pouvions  la 
nommer  une  histoire  contemporains.  Celte  pieuse  Mère  s'é- 
tait donné  pour  mission  la  délivrance  des  âmes  du  purga- 
toire. Nutre  bibliothèque  lui  doit  un  grand  nombre  (|e  sa- 
vants ouvrages  sauvés  de  la  bibliothèque  de  Cruzille.  Elle 
fut  à  plusieurs  reprises,  assistante,  maltresse  d^  OQvices, 
zélatrice  et  maîtresse  générale. 

La  Mère  Saint-Maroel  Charmeil  fit  SQP  entrée  au  ciel  le 
beau  jour  de  la  Présentation  de  Marie,  le  21  novetubse  19&8. 
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TROIS  SUPÉRIBURES. 


Notre  reconnaissance  a  besoin  d'inscrire  ici  les  noms 
de  la  Mère  Sainte-Angèle ,  de  la  Mère  Sainte- Anas- 
tasie  et  de  la  Mère  Saint-Stanislas  qui  tinrent  tour  à 
tour  à  Tullins  les  rênes  du  gouvernement. 

LA  Mère  Saint»  Angèle  Replat,  issue  d'une  famille  patiiar- 
chiite  de  Tiiliins,  fut  conduite  dans  notre  Maison  par 
M.  Gailiel,  notre  vénéré  fondateur.  Dieu  l'avait  enrichie  de 
dons  naturels:  esprit,  amabilité,  intelligence,  et  extérieur 
distin^^ué;  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore,  elle  avait  une 
belle  âme  et  un  noble  cœur.  Son  jugement  droit  et  son  grand 
sens  la  ûrent  choisir  à  trente-deux  ans  pour  supérieure.  Son 
gouvernement  fut  doux  à  tout  le  monde:  elle  maintint  la 
discipline,  perfectionna  les  études,  et  donna  surtout  l'exem- 
ple des  vertus  qu'elle  demandait  aux  autres.  Elle  faisait  ses 
délices  de  la  prière  et  de  la  communion;  aussi  bien.  Dieu  la 
nourrit  longtemps  du  lait  de  ses  consolations.  Mais  l'heuic 
des  épreuves  arriva,  et  elle  fut  teniLle.  Pendant  plusieurs 
années  cette  chère  Mère  lut  incapable  de  toute  occultation.  Sa 
guérison  morale  fut  miraculeuse,  mais  elle  resta  dans  une 
grande  faiblesse  physi(|ue  qui  l'obligea  à  garder  fréquem- 
ment le  lit.  Après  de  si  longues  soufTrances,  et  tant  de  méri- 
tes acquis,  elle  reçut  la  mort  comme  une  amie  qui  venait  lui 
porter  la  délivrance.  Dans  ses  derniers  jours.  Dieu  lui  ren- 
dit la  joie  de  ses  consolations,  et  sur  sa  couche  d'agonie  elle 
entonna  le  cantique  de  l'exilé  :  «  Quand  te  verrai-je,  ô  mu 
belle  patrie  I  o 

La  Mère  Saintr-Anastasib  Juvin  vint  au  monde  en  1802. 
Les  qualités  les  plus  aimables  firent  aimer  l'infant;  les 
vertus  les  plus  charmantt.'S  flrenl  admirer  la  jeune  Qlle.  Ses 
longues  prières,  ses  fréquentes  communions,  sa  vie  inno- 
cente, lui  méritèrent  de  Dieu  le  bienfait  de  la  vocation  reli- 
gieuse. Le  sacrifice  de  la  famille  fut  douloureux  à  ce  cœur 
aimant,  mais  il  fut  grand  aussi  pour  ses  vénérés  parents  qui 
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verdaicnl  en  celte  fllle  si  chère  la  joie  de  leur  foyer  ell'appui 
<1é  leurfi  rieiix  jours.  Formée  par  le  respeclaWe  M.  Gaillet, 
la  jirnne  postaJanle  embrassa  avec  ardeur  te  st^rvice  du  divin 
M&ttre;  Hle  devtiillui  donner  beauconp,  car  elle  en  avait 
1)ehuc0(ip  reçu.  Dieu  lui  avait  dàparti  tout  ce  qui  peut  atti- 
rer tes  cœurs  et  les  volontés.  Amabilité,  tact  parf  lil,  distinc- 
tion de  manières,  tout  relevait  un  mérite  (|u'elle  seule  igno- 
■riit.  Après  avoir  été  employée  à  l'externat  et  au  Pensionnat, 
«lie  fut  appelée,  jeune  encore,  au  gouvernement  de  la  Mai- 
son. Elle  eut  pour  nos  vénérables.  Ancien  nés  des  procédés 
si  délicats,  des  prévenances  si  douces,  qu'il  semblait  qu'elle 
n'était  supérieure  que  pour  faire  plaisir.  Toutes  nous  la  ché- 
rissions coimiue  utie  vraie  mfere.Peildànt<iix;huit  ans  qu'elle 
fui  à  là  tète  dé,  la  Maison  ;  sa-  conduite  f«it  marqué  ;  du 
sceau' de  la  sagesse  :'  elle  cbhsiitlait,' elle  priait  et  étudiait 
dans  tous  les  évéheiiiéhls'ta  volonté  de  DTt>u.  Son  zèlè  pour 
les  âmes  èt4ït  actif,  se  côrtipâssibn  pour  lèsmulades  extrême, 
f't  elle  ne  cpnnut  j  iniiàis  de'rigueurs  que  pour  elle-même. 
Dans  àeS  oraisèns  fervetiles,  niais  laborieuses,  DJeu  lui  com- 
murikiiiait  ses  lumières,  et  elle  nous  les  transmettait  dans  ses 
chiapltres  et  ses  entretiens  intimés.  M.iitresse  générale,  maî- 
tresse des  nOvitiës,  assistante  et  supérieure,  elle  rendit  de 
grands'sërvices  h  la  Coinmuriauté,  et  grande  fut  notre  dou- 
leur quand  Dièù  l'enleva  inopinément  d'au  milieu  de  nous. 
Consolée  par  les  sacrerhents  de  l'Ëglise,  bénie  par  Mgr  Gi- 
nouilhac,  qui  la  visita  sur  son.  lit  de  douleur  ;  elle  expira 
après  avoir  mdfitmré  cëHc  double  invocalioa  :  Regina  tnar' 
tyrum,  Regtna  (œh. 

','■  jLa  Mère  Saint-Stanislas  Tbivollk  était  ni  «ce  du  vénérable 
m.  Cuiliet,  et  Ip  mort  de  son  saint  oncle  fut  pour  son  cœur 
reconnaissant  urie  douloureuse  épreuve.  Au  moment  où 
l'une  de  .«es  sœuis  entrait  ali  noviciat,  notre  Sœur  Saint- 
Stanislas  jut  envoyée  comme  aide  à  nos  Sœurs  de  Viriville. 
Elle  fit  généreusemcdt  ce  double  sacriQce,  et  fut  dans  cette 
0>mmunauté  un.  modèle  de  régularité  et  de  ferveur.  A  son 
retour,  elle  retrouva  sa  sœur  devenue  professe  sous  le  nom 
de  Sainte-Ursule.  Les  deux  sœurs  passèrent  de  longues  an- 
nées dans  la  plus  |>arfaite  union,  se  portant  mutuellement  h 
la  perfection.  Elue  plusieurs  fois  dépositaire  et  supérieure. 
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e|y[e  a{>pof ta  dansaç;içbargi93  reprit  religieux  fiui  l'aniroAi', 
et  stuftopt  une  pri|%ie  acrupu|j^U|BQ|fle. la  savait^  pauy,r^té. 
À^^s  jiyoir  ^ayoqu|^  t^  80|uveift  durant^  9%  vie^Jéftus,  lllafie 
e|L,i[p8çph,  iWU,s.avo;^a  i'esppiif  (yie^  maiig^é  raltaq«,^e  Xqu- 
^çiy|ante'  qifinpus  l'enjf ;và,,  eUe  fut  ceçuç  par  etu  daofs  les 
Tabernacles  élerDfils»i~;j,^  ^^ j  ùnsïm  h^ioi  .rhohtjîrif  âfa  (wh 
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tdèuse  et  vaillaiii^'S^ipuï  ^^^,,,,^^^,\^^^^ 

Èh  lôii,  no'i^sf  .reçûmes' Vu  J^ensljQ^^ 
bonne  et  ïntëfligente  nl|e,  qu]  vpnlaitétuuïei^  pour^ê^ 
titutricé;  mais,  après  quelqqésmqlB.  aétu^eiSi  elle,  de|i^ja^pda 
aVec  instances  d'enMreç  au  npyicj^t^^è^^  ^f\  çp^^vf^se. 

pès  le  dëbut,  la  Sœur  Saint-yihcen^  sq  finoptr^  Ijibo- 
rieuse  et  dévouée  aux  intérêts  de  la  Muison;  cuisiriiérei. jar- 
dinière., bioulangëre,  elte  rèô^plit  tous  ce^  emj^ois  avec  dé- 
vouement, ne  craignant  ni  rassi|j!eUissenp|ent,  ni  la  pé|f}e\. 
Mats  cette  çhèrè.Sœur  ^tait  ausfi  z^lée  pour  la  pertectipn 
reltgiéuse  que  (||(igente  au  trayait.  Son  stmopjr  det  la  pau- 
vreté se  manifestait  en  toute  oiccastC{n  ;  eil^  allait  au  dçyaot 
des  mépris  et  des  sacrifices,  et  se  riourri&suit  dq  mQrtiâ^çâp 
'(ions:  elle  obtint  de  porter  âe^  cbainea  ae  fçr,  et  prit  des 
disciplines  enrayantes. 

Quand  arrivèrent  les  inQrrailés;  elle  fiit,  employée,  9t,]x 
soins  dés  malades,  et  nous  pidmes  apprécier  plus  eacore.^6n 
cœur  si  excellent  et  si  dévoué.  Patiente,  silencieuse,  unie  à 
Dieu,  fa  Séur  Saiht-VîhiJènt  ^^66rVoyait  à  tout.  Ejle  parlait 
dèt)i^'saiiâ  sèVeInâre  importuné,  et  mulipliait  surtout  se» 
pi'iërelS  et  séé  bon&  soin's  kupirèis  dek  chères  à^omsantes. 
Xllé-fnémé  t6mba  gravement  niald^é ,  et  ses  sujierjeuries , 
croyatitsa  fin  prôchaihe,  la  fli'ent  administrer,  lilais  ¥e  i^ 
tiiars,  fêté  du  ^lorieiit  saiiit  Jd86()b,  elle  fit  àyéc  ednfluncé 
cette  natve  pi'ièr^  :  i>  iTôti  b6h  pëfë,  j'iai  iéncoi^f  ^i(ein',d|u 
lihjte  à  ifàccoiifnibdâr,  et  tout  Je  monde  ici  a.tieâumup  k 
faire  ;  Icii^éez-moi  s'il  Vdus  ptâtt  finir  mon  trayàil;  éllehdfz- 
mot  Jti^qù'à  %ti^  I^kiroH^a^.  »  Saittt  Jôsépb  éxaùcà  son 
^t(fHbféié^uigk',ètftnrtiédiateméntéIfesë  l'eiilitàù  ti^sitài). 
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Sa  lâche  achevée,  notre JSceur  Saint- Vincent  se  remit  am 
lit,  et  le  soir  même  du  Patronage,  célni  que  l'on  tiomme 
à  si  juste  titre  le  patpon  de  la  bonne  mort^  regitt  fo  denâer 
«oupyr  de  la  QdèU)  wryaot«.  Cétait  le  3Q  avril  .ia'Z3. 
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ES  commencements  de 
notre  restauration  fu- 
rent excessivement  pé- 
ïîibles  ;  mais  nous  ne 
reviendrons  pas  sur 
ces  premières  années 
dont  il  est  question  au 
.,,.,,.  ,    ,..  „      premier   volume   des 

Annales.  En  18îiO,  le  loti  'Dieii  nous  avait  envoyé  un 
puissant  secours  dans  la  Révérende  Mère  Saint- Au- 
gustin Mandât,  de  la  Maison  de  Çlermont.  Nous 
avons  parlé  du  zèle  et  du  dévouement  sans  bornes» de 
cette  bonne  Mère  qui,  en  "1855,  fuirappefée  au  grand 
regret  de  ses  filles  de  Talréas^mais  elle  nous  laissait 
deux  Mères  bien  dignes  de,  la  remplacer:  la 'Mère  du 
Cœur  de  Jésus,  qu3  nos  Sœurs  de  Çlermont  avaient 
Initiée  à  la  vie  religieuse,  j^t  la  Mère  Sain t-Auguslîn, 
<iui,  à  Ija  suite  de  sa  sœiiT,  était  venue  de  Muver- 
ignc  pour  aider  'à  nptre  petite  Communauté.  ^De  mps 
<cœuTs  jaillit  pour  elles  une  prière  inspirée  par  la  re- 
connaissaii;çe.  «0  mtm  ')âliea,  idonnez 'à' nos  ideux 
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Mères  toutes  les  consolalioQs  de  votre  service,  et  un 
jour  toutes  les  délices  de  la  vraie  patrie.  » 

Après  le  départ  de  la  Mère  Saint- Augustin ,  le» 
épreuves  se  succédèrent  nombreuses:  nos  classes  étaient 
presque  désertes;  la  mort  nous  enlevait  plusieurs  jeunes^ 
sœurs  pleines  d'espérance,  et  pour  soutien  et  pour  con- 
solateur, nous  n'avions  que  Celui  qui  a  dit  :  «  Venez 
tous  à  moi  vous  tous  gui  êtes  chargés,  et  je  vous  sou- 
lagerai. »  Jésus  en  effet  nous  consola.  Après  neuf 
mois  de  prières  ardentes,  le  jour  même  de  la  fêle 
de  son  divin  (^œur ,  il  nous  choisissait  pour  aumônier 
M.  l'abbé  Tardieu.       ,  WW^Mé 

Des  lors  une  ère  nouvelle  commença  pour  notre 
chère  Communauté.  M.  l'abbé  Tardieu  nous  donna 
tous  ses  soins,  tout  son  temps,  tout  son  cœur.  Sou» 
son  impulsion,  les  âmes  se  dilatèrent,  et  durant  quel- 
ques années ,  nous  connûmes  vraiment  la  suavité  du 
joug  de  Jésus-Christ.  Tous  les  bonheurs  semblèrent 
revenir  à  la  fois.  Plusieurs  sujets  demandèrent  leur 
admission,  et  un  plus  grand  nombre  d'enfants  se  pres- 
sèrent autour  de  nous. 

S'il  faut  remercier  Dieu  dans  la  prospérité,  ne  faut- 
il  pas  aussi  le  bénir  dans  l'épreuve?  Hélas!  elle  ne 
tarda  pas  à  se  faire  de  nouveau  sentir,  et  sous  une 
forme  bien  sensible  pour  nos  cœurs.  Ceux  mêmes- 
qui  auraient  dû  nous  soutenir  s'élevèrent  contre  nous,, 
et,  pendant  neuf  ans,  il  fallut  soutenir  la  plus  dou- 
loureuse des  luttes.  Nos  adversaires  devaient  ce- 
pendant l'emporter,  et  ils  parvinrent  au  but  trop> 
longtemps  poursuivi:  le  changement  de  M.  l'abbé 
Tardieu.  Est-il  besoin  de  dire  la  douleur  de  la  sépara- 
tion? Avant  son  départ,  notre  généreux  aumônier  nous- 
laissa  de  précieux  souvenirs:  une  chapelle  en  ver- 
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meil ,  un  harmonium ,  et  un  nombre  considérable  de 
chants  qu'il  avait  composés  exprès  pour  nos  fêles  ;  il 
nous  laissait  surtout  le  souvenir  de  son  dévouement. 

Dans  cette  affliction,  le  courage  de  nos  Mères  ne 
défaillit  point;  Dieu,  qui  le  connaissait,  leur  de- 
manda de  nouveaux  sacriQces.  Deux  sœurs  nous  furent 
enlevées:  la  Sœur  Sainte-Angèle  Pons,  c^ui  nous  avait 
édifiées  par  sa  fidélité  aux  observances  et  charmées 
par  sa  douce  gaieté  ;  et  la  Sœur  Lucie  Lacroix ,  fidèle 
disciple  de  Jésus  crucifié.  Cette  chère  converse  s'était 
livrée  pendant  son  enfance  à  des  travaux  pénibles,  et 
probablement  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  fut  dans 
ces  labeurs  qu'elle  constracta  le  germe  de  la  ma- 
ladie terrible  dont  elle  sentit  les  premières  atteintes 
quelques  mois  après  sa  profession.  Sa  vie  dès  lors  ne 
fut  qu'un  douloureux  martyre.  Résignée,  sereine,  et 
presque  joyeuse,  elle  baisa  la  main  adorable  qui  la 
frappait.  Plus  tard  nous  eûmes  le  secret  de  sa  patience 
héroïque:  notre  Sœur  Lucie  s'était  offerte  en  vic- 
time pour  notre  bien-aimé  Pie  IX  et  sa  chère  Com- 
munauté. 

Ce  généreux  sacrifice  ne  nous  donna  point  encore 
de  jours  meilleurs....  Il  fallut  attendre,  et  espérer 
contre  toute  espérance.  Enfin,  après  six  an  ées  de  sé- 
paration, notre  Père  nous  fut  rendu.  M.  l'ab  '>  Tardieu 
revint  au  milieu  de  nous,  sans  que  les  circ<  nstances 
eussent  changé ,  mais  le  Cœur  de  Jésus  avait  voulu 
nous  rendre,  le  jour  môme  de  sa  fêle ,  celui  qu'il 
nous  avait  donné  quatorze  ans  auparavant,  en  cette 
même  solennité.  '.  •  ; 

M.  Sermand,  Vicaire-général,  écrivait  à  notre 
digne  aumônier,  pour  lui  annoncer  son  retour  i\ 
Valréas. 


HOMAtTftftl 


K  'Monsieur  l'Abbé, 

«  Monseigneur  l'iairchevéque  'me  charge  de  vous 
adresser  votre  titre  d'aumônier  pour  le  couvent  de 
Sainte-Ursule  de  Valréas.  Vous  avez  rendu  à  cette 
Communauté  de  nombreux  et  signalés  services; 
aussi  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance 
«st  gr&Vé  dans  tous  les  cœurs,  et  le  jour  où  tous 
reprendrez  vos  fonctions  auprès  de  ces  excellentes 
teligieuses  de  Sainte-Ursule,  sera  pour  elles  un  jour 
dejdie  et  debotiheur. 

«  Allez  donc  rendre  la  vie  à  une  Communauté 
^ui  a  en  Vous  une  confiance  bien  méritée,  et  au- 
'firès  de  laquelle  vous  pourrez  faire  certainement  en- 
core beaucoup  de  bien  et  exercer  un  ministère  utile. 
«  Monseigneur  l'ërchevêque  veut  que  je  vous  dise 
qu'il  ne  tient  nullement  à  la  demande  qu'U  vous  a 
faite  d'une  lettre  à  M.  le  cUré  de  Valréas,  et  que 
vous  n'avez  pas  à  vous  en  occuper. 
«  Pour  moi,  Monsieur  l'abbé ,  je  vous  verrai  avec 
plaiàir,  reprendre  vos  fonctions  auprès  d'une  Com- 
munauté, à  laquelle' je  sùi»  profondément  et  sincère- 
ment attaché. 
«  Veuillez  agréer,  Monsieur  l'afebé,  l'hommage  de 
«  ines  sentiments  les  plus  dévoués. 

«  Sermand,  Vicairè-^êàérîâl. 

^Qti^il  nous  soit  permis  maintenant  de  dire  un  mot 
de  l'état  temporel  de  notre  Maison. 

Avant  (a  première  Révolution ,  il  y'  lavëit  à  Valréas 
une  trës^bèlle  etfrès^iombreuse  Communauté  de  Re- 
ligieuses Ursulines.  Toutes  les  nobles  et  bonnes  fa- 
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milles  de  nos  contrées  y  avalent  quelque  sujet.  Pour 
des  motifs  que  nous  ignorons,  cette  CommuQftuté  se 
divisa.  Les  unes  restèrent  dans  la  Maison,  et  conser- 
vèrent le  nom  d'Ursulines;  les  autres  furent  s'étùblir 
dans  un  aulre  quartier  de  la  ville,  et  s'appelèrent 
Âugustines.  La  tempête  de  1793  mit  fin  à  l-éxistence 
des  deux  Monastères. 

La  Mère  Saint- Philippe  de  Néry,  noire  reslaura- 
trice,  eût  été  heureuse  de  fixer  sa  tente  dans  l'un  de 
ces  établissements  ;  v:  lis  l'un  avait  été  donné  aux'iSos- 
pitalières  de  Saint-Just ,  et  l'autre  servait  de  caserne 
À  la  gendarmerie.  Elle  jeta  donc  les  yeux  sur  une'mai- 
son  qui  avait  été  jadis  le  Petit-Séminaire  ;  mais  là , 
l'épreuve  l'attendait.  Plusieurs  religieuses  tombèrent 
malades;  les  vocations  devinrentiplus rares;  et  enfin, 
les  parents  alarmés  menacèrent  de  retirer  leurs  en- 
fants. Un  autre  local  fut  donc  choisi,  mais  l'acqui- 
sition en  était  difficile  :  le  propriétaire  de  cette  mai- 
son, déjà  fort  âgé,  n'avait  cependant  nulle  envie  de 
mourir  pour  céder  la  place  aux  religieuses.  On  ra- 
conte qu'ayant  appris  la  déterminatiog  de  nos  Mères, 
il  leur  envoyait  tous  les  «ns,  au  premier  janvier,  sa 
carte  de  visite;  et  lé  domiestique  qui  la  remettait,  disait 
inyariablement:  «  Monsieur  me  charge  de  vous  retnet- 
ire  cette  carte,  et  de  vous  dire  qu'il  se  porte  toujours 
bien.  »  Eila:portière répondait:  «  Tant  mieux,  et:pour 
de  lobgues  années  èhcore.  »  Le  bon  vieillard  peyaen- 
fin  flon  bibut  ù  la  mort,  etucs-Mères,  ayant  acheté  sa 
pM^fffiété,  vinrent  s'y -étoblir  en  1847. 

.^elque  apadieuse  que  fût  la  maison ,  elle  ne^pou- 
vQit  suffire  aux  besoins  d'Une  Communauté.  La'Mère 
Sakite^thérèse ,  qui  'était  alors  supérieure,  résc^ut^de 
bUii,  malgré  la'  modicité  de  nos- ressources.  La'PpOvi- 
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dence  n^pondit  à  sa  conlîanco  :  la  cliai>oIle ,  les  jwrioirs, 
le  pensionnat  furent  achevés,  et  Dieu  nous  pernùl  de 
fairi'  honneur  à  nos  dettes. 

Vairéasest  un  pays  essentiellement  agricole;  aussi^ 
suivant  l'abondance  des  récoltes,  nos  enfants  sont  plus- 
ou  moins  nonibreuses.  Nous  regrettons  surtout  (jue, 
dans  la  contriV,  il  soit  d'usîigc  de  ne  laisser  les  enfants 
que  deux  ou  trois  ans  au  Pensionnat.  «  Valréas  est  un 
singulier  pays,  disait  le  Principal  d»;  notre  collège;  le» 
enfants  entrent  jusqu'à  PAques,  et  commencent  de  sor- 
tir à  Pâques.  » 

En  général,  les  UrsuUnes  ne  sont  guère  prônées  par 
les  Revues  et  les  Journaux.  Toutes  les  louang»'s,  et  nous 
n'en  sommes  point  jalouses,  s'adressent  aux  Soîursde 
Charité  ou  Hospitalières;  mais  nous  pouvons  nous  flat- 
ter du  moins  d'avoir  le  cœur  des  enfants.  Noire  petite 
Communauté  soutient  vaillamment  la  concurrence,  et 
nous  trouvons  dans  nos  élèves  une  docilité  afl'ectueuse. 
M.  l'aumônier  a  un  zèle  particulier  pour  le  culte  divin, 
et  il  veut  que  des  chants  embellissent  toutes  nos  so- 
lennités. «  Ut^^oiseau  est  bientôt  mort,  nous  dit-il  sou- 
vent, lorsqu'il  ne  chante  pas  dans  sa  cage.  » 

Le  plus  r.'che  trésor  de  notre  église  est  un  tableau  re- 
présentant sainte  Angèle;  les  connaisseurs  l'estiment 
être  un  Cairache. 

En  4875,  nous  érigeâmes  un  sanctuaire  â  Marie- 
Immaculée,  sous  le  vocable  de  N.-D.  de  Lourdes.  Le 
2  juillet  1876,  jour  de  la  première  Communion  de  nos 
chères  enfants,  nous  organisâmes  une  charmante  fêle; 
et,  tandis  que  le  nonce  du  Pape,  environné  de  l'épisco- 
pat  français,  déposait  sur  le  front  delà  Vierge  des  Py- 
rénées une  couronne  d'or  et  de  pierres  précieuses,  nous 
offrîmes  aussi,  par  les  mains  de  M.  l'aumônier,  notre 
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humble  wuronne  et  nos  hommages  d'«mour ,  à  la 
Uoinc  bion-nim(<o  do.  mHw  '..«  .inMiso  solilmlo. 

Depuis  longtemps ,  un  (hSir  »Hrtil  au  fond  de  nos 
ornrs ,  co\\i\  de  foiw  eonstruirt>  un  e<unN\u  |>onr  nos 
d(^f\inle8. 11  nous  ^\»\i  si  pi^nible  do  vtnr  hnir  clu^n»  «h^- 
pouillc  cnlerr(5o  dans  le  cimelière  comnum'  si  p<Mnl>l(» 
»urloul  de  savoir  que  nos  Sonirs  avaient  éld  jeU^es  dans 
la  fosse  cimimune!  Avw  l'aulorisalion  de  M.  le  maire 
de  Valr<^a8,  les  travaux  furent  eommenc<<s  en  IS74,  n 
maintenant  nous  avons  la  joi(>  de  penser  que ,  rt^tmies 
pendant  la  vi«« ,  nous  le  serons  ausvsi  apn'-s  la  mori , 
attendant  ensemble,  à  l'ombre  do  la  Croix,  le  jour  de 
la  r(<surreclion. 

Nous  terminerons  celle  pelile  relation,  en  parlant  du 
Cœur  sacnl  de  Notrc-Seigneur. 

Le  R.  P.  Charasse,  religieux  de  la  congr(*gation  de 
Sainte-Garde  <5tablie  k  Orange,  o  M  en  tout  temps 
l'ami  et  le  bienfaiteur  de  notre  Comnumauti^  C'jîst  A 
sa  gén<5rosil(5  que  nous  devons  la  belle  statue  du  Saeré- 
Cœur,  un  de  nos  rendez-vous  les  plus  aimi^s.  Le  8  juin 
4877,  un  vendredi,  eut  lieu  la  bt^m'Hliction  solennelle: 
concours  nombreux  d'ecck^siastiques,  sermon,  chanls 
avec  accompagnement  d'orgue,  rien  ne  fut  oubliiS  pour 
embellir  cette  fôle.  Nous  y  mimes  surtout  tout  noire 
cœur:  l'amour  n'esl-il  pas  le  prenûer  honunngo  rdclo- 
mé  par  ce  C(«ur  divin  ?  . 

Nous  sommes  une  quinzaine  de  S(i>urs  de  choônr, 
et  nous  avons  plusieurs  novices.  Nous  ne  possédion» 
qu'une  converse  et  deux  tou^i^res;  mais  nos  g(''n(^iv>uses 
Mères  do  Clermont  nous  ont  prôl(<,  en  1877,  une  bonne 
converse,  et  nous  sommes  heureuses  do  leur  offrir  ici 
un  nouveau  témoignage  de  notre  renonnaissonce. 
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F8  lïtles  de  Sainte-Ursule  Se 
Vannes  çonlinuenl  avec  zèle 
l'œuvre  coramencée  squs  Jes 
auspices  de  leurs  Mères  de 
Muzillac.  Un  regret  bien  lé- 
^time  était  souvent  le  sujet 
de  leurs  pieuses  préoccupa- 
tions. La  chapelle  du  J^Quas- 
tère ,  bâtie  autrefois  .par  les 
fils  de  saint  François,  était  dans  un  délabrement  com- 
plet et  nous  soufîrions  de  ne  pouvoir  offrir  à  Dieu  une 
demeure  plus  digpe  de  sa  Majesté.  La  vénérable  "Mère 
Saint- Ambroise,  notre  généreuse  bienfaitrice,pourviit 
elle-même  aux  frais  de  cette  restauration.  M"*  Marie  de 
la  Rochefoucaud ,  de  Nantes,  sa  sœur^  yoiilut  a,ussi 
contribuer  à  Tornement  de  notre  joli  i^nctuaire  qui 
fut  transformé,  à  notre  grande  joie,  comme  par  en- 
chantement. L'image  du  Sacré-Cœur  décore  le  gT/Çind 
autel;  une  magnifique  statue  de  la  Vierge,  placée  daps 
une  grotte,  (lomiue  la  chapelle  et  rappelle  à  tous  que 
notre  Monastère  porte  le  nom  de  l\Jmma4yif,lé,e-CgvL- 
icepiion.  Un  autel  en  l'honneur  de  sainte  Angéle  fait 
face  au  chœur  des  religieuses.  L^image  de  slaînte  Ur- 
sule, une  belle  statue  de  notre  Père  saint  Augustin, 


appourtobU  nos  «^nciennçs,  M6res  e^  qui  nous  a  été 
pendue  pur  les  soins  de  uotire  vénérable  6v^(|i4o,  ont 
aussi  une  place  d'honneur  dura  notre  chapelle. 

Les  fils  de  Suint-François  nous  ont  l(^gu(5  une  ri- 
ekésse  qu ''apprécient  avec  now  le»  habitants  de  la  ville  : 
c'testia  céfè*w  indutgiençëde  In  Porlionculn.  Notrc- 
p&mù  de$  Art'^eà  ci!)ttserve  donc  parmi  nous  son  autel. 
Ô  disciple^  du  PaUtarchp  d'Assise,  Tes  filles  d'Angèlo, 
vos  hérilii^reH,  vous  aeront  à  janutis  reconnaissantes! 
EHe»  n'oublieront  pa»  le»  Utnsqul  rattachent  leur  il- 
lustre tondalrioo  k  \«otre  séraphique  Pèfre.  Elles  veu- 
lent flans  létir  asile  bét)i ,  se  sanctifier  et  travailler 
comme  vous  au  salut  des  Ames.. 

Peu  de  temps  après,  par  les  démarches  du  R.  P. 
Pâtissier,  jésuite,  nou^  obtînmes  la  favqur  d'ériger  dans 
noire-ohapelieia  confrérie  de  Saint-Joseph,  affiliée  à 
fiavchironfrérle  de  Deauvais  :  elle  est  la  soiirco  de  mille 
héiié^kûtiiis.  De  nombretK  ex--voto  témoignent  de  la 
j^afitudeçiyàjJrdlégés  et  de  Ifl  f^énéroàité  dn  Bienfaiteur. 
Tous  les  jours  après  la  Xe'ssc  conventuelle,  on  fait  piibli- 
quemeint^e^  prières  pour  les  intentions  reconim/indécs. 

Grûce  à  la  protection  spéciale  de  saint  Joseph,  nos 
cetivrés  prirent  uh  grand  aecrofasement.  Notre  en- 
dlo^ftit  «grandi,  dès  bàtihiénes  spacieux  s'élevèrent 
po'ùr  nos  chères  enfatits  pauytiîâ,  dotit  les  clasâès  mal- 
saines menaçaient  ruine.  0epuis  longtemps  les  faniillrs 
les  plus  notables  d?  ta  vilU:  désiraient  un  demi-ipen- 
sitttinat;  une  «Aie  de  bâtÂment  fut  construite  spéoisfle'- 
mént  potii'  cette  dei*nière  ceiivre.  Les  plans  en  furent 
IWcés  par  ujrte  de  nos  ^teurà  ^liî'îefe  fït  exécuter,  de  con- 
cert avec  nofre  H^vérende  supérieure,  la  Mère  Sainle- 
Angèlè,  tq^jwrs  si  zélée  pour  la  prospérité  de  notre 
Communauté. 
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DRPDH  l'année  18,HS  nous  avons  (éprouvé  di-s  perles  bien 
douloureuses.  Du  grand  nombre  do  nos  Mères  blen-al» 
mées-sont  allt  es  recevoir  la  rAcompcnso  de  leurs  Iravany  et 
de  leur»  viirlus.  Qu'il  nous  soil  pi}ru)i8  de  leur  donner  Ici  un 
souvenir:  c     '• 

La  MtA-e  Saint  Paul  GuiuoTO,  OHlMtante,  était,  vraiment  la 
tiiùre  des  unfjiils  pauvres uaïquellus  elle  CQnsucrfi  une  parliu 
du  sa  vie.  Sun  aniqur  ut  son;  dévouement  pour  ses  Sœur» 
«Maienl  aussi  admirables  ;  elle  srcohda  puissamniérit  la  Imnne 
Wîre Sainle-C'iille  dans  lont(!s  ses  entreprises ,  et ,  à  l'époque 
de  nos  cuhstriiction^ ,  son  activité  Allait  jusqu'ft  transjwrter 
elle-même  les  pierres  pourl«  nouveau  bâtiment.  Son  Ju- 
gement sûr ,  son  cœur  tendre  et  généreux,  nous  la  rendaient 
(lurticulièrement  chùre.  Ede  mourut  culuiu  et  résignéo  au 
milieu  d'atroces  soutTranccS;  les  bras  étendus  en  croiXi  et  en 
lirononçmit  les  noms  de  J"'sus,Mdrfc,  Joseph.    '    '   "  - 

Noire  bien-ainiée  Mère  SAl^fTB-CÉl:lLB  I<îg6  fut  phrmi  nôiis 
lo  type  de  rUrsuline  accomplie  et  de  la  parfaite  supérieure. 
Orpheline  bien  jeune  encore,  elle  fut  r<çm  danè  la  Midsôd  par 
0;,'ard  pour  sa  tante,  la  Mère  Sainte-Elisabeth.  Après .  bvoii^ 
passé  plusieurs  années  au  Pensionnat,  plie  fut  admise  au  Ijk^ 
yjqiat!  n'a>anl  que  diï^-.huJt  ans,  £llc  prit  le  saint  h^bit  ^\M 
"professiou  avec  les  vénérées  Mères  Saint-Pierre  et  Angélique 
qu|étuiè'ni  sœurs  ;  par  une  heureuse  coïncidence,  toutes  î-^s 
Iroi's  devaient  porter  SûCceSëlvemenl  le  fardeau  <ie  la  supé- 
■rio«-it<5. ;'•--■  '•'!.-  ''•■■  '.In:-".';;-  -r.'.;':  ^ 

BioQlôl  employée  aùprèa  dés  enfants,  lu  Sœujr  Salnlfl- 
C'icile  déploya  un  tact,  une  intelligence  et  un  dévouement 
<]ui  firent  i^résager  les  éuiinenls  services  qu'elle  .rendrait  à  I9 
Commun  luté.  Nommée  maîtresse  g.énérale,  puis  supérieure, 
(Ile  ôût  faire  estimer  et  chérir  son  autorité,  et  laissa  à  sa 
mort  dès  regrets  universels  que  le  temps  n'a  pu  encore  af- 
faiblir. Sous  sa  ferme  direction,  un  grand  développement  fut 
donné  h  l'instruction;  plie  entreprit  In  construction  du  nou- 
veau pensionnai,  et,  malgré  son  étal  de,  souffrances  habir 
tuelk'8,  elle  dirigea  ille-niéme  les  travaux.  C'est  au  début 
de  celte  entreprise  qu'elle  nous  fut  enlevée,  alors  que  son 
âge  nous  donnail  la  douce  espérance  de  pouvoir  de  longues 
années  encore  marcher  sous  sa  nialcrnclle  difeclion.'' 
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liC  ciilic  ()fl  la  s.iinlo  Vicrgn  prit  soufi  l'influence  de  la  Mère 
SninleC'^cilA  une  grundc  extension;  une  pelile  chapelle  lui 
fut  consacrée  et  devint  le  hul  dvs  proces-'ions  élaldies  clia« 
4|uo  dimanche  du  inoia  do  iniii.  Cette  digne  Mère  avait  l'ini- 
tialive  du  toutes  les  pieuses  démonstralions  envers  noire 
Mère  du  ciel,  et  l'on  éluit  ravi  des  industrirs  de  son  zèle  pour 
propager  celle  dévotion,  di'jit  fi  douce  h  nos  cœurs. 

Trop  tôt,  liélis!  un  horrible  mal  vint  ariôter  celle  fervente 
épouse  de  Jésus-Christ.  Ses  fliles  désolées  la  supplièrent  de 
consentir  à  une  douloureuse  opération  jugée  nécessaire  : 
«  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  ma  Communauté,  s  répondit-elle. 
San  courage  fut  héroïque.  l^endanU'opérution,  religieuses  et 
Itensionnaires  redoublèrent  leurs  supiilicalions;  nous  n'ob- 
llnmcs  (pi'une  prolongation  de  six  mois.  Le  Dieu  de  charité 
rappela  à  lui  sa  servante  Adèle  pour  la  récompenser  de  ses 
travaux.  .  i  ,      .-i 

I  -m  il  »im  vu    I    .  1  Mil" 

La  Mère  Saint-Pierre  Maigrot  d'une  angéliqno  modestie, 
d''!r.j  hiunililé  profonde,  étiil  austère  et  morlillée,  prudente 
et  aimable  dans  ses  rapports  intimes.  Son  maintien  religieux, 
sa  gravité  imposante,  inspiraient  à  tous  le  respect  que  lui 
méritaient  d'uillcurs  ses  éminenles  vertus.  Elle  mourut  dans 
la  charge  de  supérieure,  emportant  les  regrets  de  loua. 

La  Sœur  Marib  de  la  Croix.  Formée  h  l'école  du  R.  P. 
Ronsin,  jésuite  et  apôtre  du  Sacré-Cœur,  elle  fut  toute  sa 
vie  la  f 'rvrnle  adoratrice  du  S,iinl-S;icrement.  Elle  apportait 
dans  ses  relations  l'an)  d'une  Ame  élevée  qui  n'a  de  vie 
(il  d'aspiration  que  pour  Dieu  et  pour  les  choses  de  Dieu.  Set 
HOufTrances  contiiiii>^llfs  ne  l'einpôshaient  pas  d'être  tou- 
jours unt>  des  promières  au  chœur,  et,  avant  l'oraison,  elle 
parcouraitles si  liions  du  chemin  de  la  Croix.  Elle  faisait  phi- 
sieurs  fois  par  j.tur  ce  pieux  exercice  pour  lésâmes  du  pur- 
gatoire, ses  chères  protégées. 

La  Sœur  ^arie-Céleste  Lb  Tixier,  dès  son  enlrée  en  reli- 
gion ,  fui  chuée  à  la  croix  de  Nôtre-Seigneur;  presque  tou- 
jours malade,  elle  se  dévoua  néatunoins  à  l'inslructiot'  di^  nos 
jcîunes  enfants,  cl  suivit  les  exercices  de  la  Communauté  avec 
«me  énergie  et  une  ferveur  qui  ne  se  démcntiicnl  jamais. 

La  Mère  Saint-Raphaël  Leciaire,  américaine,  fut  préparée 
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à  la  grica  de  la  tocation  religieuM  par  de  longues  et  rudes 
épreuves.  ËHe  montra  dam  les  diffërentes  charges  d'assis- 
tante, do  dépositaire  et  dInQrmière  une  abnégation  et  un  dé* 
veutiineni sans  bornes.    ""'•'"  •'■'*»" ■'^" ••♦••«■'i.  i.'jv:*»!.»'-^*  «••ui'-'_',.«..i^.^ 

Lu  Mère  Saint-Staniscas,  née  (lÉoaGKÙ?!.  Oi)  né  pouvait' 
s^mpécfaer  en  ia  voyant  de  penser  au  petit  enfant  que  Notre- 
Seigneur  présenta  à  ses  disciples.  Il  y  avait  tant  de  simplicité 
dans  sa  itersonne,  tant  de  candeur  sur  son  visage!  Quelte  éga- 
lité dtianteHr,  quelle  discrétion  dans  sa  conduite,  que  son 
accueil  était  sympathique  pour  tous!  Comme  on  aiinait  à 
l-enténdre  parler  de  Nôtre-Seigneur  et  du  cit;!  !  Près  d'elle, 
on  respir&H  la  paix ,  et  aujourd'hui  encore  nous  aimons  h 
nous  rappeler  son  angélique  figure  et  ses  suaves  vertus. 

La  Mère  Saint  Ambroise  ,  de  la  famille  de  La  RocitBFOU- 
CAULD  Bayers.  Type  de  la  vraie  religieuse  et  de  la  bretonne , 
elle  était  ferme  dans  ses  principes,  courageuse  dans  ses  con- 
victions, elle  ne  cherchait  jamais  à  plaire  qu'à  son  Dieu.  Elle 
avait  un  esprit  solide  et  cultivé,  une  piété  forte  et  géné- 
rense.  et,  malgré  son  extrême  vivacité ,  elle  priait  an  chœur 
avec  un  ton  si  pieux,  si  mesuré,  qu'on  devinait  une  ftme 
anéantie  devant  la  majesté  divine.  Elle  avait  le  respect  des 
choses  saintes,  et  ne  parlait  des  ministres  de  Jésus-Ghrisl  et 
de  ses  supérieurs  qu'avec  la  plus  grande  révérence.  C'était 
une  personne  de  caractère;  mais  lorsqu'elle  avait  exprimé 
une  opinion,  si  ses  supérieurs  étaient  d'un  avis  contraire  au 
sien,  elte  acceptait  leurs  décisions  avec  abnégation.  Elle  fut 
aussi  fidèHe  à  nus  saintes  Règles  et  à  Dien,  que  son  antique  et 
illustre  famille  le  fut  à  nos  rois.  Son  esprit  de  pauvreté,  son 
amour  pour  le  travail,  sa  simplicité  étaient  remarquables. 
SA  rimpétaosilé  de  son  caractère  lui  faisait  commettre  quel- 
que faute,  elle  s'hnmiliait  atora  comme  une  petite  enfant,  et 
ne  savait  comment  faire  oublier  1«  chagrin  qu'elle  avait  pu 
causer.  La  Mère  Saiut-Ajnbroise  avait  sur  toutes  ses  Sœurs 
une  influence  incontestée,  et  lorsque  nous  passions  près 
d'elle,  nous  nops  inclinions  iBStinctivement  devant  sou 
mérite  et  sa  vertu. 

Vers  la  fin  de  l'année  187S  la  pnort  nous  enlevait  une  jeune 
novice,  enfant  dévouée  de  Marie,  cojnme  saint  Stanislas,  son 
aimable  patron  ;  malgré  les  pénibles  souffrances  de  sa  der- 
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nière  maladie ,  elle  récita  avec  un  amour  filial  le  chapelet 
qu'elle  avait  fait  vœu  de  dire  chaque  jour.  Notre  Sœur  Sta- 
nislas Lbchbvallier  était  encore  dans  le  premier  élan  de  sa 
ferveur  religieuse,  quand  elle  fu^  appelée  à  la  ré'.:om pense. 

Le  souvenir  de  la  Mère  Angélique  Gorgat,  ravie  à  notre  vé- 
nération à  la  On  d  avril  1879,  dans  sa  quatrt-vingt-st* ptième  an- 
née, sera  toujours  cher  aux  Ursulines  de  Vannes.  Celle  bonne 
Mère  gouverna  le  Monastère  pendant  douze  ans,  nous  ensei- 
gnant par  son  exemple,  bien  plus  encore  que  par  ses  paroles, 
la  grande  loi  du  travail,  l'amour  de  la  pauvreté  et  l'esprit 
intérieur  qui  sont  l'essence  de  la  vie  religieuse.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  supériorité,  elle  nous  répétait  sans 
cesse,  à  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Jean  :  «Mes  filles,  aimez- 
vous  les  unes  les  autres,  d  Nous  étions  flères  de  notre  Mère; 
il  y  avait  dans  sa  personne  un  cachet  de  dignité  et  de  sain- 
teté qui  nous  charmait.  L'obéissance  était  su  vertu  favorite; 
il  était  touchant  de  la  voir  simple  et  dépendante  comme  une 
novice,  être  la  joie  et  la  consolation  de  sa  jeune  supérieure. 
Celle-ci  ne  cessa  de  lui  prodiguer  ses  soins  pendant  sa  lon- 
gue et  cruelle  maladie,  et  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Pourquoi 
donc,  ma  Mère,  ne  désirt  z-vous  pas  rester  avec  nous?  —  Oh  1 
je  veux  voir  le  ciel!  répondit-elle;  près  de  Dieu  je  serai  en- 
core au  milieu  de  vous;  je  vais  au  paradis  rejoindre  la  Com- 
munauté commencée.  > 

Que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire  de  notre  vénérée 
Mère  Sainte  Scuolastiqub  Nicolas,  notre  dévouée  infirmière 
et  la  tendre  amante  de  Jésus- Hostie;  de  la  Mère  Saint- Jo- 
seph QuENNEC,  notre  infatigable  et  intelligente  dépositaire;  de 
la  Mère  Smnte-Ursule  Remolc  si  fervente  à  la  prière;  de  la 
Mère  Sainte-Thérèse  Danion,  vrai  modèle  de  régularité;  de 
la  Mère  Saint- Arsène  Rollando,  toujours  avide  d'humilia- 
tions; de  la  Mère  Sainte-Moniql":  Provins,  âme  crucifiée  et 
toute  de  charité  pour  ses  sœuts;  de  la  Mère  Saint- Ai gustin 
Le  Guen,  à  l'extérieur  austère  mais  au  cœur  si  porfait? 
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Depuis  J8S6,  le  personnel  de  notre  Maison  s'est 
accru  ;  il  se  compose  actuellement  de  quarante-neuf 
professes  et  de  deux  novices. 
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Nous  avons  eu  la  joie,  ces  dernières  années,  de  célé- 
brer le  cinquanlième  anniversaire  de  profession  de 
plusieurs  de  nos  Mères  et  de  nos  Sœurs  bien-aimées , 
qui  nous  éctifientencore  par  leurs  vertus.  C'est  d'abord  la 
Mère  Sainte-Gertrude,  âgée  de  quatre-vingt-treize  ans 
et  huitième  professe  de  notre  Monastère,  toujours  ai- 
mable, enjouée,  faisant  encore  aujourd'hui  la  joie  de 
nos  récréations;  la  Mère  Saint-Ignace,  et  la  Mère 
Sainte-Victoire  dont  la  grande  mission  a  été  d'évan- 
géliser  les  enfants  pauvres.  Pendant  près  de  cinquante 
ans,  celle-ci  fut  leur  maltresse  générale,  et,  malgré  ses 
quatre-vingt-quatre  ans ,  elle  leur  prodigue  encore  sa 
tendre  sollicitude.  Notre  digne  évêque  a  pour  sa  chère 
fille  une  prédilection  toute  particulière;  il  a  daigné 
Tenir,  pour  ses  Noces  d*or,  célébrer  le  saint  Sacrifice, 
et  lui  a  adressé  quelques-imes  de  ces  paroles  dont  son 
cœur  délicat  a  le  secret.  Sa  famille  prit  part  à  notre 
joie,  et  un  de  ses  neveux,  artiste  distingué,  fit  sortir 
de  l'orgue  des  sons  tels  que  nous  n'en  avions  jamais 
entendus  sous  nos  humbles  voûtes.  Les  enfants  pau- 
vres remplissaient  la  chapelle ,  et  nos  pensionnaires, 
groupées  dans  les  tribunes,  chantaiehtleurs  plus  beaux 
cantiques.  Quelle  fut  notre  émotion,.lorsque  la  Mère 
Sainte- Victoire  renouvela  d'une  voix  ferme  ses  sacrés 
engagements  !  Dans  notre  pieux  enthousiasme,  nous 
redîmes  :  «  Oh!  qu'il  est  doux,  qu'il  est  bon  de  servir 
ensemble  le  Seigneur  !  » 

Après  la  Messe,  Monseigneur  vint  bénir  et  féliciter 
l'heureuse  jubilaire  qui  reçut  de  nos  mains  trois  cou- 
ronnes, comme  vierge,  apôtre  et  martyre ,  et  sa  Gran- 
deur applaudit  à  toutes  nos  joyeuses  démonstrations. 
Par  une  heureuse  coïncidence,  nous  avions  à  célébrer 
ce  même  jour  le  vingt-cinquième  anniversaire  du 
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^cerdoce  de  notre  bienveillant  Pasteur.  Sa  surprise 
fut  grande,  quand  il  se  vit  lui-même  l'objet  de  nos  res- 
pectueuses félicitations.  Il  s'y  prêta  avec  sa  grâce  ha- 
bituelle, et  nous  chantâmes  de  tout  cœur  les  Noces 
d'or  de  la  vénérable  J^ère,  et  les  Noces  d'argent  du 
bien-aimé  Pontife.    '       ~     '    •    »  •        " 

Nos  chères  Sœurs  converses  eurent  aussi  leur  joyeuse 
cinquantaine.  La  Sœur  Sainte-Marthe,  toujours  silen- 
cieuse, recueillie,  ardente  à  la  prière,  perpétue  le  bon 
esprit  de  nos  Anciennes;  la  Sœur  Sainte-Agathe,  ^*in- 
firmière  par  excellence,  sert  les  malades  depuis  cin- 
quante-deux ans  avec  une  charité  si  grande,  une  dé- 
licatesse si  attentive,  qu'elle  est  pour  nous  un  véritable 
trésor.  Nous  pouvons  dire  qu'à  toute  heure  on  peut  la 
rencontrer,  tenant  le  chapelet  d'une  main  et  là  tasse 
de  tisane  de  l'autre;  partout  où  le  devoir  l'appelle, 
iccourt.  Sa  cinquantaine  a  été  des  mieux  fêlées; 
^;>  ^8nsionnaires  lui  adressèrent  couplets  et  compli- 
ments, et  la  Communauté  entière  prit  part  à  ces  té- 
moignages de  reconnaissance.  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  d'offrir  un  hommage  de  res- 
pectueuse et  filiale  reconnaissance  à  notre  digne  et 
vénéré  Père ,  Mgr  ^écel.  Sa  Grandeur  nous  entoure 
d'une  paternelle  bienveillance,  préside  habituellement 
nos  cérémonies  de  prise  de  voile  et  de  profession ,  et 
chaque  année,  la  première  Communion.  Il  visite  sou- 
vent nos  classes,  porte  à  nos  enfants  un  tendre  inté- 
rêt ,  et  reçoit  leurs  filiales  démonstrations  avec  la 
bonté  d'un  pasteur  et  d'un  ami. 

La  Communauté  aime  à  conserver  le  souvenir  de 
Mgr  Dubreuil,  qui  fut  peu  de  temps  notre  évêque;  et 
de  Mgr  Gazailhan  qui,  dans  son  court  épiscopat,  nous 
donna  tant  de  marques  de  son  paternel. dévouement. 
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D'illustres  visiteurs  ont  quelquefois  réjoui  notre  so- 
litude. En  1868,  Mgr  de  Saint-Claude,  ami  dévoué 
des  Ursulines,  vint,  en  fervent  breton ,  pour  le  couron- 
neœpi  :  de  sainte  Anne  d'Auray  (1).  Mgr  Billion,  évo- 
que d'Haïti,  nous  a  charmées  par  des  détails  intéres- 
sants sur  sa  mission.  Mgr  Mermillod  et  Mgr  de  Ségur 
nous  ont  ravies  par  le  charme  de  leur  éloquence. 
Mgr  Le  Berre,  l'évêque  missionnaire,  n'a  paru  parmi 
nous  que  pour  nous  bénir. 

Enfin,  nous  gardons  les  meilleures  de  nos  prières 
pour  Mgr  Ridel,  évêque  de  Philippopolis,  vicaire  apos- 
tolique de  Corée.  Qui  pourrait  parler  dignement  de 
cet  apôtre  intrépide?  Il  nous  semble  encore  le  voir, 
fervent  comme  un  séraphin,  célébrer  pendant  près 
d'un  an  le  saint  Sacrifice  dans  notre  petite  chapelle, 
où,  jeune  lévite,  il  avait  souveni  servi  à  l'autel, 
était  de  toutes  nos  fêtes,  présidait  nos  réunions  de 
Saint-Joseph,  et  faisait  entendre  aux  associés  les  récits 
de  sa  chère  mission  de  Corée:  sa  parole  d'apôtre  et  de 
saint  enflammait  tous  les  cœurs.  Il  vient  d'écrire  à  sa 
famille  la  relation  de  sa  captivité,  et  ces  pages  sont 
dignes  des  Ignace  d'Antioche  et  des  François-Xa- 
vier. 

(1)  MgrNogrel. 
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Congrégation  «le  Lyon,  f{l'^  \'.    :  ..'|   vfW- 

I  ous  n'avez  à  compter  ici  qu'une 
petite  famille  :  24  professes  de 
chœur,  3  novices,  42  sœurs  con- 
verses ou  tourières.  Pour  com- 
pléter la  quarantaine,  une  jeune 
négresse  du  Darfour  amenée 
par  le  Révérend  Père  Verri  en  1865;  depuis  trois  uns, 
elle  est  frappée  de  cécité.  Agée  de  dix-neuf  ans,  pleine 
d'intelligence,  elle  peut  encore  s'utiliser  à  la  classe 
gratuite,  enseigner  le  catéchisme,  et  même  faire  lire. 
Chose  remarquable,  son  tact  parfait  va  jusqu'à  illu- 
sionner ses  petites  élèves  qui  s'en  vont  répétant:  «  On 
dit  qu'elle  ne  voit  pas,  elle  voit  très-bien.  *  C'est  que 
parfois  les  pauvres  enfants,  surprises  en  flagrant  dé- 
lit ,  entendent  cette  apostrophe  :  «  Qu'est-ce  que  je 

vois?    »     "*"    "'i''-'  *  ''■-''■■  '"•■»•''■<  '  fi-!    --'!!  «r'jlIÏVffM.i}  if»'  ffV 

La  Mère  Sainte-Thérèse,  notre  doyenne,  âgée  de 
soixante-dix  ans,  notre  première  maîtresse,  peintre  et 
photographe,  après  une  retraite  de  huit  jours,  a  célé- 
ijré  ses  noces  d'or,  le  31  janvier  1876.  Cette  cérémonie 
a  élé  comme  une  seconde  profession.  Cette  vénérée 
Mère,  déjà  souffrante  à  cette  époque,  a  vu  son  état 
s'aggraver  lentement.  Toutefois,  ses  forces  semblent  se 
ranimer  chaque  matin  pour  aller  s'unir  à  Notre-Sei- 
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(i)  Tiré  de  la  Circulaire  de  celle  Commuaiuté. 
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gneur,  dans  la  sainte  Eucharistie.  La  prière  fait  toute 
sa  consolf^lion  :  c'est  ^B^n^  ce  saint  exçrcice  qu'elle 
aime  à  rester  de  longues  heures  à  la  tribune,  à  quel- 
ques pas  de  l'infirmerie. 

Après  notre  glorieux  titre  d'Epouses  de  Jésus-Christ, 
le  plus  cher  à  nos  âmes  est  celui  de  filles  dévouées  du 
Saint-Siège.,  Tous  les  jours,  .nos  voix  s'élèvent  vers  le 
cijçl  pour  l'aqguste 'Prisonnier  du  Vatican.  Après  la 
jf^çsse,  nous  récitons  avec  nos  élèves  cinq  Paler  et  cinq 
Avç  i  le  ^ir,  de^QuyelIçs  supplications  s'élèvent  pour 
Içi^iomphe  de  l'Eglise.  Avec  bonheu^,,  nous  saisi^ns 
tû^te,  .occurrence  de  témoigner  notre  filial  et  inviolable 
attficbement.au  successeur,  de  Pierre.  Deux  fois  notre 
ei^çien  auinônfeir  déposa  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  nos 
f^lejsqffraQdes;  plus  tard»  ,el|es  furent  présentées  par 
d'^utre^  Qiç^ns  ançiies:  c'étjoit  le  produit  d'une,  qi^^te^ 
d'^ne  lotçr^e,  celui.ijlvi  sacrifice  de  nos  couverts, d'ar- 
gent^ A  chacun  de  ,no,s  modestes  présents,  Pie  IX  dai- 
gna bépir  ses,  humbles  ;  filles  du  cloUre,  et  Je\ir  flaire 
tca^siuettre  quelques  aimables  et  bienveillantes  paro- 

Avec  plusieurs  de  nos  chères  Maisons,  nous  ayons  le 
bonheur  d'e^ort^r  nqtre  diyii^  !îipoux  aux  processions 
du  Sa^Qt-Sacremei)t.  C'ç^l  pç^ur  nous  la  f^te  des  fêtes. 
J^py^-Hps^p  ,pE|rcpurt  nçsc^Ures^  s'arrête  ^ans  les 
diapelleSi  et  multiplie  les  bénédictions:  quelle  immense 

Ii>^l)  il«  denier  de  Saiat'Pieire  esl  naedevôsprelDiiresaeurres.  Iraean- 
^ccxl'«nf  ifnmense  por^e,  U  roiji^aUei^ 4*^fi  UBivenilii  cai|ioJiq|ias,.i^  \^ 
c^mqne  i  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  demander  à  noire  zèle  de  ginérenx 
sfeerfficéi. 

Nous  sommes  de  l'oenvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  des  Ecoles  d'Orient, 
de  Saint-Frangois  de  Saleï,'de^^(i4el(taes  missions  particulières,  de  la  petite 
«eavre  apostolique  d'Issoiidur.,  d'Avignon,  etc. 
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consolation  de  pouvoir  Tentourer  comme  les  anges, 
del^adorer,  de  lui  témoigner  notre  amour! 

De  temps  immémorial,  un  mystère  de  la  vie  de  No- 
ire-Seigneur vient  renouveler  notre  dévotion  à  la  sainte 
Enfance  :  c'est  la  fuite  en  Egypte.  Le  6  février,  la  Sa- 
cristine arrive  &  la  récréation  avec  sa  petite  botte  de  bil- 
lets, et  chacune  s'empresse  de  tirer  ;  mais  neuf  religieu- 
ses seulement  peuvent  être-  favorisées  par  le  sort.  Le 
lendemain,  à  la  lueur  de  quatre  flambeaux,  et  à  la  ré- 
citation des  litanies  de  l'Enfant  Jésus,  la  Communauté 
se  met  à  la  suite  du  divin  Voyageur.  Porti'  par  une  no- 
vice ou  Sïne  jeune  professe.  Il  aborde  la  cellule  de  l'iieu- 
reuse  privilégiée,  1  Enfant  de  la  Crèche  est  déposé  sur 
une  petite  table  pauvrement  ornée.  Il  offre  une  vertu 
à  nratiquer,  on  prie  pour  l'hôtesse  qui  gagne  une  com- 
munion et  une  journée  de  pieuse  solitude,  et  on  se  re- 
tire après  le  cantique;  Que  faime  ce  divin  Enfant. 
De  cet  asile.  Il  passe  à  un  autre,  et  pendant  neuf 
jours.  Il  change  de  demeure.  Enfin  l'Enfant-Dieu  re- 
vient au  noviciat,  notre  N<ti(ireihf  où  11  est  reçu  so- 
lennellement. '  ■  '  '*  '  "  ' 

L^îmmaçuléeConoeptiôneslicila  fête  de  Marie  par 
excellence.  0ès  la  veille,  grands  pr^  ^ralifs  pour  No- 
tifier dignement  la  Reine  du  ciel  e  o  8,  au  soir,  bril- 
lante illumination  danstout  te  Monastère.  La  Yiei^e  ap- 
paraît radieuse  dans  la  diapéJle,  et  les  enfants  répè- 
tes, ravies:  C'est  un  petit  eôih  -du  ciel  (î)î 

Les  réunions  mensuelles,  les  retraites  annuelles  de» 
Mères  dirétiennes  "présièées  par  »n  Père  Jésuite,  ont 


(I)  Confrérie  du  Sacré-Cœur,  Apostolat  de  la  prière,  Arehleonfrèrie  de 
sainte  Angèle,  Culte  perpétuel  de  uint  Joseph ,  Communion  réparatrice, 
l'Assoclution  de  Notre-Dame  de  la  Première  Communion,  etc.,  voilà  aulani 
de  dévotions  chères  aui  reliBieuset  et  anx  enfants. 
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lieu  dans  noire  chapelle ,  et  tous  les  vendredis,  les  da- 
ines de  rOEuvre  Apostolique  se  réunissent  au  grand 
parloir  des  élèves,  pour  travailler  aux  linge&  et  orne- 
ments d'autel  destinées  aux  missions  étrangères.         ' 

La  proximité  du  collège  des  Jésuites  de  Mongré  nous 
procure  le  précieux  avantage  d'y  trouver  un  confesseur 
extraordinaire,  un  prédicateur  pour  nos  retraites  et 
celle  de  nos  enfants.  Toujours  ces  Pères  dévoués  s'em- 
pressent de  nous  rendre  service,  ainsi  que  le  digne 
clergé  de  notre  paroisse. 

Nos  écoles  gratuites,  si  chères  au  divin  Maître,  comp- 
tent soixante-dix  à  quatre-vingts  enfants,  et  le  Pension- 
nat compte  cent  élèves  dont  le  tiers,  au  moins,  sont 
demi-pensionnaires. 

Le  futile  prend  trop  souvent  la  place  du  sérieux  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse  ;  aussi  que  de  déceptions,  que 
de  chagrins  domestiques  en  sont  les  tristes  suites  !  Pour 
prévenir  ces  fâcheuses  conséquences,  nous  croyons  de- 
voir nous  appliquer  à  former,  non-seulement  de  solide» 
chrétiennes,  mais  de  bonnes  directrices  de  maison. 
Nous  les  exerçons  à  l'ordre,  à  une  sage  économie.  Nos 
jeunes  filles  doivent  faire  leur  lit,  entretenir  leur  Ciusse 
respective,  lever  le  couvert.  De  temps  à  autre,  elles  vont 
aider  à  la  cuisine,  è  la  lessive,  au  repassage,  etc.  Les  ou- 
vrages de  goût  ne  sont  ici  qu'un  accessoire.  Les  maî- 
tresses veulent  avant  tout  la  couture  et  le  raccommo- 
dage, et  nos  chères  enfants  ont  souvent  à  nous  remer- 
cier de  leur  avoir  fait  goûter  ce  genre  de  travail,  qui 
leur  est  si  utile  dans  la  famille ,  et  qui  les. éloigne  des 
plaisirs  frivoles. 
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E  15  mars  1679,  trois  religieuses  profes- 
ses vinrent  de  Laval,  munies  de  l'auto- 
risation de  NN.  SS.  les  évêques  du 
Mans  et  de  Rennes,  fonder  notre  Mo- 
nastère de  Saint-Joseph. 
La  Communauté  de  Laval,  établie  en  1616, 
fut  le  cinquième  établissement  de  la  Révérende  Mère 
de  la  Croix ,  première  supérieure  et  fondatrice  de  la 
Congrégation  de  Bordeaux. 

Les  Révérendes  Mères  Billon  ,  de  Gennes  et  Bache- 
lot ,  envoyées  à  Vitré  pour  la  fondation ,  avaient  pour 
but  de  préserver  les  jeunes  filles  du  poison  de  l'erreur 
des  Huguenots  alors  nombreux  en  celte  ville ,  et  de 
leur  procurer  le  bienfait  d'u.ie  éducation  entièrement 
conforme  à  l'enseignement  de  l'Eglise  catholique.  Elles 
n'avaient  d'autres  ressources  que  leur  confiance  en 
Dieu  ;  car  les  Vitréens  qui ,  cinquante  ans  avant  cette 
époque ,  avaient  manifesté  le  désir  de  posséder  dans 
leur  ville  une  Communauté  semblable  à  celle  de  Laval, 
s'inquiétèrent  peu  alors  des  frais  de  l'établissement. 
Les  Ursulines  eurent  donc  beaucoup  à  souffrir  dans  les 

(I)  Elirait  de  la  Circulaire  de  celte  Communaulé,  1"  mai  1877. 
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commencements.  Mais  saint  Joseph ,  sous  le  patronage 
duquel  fut  placée  cède  nouvelle  famille,  vint  en  aide 
d'une  manière  toute  particulière.  Après  avoir  vu  ses 
filles  logées  à  l'étroit  pendant  vingt  ans ,  la  Mère  de 
Gennes,  alors  supérieure,  fit  bâtir  un  monastère  con- 
venable dans  le  lieu  et  d'après  le  plan  qui  lui  avaient 
été  montrés  dans  une  vision.  Sans  avoir  reçu  de  grands 
secours ,  cette  maison  fut  en  peu  de  temps  construite  ; 
et,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  vérifièrent  les 
comptes,  la  Communauté  ne  se  trouva  en  aucune  ma- 
nière endettée. 

En  i7d2,  noire  Monastère  eut  à  subir  le  sort  de 
tous  les  autres,  et  fut  transformé  en  collège.  Après 
bien  des  démarches,  nos  Révérendes  Mères  obtinrent 
la  permission  de  se  réunir  dans  l'ancienne  maison  des 
Bénédictines.  ■ 

Sur  trente  et  une  prôfeâisés  forcées}  de  quitter  leur 
Monastère ,  dix-neuf  de  nos  Mères  et  Sœurs  avaient 
survécu  aux  mauvais  jours.  La  Àïaisô'n  des  Bénédictines 
ayant  servi  cle  magasin  et  de  caserne ,  était  dans  le  plus 
déplorable  état.  Les  dépenses  énormes  occasionnées 
par  les  réparations  réduisirent  la  Communauté  à  de 
grandes  privations.  'Tout  manquait ,  jusqu^aux  sièges 
pour  s'asseoir.  La  statue  dé  saint  Josiep^,  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée ,  fut  coiniiié  une  somma- 
tion faîte  à  notre  saint  ÎPatron  de  venir  en  .'aidé  à  ses 
servantes,  il  ne  leur  fit  point  défaut.  Bientôt  le  Pén- 
sioni^at  deviht  nombreux ,  et  la  ^^fresse  fût  fnbins 
grande.  Par  la  générosité  des  pensionnaires  et  Àè  leurs 
parents,  ïàchapetle  fut  réparée  avec  art,  et  b'rillaioabient 
décorée,  tes  statues  dès  quatre  Pères  de  l'ËgUse  Taline, 
placées  aux  quatre  angles,  les  antiques  tapisseries  d'Au- 
busàon  seWant  de  dééor  latéral ,  et  -stArtoùt  lé  àd>leau 
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du  mattre-auteU  représentant  la  très-sainte  Trinité 
couronnant  la  sainte  Vierge,  font  encore  aujourd'hui 
Padmiraiion  des  étrangers  qui  Tiennent  visiter  notre 

,  ta  statue  de  notre  Mère  sainte  Ahgèle ,  placée  au 
fond  du  chœur,  semble  présider  nos  exercices. 

En  184i,  les  quatre  salles  occupées  par  l'externat 
étant  devenues  insuffisantes ,  il  fallut  en  augmenter 
le  nombre.  Aujourd'hui,  dousie  classes  sont  fréquentées 
chaque  ann^é  par  quatre  cent  vingt  à  quatre  cent 
cinquante  externes.  Sur  ce  nombre,  cent  quatre-vingts 
&deux  cents,  divisées  en  quatre  classes,  reçoivent  gra- 
tuitement, avec  l'instruction  religieuse,  les  connais- 
saiidès  liéce^ires  h  leur  condition. 

Le  pensionnat  forme  à  l'extérieur  uii  carré  dont  cha- 
que côté  est  de  vingt-quatre  mitres.  Au  centre,  une 
toiture  vitrée  abrite  là  cour  intérieure  où  nos  pension- 
naires peuvent,  aux  récréations,  prendre  leurs  ébats 
dans  la  mauvaise  saison.  Huit  colonnes  servent  de  sup- 
porta deux  galeries  entourées  d'élégantes  balustrades. 
T6us  les  appar  tettiehts  et  cabinets,  au  nombre  de  trente- 
deux,  viennent  par  des  portes  cintrées  et  vitrées  com- 
muniquer dans  la  cOiir  et  les  galeries.  Celte  disposi- 
tion facilite  beaucoup  la  surveillance. 

Nos  cinquatile  pensionnaires  sont  divisées  en  six 
classes.  Une  vingtaine  de  petits  oratoires  sont  placés  dans 
les  classes,  les  dortoirs,  les  lieux  de  passage,  et  autour 
de  l'enclos,  pour  nous  faire  souvenir  di  regqrd  de  Dieu 
ou  de  la  protection  des  saints.  La  chapelle  du  Sacré- 
Cœur,  située  à  l'extrémité  du  jardin,  est  un  lieu  de 
station  pour  nos  processions,  et,  à  l'ombre  de  ce  béni 
sanctuaire ,  reposent  les  dépouilles  mortelles  de  nos 
bien-aimées  Mères  et  Sœurs. 
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CB  cimetiùrc  que  nous  visiluns  loua  lea  Joura ,  a  vu  depuis 
quinze  ans,  vlngUdeux  tombes  se  fermer  aur  les  mem- 
lirt's  regrettés  de  notre  chère  Cuiiiinunaulé.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  leurs  noms;  mais  nuus  ne  saurions  passer 
sous  silence  lu  RtWérendu  Mère  Marik-Ai'gurtin,  <|ui,  pendant 
vingt-quiilre  ans,  a  gouverné  lu  Communauté  avec  tant  de 
siigcsse  et  de  boiilt!.  Tous  les  Juuro  elle  se  préparait  à  la  mort 
dunl  elle  reduuluil  les  angoisses.  Son  É|toiix  bien-aimé  voulut 
l«s  lui  épargner,  et  la  ravit  à  noire  amour  filial  |)ar  une 
mort  subite ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Douée  de  nobles  sentiments  et  d'une  inlelllgenco  peu  com- 
mune, cette  bonne  Mère  savait  gagner  les  cœurs  pour  lea 
élever  à  Dieu.  Sa  simplicité,  jointe  h  une  grande  vertu,  fut 
quelquefois  récompensée  pur  des  faits  extraordinaires.  Va 
jour,  l'humme  chirgé  de  faire  la  provision  de  blé,  vint  lui 
demander  ses  conditions;  après  lui  avoir  donné  ses  ordres, 
clic  iijoula  :  a  Allez,  et  nous  ochetez  du  grain  sans  argent.  » 
Le  grain  acheté  et  livré,  il  fut  impossible  de  retrouver  le 
vendeur.  La  mémoire  de  la  vénérée  Mère  Marie-Augustin 
nous  est  toujours  aussi  présente  que  précieuse.  Lorsque 
quelqu'une  dit  :  «  Ainsi  parlait,  ainsi  agissait  la  Mère  Au» 
guslin,  JD  il  semble  que  tout  est  dit. 

La  (lévolîon  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  et  à  saint 
Joseph  est,  après  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus ,  notre 
dévotion  de  choix. 

Le  personnel  de  notre  Communauté  se  compose  de 
trente-huit  membres,  dont  vingt-huit  professes  de 
chœur ,  neuf  converses  el  une  novice  de  chœur. 
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DE  VOITEOR. 

MONASTÈRE    DE    VOITEUR. 

CoBgriigiitlon  de  ParU. 


ES  Annales  ont  raconté  (I)  les  ori- 
gines du  Monastère  de  Desnes,  qui 
fut  le  premier  d'Ursulines  fondé 
duns  le  diocèse  de  Sainl-Chiude, 
après  la  grande  Révolution.  Des- 
nes n'est  qu'un  petit  village  "'o  la 
Bresse,  où  la  Communauté,  à  cause  de  l'exiguité  du 
lieu  et  de  l'air  malsain,  ne  pouvait  facilement  recru- 
ter ni  élèves,  ni  novices.  Ce  fut  ce  qui  décida  les  su- 
périeurs, en  1844,  à  fonder  une  nouvelle  Maison.  Ils 
firent  à  Voiteur,  mais  non  sans  difficultés,  l'acquisi- 
tion du  château  fort  de  Charin.  Voiteur,  chef-lieu  de 
canton,  est  agréablement  situé  au  pied  du  premier 
plateau  du  Jura.  Le  vaste  emplacement  du  château 
fort  donnait  l'espérance  d'y  établir  convenablement  un 
Monastère  et  un  Pensionnat. 

Le  30  septembre  1844,  M.  l'abbé  Martin,  supé- 
rieur des  Missionnaires  du  diocèse,  et  chanoine  de 
Saint-Claude,  nommé  supérieur  par  sa  Grandeur, 
Monseigneur  de  Chaman,  vint  présider  à  .  J:.rtallation 
de  la  nouvelle  Communauté.  Elle  se  coij.posait  de 
cinq  religieuses  professes  et  de  quatres  novices,  et  avait 
pour  supérieure  la  Mère  Sainte-Rosalie,  sœur  de 
M.  l'abbé  Martin. 


'( 


(1)  I"  Volume,  p.  m. 
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Après  avoir  dit  adieu  à  leurs  Sœurs  de  Desnes,  dont 
elles  ne  se  séparèrent  qu'en  versant  des  larmes,  les 
neuf  religieuses  montèrent  dans  deux  voitures/ et  ar- 
rivèrent inopinément  à  Yoiteur,  échappant  ainsi  à  la 
réception  solennelle  que  M.  l'abbé  Pidouï,  curé  de  la 
paroisse,  leur  avait  préparée.  Le  lendemain,  les  di- 
verses congrégations,  conduites  par  l'excellent  curé  et 
suivies  de  toute  la  population,  allèrent  sonhaiter  la 
bienvenue  aux  bonnes  religieuses.  Disons  aussi  que  la 
municipalité  avait  4opné  son  agrément  à  la  nouvelle 
fondation. 

Il  s'agissait  d'organiser  le  Monastère.  Mais  com- 
ment dans  un  château  en  Vuines  posséder  des  lieux 
réguliers ,  et  avoir  en  même  temps  un  pensionnat  et 
des  écoles?  La  saipte  pauvreté  vint  en  aide  aux  Ursu- 
lines,  et  elles  acceptèrent  généreusement  toutes  les 
privations.  Pouvaient-elles  du  reste  se  permettre  une 
plainte ,  quand  le  Dieu  du  Tabernacle  résidait  dans 
une  pauvre  petite  chapelle,  vraie  étàble  de  Bethléem?  Le 
jour  même  de  leur  installation ,  les  exercices  de  la 
Communauté  commencèrent,  et  saipte  Àngèle  ponr 
première  bénédiction  îeyr  envoya  trois  postulani.:^ 
On  en  fut  quitte  pour  se  serrer  davantage  ;  mab  la 
joie  augmentait  en  même  temps  que  la  gêne.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  laisser  marcher  les  choses  et  à  charger 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  j^e  pourvoir  aux  nécessi- 
tés les  plus  urgentes.  Peu  à  peu,  par  ces  voies  douces 
que  Dieu  sait  trouver,  les  ressources  «rivèrent  et 
permirent  de  réaliser  les  agrandissements  exigés  par 
le  nombre  toujours  croissant  des  novices,  des  pension- 
naires et  des  élèves  eptternes.  Ce  n'est  pas  que  les  tribu- 
lations extérieures  aient  manqué.  Un  monasilère  d'Cr- 
sulines  est  appelé  à  faire  trop  de  bien,  pour  que  le 
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jdémpn  fi'essaie  pas  çle  le  jr^nve^^er  :  il  usa  de  tous  le3 
stratagèmes ,  pour  empêcher  à  Voiteur  l'ouverture  des 
^lassQS  et  du  Pensionnat.  Agréées  par  l'autorilé  muni- 
cipale, les  religieuses  avaient  lieu  d'espérer  qu'aucun 
obstacle  ne  surgirait  jie  ce  côté  :  c'était  une  illusion. 
Le  maire  et  son  conseil  leur  suscitèrent  mille  ennuis, 
et,  pendant  plusieurs  années,  multiplièrent  les  tracas- 
series avec  une  persistance  infatigable.  M!'«  Virginie 
Guillaumopt,  Sœur  agrégée  et  brevetée,  fut  l'ange  que 
la  Providence  nous  envoya  pour  secours.  Elle  obtint 
du  maire  une  autorisation,  et,  popnptant  sur  sa  parole, 
elle  ouvrit  une  école  libre.  Dès  le  premier  jour,  les 
élèves  y  affluèrent,  désertant  la  classe  de  l'institution 
laïque.  C'était  ce  que  le  maire  n'avait  pu  prévoir; 
aussi  sa  bienveillance  s'évdnouil-elle  pour  faire  place 
À  la  haine.  Après  avoir  menacé  la  supérieure  et  la  maî- 
tresse, il  ordonna  la  fermeture  de  l'école.  Puis  il  fit 
annoncer  au  son  de  la  grosse  caisse  que  les  parents 
pouvaient  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  laïque  qui 
serait  gratuite  désormais.  jLes  parents  ne  se  rendirent 
pas  à  celjle  invitation  bri^yanle.  M.  le  Maire  adressa 
donc  des  billets  à  diverses  reprises,  les  engageant  à 
profiter  de  l'école  communale:  les  billets,  jmoins  tapa- 
geurs que  le  tambour,  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Les  enfants  errèrent  le  long  des  rues ,  attendant  pa- 
4iemjnent  que  la  clajs^e  des  Coeurs  se  rouvrit  :  il  leur 
fallut  attendre  plusieurs  mois.  Le  conseil  supérieur 
avait  été  saisi  de  l'affaire,  mais  Dieu  intervint  misé- 
riçordieusemenl  ;  tous  les  membres  furent  favorables 
aux  religieuses,  malgré  la  mauvaise  foi  du  maire  qui 
avait  retenu  une  pièce  d'importance  capitale.  Restait 
l'autorisation  du  recteur  de  l'académie  de  Besançon  ; 
M"' Guillaumont  l'obtint  après  d'instantes  démarches. 
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Pourtant  ce  ne  fut  qu'avec  des  clauses  restrictives  et 
des  conditions  qui,  on  l'espérait,  décourageraient  les 
élèves  et  les  religieuses.  Mais,  quelque  pénibles  qu'el- 
les fussent,  on  s'y  soumit. 

Le  maire  vit  bien  qu'il  avait  perdu  sa  cause;  il  n'en 
devint  pas  meilleur.  Durant  plusieurs  années  encore , 
il  continua  ses  persécutions  municipales.  En  1848,  lors 
des  journées  de  Février,  il  vint  au  Monastère  avec  une 
bande  de  révolutionnaires,  pour  effrayer  et  peut-être 
chasser  les  Religieuses.  Mais  Dieu  l'attendait  là.  Arrivé 
dans  la  cour  extérieure,  une  main  invisible  le  repousse, 
et  ses  dispositions  changent  tout  à  coup.  «  Qu'allons- 
nous  faire?  dit-il  à  ses  gens ,  ces  dames  ne  nous  ont 
point  fait  de  mal.  »  Quelques-uns  veulent  poursuivre 
l'entreprise ,  illes menace,  et  finalement  les  congédie. 
Dès  lors  il  devint,  et  se  montra  toujours  l'ami  du  cou- 
vent. Médecin,  il  voulut  y  exercer  ses  fonctions  gra- 
tuitement; et,  quand  il  mourut,  il  lit  renouveler  ses 
excuses  et  demander  un  pardon  que  la  charité  chré- 
tienne et  religieuse  lui  avait  depuis  longtemps  accordé. 

L'administration  académique  se  montra  aus;;  nitn- 
veillante  ;  elle  relira  une  à  une  les  conditions  onéieuses 
et  vexaloires  qu'elle  avait  imposées  :  l'école  put  être 
faite  librement  ;  bientôt  le  conseil  municipal ,  revenu 
de  ses  préventions,  et  pour  ménager  les  deniers  de  la 
commune,  congédia  l'institutrice  laïque,  et  reconnut 
l'école  du  Couvent  comme  école  communale  gratuite. 

Pendant  cet  orage ,  l'existence  du  Pensionnai  n'avait 
pas  été  sérieusumenl  menacée:  l'administration  ferma 
les  yeux,  et,  en  i850 ,  accorda  enfin  l'autorisation  né- 
cessaire (i). 


,1 


(^)  Les  élèves  y  aecoarurent  et  atteignirent  presque  la  centaine.  Les 
succès  obtenus  duns  les  examens  pour  le  brevet  prouvent  la  force  des 
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Les  pensionnaires  font  partie  de  l'archiconfrérie 
de  Notre-Dame  de  Perpétuel  Secours ,  dont  l'image 
vénérée  a  été  érigée  dans  la  chapelle  et  placée  dans 
toutes  les  classes ,  grâce  à  leur  générosité.  Cette  pros- 
périté de  l'Ecole  et  du  Pensionnat ,  nous  l'avons  remar- 
quée déjà,  est  accompagnée  de  celle  du  noviciat.  Depuis 
le  premier  jour ,  les  postulantes  n'ont  jamais  fait  dé- 
faut, et  la  Communauté,  composée  d'abord  de  neuf 
Religieuses,  en  possède  aujourd'hui  près  de  cinquante. 

En  1833,  par  ordre  de  Mgr  Mabile ,  évêque  de  Saint- 
Claude  ,  la  Communauté  de  Voiteur  s'accrut  de  la  Mai- 
son d'Esserval ,  jugée  sans  avenir  par  sa  Grandeur. 
Ces  nouvelles  Sœurs  furent  reçues  avec  une  joie  cor- 
diale, et  bientôt  on  put  constater  que  les  religieuses 
des  deux  couvents  ne  formaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme.  '    ''  '        • 

La  situation  matérielle  du  Monastère  laisse  aussi 
peu  à  désirer.  Un  mur  clôt  toute  la  propriété ,  et  une 
vaste  étendue  de  terrain  permet  aux  maîtresses  et  aux 
élèves  de  faire  de  salutaires  promenades,  et  de  respi- 
rer un  air  pur  et  salubre  qui  fortifie  la  santé.  Une  source 
a  été  utilisée ,  et  elle  porte  ses  eaux  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Maison.  L'aumônerie  a  été  bâtie,  ainsi  qu'une 
chapelle  modeste ,  mais  gracieuse  et  de  bon  style.  Ces 
agrandissements  successifs  oni,  fourni  à  la  Communauté 
les  moyens  d'exercer  d'autres  œuvres  de  zèle.  Pendant 


étiiiles,  et  IVilneation  simple  et  chrétienne  que  donnent  les  Ri'ligienseï , 
assure  la  proitpArilé  et  la  réputation  de  cet  établissement  dans  le  Jura. 

Cuire  les  leçons  de  catéchisme  des  maîtresses ,  M.  rAiiinonier  fait  un 
cours  de  religion  qui  affermit  la  piété  en  l'éclairant. 

Dès  le  principe,  trois  congrégations  furent  établies  parmi  les  èlèvi's  : 
celle  des  Saints  Anges ,  du  saint  Eiifan)  Jésus  et  de  Mûrie.  Elles  sont  flo- 
rissantes, surtout  la  dernière,  dans  laquello  les  élèves  sont  inscrites  aprè»^ 
dciérieuses  épreuves,  et  reçues  avec  une  grande  solennité.  '  ' 
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les  vacances,  le  Monastère  ouvre  ses  portes  aux  an- 
ciennes pensionnaires ,  aux  dames  pieuses ,  et  surtout 
aux  tertiaires  de  saint  François  qui  y  viennent  en  grand 
nombre  pour  profiter  des  exercices  d'uiie  retraite ,  prê- 
chée  chaque  année  sous  la  direction  du  supérieur  de 
la  Communauté. 

Nos  lectrices  comprendront  maintenant  pourquoi  les 
évêques  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de  Saint- 
Claude  ont  témoigné  tant  de  bienveillance  à  leur» 
chères  filles  de  Voiteur.  Mgr  de  Chaman,  Mgr  Mabile, 
Mgr  Filion ,  Mgjr  Nogret  sont  venus  tour  à  tour  au  mi- 
lieu d'elles  applaudir  au  bien  réalisé  ^  et  apporter  leurs 
encouragements  pour  l'avenir.  Il  y  a  quelques  années 
que  Mgr  Mermillod,  représentant  Mgr  Nogret,  voulut 
bien  donner  aux  Ursuiines  la  consolation  d'entendre 
sa  parole  éloquente  et  de  recevoir  ses  bénédictions 
4'évêque  et  d'exilé.  Le  très-révérend  Père  Don  Gréa , 
supérieur  des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Claude,  et 
Vicaire-général ,  daigna  présenter  la  Communauté  à 
sa  Grandeur  comme  un  des  joyaux  du  diocèse. 


ju'oN  nous  permette  mainlenaDt  dç  donner  quel- 
ques détails  sur  chacun  des  bienfaiteurs  àani 
la  Providence  s'est  servie  pour  (établir  et  conso- 
lider cette  Maison. 
Noiniiiuns  d'abord  M.  le  chanoine  Martin,  premier  8U,ié- 
rieur,  dont  te  souvenir  bon  et  sympathique  est  encore  vénéré 
dans  le  diocèse  de  Saint  Claude.  Que  de  fois  sa  voix  bieu- 
veiilanle  encouragea  les  religieuses  au  début,  a  Je  veux,  mes 
bien  chères  fliles,  disait-il,  que  vous  fassiez  revivre  ici  la 
ferveur  des  anciens  ermites  qui  habitaient  la  montagne  voi- 
sin», la  ferveur  des  moines  de  Baume  et  des  chanoinesses  de 
Gbâleau-Ghalon.  »  Ce  fut  sa  parole  apostolique  qui  les  sou- 
tint par  les  retraites  qu'il  daignait  venir  donner  lui-même 
chaque  année.  Le  souvenir  de  sa  sœur,  première  supérieure 
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de  cette  Maison,  l'y  ramenait  rréqmmment,  et  c'est  lai,  on 
peut  le  dire,  qui  a  donné  à  la  Comii:unauté  celte  ferveur  éf 
cette  dimplicilé  qui  frappent  tous  les  visiteurs.  Quand  il  mou- 
rut, en  1860,  ce  fut  un  deuil  pour  koutes  les  Ursulines  <le 
Voiteur,  et  longtemps  encore  elles  parleront  de  leur  bon  et 
vénérable  père.  M.  1  ubbé  Martin  eut  pour  successeur  dans 
la  direction  de  la  Communauté,  M.  l'abbé  Gréa,  supérieur  de 
la  Mission  diocésaine,  et  cbanoine  de  S  tinl-Glaude  ;  il  a  pour 
nous  la  même  bienveillance.  Mulbeureusement,  sa  santé  ne 
lui  permet  pas  de  visiter  le  cber  couvent  autant  qu'il  le  vou- 
drait, et  que  le  soubaitcraient  nos  cœurs;  il  nous  dédom- 
mage un  peu  par  ses  lettres  pleines  de  paternolle  affection,  et 
de  sages  recommandations  pour  l'observation  de  la  règle  et 
de  la  sainte  dilection. 

Messieurs  les  Curés  qui  ont  administré  la  paroisse  deVoi- 
teur,  ont  également  droit  à  notre  reconnaissance.  M.  Pidoux 
nous  obtint  les  autorisations  nécessaires  pour  l'établissement, 
le  pensionnat  et  l'école.  Chai|ue  semaine,  aidé  de  son  vi- 
caire, il  iemplis>'aH  au  couvent  les  fonctions  d'aumônier,  et 
cela  gratuitement.  Quand  il  fut  nommé  cbanoine  titulaire 
de  Saint-Claude,  il  emporta  tous  les  regrets  de  la  Commu- 
nauté. Nous  trouvâmes  dans  son  successeur  un  bienfaiteur 
nouveau.  M.  Guillaume,  aujourd'liui  Vicaire- général  du  dio- 
cèse, continue  dans  le  poste  éminent  qu'il  occupe,  d'assister 
les  Ursulines  de  ses  bons  offices  et  de  son  expérience. 
M.  Grand-Motlet,  son  successeur  à  la  cure  de  Yoileur,  hérita 
de  la  même  bienveillance  et  la  légua  en  mourant  à  M.  l'abbé 
Guincliard,  curé  actuel,  dont  les  sympathies  pour  le  couvent 
sont  connues  de  tous. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nommer  encore  M.  l'abbé  Bar- 
bier, aujourd'ui  curé  doyen  de  Pellières,  qui  donna  des  leçons 
de  chant  et  de  dessin,  se  chargea  de  diriger  les  réparai'^  )8, 
et  fut  l'architecte  de  !a  chapelle;  M.  l'abbé  Brenet,qui  ',:'^' 
nisa  avec  le  plus  gr  ..)d  soin  les  ofQces  liturgiques,  fit  agréger 
à  celle  de  Rome  la  confrérie  des  Enfants  de  Marie,  et  obtint 
pour  la  chapelle  du  couvent  le  privilège  de  la  Portioncule. 

Mais  celui  de  leurs  bienfa*'-  'r.^  ecclésiastiques  h  qui  les 
Ursulines  de  Voiteur  doivent  le  plus,  c'est  sa'^s  contredit 
M.  l'abbé  Iteaupoil.  Ce  digne  prêtre  avait  pcnda^.  vingt-huit 


\ 


i 

!  i 


ht 


,1^ 

■H 


! 


724  liONASTÈRE 

ans  dirigé  la  Communauté  de  Desncs.  La  maladie  l'ayani 
obligé  de  renoncer  à  son  ministère,  il  rentra  dans  sa  famillu 
à  Demblans,  où  il  devait  trouver,  avec  un  air  plus  pur,  kf 
soins  les  plus  dévoués.  Dèi  qu'il  sentit  revenir  ses  forces,  il 
Toulut  visiter  les  Ursiiline^t  de  Voiteur,  et  durant  l'été  <ti» 
1816,  il  commtnçu  a  se  livrer  au  ministère  de  la  i  lafessioi^  ^ 
dès  lors,  tous  les  dimnnchos,  il  s'imiio.sn  'a  fati^ne  d'une 
grand'messe,  et  devint  l'autii'mier  acliî  de  la  Maisoti.  Il  ne 
voulait  pas  qu'on  se  souciât  de  !ai  trouver  u  .c  liabitutiun,  et, 
craignant  d'être  à  charge,  il  t'ournissail  lut  niêm*)  le  vin  de 
sa  table.  Dans  sa  bonté  ingénieuse,  il  trouvi'U  loi  los  soties 
de  prétextes  \msr  ufTiir  à  la  Gomtnunaulé  de  petite;  somme» 
d'arger  t.  Ci*'nérpus  (.our  tous,  il  ne  regrettait  que  ;ï'.!6  Ci(>pen- 
ÎIP6  iiorsti'MK'Iîts.  C«p«  fidant,  on  le  décida  à  se  servir  d'une 
chi'ubrû  ;iï'>ile  i'IfibliB  dan?/ une  Jour,  hors  de  la  clôture: 
0  C'est  là.  dî^oil-t ,  wapetii^  chartreuse,  o  Sans  cesse,  il  re- 
Ci?5T)n'.andaii  h  ^é^MiniU'  et  particulièrement  la  clôture;  et, 
qnmnù  .<Jon  m\i:h  lère  l'oltigcail  à  la  franchir,  il  revêtait  lou- 
jo'^s  sfHi  surplis,  il  continua  sa  vie  de  dévouement  pendant 
diï-S(i{tt  ans.  Avant  de  mourir,  il  voulut  donner  h  ses  tlières 
filks  une  dernière  preuve  de  &a  paternelle  affection  ;  il  leur 
légua  un  bien-fuihls,  suffisant  à  l'entretien  d'un  aumônier. 
Le  \>eM  que  nous  venons  d^  dire  expliquera  la  réputation  de 
8ain(t:tt:  et  de  bonté  de  ce  digne  prêtre;  on  ne  parla  jamai» 
de  lui  à  Voiteur  sans  l'appeler  le  saint  abbé  Beau|)oil. 

M.  l'abbé  Mattii'itu  exerça  pendant  onze  ans  les  fonctions 
d'aumônier  avec  un  zè!e  admirable;  et  sa  bonté  et  ses  vertus 
se  retrouvent  dans  son  successeur  M.  l'abbé  Bavoux. 

Vingt  tombf  sscsontdéjàouvirtes  au  cimetière  du  couvent 
de  Voiteur.  ici ,  ce  sont  déjeunes  Sœurs  enlevées  dans  toute 
la  ferveur  de  leuH*  cpnsécration  religieuse,  et  de  leur  vie  pé- 
nitente; là,  ce  sont  de  vénérables  religieuses,  vieillies  dans 
les  combats,  et  dort  la  constante  fidélité  traça  aux  plus  jeu- 
nes le  chemin  de  la  perfection. 

Nommons  avec  ums  respectueuse  affection  la  Sœur  Gene- 
viève DB  Sainte-Colettb,  morte  à  vingt-cinq  ans  et  regardée 
par  toutes  comme  un  modèle  de  régularité;  la  Sœur  Fran- 
çoiSH  Gav  de  Sainte- Maris,  décédée  à  vingt-deux  ans,  regret- 
tée de  toutes  les  élèves;  ta  Sœur  Edphrasib  Rol andez  de  Si  i*ir 
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Jean,  fleur  d'humililé,  qui,  malgré  sa  naissance  et  sa  fortune, 
voulut  être  reçue  comme  sœur  converse;  la  Sœur  Delpoine 
Appointairb  db  Saintb-Thârésr  qui  mourut  à  quarante-qua- 
tre ans,  et  que  ses  élèves  surnommaient  la  Sœur  de  la  sainte 
Vierge,  tant  elle  l'aimait  et  cherchait  &  la  faire  aimer.  Parmi 
les  Anciennes:  la  Scéur  MaItre  dbSainte-Mabib,  autrefois 
supérieure  de  la  Communauté  d'Esserval-Turtre.  Elle  fut 
heureuse  de  se  mettre  au  rang  des  simples  religieuses,  mais 
dès  les  premières  élections,  nous  la  choisîmes  comme  zéla- 
trice. Celte  bonne  Mère  avait  une  prédilection  pleine  de  ten- 
dresse pour  les  malades.  Inflrmière  pendant  trente  ans ,  elle 
soigna  les  sœurs  avec  un  dévouement  maternel.  La  Sœur 
Jeanne  Bouchot  peSainte-Euphrasib,  surnommée  l'aimable 
Sœur.  Son  amour  du  silence,  son  recueillement  et  sa  modes- 
tie annonçaient  combien  était  étroite  son  union  avec  le  divin 
Epoux.  Eu  classe,  son  humeur  était  toujours  gaie^  douce  et 
égale.  Des  palpitations  et  une  fièvre  lente  l'enlevèrent  en 
1858.  Elle  accueillit  la  mort  avec  cette  douceur  qui  la  carac- 
térisait,  et  son  visage  conserva  api  es  le  trépas  sa  paisible  sé- 
rénité. 

Mais  c'est  surtout  la  Sœur  Martin  de  Sainte  Rosalie,  pre- 
mière supérieure  qui  fut  l'épouse  bien-aimée  de  l'Epoux,  et 
la  rose  choisie  de  ce  parterre  d'Angèle.  ADesnes,  elle  avait 
exercé  avec  édification  les  charges  de  maîtresse  des  pension- 
naires, de  zélatrice,  d'assistante  et  de  supérieure.  Lors  de  la 
fondation  de  Voileur,  elle  fut  choisie  pour  être  à  la  tête  de  la 
nouvelle  colonie.  Ses  quinze  dernières  années  se  passèrent 
au  milieu  d'atroces  douleurs.  Ses  nerfs  s'étaient  retirés  et  fa 
taille  avait  considérablement  diminué.  Sa  patience  et  sa  ré- 
signation lui  conservèrent  la  paix,  et  ses  souffrances  ne  pu- 
rent jamais  altérer  sa  charité  pour  ses  filles.  Son  humilité  lui 
persiuuiait  ^;u'elle  était  indigne  de  commander;  aussi  sa  di- 
rection  était-eile  affable  et  discrète.  Elle  possédait  une  modé- 
ration invincible  qui  la  rendait  toujours  maîtresse  d'elle- 
même  et  une  rare  prudence  qui  brillait  en  toute  occasion. 
Elle  maintint  l'observance  de  la  Règle  plus  encore  par  sei 
exemples  que  par  ses  paroles;  toujours  la  première  au  devoir, 
elle  ne  perdait  jamais  le  plus  petit  instant.  Sentant  ses  forces 
d  .;:n  ifT,  elle  dt^  nanda  TExtrême-Onction  et  le  saint  Viati- 
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(]ue  ;  pleine  de  calme  et  de  courage,  elle  rappela  aux  Saurs 
qui  éclataient  en  sanglota  tous  les  points  du  Cérémonial  pour 
cette  circonstance,  et  |3|le  répondit  à  toutes  les  prières  avec 
sa  sérénité  ordinaire.  Elle  souffrit  encore  durant  quelques 
semaines,  continuant  de  nous  édifier  par  sa  pieuse  rési- 
gnation, a  Je  crains,  ûisaitelle,  je  crains  le  Jugement,  mais 
j'espère  en  la  miséricorde  du  Seigneur  de  qui  j'ai  reçu  tant 
de  grâces,  o 

La  veille  de  sa  mort,  elle  fit  chanter  à  ses  novices  un  can- 
tique de  joie.  Quand  arrivèrent  les  luttes  du  dernier  moment, 
une  violente  tentation  la  saisit,  a  Priez,  priez,  mes  sœurs» 
s'écriait  ei|e;  puis  elle  ajouta  :  0  Jésus,  soyez-moi  Jésus  t.. . 
Marie,  ma  Mère,  défeiidiz-moi,  sans  vous,  je  suis  perdue.  » 
Une  sœur  lui  ayant  demandé  la  cause  de  ses  inquiétudes,  elle 
répondit:  «  Jamais,  non  jamais,  vous  ne  comprendrez  les 
tentations  du  dernier  moment  I  o  Puis  elle  se  remit  h  prier 
avec  ferveur.  Qii  lui  parla  de  ftire  vonir  le  confesseur;  «  il 
n'est  pas  jour,  dit-elle,  attendez.  »  Quand  le  prêtre  arriva,  il 
la  trouva  plus  calme:  elle  venait  de  remporter  sa  dernière 
victoire.  Il  lui  donna  l'indulgence  pléniëre  qu'elle  reçut  avec 
joie;  puis  sentant  l'tieure  fiuprême  approcher,  elle  demanda 
qn'on  la  mit  à  genoux ,  et  ce  fut  dans  cette  humble  posture 
qu'elle  rendit  sou  âme  à  Dieu.  C'était  le  25  février  1848.  Ainsi 
avait  été  tenté  saipl  Martin,  ainsi  étdit  moit  saint  Benoît. 

C'est  par  cette  belle  et  triomphante  mort  qu«.  .^ous  clo- 
isons le  récit  des  Annales  de  la  Communauté  de  Voiteur ,  et 
c'est  cette  adipirable  Btère  que  nous  nous  permettrons  de 
montrer  à  ses  Biles  en  leur  disant:  a  Voilai  votre  modèle,  vi- 
vez et  mourez  comme  elle!  » 
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MÔNASnnE    DE    BORDEAtJX  *'* 


EST  À  l'année  4809  qu'il  faut 
rapporter  la  restauration  de  la 
Maison  de  Bordeaux.  Nous 
avons  le  bonheur  de  posséder 
encore»  au  milieu  de  nous,  une 
re^eclable  Mère,  notre  supé- 
rieure durant  irenle  an»,  dont  l'entrée  en  religion  re- 
Uïonte  presque  à  cette  date.  Aussi  le  passé  est-il  tout 
vivant  pour  nous  dans  la  personne  de  notre  vénérée 
et  bien  chère  Mère  Saint-Louis,  qui  fut  reçue  e»i  1844 
par  nos  premières  Anciennes.  Ce»  pierres  fondamen- 
tales de  la  réédiGrcation  étaient  an  nombre  de  six  :  la 
Mère  Yetrgnies,  la  Mère  Marâe  Lirandin ,  la  Mèi^e  Mar- 
guerite Réaud^  la  Mère  Angèle  Réaud,  la  Mère  Marie 
Moulinier ,  la  Mère  Peychaud ,  auxquelles  se  -joignit 
quelques  années  plus  tard  ta  bonne  Mère  Margueiite 
^iché,  que  beaucoup  d'entre  nous  ont  connue,  et  qui 
a  des  titrer  tout  ^rticuljieRs-^  notre  r«eonnais8ant  sou- 
venir.       -'      '■     '  >■■'  '  ■■■  -''^  ■^■■'  -'     r.'  :■    -. 

Avec  l'approbation  (k  Nonàeign^iir'Daviau,  de^inte 
mémoire,  ^i  leur  donna  pour  dupéiieur  un  de  ses 
cbànoiBiôs^  nos  Mères  s'établirent  id'alwrd  dans  «n  hô- 


'»^»  il 
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(I)  %étle  !ftoti09 ,  )i  Notre  tj^and  regret,  rf%  ^n  ttn  Irihe  vh  sWn  TtVt;  m 
laCireuMreduDl  nou«  ravoestirée,  iwihM  que  du  93  moi  4870. 'Nom  te- 
nons cependaal  à  donner  uue  place  dans  ces  Annales,  A  une  Maison  qui 
donne  son  nom  i  une  brancbe  trës-floriisante  de  notre  saint  Ordre. 
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tel  situé  rue  des  Treilles;  mais  le  nombre  des  religieuses 
et  des  élèves  ayant  augmenté  considérablement,  il  leur 
fallut  songer  à  se  pro".!i''tr  l'n  nouveau  domicile.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoui  ^  .^^  ifS  difficultés  qui  eussent 
paru  insurmoiiiabh»  u  des  âmes  moins  fortement 
trempées,  qv<f'  nos  courageuses  Mères  purent  enfin,  au 
mois  de  janvier  1808,  prendre  possession  de  l'ancien 
hôtel  de  la  Monnaie  que  nous  habitons  encore  aujour- 
d'hui. 

Bon  nombre  de  religieuses  de  difl'érents  Monastères 
d'Ursiilines  entrèrent  alors  dans  celui  de  Bordeaux,  qui 
re^.it  aussi  plusieurs  membres  de  divers  Ordres  dont 
les  uouvenls  n'avaient  pu  se  relever.  Malgré  leur  di- 
vcisiié  d'origine,  ces  religieuses,  vraiment  dignes  de  ce 
nom,  vécurent  toujours  dans  la  plus  parfaite  intelli- 
gence, ayant  tout  en  commun,  et  faisant  l'édification 
de  la  ville  entière  par  leur  esprit  d'union  et  de  charité. 

C'est  bien  ici  le  lieu  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
au  gouvernement  à  la  fois  ferme  et  maternel  de  la  vé- 
nérable Mère  Vergnies,  supérieure  à  l'époque  dont  nous 
parlons.  Celte  religieuse,  selon  le  cœur  de  Dieu,  s'était 
préparée,  avant  la  Révolution,  par  une  grande  fidélité 
aux  devoirs  de  son  saint  état,  à  devenir  un  jour  le  mo- 
dèle et  la  mère  de  la  Communauté  rétablie.  Instru- 
ment docile  entre  les  mains  de  la  divine  Providence, 
elle  chercha,  la  première,  les  moyins  de  réunir  les  res- 
tes du  petit  troupeau  ùispersé  ,  ir  le  malheur  des 
temps  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  prix  des  plus  nobles  et  des 
plus  constants  efTorls  qu'elle  y  parvint.  Choisie,  d'a- 
près le  conseil  des  supérieurs  majeurs,  pour  t«^nb:  les 
rênes  du  gouvernement,  elle  s  en  acquitta  à  la  satis- 
faction générale.  Mais  ausd  qu'  îles  i  lliciludes  dans  les 
circonstances  pénibles  de   i     i  première  réunion  î 
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Quel  zèle  pour  établir  la  ri^gulurité,  malgré  les  obsta- 
cles sans  nombre  qui  sembluienl  la  rendre  impossible  1 
Quelle  Sagesse  pour  se  concilier  des  esprits  et  des  ca- 
ractères si  différents  !  Quelle  prudente  bonté  pour  en- 
tretenir cette  belle  union  qui  faisait  le  bonheur  de  la 
Communauté  et  l'admiration  de  tousl  Celte  Mère  vé- 
nérée contribua  donc,  pour  une  large  part,  ou  bien  spi- 
rituel et  temporel  de  notre  Monastère  qu'elle  gouverna 
neuf  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  31  dé- 
cembre 1814.  SfS  restes,  si  précieux  pour  nous,  repo- 
sent, avec  ceux  de  quelques  autres  religieuses,  à  l'ex- 
trémité d'une  terrasse  qui  domine  noire  jardin.  Ce  mo- 
deste champ  du  repos,  que  plusieurs  cyprès  ombragent, 
avait  été  préparé  par  les  soins  de  nos  pieuses  fonda- 
trices ;  mais  une  ordonnance,  datée  de  4827,  leur  en- 
leva la  consolation  de  garder  les  dépouilles  mortelles 
de  leurs  chères  défuntes.  Depuis  cette  époque ,  le  ci- 
metière de  la  ville  est  devenu  notre  dernière  demeure  ; 
nous  y  avons  un  caveau,  dû  à  la  générosité  de  la  Révé- 
rende Mère  Chiche.  Cependant  ce  n'est  pas  sans  une 
d  uloureuse,  et  toujours  nouvelle  émotion,  que  nous 
vuyons  la  porte  de  clôture  s'ouvrir  pour  laisser  passer 
les  restes  inanimés  de  nos  Mères  et  de  nos  Sœurs  ché- 
ries: pouvoir  prier  sur  leur  tombe,  serait  pour  nos 
tireurs  une  si  douce  consolation  I . . . 

La  mort  de  la  première  supérieure  marqua  bieri  tris- 
tement le  dernier  jour  de  l'année  dSlA,  et  nos  respec- 
tables Anciennes  ne  trouvèrent  un  adoucissement  ù 
leurs  légitimes  regrets,  qu'en  se  plaçant,  dès  les  pre- 
miers jours  de  1815,  sous  la  conduite  de  la  Révétende 
Mère  Marie  Moulinier,  la  compagne  inséparable,  ie 
conseil  et  l'appui  do  la  Mère  Vergnies. 

La  seconde  supérieure  sr  montra  fidèle  imitatrice  de 
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îa  première  :  c'était,  en  effet,  le  môme  dévouement,  le 
môme  zèle  prudent  et  éclairé,  la  même  sagesse  pleine 
do  douceur  et  de  force  qui  les  gouvernail  sous  un  autre 
nom.  Celle  sainte  et  digne  Mère  avait  été  forcée  par 
la  Révolution,  de  quitter  sa  paisible  retraite.  Quelques- 
uhes  de  ses  compnpnes  s'étant  fixées  près  d'elle ,  elle 
leur  servit  de  guide  pendant  les  jours  mauvais,  et  sut 
aussi  gagner  la  confiance  de  celles  qui ,  moins  heu- 
reuites,  avaient  dû  forcément  se  disperser.  Lorsque 
l'heure  si  désirée  de  la  réunion  eut  enlin  sonné,  noire 
bonne  Mère ,  secondant  les  desseins  de  la  Providence , 
Conduisit  à  la  Mère  Vergnies  les  fidèles  compagnes  qui 
ne  l'avaient  pas  quittée  durant  l'exil ,  et  ces  deux  âmes 
si  bien  faites  pour  se  comprendre ,  travaillèrent  à  as- 
seoir sur  des  bases  solides  l'œuvre  importante  de  la  res- 
tauration. 

Après  avoir  porté  pendant  six  ans  le  fardeau  de  la 
supériorilé,  la  Mère  Marie  Moulinier  demanda  à  en  être 
déchargée,  en  raison  des  infirmités  qui  la  retenaient 
presque  habituellemei^t  dans  sa  chambre.  On  eut  égard 
à  ses  réclamations;  mais,  ajoutent  nos  annales  particu- 
lières :  «  Cette  bohne  Mère  fut,  jusqu'à  la  fin,  l'âme 
de  la  Communauté;  aimable,  gaie,  fervente,  elle  était 
tin  aimant  qui  nous  attirail  toutes;  qu^  n'avons-nous 
pu  prolonger  son  ekistetice  !  H^las!  il  a  fallu  se  sou- 
nièttre  à  la  divine  t*rôvidence  qui  voulait  couronner 
une  si  belle  vie,  et  nôuà  doiinér  à'u  -ciel  une  protectrice 
de  pttis ...» 

ta  ftévéfendte  Itèfe  iWètrjguèriteCMdhé  avait  succédé 
à  là  chère  îdère  Mttrie  SWinier.en  i^i .  Élue  supé- 
tofèà  l'unàrtimiré  Àeà  ïuÔrages,  elle  justifia  pleine- 
ipent  le  choix  de  1ô  Èommunàùté  qui  n'eut  qui'à  se 
lout^  èé  Son  gôutelrtnëmént.  Jètine  religieuse  à  l'épo- 
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que  de  la  RévoltUion,  elle  rehtra  dans  sa  famille  lors- 

3ue  les  couvents  furent  fermés,  et  y  dohna  l'exempte 
e  toutes  les  vertus.  Pendant  la  Terreur,  elle  assista 
aussi  les  Ursulines  disséminées  dans  la  ville .  s'elTor- 
çant  d'alléger  le  poids  de  leurs  souffrances.  Lorsque 
le  calme  fut  revenu ,  notre  bonne  Mère  brûla  du  dé- 
sir de  reprendre  les  pratiques  de  lu  vie  religieuse ,  et 
Voyant  que  la  Maison  de  Éordeaux  ne  paraissait  pa» 
devoir  se  relevter  de  longtemps,  elle  entra  chez  les  da- 
mes de  la  Réunion  qui  venaient  de  s'établir.  Ces  dames, 
appréciant  le  mérite  d'un  tel  sujet ,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  fixer  la  Mère  Chiche  dans  leur  congréga- 
tion, mais  leurs  instances  furent  inutiles,  rien  ne  put 
la  retenir,  dès  qu'elle  eut  été  prévenue  du  rétablisse- 
ment de  son  j^lonastère.  Rendue  à  sa  chère  Commu- 
nauté, elle  fut  placée  au  Pensionnat,  où  elle  sut  inspi- 
rer cet  amour  plein  de  respect  qui  rend  si  fructueuses 
les  leçons  de  la  science  et  dé  la  vertu.  Donnée  ensuite 
pour  maîtresse  aux  novices,  elle  se  montra  leur  règle 
vivante.  Nommée  assistante,  elle  seconda  avec  zèle  la 
Mère  supérieure  et  lui  aida  de  tout  son  pouvoir  à  pro- 
curer le  vrai  bien  de  la  Maison,  en  y  maintenant  le  bon 
ordre  et  la  irégularité;  aussi  avait-elle  toute  la  confiance 
de  l'excellente  Mère  Moulihier,  dont  elle  était  le  bras 
droit. 

ï)evenue  à  sop  tour  supérieure,  elle  inspira  à  ses  chè- 
res filles  une  estime  si  profonde ,  une  afTection  si  réelle, 
qu'elle  fut,  avec  l'âjiprbbation  des  supérieurs  majeurs, 
réélue  jusqu'à  sept  fois.  Quelle  sagesse,  (Juelle  fermeté 
dans  son  gouvernement,  É|mis  en  même  temps,  quelle 
^ouceur,  quette  bonté  î ...  On  trouvait  son  abord  froid 
et  imposant;  mais  comme  on  l'appréciait,  alors  qu'on 
la  connaissait!  comme  on  découvrait  promptementson 
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humilité  et  sa  droiture,  la  pureté  et  la  noblesse  de  ses 
motifs,  la  grandeur  et  les  délicatesses  de  son  àmel  On 
ne  vit  jamais  un  abandon  plus  parfait  à  la  divine  Pro- 
Yidence.  Combien  de  fois,  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  a-t-elle  répété  à  ses  chères  filles,  avec 
l'accent  de  la  foi  la  plus  vive:  «  Nous  sommes  les  en- 
fants de  la  Providence,  servons  bien  le  bon  Dieu,  il  ne 
nous  abandonnera  pas!  »  Cette  Mère  vénérée  avait  un 
frère  profondément  religieux,  dont  elle  possédait  toute 
la  confiance,  et  qui,  bien  souvent,  se  montra  pour  la 
Communauté  le  plus  généreux  des  bienfaiteurs.  Elle 
eut  la  douleur  de  le  perdre ,  et  cette  mort  la  mit  en 
possesssion  de  son  patrimoine.  Mais  elle  abandonna 
tout  à  la  Communauté,  et  lorsque  ses  filles  bien-aimées 
voulurent  lui  en  témoigner  leur  reconnaissance,  elle 
répondit:  «  Mes  enfants,  ce  bien  n'est  pas  à  moi;  ne 
remerciez  que  le  bon  Dii  u.  » 

Son  vœu  le  plus  cher  avait  toujours  été  de  laisser 
une  chapelle  plus  vaste,  moins  indigne  de  l'IIôle  divin 
qui  fait  le  bonheur  de  notre  solitude.  Ce  vœu  fut  exaucé. 
Aussi,  disait-elle  quelques  jours  avant  sp  .lort,  en 
parlant  du  gracieux  quoique  modeste  édifice  élevé  par 
s  s  soins  :  «  J'ai  vu  ce  que  je  devais  voir.  » 

La  Révérende  Mère  Chiche  avait  un  autre  désir  bien 
ardent  :  laisser  ses  filles  sous  la  sauvegarde  de  la  clô- 
ture eût  été  pour  elle  une  immense  consolation  ;  mais 
les  démarches  qu'elle  fit  dans  ce  but  trouvèrent  d'in- 
vincibles obstacles ,  même  de  la  part  des  supérieurs 
majeurs,  qui  jugèrent  prudent  d'attendre  que  la  dispo- 
sition des  esprits  fût  moins  hostile  aux  Ordres  cloîtrés. 
Néanmoins ,  notre  bonne  Mère  avaU  1"  ferme  convic- 
tion que,  les  préjugés  étant  tombés,  il  nous  serait 
donné  de  voir  la  clôture  rétablie;  ce  q'ii  lui  faisait 
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dire  à  quelques  intimes  :  «  Je  ne  la  verrai  pas ,  je  l'ai 
trop  désirée  peut-être ,  mais  j'ai  bien  la  confiance  que 
vous  la  posséderez.  »  Dans  celte  pensée ,  les  grilles  fu- 
rent construites  de  son  vivant.  La  Révérende  Mère 
Sainte  Julie  B<»urdonnicr  eut  la  consolation  de  les  faire 
placer  en  1844,  quatre  ans  après  la  mort  d^  la  Mère 
Chiche.  Cette  sainte  mort,  qui  plongea  la  Communauté 
dans  la  plus  amère  douleur,  arriva  le  28  mai  4840, 
fôte  de  l'Ascension.  Notre  Mère  vénérée ,  se  ren- 
dant à  la  chapelle  pour  la  méditation  du  soir,  fut  tout 
à  coup  frappée  d'apoplexie  foudroyante.  Dieu  la  trou- 
vant mûre  pour  le  ciel  lui  avait  épargné  les  angoisses 
du  dernier  moment. 

Le  surlendemain  des  obsèques,  la  Communauté  dut 
procéder  à  l'élection  d'une  supérieure.  Son  choix  se 
porta  sur  la  Révérende  Mère  Sainte-Julie.  La  supériorité 
a  toujours  son  cortège  de  croix  ;  elles  ne  manquèrent 
pas  à  la  nouvelle  élue.  Malgré  ses  répugnances,  elle 
accepta  le  fardeau ,  et  pendant  six  ans ,  fut  l'édification 
de  ses  filles  parla  pratique  des  plus  rares  vertus. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'élection  de  noire  res- 
pectable Mère  Saint-Louis  Pouvrau ,  aujourd'hui  notre 
doyenne  vénérée.  Avant  184G ,  époque  de  son  premier 
triennat,  elle  a /ait  été  successivement  chargée  du  Pen- 
sionnat et  du  Noviciat.  Que  d'élèves  remarquables  sor- 
tirent de  ses  mains  habiles!  Que  d'âmes  lui  furent 
redevables  de  cette  piété  solide  et  éHairée  qui  fit  leur 
force  et  leur  consolation  aux  jours  de  l'épreuve  !  Deux 
mots  résument  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est  encore 
pour  nous  :  une  seconde  Mère  Chiche.  Nous  retrouvons 
en  elle  le  caractère  élevé,  l'âme  grande  et  généreuse, 
la  rectitude  de  jugement  de  celle  qui  fut  à  la  fois  sa 
maîtresse  et  sa  mère.  Les  noces  d'or  de  noire  chère 
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doyenne,  ont  été  pour  nous  l'occasion  d'une  fête  ipa- 
gnifiqae.  Tout  ce  que  peuvent  inspirer  les  sentiments 
les  plus  délicats,  la  gratitude  la  mieux  sentie,  fut  mis 
en  œuvre  ce  jour-là.  La  joie  était  partout  :  mères  et  en- 
fants, unies  dans  un  même  amour,  s'entendaient  à 
merveille  pour  concourir  à  l'éclat  de  cette  fête  sans  pré- 
cédent dans  les  annales  de  notre  Maison.  Depuis ,  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  célébrer  deux  autres  cinquan- 
taines, mais  les  bonnes  sœurs  converses  qui  f  u  ren  1 1 'objet 
de  ces  touchantes  cérémonies,  nous  quittèrent  pour  le 
ciel  peu  de  temps  après ,  tandis  que  notre  chère  Mère 
Saint-Louis  vit  se  renouveler  à  s^  soixantaine  la  fête 
splendide  du  2  décembre  1866. 

U  y  avait  déjà  quinze  ans  que  cette  digne  Mère  était 
h  la  tête  de  la  Communauté,  lorsqu'une  grave  maladie 
vint  la  mettre  hors  d'état  de  remplir  sa  charge  ;  il  fallut 
choisir  une  nouvelle  supérieure.  On  élut  pour  ce  trien- 
nat  la  Révérende  Mère  Saint- Vincent,  que  nous  eûrpes 
la  douleur  de  perdre  le  saint  jour  de  Pâques  de  l'année 
1873.  Cette  Mère,  dont  le  dévouement  et  la  charité 
formaient  le  caractère  dislinctif ,  avait  exercé  la  charge 
de  maîtresse  générale  au  Pensionnat,  en  même  temps 
que  celle  d'assistante  ;  son  nom  était  parmi  nos  enfants 
le  synonyme  d'ingénieuse  bonté.  11  sufflsait  d'être  or- 
pheline et  pauvre  pour  avoir  des  droits  tout  particuliers 
à  son  affeclion  ;  son  cœur  compatissant  était  toujours 
incliné  vers  les  enfants  les  plus  malheureuses,  pour  les- 
quelles elle  devenait  une  seconde  Providence.  Que  de 
veilles  pénibles,  après  des  journées  fatigantes,  le  ciel 
n'a-t-il  pas  eu  à  compter!  Après  sa  déposition,  elle  fut 
nommée  assistante  par  la  Révérende  Mère  Saint-Louis, 
qui  reprit  alors  les  rênes  du  gouvernement  pour  ne  les 
quitter  qu'en  1876.  La  Mère  Saint- Vincent  eut  éga- 
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lement  le  soin  des  novices,  et  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  le  zèle  ot  le  dévouement  qu  elle  mettait  à  tout 
ce  qui  lui  était  confié  par  la  sainte  obéissance.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  elle  fut  frappée  d'une  , 
paralysie  qui  la  rendit  presque  muette  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  infirme  le  reste  de  ses  jours;  mais 
jusqu'à  la  fin ,  elle  nous  édifia  par  sa  palienoe  et  ^a 
résignation  à  la  volonté  divine.  Notre  vénérée  Mère 
SaintrLouis  a  déposé  le  fardeau  de  la  supériorité  en 
1876;  notre  Révérende  Mère  Saint-Joseph  lui  a  suc- 
cédé ,  et  son  triennat  touche  à  sa  fin. 

Notre  chère  famille  religieuse  se  compose  de  33  pro- 
fesses de  chœur,  de  12  sœurs  converses,  d'une  novice 
de  chœur,  d'une  novice  converse  et  de  deux  tourières. 
Les  vocations  sont  rares  dans  la  Gironde ,  et  le  cher 
noviciat  est  sur  le  point  de  se  fermer. 

Le  Pensionnat  et  le  demi-Pensionnat  reçoivent  de 
90  à  100  élèves.  C'est  beaucoup,  si  nous  considérons 
le  grand  nombre  de  maisons  d'éducation  dont  nous 
sommes  entourées;  néanmoins,  c'est  peu  pour  nos 
désirs  et  la  modicité  de  nos  ressources!...  L'externat 
dépasse  rarement  bO  élèves  ;  mais  la  classe  gratuite  en 
compte  à  peu  près  ISO.  Nous  avons  encore  un  ouvroir 
où  les  enfants  pauvres  apprennent  à  coudre  et  à  re- 
passer, même  quand  elles  ont  quitté  la  classe.  Chaque 
dimanche,  une  congrégation  d'Enfants  de  Marie  réu- 
nit chez  nous  50  »;  60  jeunes  filles  ouvrières ,  de  la 
paroisse  ou  des  environs  :  placée  soul  la  direction  de 
M.  le  curé  de  Sainte-Croix,  et  confié*?  à  deux  de  nos 
Sœurs,  cette  petite  famille  est  un  vérilaWo  sujet  de 
consolation  pour  no'js. 

.    La  Vierge  divine  est  notre  première  supérieure.  Au 
jour  de  son  élection,  celle  qui  doit  porter  le  poids  de  la 
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supériorité,  va  déposer  sur  l'autel  de  cette  divine  Mère 
les  clés  de  la  Maison ,  la  suppliant  de  se  constituer 
notre  fidèle  gardienne.  Nous  chômons  presque  toutes 
ses  fêtes  et  nous  avons  la  bénédiction  ces  jours-là;  ce- 
pendant, il  en  est  deux  particulières  à  la  Communauté 
de  Bordeaux,  qui  nous  procurent  l'Exposition  du  très- 
saint  Sacrement.  La  première,  celle  de  Notre-Dame 
de  Grand-Pouvoir ,  fut  instituée  en  action  de  grâces 
de  la  cessation  d'un  incendie.  C'était  avant  la  Révolu- 
tion :  le  feu  venait  de  se  déclarer  dans  la  rue  où  se 
trouvait  situé  notre  ancien  Monastère  ;  déjà  les  mai- 
sons voisines  du  Couvent  ^^taient  presque  consumées, 
encore  quelques  minutes,  et  nos  bonnes  Mères  allaient 
être  obligées  d'abandonner  leur  chère  demeure.  A  ce 
moment  critique,  une  religieuse,  poussée  par  une  ins- 
piration divine ,  fait  vœu  le  solliciter  l'établissement 
de  cette  fête  et  l'érection  d'un  ermitage  dédié  à  Notre- 
Dame  de  Grand-Pouvoir,  dans  le  jardin  du  Monas- 
tère, si  l'incendie  peut  être  arrêté.  Puis,  prenant  son 
scapulaire,  elle  le  jette  au  milieu  des  flammes  qui  s'é- 
levaient jusqu'à  la  toiture.  Au  même  instant,  le  vent 
change  de  direction,  et  on  parvient  sans  peine  à  se 
rendre  maître  du  feu  :  le  pieux  asile  était  miraculeu- 
sement conservé.  A  la  demande  de  cette  fervente  re- 
ligieuse, celte  fêle  fut  donc  établie  avec  son  office 
propre,  et  l'ermitage  construit  peu  de  temps  après.  La 
seconde  fêle  particulière  à  la  Maison  de  Bordeaux  est 
celle  de  V Intérieur  de  Marie ,  que  nous  ont  léguée 
les  statuts  d'une  archiconfrérie  de  ce  nom ,  érigée  au- 
trefois dans  l'ancien  Monastère. 

l»»  dévotion  qui,  parmi  nous,  prime  toutes  les  au- 
tres, est,  sans  contredit,  la  dévotion  à  la  sainte  Eucha- 
ristie. Le  Cœur  de  Jésus  dans  le  sacrement  de  son 
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amour  attire  tous  les  nôtres  ;  aussi  les  fêtes  qui  se  rap- 
portent directement  à  l'Hôte  du  tabernacle  sont  nos 
plus  belles  et  nos  plus  consolantes.  L'Adoration  per- 
pétuelle, les  oraisons  des  Quarante-Heures,  établies 
dans  notre  chapelle,  viennent,  chaque  année,  accroître 
notre  amour  pour  le  Dieu  de  l'autel.  A  la  première  de 
ces  solennités ,  Jésus  exposé  reçoit  nos  hommages  un 
jour  et  une  nuit.  Oh!  la  délicieuse  nuit!  avec  celles 
de  Noël  et  du  Jeudi -saint,  elle  a  toutes  nos  prédilec- 
tions. 

A  propos  du  Jeudi-Saint,  nous  dirons  un  pieux  et 
touchant  usage  que  nous  n'avons  trouvé  mentionné 
dans  aucune  des  Circulaires.  Avant  la  Messe  de  ce 
grand  jour,  à  laquelle  nos  enfants  doivent  faire  leurs 
Pâques,  tout  le  Pensionnat  se  rend  processionnelle- 
menl  à  la  classe  gratuite  où  sont  rangés  douze  petits 
apôtres.  Deux  enfants  de  Marie  se  ceignent  d'un  linge, 
lavent  les  pieds  à  ces  douze  petites  filles,  choisies  entre 
les  plus  pauvres,  et  les  leur  baisent;  puis  elles  dis- 
tribuent à  chacune  un  joli  pain  blanc  et  une  aumône. 
Cette  cérémonie,  pendant  laquelle  les  religieuses  psal- 
modient les  prières  du  lavement  des  pieds,  est  des  plus 
touchantes. 

La  procession  du  très -saint  Sacrement  se  fait 
d;  'S  l'intérieur  du  Monastère.  Deux  reposoirs  ser- 
vent de  trône  à  Jésus-Hostie ,  visitant  notre  vaste 
cour  et  notre  grand  jardin.  Les  anciennes  élèves  non 
mariées  sont  admises  à  cette  procession  ;  plusieurs 
viennent  encore  assister  àla  retraite  de  nos  grandes  élè- 
ves, à  la  rentrée  des  classes.  Ce  sont  toujours  les  Révé- 
rends Pères  Jésuites  qui  la  prêchent  ainsi  que  la  nôtre. 
('es  saints  religieux  sont  pour  nous  d'un  dévouement  et 
d'une  charité,  qu'aucune  importunité  ne  lasse;  au 
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moindre  désir  exprimé,  ils  se  mettent  à  «notre  dis- 
j  position. 

De  tous  temps,  nos  Archevêques  se  sont  montrés 
.  les  vrais  pères  de  la  Communauté;  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  du  filial  et  respectueux  abandon  avec  lequel 
ils  sont  toujours  reçus  à  Sainte- Ursule.  Religieuses  et 
enfants  rivalisent  de  simplicité  et  d'aiïectueuse  con- 
fiance. Notre  Prélat  actuel ,  son  Eminence  Mgr  le 
Cardinal  Donnet.a  une  prédilection  très- marquée 
pour  les  Ursulines,  dont  il  se  glorifie  d'avoir  été  le 
tout  petit  élève  (î).  La  sollicitude  de  nos  premiers  Pas- 
teurs s'est  surtout  révélée  pour  nous,  dans  le  choix 
de  nos  supérieurs  ou  aumônieis. 

L'antique  hôtel  que  nous  habitons,  a, un  qspect 
tout  à  fait  grandiose;  mais  l'intérieur,  en  dépit  de 
ses  vastes  proportions,  est  loin  de  répondre  à  de 
telles  apparences.  Cet  établissement  est  si  peu  fait 
pour  un  monastère  que  nous  manquons  de  place, 
malgré  les  agrandissements  .  nccrssifs  et  les  miracles 
de  transformation  réalisés  à  (différentes  reprises  par 
nos  vénérables  Mères.  Tel  qu'il  est,  cependant,  nous 
aimons  notre  bon  vieux  nid,  et  nous  en  sommes  sain- 
tement fières:  n'est-il  pas  le  fruit  des  incessants  la- 
beurs de  nos  chères  Anciennes?... 

Trois  grandes  cours,  ./îiix  beaux  jardins,  nous 
font  presque  trouver  les  agréments  de  la  campagne, 
au  milieu  de  la  ville. 

Dans  la  première  cour,  plantée  d'acacias  et  de 
platanes,  s'élève  sous  un  dôme  de  verdure  la  magni- 
fique statue  de  sainte  Angèle.  Notre  Fondatrice  sourit 

(1)  Monseigneur  Donne!,  pen-'anl  les  jours  de  la  Rtvolution,  reçut  les 
premit^rs  éléments  de  la  foi,  J'uue  ancienne  Ursulioe  de  Bourg- Argeuial, 
U  vénérable 'Mère  Saim- Joseph. 


1 

i 

r 

i 

i 

m 

î 

h 


il 


DE  BORDEAUX.  739 

en  montrant  son  cœur,  et  semble  dire  à  nos  enfants  : 
«  Venez  chercher  la  joie  etja  consolation,  je  suis  vo- 
tre ML're...  »  L'inauguraâon  de  cette  statue  a  été 
faite  le  51  mai  1878,  par  notre  infatigable  Cardinal,. 
Mgr  Donnet,  assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques  dis- 
tingués, au  milieu  du  concours  empressé  de  nos  an- 
ciennes élèves. 

Notre  chapelle  est  très-simple  ;  mais  nous  espérons 
que  la  nudilé  des  murailles  disparaîtra  bientôt  sous 
les  belles  toiles  dont  s'occupe  notre  chère  artiste,  la 
Mère  Sainte-Ursule.  Les  stiilles  ont  été  oflèrtes  à  la 
Commnaulé  par  M.  le  comte  de  Sabran-Pontevès 
dont  nous  avons  élevé  les  deux  demoiselles.  Il  nous 
est  doux  de  mettre  les  membres  de  cette  honorable 
famille  au  nombre  de  nos  plus  chers  bienfaiteurs, 
à  la  tète  desquels  nous  devons  placer  cependant, 
Mademoiselle  de  Terrefort ,  qui  fut  une  véritable  pro- 
vidence pour  nos  anciennes  Mères. 
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NOTICE  SUR  LA  CONGRÉGATION 

DES      RELIGIETTSES      URSULINES 

DE   TROYES 

Depuis  l'année  1792  Jasqn'en  1877. 


i 


E  Couvent  des  religieuses  Ursuli- 
nes  de  Troyes  est  au  centre  de  la 
ville,  ay.'irit  son  entrée  sur  la  rue 
principale.  De  vastes  bâtiment?, 
plusieurs  cours,  deux  grands  jar- 
dins, répondent  aux  besoins  d'une 
Communauté  nombreuse,  et  d'un 
Noviciat  en  rapport  avec  l'impor- 
tance de  la  Congrégation. 

Près  de  300  enfants  suivent  le» 
classes  du  Pensionnat  et  des  éco- 
les communales. 
Les  entrées  sur  trois  rues  différentes  permettent  aux  élèves 
d'arriver  à  leurs  classes  respectives  sans  se  rencontrer  ou  se- 
confondre. 

Chaque  année  plusieurs  élèves  des  Ursulines  reçoivent  le 
brevet  de  capacité  et  attestent  que  l'instruction  donnée  dan» 
leur  Pensionnat  est  à  la  hauteur  des  exigences  de  l'époque. 
Un  grand  nombre  de  mères  chrétiennes  proclament  qu& 
l'éducation  n'y  est  pas  moins  soignée  que  l'instruction. 

Les  religieuses  Ursulines  de  Troyes  se  rattachent,  quant  k 
l'origine,  à  l'ancienne  congrégation  de  Dijon ,  fondée  |)ar  la 
vénérable  Mère  Françoise  de  Xciinlonge.  Elles  ne  sont  pa» 
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cloîtrées,  cependant  elles  ne  doivent  sortir  que  rarement  et 
pour  des  raisons  graves.  Une  sœur  de  chœur  ne  doit  jamais 
sortir  8ans  être  accompp.,?née. 

En  1702,  le  couve.  <es  Ursulines  de  Mussy-sur-Seine, 
(alors  Mus8y-rEvêt|ue),  .^e  composait  de  i,i  religieuses  dont 
35  sœurs  de  chœur  et  9  sœurs  converses.  La  loi  do  la  Con- 
vention du  18  août  1792  ayant  supprimé  toutes  les  commu- 
nautés, interdit  aux  religieux  et  religieuses  de  porter  U>ur 
saint  habit,  et  décrété  la  spoliation  de  tous  les  monastères,  la 
Communauté  de  Miissy,  et  les  Maisons  dépendantes,  furent 
obligées  de  céder  à  l'urage  et  de  se  dissoudie.  Les  Ursulines 
quittèrent  Mussy  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1792, 
après  y  avoir  souffert  pendant  plus  d'un  an  une  hurrilde  per- 
sécution, à  cause  de  leur  attachement  r  ix  légitimes  pasteurs, 
et  de  'eur  tidélité  aux  principes  de  la  foi  orthodoxe.  Aucune 
d'en'- H  elles  ne  fut  infidèle  pendant  l'épi ^uve.  Elles  se  réu- 
nirent en  petit  nombre  dans  diverses  localités  et  s'occupè- 
rent, autant  qu'elles  le  purent,  de  l'éducation  des  enfants. 
Plus  de  la  moitié  moururent  pendant  la  Révolution  (<le  1792 
à  1803)  dans  de  grands  sentiments  de  piété  etd'atlacheinent 
à  leur  saint  état,  comme  le  témoignent  d'anciens  registres 
conservés  à  la  Communauté  de  Troyes. 

En  I80S,  dix-neuf  vivaient  encore;  une  d'elles  s'étant  reti- 
rée à  Âi'c-en-BiirroiE,  se  réunit  aux  sœurs  de  l'hôpital.  Les 
dix-huit  autres  formèrent  le  noyau  de  la  congrégation  ac- 
tuelle de  Troyes. 

En  1792,  quand  les  religieuses  Ursulines  de  Mussy  furent 
obligées  de  se  disperser,  la  sœur  Aubert  ■.  Saint-Alexis  con- 
verse, s'établit  b.  Gyé-sur-Seine,  sou  p&  .•  natal.  La  sœur  ' 
Ooublotde  Sainte- Victoire  vint  la  rejoindre,  i  tlles  se  livré» 
rcnt  de  concert  à  l'instruction  des  petite^  fllles  qu'on  voulut 
Lien  leur  coiiOer. 

Il  y  avait  eu  à  Gyé,  avant  1792,  une  Communauté  d'Ursu- 
lines  dépendante  du  Monastère  de  Mussy.  La  Municipaliié  de 
£yé  s'était  emparée  de  leur  maison;  elle  y  tenait  ses  assem- 
blées, y  logeait  l'instituteur,  etc.  Les  bonnes  sœurs  dési- 
raient ardemment  rentrer  dans  cette  demeui:  :  bénie.  Elles  en 
demandèrent  la  permission  aux  officiers  municipaux,  qui, 
après  de  longs  débais,  consentirent  à  les  loger  dans  une  pe- 
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tijle  partie  des  Miiniruls.  Rlles  y  étaient  trèa  à  l'étroit;  toi?'?» 
fol8,eli*">  a  estiinuieiil  heureuses  de  demeurer  (lansl'ence  fie 
de  cette  maison  pour  elles  fi  chère,  çt  sçuffraient  patiem- 
ment les  incommodités  qui  résultaient  de  l'exiguité  de  leur 
logement,  attendant  aveu  confiunce  l'heure  de  Dieu. 

Le  zèle  de  lu  Sœur  Saintc-Vicloi^e  la  fll  plus  d'une  fois  si- 
gnaler comme  suspecte  aux  agcnla  du  Gouverneniont. 

Dans  l|BS  jours  qui  siiivirt^nt  la  mort  de  Robespierre,  cette 
clière  sœur,  ii  l'àine  ardente,  au  Cisur  gène.,  u'",  se  présenta 
devant  le  district  d'Auxerre,  afin  d'obtenir  des  secour^  pour 
ses  sœurs  en  religion  qui,  dépouillées, de  tout  par  la  Révolu- 
lion  ,  avaient,  à  su|)ir  de  grandes  et  dures  privations;  un  des 
offlciers  de  la  République  lui  detnanda  où  «  tait  ca  cocarde: 
—  «  Dans  ma  puclit^,  >>  dit-elle  en  la  lu!  montrant.  —  a  Pour- 
quoi es-tu  vêtue  de  noir?  »  —  a  Tout  le  monde,  repiit-elle, 
se  réjouit  de  la  mort  de  Rthef pierre,  moi  j'en  porte  le 
deuil.  0  —  «  Pa^^e,  citoyenne.  Tu  as  une  bonne  tète  ;  si  ja- 
mais les  couvents  se  rétablissent,  tu  seras  supérieure  géné- 
rale, s 

Après  le  Concordat  de  1801,  le  culte  catholique  ayant  été 
rétabli,  dès  l'année  1803,  quelques  congrégations  de  femmes 
furent  autoi  is«<e3  par  le  Gouvernement  à  reprendre  les  fonc- 
tionç  de  !«  ur  !i!»Mtut.  La  Sœur  Goublotd<' Sainte-Victoire  qui, 
sans  dovil.  k  c;a'ii-..e  de  sa  foi  vive  et  de  sa  grande  conHance  en  . 
l?s  divii.e  i^rovsiience,  avait  été  choisie  de  Dieu  pour  relever 
et  continuer  tVâuvre  des  Ursulines  de  Mussy,  esjiéra  que  son 
cher  Institut  pourrait  jouir  d-s  mêmes  avantages,  et  elle  dé- 
sirait faire  de  la  Maison  de  Gyé  un  lieu  de  ralliement  pour 
cellef  de  ses  soaursi  qiii  voudraient  se  réunir. 

Le  Seigneur,  dans  sa  qijsériporde,  av^it  donné,  pour  évéque 
au  diocèse  de  Troyes  l'un  des  plu:>  zélés  et  des  plus  saints 
prélats  de  l'^^ncieq.  c|erg^  de  Errance:  Afonseigneur  Louis- 
A^ollin^fre  de  la Tpu.rçlu-Piri-Mpntuuban ,  ancien  archevê- 
que d'A^ucb^  La  Sœur  ^ainte-Victoirç  s'enfipresii^  de  lui  com- 
muniquer ses  intentions  et  sesflésirs,  Aussitdl  Ifgrdela  Tpur- 
du-Pifi  ^it  ;  toutes  les  dérnarches^néçessairjes  pour  meltr^,  les, 
sœMr^  di{  Çyj§  |Çi)  posse^siun.dj^  Içifi;  maisoii.  Pui^en  180S,  il 
oiii^lénl  i^ui  i^quyernement^uQ  arr^j^^  autorisant  le  rélablisse- 
mènt  provisoire  de  l'Institut  des  religieuses  de  l'ancien  Mo- 
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nafttère  de  Snintc-Ursiile  de  Musny ,  avec  permission  de  re- 
prenilre  l'ancien  costume  et  do  sa  réunir  dans  la  Maison  de 
Gyé  sm-Si'iiie. 

LaSoBur  Siinte-Victoire  re  hftte  d'ayerllr  ses  anrir>nnet 
sœur»  (lu  Mit!i5y  ;  aussitôt  cinq  d'entre  elles  accourt;  it  a  Gyé, 
el  ellt  s  ronnent  pur-le-champ  une  communauté,  à  laquelle, 
dans  lu  suite,  Dieu  devait  donner  un  accroissement  merveil- 
leux. 

La  Sœur  Sainte-VIcloire,  sur  la  présenu  '  M^r  l'évê- 
quH  de  Tniyt's,  fut  déclarée  par  rEn'"prr  rieure  de 

culte  nouvelle  Goinmimauté.  Le  2  ft  jour  de  la 

Puriflcalion  dH  la  trës-^aintc  Vierge,  a|^  <»  laite  don- 

née par  M.  Dirrel,  Vicaire  général ,  les  six  ayant  re- 

pris leur  cnsiiime  religieux,  renouvelèrcm  imi  njucment, 
dans  |V|i|iiie  de  Gyé ,  leurs  Vœux  de  religion,  uu  milieu  d'uno 
foule  iiumbiense  et  émue  de  fldèles. 

La  cniniMune  de  Gy^  n'était  pas  assez  importante  pour 
qu'on  pût  i^onger  à  y  établir  une  Maison-mère  avec  son  no- 
viciat; et  quant  à  Must^yi  ce  Ireu  qui  rappelait  de  si  doux  sou-^ 
venirs  ,  avait  cessé  par  suite  de  la  nouvelle  division  ecclc' 
si8&ti(|ue,  d'être  une  résidence  épiscopale.  Mhssy  avait  donc 
perdu  toute  son  importance,  et  les  Ursulines  ne  pouvaient 
penser  à  s'y  établir  dans  leur  condition  première.  Dieu  vou« 
lait  les  fixer  dans  un  lieu  plus  favorable  aux  desseins  qu'il 
avait  sur  elles.  Mgr  La  Tburdu-Pin  résolut  de  fixer  h  Com- 
munauté dans  sa  ville  épiscopale.  Il  acheta  une  maison  au 
centre  de  la  ville,  la  fit  approprier  à  sa  nouvelle  destination, 
la  pourvut  des  objets  et  des  ameublements  nécessaires,  et 
en0'  y  appela  les  Ursulines. 

Arrivées  à  Troyes  en  septembre  1806,  elles  prièrent  Mon- 
seigneur de  leur  permettre  de  se  recueillir  dans  une  re- 
traite, qui  les  préparerait  à  une  nouvelle  rénovation  de- 
leurs  Vœux ,  et  attirerait  sur  le  monastère  de  plus  larges 
bénédiciions. 

La  retraite  commença  lé  mercredi ,  24  septembre,  et  les 
six  sœurs  venues  dË  Gyé  s'y  trouvèrent  présentes»  Miiis  la 
Mère  Sainte-Victuire  avait  eu  soin  d'écrire  lés  jours  précé^ 
dents  à  ses  anciennes  compagnes  de  Mussy,  et  dès  le  jeudi> 
deuxième  jour  de  la  retraite,  sept  autres  aociennes  religieu- 
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ses  arrivaient  pour  suivre  les  exercices,  de  sorte  que  treize 
sœurs,  anciennes  professes,  purent  prendre  part  aux  élections 
qui  se  firent  ensuite,  et  furent  présidées  par  Monseigneur 
l'Evéque.  En  présence  de  la  Communauté,  sa  Grandeur 
déclara  que,  sur  sa  présentation,  la  vénérée  Mère  Goublot 
de  Sninte-Victuire  était  nommée  supérieure  générale  de  la 
Congrégation  naissante,  conformément  à  l'article  19  des 
nouveaux  Statuts. 

L'humilité  de  cette  dignn  Mère  fut  alarmée  de  ce  choix. 
Elle  se  jeta  aux  pieds  de  sa  Grandeur ,  lui  représentant 
que  plusieurs  de  ses  chères  sœurs  étaient  plus  dignes 
qu'elle  de  cet  honneur,  et  plus  en  état  de  porter  un  tel 
fardeau  ;  elle  supplia  le  vénérable  Préltt  d'accepter  sa 
démission  et  d'ordonner  qu'on  procédât  k  la  nomination 
d'une  autre  supérieure.  Mais  ses  supplications  devaient 
être  inutiles. 

Après  avoir  donné  à  cette  noble  conduite  les  éloges  qu'elle 
méritait.  Monseigneur  recueillit  les  suffrages;  ils  se  réuni- 
rent tous  sur  la  Révérende  Mère  Goublot  dei  Sainte-Victoire. 
Sa  Grandeur  confirma  l'élection  et  donna  sa  bénédiction 
à  la  nouvelle  supérieure,  suppliant  le  Seîg'^eur  de  lui  ac- 
corder toutes  les  grâces  nécessaires  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  sa  charge  selon  son  bon  plaisir  et  sa  plus  grande 
gloire. 

Le  conseil  fut  complété  par  l'élection  de  la  vénérée 
Mère  Coqueret  de  Saint- Gabriel,  comme  assistante ,  et  de 
la  digne  Mère  Michaud  de  Saint-Basile ,  comme  maîtresse 
des  novices. 

Dès  ce  moment  la  Communauté  des  Ursulines  de  Troyes 
se  trouva  parfaitement  constituée. 

Le  lendemain;  30  septembre ,  les  chères  Sœurs  Fricard 
de  Sainte -Thérèse  et  Gilet  de  Saint- Ambroise  eurent  le 
bonheur  de  recevoir  le  saint  habit  et  d'être  comme  les 
prémices  de  notre  Congrégation.  Monseigneur  de  la  Tour- 
du-Pin  présida  eni:ore  lui-même  la  cérémonie  de  vêture. 

Le  1"  jour  d'octobre  qui  était  le  dernier  de  la  retraite, 
les  vénérées  Mères  et  Sœurs  do  la  Congrégation  expri- 
mèrent à  Monseigneur  leur  désir  de  renouveler  leurs 
Vœux  entre  ses  mains;  sa   Grandeur,  s'étant  rendue  à 
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leur  prière,  vint  ce  jour  même  célébrer  la  saiptc  MesM 
dans  leur  petit  oratoire,  linm/dlatenient  avant  la  Com- 
munion,  la  supérieure  à  genoux,  tenant  un  cierge  aV- 
lumé,  prononça  à  liaute  voix  la  formule  de  profession  que 
toutes  les  moeurs  répétèrent  itilérieurement ,  et  toutes 
les  voix  se  réunirent  dans  un  uiaguiûtjue  et  touchant 
Ainsi-soil-il. 

La  Congrégation,  au  jour  de  sa  reconstitution,  comptait 
13  sœurs  professes  et  2  novices. 

Les  cinq  autres  anciennes  religieuses  de  Miis^y  se  ral- 
lièrent égalemer.t  à  la  Communauté  de  Troyes.  Toutes 
étaient  rentrées  à  la  fln  d'octobre  de  celle  uiéme  an- 
née 1806  ,  à  l'exu'ption  d'une  seule ,  qui ,  de  l'avis 
et  pur  l'ordre  de  Monseigneur  La  Tour- du- Pin,  resta 
quelque  temps  dans  sa  famille,  pour  soigner  son  vieux 
père,  et  ne  vint  rejoindre  ses  compagnes  qu'au  mois 
d'avril  1809. 

L'intention  de  Mgr  La  Tourdu-Pin  et  des  religieuses  Ur- 
sulines  de  Ti-oyes,  éait  bien  de  faire  revivre  la  Commu- 
nauté des  anciennes  Ursulines;  mais  non  poiot  de  soumet- 
tre h  la  clôiure  les  soeurs  de  la  nouvelle  Congrégation.  Dans 
leur  empressement  à  la  faire  approuver  par  le  Gouver- 
nement, ils  n'attendirent  pas  qu'un  décret  permît  aux  Glles 
de  sainte  Angèle  d»  reprendre  leurs  anciennes  fonctions;  ils 
se  bâtèrent  de  dresser  de  nouveaux  Siatuts  sur  le  type  de 
ceux  des  Filles  de  la  Charité  et  autres  déjà  aulorii^ées,  afln 
qu'ils  reçussent  plus  promptement  lasanction  de  l'Elat.  Cela 
explique  la  dénomination  employée  dans  les  Statuts  de  A0- 
ligieutes  Hospitalières,  Saur»  de  l'Instruction  chrétienne,  et  l'aC' 
ceptation  par  lo  Congrégation  de  la  direction  des  hospices  et 
du  soin  des  malades  à  domicile,  œuvres  qui  ne  sont  pas  du 
ressort  des  Ursulines. 

Cependant  la  bénédiction  de  Dieu  se  manifestait  visible- 
ment sur  la  nouvelle  Congrégation.  Le  personnel  des  sœurs 
croissait;  les  classes  étaient  très-îréqueniées;  des  établisse- 
ments nouveaux  se  formaient  dans  diverses  localités.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  ^ans  qu'il  y  eût  à  noter  aucun  évé- 
nement remarquable,  si  ce  n'est  le  développement  régulier 
et  rapide  de  noire  Congrégation. 
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Eh  180ilV1eRUrsùTlnè«  séchafgèfërit'dèltt'dtréénoil  dé' 
rhÀpHkr  d'Ards-s«KAnbè.  L^arrêlé'dd  Gouvernement  'en 
isés  n'nvflit  autorisé  que  prrtvi^irem&At  le  rélfl/blidse^eiit  ' 
dcl M  Comrtninauté  des  Rbligietisâà  dé'Mdssy;  nitiitl  un  dé- 
cM  hfipériali  revétii  de  toutes  les  foi1nalité$  légales,  et  ' 
daté  du  14  décembre  1810,  recoilntil  et  approuva  les  Statuts  ' 
de  la  GoMKrt'xation  des  Ursiilines  de  Troyes,  hospitalières 'et  ' 
sœurs  i\tà  linslriiction,  poiir  la  maison  dd  TroyeS  et  celles 
qui  en  dé|iendent,  c'est-à-dire' celles  de  Mt'isoy  sur  Sétnev 
Gyè-sur-Stiiiie,  Bar-eur-Aube,  ArciS-sùr-Aubë,  Noyers  et  Li- 
gny-'Ie-Chutel. 

Etk  cette  même  année  1810/ Dieu  appela  à  lui  le  saint  ImH- 
life  qui  avait  amené  à  Tfoyes  les  Ursiilincs.  Monseigneur  La 
Tbiir  Vin-Pin  daitrna  en  mourant  lai^er  à  ses  cbères  filles 
en  Jésuir-dhrist,  comme  il  les  ap^ielàit,  son  portrait  peint  à 
hniite,  et  sa  cmik  |)éclnrnle,  coiiiihe  des  gagés  dé  TafTection 
et  du  tendre  intéiét  qu'il  leur  portait.  Ces  objets  sont  pré- 
cieusement conserves  par  la  Gummimaulé  reconnaissante. 

Jusqu'en  1^^6,'  l'histoire  des  Ursulines  dé  froyes  pré- 
sAnite' peu  de' faits  rémarqi^abies.  La 'Gongré(tatiun  contf-' 
nuait  à  s'étendre  ;  se  déVoUdut  aVéc  zèle  et  succès  à  la 
noble  mission  qu'ëliy  avait  acceptée.  I^irtf'dé  dimbultés' 
ettérieures,  |)Oinl  dé  coi'hnititibns  intérieures,  s6us  le  gôu- 
Ternement  malerheldes  niètnessàpërieures:  Les  élections' 
se  f  lisait^nl  régulièrement  tons  li^s  lrô1s*anii.'  sr^<vant  les  prés- 
cripUonS'de  la  R^ghf,  mitis  iditj(VU<4'ellëS  r        t  amené  lé 
même  réSàNat,  toujours  à  l'unanimité  là  vc.  ^  ç.e  Môré'GpU" 
.  blotvle  Sàinté-Victoirë'étaH  nonim'éâ'suitérieure,  et  la  véné^ 
rée  Hfàne- Mfchaud  de  S-lint-BaSilé,  assistante,  et  miattlressé  dés ' 
novices.  A^rrès  rélectiôo,  les  s(i|iériëures  dés' maisons  dé  dé-  ' 
pendèif^Cé,  ctnnmé  lé  vèUft  \à  P>gfé,  recevaient  de  ntUnëlléS  ' 
lettres  d'obédience,  qui  les  conflrmaient^ dans  leur  charge' 
précédènlie^  on  leur'  dormaient  une  destrnat^on'  ditTérénte,  et 
chacune  des  sasUri  reprenait 'sa  tàobe  dé  zèté  et  de  dévoilé-' 
menl.  _    <^ 

L''anrtée'l83érânfiènàit1^pnqn«ïdéséleCtianilî  '   '  " 

lit  Révérende' M^e  Sainte^Victéfiré'  jbni^sait  t6n}oùr«^ 
dSiHë  santé  asSe%>b^D'ner;  et  n'avilit  tien  f  Ait dadé  ses'façùltés  ' 
intellectuelles.  Mais  elle  avait  Si  mis:;  et  la  Congrégation 
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comptait  alors  dix-nèùf  établiss'emenls  rénaHdus'âàt\B  plu- 
sieiilrti  departefnenls  :  ce  qui  muUïptiait  le^  occopaliorié  dé 
la  Mërt!  générale,  el  exigeait  une  sollicilude  plus  lahorieiiiie, 
au  monienl  même  où  ellu  aVait  l)t>8oin  de  pins  dH  repos. 
La  M(irf  S.iinle- Victoire  avait  reçu  à  la  pruffosion  religieuse 
toutes  les  Ursulihes  de Troyt'S,  elle  lest  aimtdl  d'un  amour  ma* 
teirpel;  et  celles-ci  de  leur  côlé  avaient  pourct-tte  Mère  trës- 
chère  une  confiance  et  une  afTection  fliiales.  Accouttunées  à 
vivre  sous  sa  douce  autorité,  la  pensée  ne  leur/tait  pas  ve- 
nue jusqu'alors  qu'il  dût  j!imai'«  être  question  dSme  autre  su- 
périeure; mais  celle  fois  lu  tendresse  des  sœurs  s'inquiéla, 
on  comprit  que  poiir  conserver  encore  celte  Mère  bien-àiméë, 
il  fallait  nécessairement  la  décharger  d'un  fanieau  sous'le 
poids  duquel  elle  ne  pouvait  manquer  dé  puconiber.  Le 
30  septembre  avait  été  fixé  pour  l'élection ,  et  loules  les  re- 
ligieuses vpcales,  c'ust-à-diie,  toutes  le.s  sœurs  dé  chœur 
ayant  trois  nij,s  révolus  de  profession,  donnèrent  leur  vote. 
Tous  les  suitraKes  sans  exception  se  trouvèrent  réunis  sur 
la  'Révérende  Mère  Miuhnud  de  Saint- Basile,  qui  complaît 
77  ans  d'âgé,  et  54  de  |irofession  religieuse.  ; 

La  nouvelle  élue,  il  est  inutile  de  le  dire,  avait  toutes  lés' 
qualités  qui  font  les  bonnes  supérieures,  et,  ayant  formé  elle- 
mêtp  V,  toutest  les  religieut>es  de  la  Congrégation  en  qualité  de 
maftressé  des  noviceii,  elle  était  aimée  et  estimée  d'elles  au 
pïus  hauide^tré.  Du  reste,  sôii  élection  k  l'unanimité  en  était 
uàepVeuV  évidente,  et  clitte  excellente  Mère  avait  bien  mé- 
rité dfc  la  part  de  ses  filles  ce  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance. 

La'Mére  Saint- Basile,  qui  avaii'vécu  trente  ans  sous  la  dé- 
penclancé  dé  la  supérieure  déposée^  eut,  c'omtrie  il  est  très- 
facile  de  le  croire,  une  trësrgrande  déférence  pour  les  avis 
de  là  vénérée  lM[èré  S'iinte-Victoiret  devenue  son  assistante. 
Il  y  pt  entre  élWupe  entente  parfikite,  et  l''on  pe^  dire  que 
la  MëreSitintè-VictoiriB  çonlipua  à,  gouverner  lâ'Gongréga- 
lion  sous  le  nom  (ïe  la  tfèria  Sajnt-flasile. 

^L'année  1839  e^  une  de^  plus  iniiportantes  d^iii  lliistoirë 
des  Religieuses  tfrsuliiîes  de  î'royes.  Le'grand  flge  des  véhé^ 
rées  Mères' SÎEiinte- Victoire  et  Saint-Basile,  l'épuisement  dé 
leurs  forces,  ne  permettaient  pas  de  laisser  peseir  sur  elles  plus 
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longtemps  le  poids  si  lourd  du  gouvernement  de  la  Congré- 
gation. Elles  avaient  assez  travaillé,  elles  s'étaient  assez  long- 
tenps  dévouées,  sacrifiées,  pour  avoir  droit  à  un  peu  de 
repos.  Désormais  l'Institut,  à  qui  elles  avaient  donné  leur 
temps,  leurs  forces,  leurs  veilles,  leur  continuelle  solli- 
citude, leur  vie  entière,  qui  leur  devait  tout,  et  au  point 
de  vue  spirilutl  et  au  point  de  vue  temporel ,  ne  de- 
vait plus  exiger  d'autre  service  que  l'exemple  de  leur  sainte 
vie. 

C'était  l'époque  de  nouvelles  élections:  les  suffrages  des 
sœurs  se  portèrent  sur  la  très-honorée  Mère  Simplot  de 
Suinte-Anne,  nièce  de  M'"»  D  ilhainie ,  bienfaitrice  insigne 
de  la  Communauté.  C'est  en  partie  h  \n  générosité  de  cette 
pieuse  dame  que  la  Mère  Suinte-Anne  dut  de  réaliser  enfla 
un  projet  longtemps  inûri.  La  maison  dcimée  par  Mgr  La 
Tour-du-Pin  était  devenue  tout  à  fuit  insufflsanle  pour 
les  besoins  de  la  Communauté,  et  il  n'y  avait  aucun  moyen 
d(j  pouvoir  s'agrandir.  La  Révérende  Mère  Sainte-Anne 
acheta  donc  dans  le  même  quartier  une  maison  beaucoup 
plus  vaille,  qui  est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  la  Con- 
grégation. 

En  1840,  Dieu  enleva  à  l'aiTection  de  ses  chères  filles  la 
vénérée  Mère  Saint-Basile,  la  compagne  fi  lèle  de  la  Mère 
Sainte-Victoire,  qui  pendant  treute-cinq  ans  avait  partagé 
avec  elle  toutes  les  sollicitudes  du  gouvernement,  etqui  avait 
formé  à  la  vie  religieuse  toutes  les  .«œurs  de  la  Communauté, 
alors  existantes.  La  vie  de  lu  Mère  Siinl-Busile  avait  été  celle 
des  saints,  sa  mort  fut  aussi  la  leur.  Elle  aimait  à  vivre  incon- 
nue, et  se  tenait  à  l'écart  autant  que  ses  fonctions  le  lui  per- 
mellaienr  Ou  peut  lui  appliquer  cette  parole  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  Toute  la  beauté  de  la  fille  du  roi  est  à  rinlérieur.  Elle 
quitta  ses  filles  le  23  novembre  1840.  et  alla  rejoindre  au  ciel 
cd\es  qui  déjà  l'y  avaient  précédée.  Née  à  la  (Ihupelle  Flogny 
(Yuiine),  le  25  août  1739 ,  elle  était  &^ée  de  près  de  quatre- 
vingt-un  ans  quand  elle  passa  à  une  vie  meilleure ,  ayant 
ptus  de  cinquante-huit  ans  de  vie  religieuse. 

Après  sa  mort,  les  traits  de  son  visage  n'étaient  nullement 
altérés;  on  pouvait  y  voir  comme  un  reflet  de  la  paix  et  du 
bonheur  dont  son  âme  jouissait.  Le  jour  de  l'enterrement, 
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une  chapelle  nrdente  avait  élé  préparée  dès  le  mutin  ;  le  cer- 
cueil n'étnil  p  is  fermé,  et  la  dépouille  mortelle  de  la  regret- 
tée défunte  resta  exfiosée  à  la  vénération  des  religieiiiies  et 
des  perdonn(>8  du  dehors ,  jusqu'à  l'arrivée  du  clergé  de 
la  paroisse;  alors  seulement  les  Ursulines  de  Troyes  durent 
se  résigner  à  couvrir  le  visage  de  celle  qui  les  avait  aimées 
sur  la  terre  comme  une  bonne  et  tendre  mère. 

Elles  regrettent  de  n'avoir  pas  son  portrait,  ni  celui  de  la 
Révérende  Mère  Suinte- Victoire;  à  cette  époque,  la  photo- 
graphie n'élaut  pas  encore  connue,  les  anciennes  Mères  au- 
raient cruint  de  blusrer  la  sainte  pauvreté,  en  se  faisant  tirer 
par  un  |>ei(iire;  mais  si  leurs  traits  ne  sont  pas  fixés  sur  la 
toile,  leur  mémoire  vivra  éternellement  dans  la  Congréga- 
tion qui  leur  doit,  après  Dieu,  sou  existence. 

Ce  fut  en  1844,  le  17  juin ,  que  Dieu  rappela  de  ce  monde, 
à  l'ftge  de  quatre- vingt -dix  ans,  après  cinquante- neuf 
ans  de  prof-ssion  religieuse,  la  vénérable  et  bien-aimée 
Mère  Goublot  d»-  S  tinte- Victoire,  restauratrice  et  première 
supérieure  deo  Ui-suliues  de  Troyes.  Dieu  lui  avait  ménagé 
la  consolation  dn  voir  son  Institut  grandir  et  prospérer,  et 
de  jouir  longtemps  de  la  tendre  alTection  de  ses  filles. 

Nous  transcrivons  ici ,  sans  y  rien  changer,  la  lettre  circu* 
laire  envoyée  par  les  sœurs  de  Troyes  aux  sœurs  de  la  Cou- 
grégalion,  le  jour  même  de  la  mort  de  cette  vénérable  Mère. 

a  Aujourd'hui.  17  Juin,  à  quatre  heures  moins  un  quart  du 
soir,  la  mort  a  enlevé  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année 
notre  respectable  Mère  Sainte- Victoire,  dans  le  siècle  Jeanne- 
Elisabeth  Goublot,  la  seule  des  deux  fondatrices  de  celte 
Maison  qui  nous  restât.  Suixante-trois  ans  de  religion  et  cin- 
quante-neuf de  profession  écoulés  de  la  manière  la  plus 
édifiante,  d'abord  dans  les  exercices  de  la  vie  religieuse,  puis 
à  travers  les  orages  révolutionnaires,  les  dangers  et  les  priva- 
tions de  tous  genres  qui  en  furent  les  suites;  plus  tard  enfin, 
dans  les  sollicitudes,  les  travaux  d'une  fondation  nouvelle, 
lui  donnent  des  droits  incontestables  à  notre  vénération ,  à 
notre  amour,  à  notre  reconnaissance  et  à  nos  regrets.  Au 
temps  de  l'adversité,  elle  eut  à  soutenir  une  lutte  effroyable 
contie  les  ennemis  de  la  religion;  rien  ne  put  ébranler 
«a  foi.  Elle  demeura  toujours  ferme,  parce  que  le  Seigneur 
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M  la  réservait  pour  de  grandes  choses.  Elle  a  pa^sé  par  les 

dévastations  de  la  Révolution  «le,  02;  elle  y  asouffi^irl  comme 

,  saint  Paiil  pour  le  nom  de  Jesus-ChrisI,  la  persécution,  la 

prison ,  et  au  milieu  de  tout  cela,  elle  surabondait  de  Jblë, 

,  parce  qu'elle  souffrait  (lour  la  cause  de  Dieu. 

«  Pleine  de  iVspril  du  noire  saint  Iptttihil,  dès  qu'un  peu  de 
calme  eut  succé  lé  au  régime  de  la  T<  rréur,  elle  s'i  mitressa 
d'instruire  U  jemiesse,  et  s'appliqua  à  la  giiidf  r  dans  les  se'u- 
tiers  de  la  vertu.  Elle  maruliHil  eu  pleurant ,  lor^^qu'elle  je^it 
la  seim^nce  sur  la  terre,  en  se  laiipelanl  la  foi  et  la  piélé  de 
les  |)eresqui  venaient  d'ôtre  si  cruellement  perséculés  dans 
les  Hunisires  du  Sei^uuur  et  dans  ses  épouses  dispersées. 

a  Eu  ISO'i  elle  fut  appelée  de  Gyé-isur-Seine  par  Mgr  de  La 
Tour-du-Pin<Montauban ,  évêquc  de  Troyes ,  pour  rétablir 
1  Institut  des  religieuses  Ursuliuesde  l'ancienne  Maison  de 
Mussy.  Celte  œuvre  de  la  Providence  fut  lu  réco*npense  de  la 
foi ,  du  zèle  eidH  h  patience  de  notre  vénérable  Mère.  Elle 
oubliai  des  lors  IduIks  les  peines ,  lies  fatigues ,  les  cuiitradic- 
lions  qu'elle  avail  é|>iouvée8,et  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
de  s'associer  ses  anciennes  sœurs,  et  de  foniier  iin  noviciat. 
Fille  iiifiirtunée  de  Sion ,  elle  avait  longtemps  pleuré ,  mais 
en  vain,  sur  des  ruines;  mais  une  voix  intérieure  lui  or- 
donna d'en  joindre  les  pierres  et  de  réédifler  un  nouveau 
monastère.  Docile  à  la  voix  qui  l'appelait,  elle  entreprit  cette 
CBuvre  de  concert  a\ec  ses  compagnes;  aidées  d'en  haiit,  le 
succès  dép9st<a  leurs  espérances.  Puissent  les  nombreux 
enfants  quelles  ont  déjà  au  ciel ,  et  ceux  qu'elles  auront  éo- 
,core  ici-bas,  leur  former  une  brillante  cburpnue  ! 

a  Nous  soiimies  ses  filles;  effoiç'insnoiis  donc,  mes  l)iea 
chères  Sœiirs^de  marcher  sur  ses  traces.  Elle  a  édifié  une  Mai- 
son, mais  elle  en  h  \\o»é  le  funJemenl  sur  là  foi,  cette  vertu, 
vous  le  savez  toutes,  qui  la  caructurisail  entre  tant  d'autres; 
aussi  sa  ferme  coiiiiànce,  jointe  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
qui  la  dévorait,  la  firent  Iriouipher  de  tous  les  obstacles.  Elle 
ne  s'appuyait  que  sur  le  secours  de  la  prière,  convaincue 
que  rien  ne  peut  manquer  à  celui  qui  prie.  Les  deux  der- 
nières  animées  de, sa  vie ,  sa  mauvaise  vue  ne  lui  iiermetlant 
plus  de  se  livrer  àaucun  travail  manuel,  furent  une  oraison 
continuelle  et  devinrent  ainsi  une  source  de  grâces  et  du  bé- 
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nédictions  pour  notre  saial  Institut  Elle  a  toujours  conservé 
•es  facultés  jnt»llectuelles,  et  ce  ne  fut  que  le  6  juin  que 
nous  nuu!(  aperçûmes  que  ses  fui  ces  rubanduiinaii'iit;  ce 
même  Jour  se  iiinnifesta  une  paralysie  sur  U  fa i-tie  droite 
et  sur  la  langue.  Le  7  elle  reçut  tous  les  pacrtmenlis «iu  l'E- 
glise avec  rindiilgcQce,  pléuière.  Elle  nous  doitn^  k.  loules 
et  pour  tout  l'Institut  sa  bénédiction.  Le  niini»tru  du  Sei- 
gneur lui  aymt  demandé  fi  elle  avait  des  crajnles ,  elle 
répondit  :  J'ai,  plus  de  conflance  que  de  crainte.  Depuis  cet 
instant  nous  fûmes  privées  d'entendre ,1a  voix, de  notre  vé- 
nérable et  bien,-aimée  Mère.  Néanmoins  elle  continuait  de 
nous  manifester  ses  sentunenls  maternels  par  d«'8  signes 
d'affection  et  de  tendresse.  Après  douze  heures  d'agonie, 
.peQ'Ianl  lesquelles  nous  n'avions  cessq  de  prier,  iiotre  \é- 
nérable  Mère  rendit  paisHbli-ment  son  âme  à  Dieu.  » 

,Eii  i^5,  la  Révérende  Mère  Nicolas  de  Saint»-Gcci!e,  élue 
de  nouveau  ^iiiiérieure-Kénerale  après  un  premier  triennal, 
essaya  de  remettre  en  vigueur  dans  la  Congréga  ion  certaines 
pratiques  usitées  dans  i'uidre  de  Sainte-Cisnle.  tioil  |iour 
l'Avancement  des  âmes  dans  le  chemin  du  la  petfeclinn,  soit 
comme  expiation  pour  les  infractions  aux  Règles  et  Gunsti- 
tntions,  etc.,  etc. 

Celte  pi»'use  Mère  pouvait  d'ailleurs  dire  à  ses  ruies  : 
Faites  ce  que  je  fais,  aussi  bien  que ,  faiten  ce  q.ue  je  vous  dis, 
car  elle  prutii|uail  exactement. les  vertus  religieuses  qu'elle 
recommandait  à  celles  que  Dieu  avait  placées  soux  sa  con- 
duite. A  la  suite  d'une,délibralion  prise  dans  le  conseil  de 
la  Commuiiaulé,  à  la  date  du  27  avril  1846,  elleenvoyaiians 
toutes  les  Maisons  de  la  Congrégation  une  circulaire,  à  l'efTet 
de  maintenir  la  parfaite  nnirormilé,  h  sirnilicilé,  la  pau- 
vreté dans  les  babils,  conformément  au..  ^Jonslitnlions; 
et  pour  qu'il  n'y  eût  aucune  ditrérence  dans  la  qualité,  la 
Maison-mère  aevail  avoir  un  dép6l  de  tous  les  ot>j'  ts  néces- 
Kiiresaiix  \èlemeuts  des  sœi^rs,  et  personne  ne  devait  .(en 
prendre  ailleurs. 

Le  27  septembre  1817,  la  Congrégation  perdit  ^ç, vénéré 
eupéiieiir  et  insigne  bienfaiteur,  M.  l'abbé  Legr.md.  Preinier 
Vicaire-général  pendant  tout  le  temps  de  l'opiscopat  .de 
Mgr  dé  Séguin  des  lions,  il  avait  été  çcotinué  dans  la  même 
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cburge  par  M;tr  Dcblay,  Jusiiu'ii  ce  i|iii-,  épuisé  par  lu  travail, 
l'Age  et  les  inflrmitÔH.  il  ilomandn  à  être  Jécliargé  du  far- 
deau de  Gniiul- Vicaire.  Depuis  dix-eepi  ans  il  était  8U|ié- 
rieur  de  la  Communauté  des  Ur^ulmes ,  et  il  avait  travaillé 
avec  le  zèle  et  le  dévouement  le  plus  généreux ,  au  bien  spi- 
rituel et  temporel  de  cetttf  Congrégation,  n'é|iargnant  pour 
cela  ni  sn  fortune ,  ni  ses  eCTurts,  réalisant  la  parole  de  saint 
Paul  :  «  Je  dépenstrai  tout,  et  me  dépenserai  niui-inéme  pour 
T0!«  Amefi.  »  Eutre  autres  dons  de  sa  générosité,  il  avait  fondé 
en  1839  lu  Maison  de  Mtry-sur-Seine,  une  des  plus  agréables 
quant  à  l'habitation ,  de  toutes  celles  que  Troyes  a  fondées. 
Un  an  avant  sa  mort,  il  vendit  la  maison  qu'il  habitait  à 
Troyes,  ne  s'en  réservant  que  la  jouissance  pour  le  peu  de 
temps  qui  lui  restnit  h  vivre,  et  en  apporta  de  suite  le  prix  h 
la  Mère  supérieure,  sans  condition  aucune.  Sa  mémoire  sera 
toujours  en  bénédiction  parmi  ses  filles  reconnaissantes; 
sou  magnifl  pie  porlrait,  de  grandeur  naturelle,  gardé  dans 
la  principale  salle  de.la  Communauté,  fait  connaître  à  toutes 
les  nouvelles  sœurs  qui  arrivent,  et  à  toutes  les  personnes 
qui  vi^ilent  la  Maison ,  le  nom  de  ce  vénéré  supérieur,  et  la 
reconnaissance  de  la  Congrégation. 

Avec  son  portrait ,  Monsieur  l'abbé  Legrand  laissait  aux 
Ursuliiies  celui  de  Monseigneur  de  Séguin  des  Hons,  peint 
sur  toile  et  de  grandeur  naturelle. 

La  Miison-mèrc  était  toujours  en  voie  de  prospérité;  son 
Noviciat  était  assez  nombreux,  et  le  Pensionnat  florissant. 
Miiis  les  anciennes  religieuses,  qui  les  premières  avaient  fait 
profession  à  Troyes,  commençaient  à  sentir  le  poids  df  l'âge. 
I^es  infirmités  arrivaient  et  les  empêchaient,  malgré  leur 
bonne  volonté,  de  si  livrer,  comme  par  le  passé,  aux  fonc- 
tions laborieuses  de  l'instruction;  plusieuis  même  des 
jeunes  sœurs,  sur  less]uelles  la  Congrégation  avait  fondé 
ses  espf^rances,  avaient  quitté  la  terre  pour  retourner  à  Dieu. 
D'un  autre  côté,  l'extension  que  l'Université  donnait  déjà  à 
cette  époque  au  programme  de  l'enseignement  primaire, 
apportait  des  exigences  inconnues  aux  anciennes  Mères, 
exigences  qui  nécessitaient  un  personnel  plus  nombreux 
dans  tous  les  établissements  scolaires  de  la  Congrégation 
La  Révérende  Mère  Sainte-Cécile  le  comprit.  C'est  pourquoi 
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pendant  les  neuf  années  de  sa  siipi^rioritâ,  elle  rrjAtn  coni«- 
lainment  toutes  les  demandes  qui  lui  furent  failvs  pour  du 
nouTeaux  élablissoments,  et  concentra  ton  z6Iq  et  ses  efTorts 
i^  l'intérieur  de  sa  Communauté,  persuadé»  qu'au  lieu  de 
s'étendre,  il  valait  mieux  avoir  moins  de  maisons,  et  les  for- 
tifler  en  les  pourvoyant  de  religieuses  bien  formées  h  la  vio 
régulière  et  qui  fussent  à  la  hauteur  du  litre  d'institu- 
trices de  la  Jeunesse.  En  1851,  époque  des  élections,  les 
sufTragfS  se  portèrent  sur  la  Hévérende  Mère  Bourdillat 
de  Saint-Félix,  autrerois  directrice  du  Pensionnat,  mem- 
bre du  conseil  de  la  Communauté,  et  supérieure  alors  do 
la  Maison  de  Nogent-surSeine;  elle  était  ftgée  de  quarante- 
neuf  ans  et  en  comptait  environ  vingt-huit  de  profession 
religieuse. 

En  ISSi,  la  Révérende  Mère  Barbier  de  Snint-Anselmo 
fut  élue  supérieure  générale.  Elle  comptait  cinquante-trois 
ans  d'âge  et  vin^t-sept  de  profession  ruli|{ieuso. 

Douée  d'une  piété  tendre  et  d'une  contlnnco  sans  bornes 
en  la  divine  Providence,  dévorée  du  zèle  de  la  gloire  du 
Dieu,  celte  digne  et  vénérée  Mère  jugea  que  le  temps 
était  venu  de  donner  plus  d'essor  h  l'activité  do  la  Congré- 
gation. Persuadée  qu'établir  une  maison  raligieuso ,  c'est 
poser  un  foyer  do  vertus  où  doit  s'embraser  un  grand 
nombre  d'àmes,  elle  fonda  pendant  les  six  années  do  sa 
supériorité  plusieurs  établissements,  dont  quelques- uns 
sont  assez  importants.  Ces  fondations  no  purent  s'effec- 
tuer sans  obérer  la  Congrégation ,  et  pour  les  fournir  do 
sujets ,  il  fallut  faire  plusieurs  mutations  qui  no  furent 
pas  toujours  favorables  aux  anciens  établissements.  Muis 
cette  digne  Mère  no  reculait  devant  aucune  difficulté,  et 
rien  ne  l'arrôlail;  les  considérations  d'intérât  surtout  n'é- 
taient rie»  peur  elle,  ne  soupçonnant  pas  qu'on  pAt  jamais  su 
trouver  embarrassé ,  lors(iu'on  travaillait  pour  Dieu  et  sauii 
autre  but  que  sa  gloire. 

A  mesure  que  la  Congrégation  se  développait,  on  sentait 
davantage  la  nécessité  d'agrandir  le  couvent  do  Troye3,et 
surtout  de  lui  annexer  des  dépendances.  Quatre  maison»  sur 
la  rue  do  la  grande  Tannerie  appartenant  toutes  au  mémo 
propriétaire,  et  ayant  à  leur  suite  un  vaste  terrain  qui  arri- 
Il  48 
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vnil  Jusqu'aux  b&limenU  du  Itonatlère  éUÀwi  k  vendre. 
L'occaaion  élail  heurtuiMi  on  la  iniiiL  On  construiiii  Umu  la 
partie  du  terrain  qui  louche  ù  lu  nmiton  conventuelle  un 
grand  b&limuiil;  le  rei-de-ch  aisiée  divisé  en  quatre  pièce* 
princiiiules ,  au  moyeu  de  cloisons  mobiles,  sert  pour  les 
clastesdu  Pensionnai  ol  à  l'époque  des  rvtraites  annuelles; 
en  ôtanl  les  cloisons,  on  a  une  salle  immense,  qui  peut  con- 
tenir fucilcmeni  les  deux  cent  cinquante  Sœurs  de  la  Congre» 
gation.  Au-dessus  des  classes  sont  deux  beaux  dortoirs, 
l'un  pour  l(!  Pensionnat,  l'autre  pour  le  Noviciat,  ies  mai^* 
sons  de  lu  Tannerie  sont  affectées  aux  classes  communales 
et  au  logement  de  M.  l'Àuuiôuier.  Tout  le  terrain,  entre  les 
maisons  et  le  Couvent,  esl,  employé  en  cours  et  Jardins.  Ces 
ac(|iiisitions  ne  purent  so  faire  sans  contracter  une  dette  osiex 
considérable. 

L'époque  des  éleolionsiétant  arrivée,  les  sœurs  instruites da 
chiffre  de  l'a  dette  en  furent  effrayées,  et,  malgré  leur  sin- 
cère attachement,  leur  profonde  estime  et  vénération  pour 
leur  digne  8ii|)érieure,  elles  crurent  devoir  porter  leurs  vo- 
tus  sur  la  liévérende  Mûre  Renaudin  de  Saint-Clément,  et,  h 
sa  grande  joie,  la  vénérée  Mère  Suint- Ansehne  se  vit  déchar- 
gée du  fanloau  de  la  supériorité,  disant  gaiement  h  toutes 
ses  chères  ûllcs:  «  Aujourd'hui  J'ai  perdu  tous  mes  enfants, 
mais  J'ai  retrouvé  une  bonne  Mère.  »  .^ji,,    ,.„,,;  f>  -,nl.ii.„ 

La  vénérée  Mûre  Saint-Clément  fut  donc  élue  supérieure 
générale  le  U  septembre  1860,  fête  de  l'Exaltation  de  la 
Suinte  Croix.  Elle  comptait  alors  cinquante-cinq  ans  d'âge  et 
trente-cinq  de  profession  religieuse.  Depuis  ce  moment,  saut 
quelques  années  d'interruption,  elle  a  gouverné  et  gouverne 
encore  aujourd'hui  la  Congrégation.  Douée  d'une  foi  vive, 
d'un  jugement  suret  solide,  et  aimant  l'ordre  et  l'harmonie 
eu  toutes  choses,  cette  digne  Mère,  dès  les  premiers  Jours  de 
son  administration,  facilita  la  récitation  de  l'Offlce  divin,  se- 
lon le  rit  romain,  en  faisant  adopter  à  toutes  les  sœurs  de  la 
Congrégation  la  nouvelle  édition  de  H.  Dessain,  contenant 
l'Office  de  la  Suinte  Vierge  et  des  Morts. 

Sans  négliger  les  autres  devoirs  de  sa  charge,  elle  s'appli- 
qua tout  particulièrement  à  l'amélioration  du  tepiporel.  Elle 
y  travailla  avec  tant  du  succès,  qu'aujourd'hui  la  dette  est  à 
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fteu  prêt  élcinte.  Une  dei  grandes  lollidtudrf  do  noire  Ré- 
vérende Mère  fut  encore  d6  donner  niix  jeiinoi  novices 
lo  temps  de  se  préiiarer  au  brevel,  afln  du  rô|K>ndrc  aux  cxi- 
genccs  du  temps,  et  surtout  de  sn  former  plus  parruiteuienl  à 
la  pratique  des  vertus  religieuses.  C'est  ce  qui  lui  a  f  lit  cons» 
iammonl  refuser  les  nombreuses  offres  de  nouveaux  élu- 
l)1issements. 

Au  moment  du  l'invasion  prussienne,  la  Communauté  avait 
promis  à  latrùs-salnte  Viorge  de  lui  (ériger,  dans  lojirdin  do 
|j  Maison-mère,  une  stniuu  en  l'iionneur  de  son  at<parilion 
sur  la  montagne  de  là  Salette ,  si  ello  la  préservait  du  tout 
dommage.  Le  couvent  des  Religieuses  llr.tulines  du  Truyes 
fut  en  clf  t  visiblement  protégé;  il  n'ûiirouva  oucuno  vexa- 
tion, et  pendant  deux  Jours  seulement  il  eut  ii  loger  cl  A 
nourrir  quelques  soldats  prussiens.     nUim-  4  li  i  »  .*  kîi-î  v «"^n. 

Plusieurs  des  maisons  de  dépendance  furent  protégi^'>4 
d'une  manière  plus  sensible  encore ,  car  elles  ne  furent  pas 
inô  lie  visitées  par  l'ennemi.  Aussi  toutes,  comme  la  Maison 
deTroyes,  en  remercièrent  Dieu  et  lu  très-sainte  Vierge.  La 
pronici'fe  faite  a  été  réalisée.  Dans  une  parti»  du  jardin  af- 
f<;ctée  à  la  rcoréalion  des  novices,  on  a  élevé  un  rocher, 
dans  lequel  on  a  pratiqué  une  sorte  d'excavaton ,  en  forme 
de  nicbe,  où  a  été  placé  le  groupe  de  No'.re-Diine  de  la  Sa- 
lutle.  L'inauguration  de  ce  petit  pèlerinage  fut  un  véritable 
bonheur  pour  les  jeunes  sœui^s  du  noviciat;  aussi  aiment- 
elles  à  venir  passer  une  partie  de  leur  récréation  devant  le 
gracieux  monticule,  et  à  y  chanter  de  pieux  cantiques. 

Gliaque  année,  le  19  septembre,  jour  anniversaire  de  l'ap- 
parition de  la  S  ilulte,  vers  huit  heures  du  soir,  toute  I»  Com- 
munauté se  réunit  devant  la  petite  grotte;  des  cercles  de 
lumières  entourent  l'image  de  Marie,  on  récite  à  haute  voix 
les  litanies  de  Notre  D,une  de  la  Saictte,  et  les  cliants  les  plus 
animés  terminent  ce  doux  et  saint  exercice.  L'érection  de  ce 
monument  a  puissamment  contribué  à  rendre  plus  vive 
la  dévotion  à  Marie,  déj^  si  chère  aux  Ursulines  de  Troyes^, 
dont  la  chapelle  est  sous  le  vocable  de  l'Immaculée-Concep- 
l'on. 

Les  novices ,  heureusos  d'avoir  leur  pèlerinage  à  la  sainte 
Vierge,  désirèrent  aussi  avoir  celui  de  saint  Joseph.  Oa  éleva 
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donc,  dans  une  autre  partie  du  jardin,  une  autre  petite  grot!e 
artiflcielle,  et  les  pieuses  novices  vont  cliaque  jour  demandi  r 
la  bénédiction  de  Marie  et  de  Joseph.  La  Communauté  s'as- 
socie avec  bonlieur  à  ces  démonstrations  et  fait  aussi  trc- 
qucmmenl  les  deux  pèlerinages. 

Mais  la  grande  dévotion  du  Noviciat  est  pour  le  Cœur  lic 
Jésus.  Une  magniflque  gravure  de  ce  divin  Cœur  est  placée 
dans  la  salie  dos  novices,  et  une  lampe  brûle  continuelle- 
ment en  son  honneur.  Dt>s  fleurs  sont  disposées  devant  la 
sainte  image,  ainsi  que  devant  celle  du  Cœur  de  Marie.  Tou- 
tes les  fois  que  l'on  veut  obtenir  quelque  grâce  particulière, 
sans  négliger  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  de  suint  Jo- 
sei'h,  et  Je  l'Ange  protecteur  du  noviciat ,  on  s'adresse  sur- 
tout au  Sacré-Cœur  :  on  fait  brûler  des  cierges ,  on  fait  des 
neuvaiucs,  et  il  semble  que  Jésus  se  plaise  à  récompenser  la 
foi  ardente  de  ces  jeunes  âmes  confiantes  et  pleines  d'amour. 

C'est  dans  ce  divin  Cœur,  foyer  brûlant  de  la  charité,  quo 
les  novices  viennent  enflammer  le  leur  et  y  allumer  le  feu 
du  zèle  qu'elles  doivent  apporter  dans  l'exercice  de  leur  su- 
blime mission. 

Ces  dernières  années  n'ont  été  signalées  par  aucun  fait  par- 
ticulier. Le  développement,  le  progrès  normal  de  noire  Corn- 
munauté  se  continue,  sous  les  bénédictions  de  Dieu.  Nous  ne 
sommes  cependant  pas  sans  quelques  inquiétudes.  Le  nom- 
bre des  Sœurs  âgées  est  grand,  et  quelqlies-unes  ne  peuvent 
plus,  malgré  leur  zèle,  suffire  au  travail  qu'elles  sup[)ortaient 
autrefois.  D'un  autre  côté ,  la  santé  des  jeunes  Sœurs  laisse 
beaucoup  à  désirer;  plusieurs,  depuis  quelques  années,  ont 
déjii  succombé.  Enfln ,  les  années  de  la  guerre  et  celles  qui 
ont  suivi  ont  donné  peu  de  vocations.  Il  est  vrai  que  le  bon 
Dieu  a  amené,  ces  deux  dernières  années,  un  nombre  de  pos- 
tulantes suffisant  pour  les  besoins  de  la  Congrégation;  nous 
l'espérons,  sa  Providence  ne  fera  pas  défaut  à  ses  humbles 
servantes.  Aujourd'hui  15  juillet  1877,  le  personnel  de  la 
Congrégation  se  compose  de  cent  soixante-dix-sept  religieu- 
ses de  chœur,  et  de  cinquante-quatre  converses,  ce  qui 
donne  un  total  de  deux  cent  trente-quatre  religieuses  pro- 
fesses. Le  Noviciat,  compte,  novices  ou  postulantes,  vingt- 
deux  sujets. 
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La  Communauté  des  IJrsuIines  de  Troycs  a  sous  sa  dépen- 
dance vingl-sepl  maisons  particulières  établies  dans  les  dio- 
cèses de  Troyes^  de  Langres,  de  Sens,  de  Dijon ,  de  Paris  et 
de  Cbâlons. 

Tous  ces  établissements  reçoivent  leurs  sujets  de  la  Maison- 
mcre  et  dépendent  en  tout  des  supérieurs  de  Troyes. 

Plusieurs  occupent  dix  ou  douze  religieuses,  d'autres  huit/ 
et  quel(|ues-uns  seulement  cinq  ou  six. 

Toutes  les  Maisons  possèdent  une  chapelle  où  réside  le 
Saint- Sacrement,  et  dans  laquelle  se  font  les  exercices  spiri- 
tuels. 


NOTICE 


Sl'B 


Les  principaux  !!'.jblissem;nts  scolaires  appartenant  à  la  Congrégation. 


NOYERS  (Tonne),  fondé  en  1806. 

VANT  la  Révolution  de  93,  le  Monastère  des  Ur- 
sulines  de  Mussy-sur-Seine  avait  dans  la  petite 
ville  de  Noyers  une  Maison  assez  florissante.  La 
Sœur  Delaine  de  Sainte-Hélène,  qui  y  avait  été 
oiivoyoe,  ne  quitta  point  la  ville  pendant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, et  dès  la  première  lueur  de  tranquillité,  aidée 
(le  quelques  compagnes ,  elle  reprit  ses  fonctions  d'institu- 
trice. 

Elle  se  rendit  avec  le  plus  grand  empressement  &  l'invita» 
lion  qui  lui  fut  faite  le  24  septembre  1806,  de  venir  prendre 
part  aux  saints  exercices  de  la  retraite  à  la  Maison  de  Troyes, 
siège  de  la  Congrégation  ;  elle  y  reprit  le  saint  habit  et  y  re- 
nouvela solennellement  ses  Vœux  de  religion. 

Poussé  par  quelques  personnes  influentes  de  la  ville,  M.  le 
maire  de  Noyers  profita  de  l'absence  do  la  sœur  Sainte-Hé- 
lène pour  appeler  deux  religieuses  de  la  Maison  de  Semur 
(Côle-d'or) ,  ce  qui  fut  pour  les  Ursulines  une  source  de 
vexations  et  d'ennuis. 
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Un  moment,  les  supérieurs  eurent  la  peqsée  (^e laisser  le 
champ  libre  aux  nouvelles  venues;  mais  les  instances  de 
M.  l'abbé  Micbaud,  curé  doyen  de  la  paroisse,  jointes  aux  ré- 
clamations des  habitants  de  la  ville,  décidèrent  Mgr  l'évéque 
de  Troyes  à  renvoyer  les  filles  de  Sainte- An^èle  à  Noyers  (l). 
La  Providence  vint  à  leur  aide  en  leur  suscitant  des  bien- 
faiteurs insignes  dont  les  noms  seront  toujours  en  bénédic- 
tion dims  la  Communauté.  Dès  le  1<"  juillet  1811,  Madame 
Claire-Marie-Anne-Cbristine-Pierrette  du  Potet  de  Brevon, 
veuve  de  M.  Bernard -lulien  Morel,  faisait  un  testament  en 
leur  faveur,  par  lequel  elle  leur  légunit:  !<>.  la  maison  qu'elle 
posséd.iit  h  Noyers,  rue  Franche;  2°.  le  domaine  qui  lui  ap- 
partenait à  Cbangrillot,  commune  de  Noyers;  3o.  un  jardin 
situé  sur  le  chemin  du  moulin. 

Plus  tard  la  maison  de  Madame  Morel  devenant  insuffl- 
sanie,  ou  l'échangea  contre  une  plus  vaste. 

Le  personnel  de  cette  Communauté  secondaire  se  compose 
aujourd'hui  de  dix  religieuses,  dont  huit  de  chœur  et  deux 
converses.  L  renferme  un  Pensionnat  qui  compte  en  moyenne 
soixante  élèves  tant  internes  qu'externes,  et  une  école  com- 
munale divisée  en  deux  classes. 

LIONY-LE-CHATS:l  (Tonne),  fondé  en  1808. 

LES  Ursulines  de  la  congrégation  de  Troyes  furent  appelées 
à  Ligny-le-Chatel  par  M.  l'abbé  Saget,  curé  de  celte  pa- 
roisse, alors  sous  la  juridiction  de  l'évéque  de  Troyes. 

Elles  ouvrirent  à  la  fois  une  école  communale  et  uu  Pen- 
sionnat. 

En  1639,  la  prospérité  de  ce  petit  établissement  fut  sur  le 
point  d'ôlre  compromise;  mais  la  divine  miséricorde  inter- 
vint en  faveur  des  Ursulines. 

M""  veuve  Bresson ,  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Providence 
de  Sens,  pensa  un  instant  fixer  à  Ligny,  son  pays  natal, 
la  Maison-mère  de  sa  Congrégation  naissante;  voulant  la  faire 
approuver  du  Gouvernement ,  elle  fut  obligée  de  solliciter 
à  cet  effet  l'approbation  des  autorités  municipales.  Le  con- 


(1)  Les  religieuses  vennes  de  Semur  êlaient  infcclées  de  Jansénisme. 
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seil,  dont  les  principaux  membres  étaient  les  neveux 'de  cette 
dame...  craignant  que  l'Institut  de  MB*Bre88on  ne  nuitit  aux 
Ursulines dont  tl  appréciait  le  zèle  et  le  dévouement,  rejeta 
sa  demande.  Dans  le  rapport  fait  au  conseil  municipal  en 
cette  circonstance  parles  notabilités  duiieu,  il  est  dit  que 
les  Ur8;Mines  ont  toutes  les  sympathies  de  la  population  qui 
est  flëre  de  les  posséder,  qu'etltiS  ont  acquis  à  Ligny  le  droit 
de  bourgeoisie,  etc. ,  etc. 

A  partir  de  ce  jour ,  la  Gommunadté  alla  toujours  crois- 
sant, et  la-  population  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques  de 
sa  bienveillance. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  cette  Maison ,  nous  citerons  par- 
ticulièrement M:  l'abbé  Saget  qui,  non  content  de  proiiguer 
ses  soins  les  plus  dévoués  aux  religieuses  et  aux  élèves ,  leur 
fit  racore  dun  de  plusieurs  sommes. 

Le  Pensionnatèst  divisé  en  deux  classes  et  compte  soixante 
élèves'tant  internes  qu'externes;  l'école  communale  se  divise 
aussi  en  deux  classes,  et  possëiie  en  moyenne  cinquante 
élèves. 

Le  personnel  de  la  Communauté  s'élève  à  dix  religieuses, 
donithuit Sœurs  de  chœur  et  deux  converses. 


ITOaBNX-SUR-SSINB  (Aube),  (onde  en  1819. 

jk  VAKT  la  Révolution  de  1792,  la  Congi'égation  des  Filles  de 
j\  la  Grojx  avait  un  établissement  scolaire  dans  la  ville  de 
Nogent-sur-Seine.  Lés  Sœurs  qui  survécurent  h  la  tempête 
révolutionnaire  reprirent  leurs  fonctions  d'institutrices  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  leur  permirent.  Hais  leur  âge 
avancé  leur 'fit  bientôt  sonbaiter  de  trouver  une  Congréga- 
tion enseignante  qui  leur  vint  en  aide. 

M"*  Marie -Anne  Colette  Renier  (en  religion  Sœur  Sainte- 
Félicité),  dernière  supérieure  des  Sœurs  de  la  Croix,  ayant 
appris  avec  quel  dévouement  les  Ursulines  de  Troyes  se  li- 
vraient à  l'instruction  desjeunes  filles,  testa  en  leur  faveur, 
(3t,  exceptant  les  immeubles  qui  lui  venaient  de  sa  famille, 
elle  les  institua  ses'Iégataires  universelles. 

Le  11  octobre  1819,  les  filles  de  Sainte-Angèle  furent  ins- 
tallées dans  la  Maison  des  Sœurs  de  la  Croix.  Les  classes  ne 


■ss^r^i 


;uO 


CONGRÉGATION 


fdrent  ouvertes  que  le  3  novembre  suivant ,  ci  à  partir  de 
celte  époque  l'Elnblissoinent  alla  toujours  croissant,  ce  qui 
les  obligea  d'acheter  un  terrain  et  des  bàlimenls  conligus  & 
leur  Maison.  Après  la  dernière  acquisition  qui  eut  lieu  en 
1842,  les  Ursuiines firent  bâtir  leur  chapelle  actuelle  qui  fut 
ensuite  bénite  solennellement  et  placée  sous  le  vocable  de 
l'Immaculée  Conception.  Elles  se  sont  acquis  par  leur  zèle  et 
leur  dévouement  à  l'instruction  des  jeunes  Allés ,  la  bienveil- 
lance de  la  population  nogentaise ,  qui  n'a  cessé  jusqu'à  ce 
jour  de  leur  donner  de  vives  marques  do  sympathie.  Le  per- 
sonnel de  cette  Maison  se  compose  actuellement  de  neuf 
religieuses  de  chœur  et  de  trois  converses. 

Le  Pensionnat  est  divisé  en  trois  classes,  qui  contiennent 
en  moyenne  cent  quarante  élèves  tant  internes  qu'externes. 

La  Communauté  de  Nogent  eut  à  subir  de  grandes  tribu- 
lations pendant  la  guerre  de  1870.  Elle  perdit  d'abord  deux 
jeunes  religieuses  de  la  petite  vérole  noire.  Toutes  deux  mou- 
rurent dans  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété;  l'une 
d'elles  exprima  même  le  désir  de  mourir  étendue  et  les  bras 
en  croix  sur  le  parquet  de  l'inûrmerie.  La  supérieure  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  d'accéder  à  ce  vœu ,  la  mourante  prit  cette 
posture  sur  son  lit  et  y  demeura  trois  heures,  tenant  enireses 
mains  le  cierge  bénit;  puis  elle  rendit  doucement  son  âme  à 
Pieu.  Deux  autres  sœurs  étaient  atteintes  du  même  mal,  lors- 
ju'on  vint  annoncer  h  la  supérieure  qu'un  combat  allait  s'en* 
f^ager  entre  les  Français  et  les  Prussiens,  à  une  très-petite  dis- 
tance de  la  ville  et  dans  la  direction  du  Pensionnat.  C'était  nu 
niomentdu  déjeuner;  on  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans 
imc  cave  à  Tautrc  extrémité  de  la  ville.  Il  était  impossible  d'y 
iransporler  les  malades,  deux  sœurs  se  dévouèrent  pour  les 
garder,  et  on  les  descendit  dans  la  cave  de  la  maison.  Dus 
projectiles  étant  venus  s'abattre  sur  un  atelier  voisin ,  y  mi- 
rent le  feu ,  de  sorte  que  la  fumée  sufToquant  nos  pauvres 
sœurs,  on  fut  obligé  de  les  remonter  et  de  les  transporter 
ailleurs;  le  trajet  s'effectua  sous  une  grêle  de  balles  sans  quç 
personne  fût  atteint. 

Le  combat  terminé ,  on  vint  avertir  les  Ursuiines  réfugiées 
à  l'autre  extrémité  de  la  ville ,  ainsi  que  les  personnes  qui 
parlageaicnt  leur  retraite,  que  tout  danger  était  passé. 
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La  vénérée  Mèro  Saitite-Julienne ,  assistante  de  la  supé- 
rieure générale  qui  était  venue  consoler  et  forlifler  les  lit' 
stilines  de  Nugent,  craignant  encore  pour  ses  sœurs,  voulut 
sortir  la  première,  et  s'assurer  de  l'élat  des  choses.  Bientôt, 
maltresses  et  élèves  la  suivirent  et  revinrent  au  couvent,  se 
(lemindant  avec  anxiété  s'il  n'était  point  devenu  la  proie  des 
n  imnries.  En  arrivant,  on  s'aperçut  que  dans  l'empressement 
;ï  fuir,  on  avait  laissé  toutes  les  portes  ouvertes  et  les  cou- 
verts d'argent  sur  les  tables;  mais  rien  n'avait  été  enlevé. 

Cependant  on  eut  une  grande  alarme  quand  on  s'aperçut 
de  l'absence  de  la  sœur  cuisinière.  On  la  cherchait  depuis 
deux  heures  lorsqu'un  commissionnaire,  envoyé  par  la  supé- 
rieure des  Ursulines  de  Pont-sur-Seine,  vint  prévenir  que  la 
f  ijj'itive,  affolée  par  la  peur,  après  avoir  franchi  un  espace  de 
deux  lieues  en  courant  à  toutes  jambes,  était  arrivée  haletante 
i  hez  les  bonnes  Sœurs  de  Pont,  en  leur  disant  que  la  maison 
de  Nogent  était  en  flammes.  La  joie  de  se  retrouver  toutes, 
saines  et  sauves,  lit  oublier  les  alarmes  du  malin.  On  ne  son- 
^'ea  |)lu8  qu'à  porter  secours  aux  blessés,  à  consoler  les  ha- 
bitants de  la  ville  qui  avaient  vu  les  leurs  tués  ou  emmenés 
prisonniers  par  l'ennemi,  et  h  remercier  la  divine  Provi- 
dence d'avoir,  dans  celte  circonstance  critique,  protégé  si 
visiblement  les  fitlesde  sainte  Angèle. 


CHATILLON-BUR-SEINE  (C6te-d'0r),  fondé  en  1823. 

AVANT  la  Révolution  française,  la  ville  de  Ghatillon  possé- 
dait nn  florissant  monastère  de  l'Ordre  de  Sainte-Ursule. 
Il  fut  vendu  nu  profit  des  agents  de  la  Révolution,  néanmoins 
il  plut  h  Dieu  de  rendre  à  Ghatillon  ses  dévouées  institutrices 
de  la  jeunesse.  Il  se  servit  pour  celle  œuvre  d'une  Uisuline 
du  monastère  de  Mussy-sur-Seine,  la  Irès-honorée  sœur 
Anne-Guillaume  (en  religion  Sœur  Sainte-Pélagie). 

Aussitôt  que  les  circonstances  le  permirent ,  cette  chère 
Sœur  acheta  une  maison  sur  la  paroisse  Saint-Jean  de  Ghatil- 
lon, se  chargea  d'un  petit  pensionnat  laïque  qui  tombait,  cl 
<'lle  le  tintavec  succès  malgré  son  âgoavancé.  Une  concurrence 
redoutable  s'élant  élablie ,  la  bonne  Sœur  Sainle-Pclagic 
comprit  qu'il  lui  serait  impossible  de  continuer  seule  Tœu- 
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Tre  entreprise,  et  résolut  de  so  réunir  aux  Sœurs  qui  ve- 
naient de  se  rélabliràTroyes.  Elle  négociadoncauprès  de  quel- 
ques nolahîlités  clialillonnaises  pour  l'élablissement  d'une 
maison  dUrsulines  de  Troyes,  et  M.  lo  maire  de  Ctiatillon 
adressa  une  demande,  dans  ce  sens,  à  la  Révérende  Mère 
Sainte- Victoire,  supérieure  générale  de  la  congrégation.  Les 
Ursullnes  firent  l'acquisition  d'une  partie  de  l'ancien  cou- 
vent des  Feuillants,  et  des  âmes  généreuses  leur  vinrent  eu 
aide,  en  leur  prêtant,  sans  intérêt,  l'argent  nécessaire  pour 
payer  leur  maison  et  dépenses  d'installation.  Parmi  les  nom- 
breux protecteurs  que  les  filles  do  sainte  Ângële  trouvèrent 
h  Gbatillon,  il  faut  citer  M.  Caverot,  conservateur  des  hypo- 
thèques et  père  de  Mgr  Caverot,  aujourd'hui  archevêque  do 
Lyon. 

Cependant  les  épreuves  ne  manquèrent  pas  ;  elles  ren- 
contrèrent une  forte  opposition  chez  des  personnes  mêmes 
dont  elles  étaient  en  droit  d'attendre  protection  et  appui. 
La  vénérée  Mère  Sainte -Victoire,  supérieure  générale, 
resta  quatre  mois  avec  ses  chères  filles  pour  les  encourager, 
aplanir  les  difScultés  et  consolider  l'œuvre  de  Dieu.  Cette 
généreuse  Mère,  sachant  qu'une  œuvre  persécuti^e  dans 
son  début  est  ordinairement  fertile  en  bons  résultais,  ne 
se  découragea  point  et  fit  partager  à  ses  filles  sa  con- 
fiance sans  bornes  en  la  divine  Providence.  Elles  furent 
puissamment  soutenues  par  Monseigneur  l'Evêque  de  Dijon 
et  son  Grand- Vicaire,  M.  l'abbé  Tournefort. 

L'opposition  que  rencontra  cet  établissement  ne  dura 
que  quelques  années;  depuis,  il  n'a  cessé  de  s'accroître  et  de 
prospérer.  Le  16  mai  1846,  mourut  saintement,  âgée  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  la  Sœur  Guillaume  de  Sainte-Pé- 
lagie. Cette  chère  sœur  était  singulièrement  affectionnée 
au  travail;  douée  d'une  mémoire  remarquable,  d'un  ca- 
ractère gai  et  enjoué,  malgré  son  âge  avancé  ,  elle  savait 
encore  charmer  les  récréations  par  ses  histoires  et  ses  chants 
joyeux.  ' 

L'ancien  couvent  des  Feuillants  avait  été,  disent  les  chro- 
niques, construit  sur  l'emplacement  et  les  ruines  de  la  mai- 
son de  saint  Bernard,  et,  d'après  une  tradition,  les  Ursulines 
seraient  en  possession  du  petit  oratoire  souterrain  dans  le- 


11'  '^ 


DE  TROYES.  703 

quel  le  «oint  Abbé  se  retirait  à  l'écart  pour  faire  oraison. 
Cet  oratoire  est  orné  par  les  élèves,  auxquelles  on  accorde 
la  faveur  d'y  aller  prier  quelquefois. 

Ln  slatiie  do  saiol  Bernnrd>  de  grandeur  naturelle,  appa- 
raît à  la  façade  du  b&timent  principal ,  et  c'est  sous  les 
yeux  de  ce  grand  saint  que  les  élèves  prennent  leurs  ré- 
créations. 

La  chapelle  est  dédiée  h  sainte  Ursule;  rlle  possède  des 
reliques  du  chef  do  saint  Bernard,  do  saint  Malachie  et  do 
saint  Anguslin,  évô<iue  d'Ilippone. 

La  Maison  de  Chalillon  est  admirablement  située.  Elle 
est  entourée  de  vastes  jardins  ;  ses  murs  épais,  ses  larges 
clollrcit  souterrains,  son  corridor  long  de  vingt-sept  mè- 
tres, ses  cItiUres  extérieurs  et  ses  larges  escaliers  en  pierre  de 
taille,  lui  donnent  un  aspect  vraiment  monastique. 

Le  Pensionnat,  connu  sous  le  nom  de  Pensionnat  Saint- 
Bernard  ,  est  divisé  en  quatre  classes  qui  comptent  eu 
moyenne  cent  élèves,  tant  internes  qu'externes. 

Le  personnel  se  compose  de  onze  religieuses  >  dont  huit 
de  chœur  et  cinq  converses. 

Pendant  la  batuilledu  19  novembre  1870,  entre  les  Prus- 
siens et  les  Francs-Tireurs,  la  maison  des  Ursulines  servit 
de  refuge  à  un  grand  nombre  d'habitants  de  Chalillon.  Pen- 
dant le  combat,  les  balles  sifflaient  dans  les  cours  et  les  jar- 
dins. Le  dimanche  20,  on  amena  une  vingtaine  de  soldats 
pour  être  loi^és  chez  elles.  Le  22,  le  couvent  fut  envahi 
par  plus  de  deux  cents  Prussiens  qu'il  fallut  loger,  coucher 
et  nourrir.  Il  est  plus  facile  de  se  faire  l'idée  de  la  si- 
tuation des  pauvres  Ursulines  dans  cette  circonstance  qiio 
de  récrire. 

Pendant  trois  semaines,  la  ville  fut  menacée  de  bombar- 
dement, les  canons  étaient  braqués  sur  Saint- Vorles ,  et  huit 
d'entre  eux  tournés  sur  la  maison  Saint-Bernard.  Le  8  dé- 
cembre, le  Maire  de  la  ville  imposa  une  ambulance  aux  Ursu- 
lines, et  ce  m^me  jour  cinquante-un  malades  furent  installés 
dans  les  six  sallçs  du  premier  étage.  Mobilier,  lits,  linge , 
▼aisselle,  tout  fut  mis  au  service  de  l'ambulance,  jusqu'aux 
religieuses  qui  étaient  constituées  infirmières,  et.cet  état  de 
choses  dura  jusqu'au  23  février  1871 . 


'M 


704 


CONGRÉGATION 


! 


Pendant  ce  temps  d'épreuve ,  les  Filles  de  sainte  Angèle 
furent  puissamment  encouragées  et  fortifiées  par  leur  vé- 
néré père  spirituel,  M.  Tabbé  Micbaud,  archiprêtre  de  Cha- 
tiliun;  d'un  aulre côté,  elles  eurent  la  consolation  d'entendre 
chaque  jour  la  sainte  Messe  dite  dans  leur  chapelle  par 
M.  l'abbé  Locbardet,  vicaire  de  M.  l'archiprélre,  qui  ne  re- 
prit les  fonctions  de  son  ministère  à  l'église  Saint- Vorlos  que 
io  22  février  1871 ,  mercredi  des  Gendres. 

Les  Ursulines  avaient  conservé  dix  pensionnaires  malgré 
Tambulance  établie  chez  elles,  et  le  réfectoire  tenait  lieu  de 
classe;  elles  restèrent  maîtresses  du  rez-de-chaussée,  ainsi 
que  de  tout  le  deuxième  étage,  que  personne  ne  francibit  pen- 
dant l'occupation  étrangère  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  la  supérieure.  La  paix  étant  signée,  les  Prussiens 
évacuèrent  Chatillon,  et  dans  les  premiers  jours  de  mars,  les 
six  salles  qui  avaient  été  converties  en  ambulance  furent  ré- 
parées à  neuf  aux  frais  de  la  ville.  Au  mois  d'avril,  les  Ursu- 
lines  eurent  une  nouvelle  lutte  à  soutenir  contre  les  exigences 
allemandes;  il  s'agissait  de  rétablir  l'ambulimce  dan»  le  cou- 
vent, et  à  cet  effet  de  renvoyer  les  élèves.  Mais  les  représen- 
t  liions  de  la  trcshonorée  Mère  Saint-Théodore  au  major  alle- 
mand prévalurent,  et  les  Olles  de  sainte  Angèle  purent  se 
livrer  sans  crainte  aux  œuvres  de  leur  saint  Institut. 

Grâces  en  soient  neNDUES  A  Dieu  et  a  Marie  ! 


BAR-SUR-AUBB  (Aube),  (onde  en  1826. 

(^E  Pensionnat,  fut  ouvert  d'abord  en  1811  sur  la  paroisse 
.j  Saiiil-Maclou,à  côté  des  classes  communales  tenues  au$si 
par  les  Ursulines  de  Troyes;  il  parvint  à  une  prospérité 
telle  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  laisser  dans  le  local 
fourni  par  la  ville,  et  cependant  considérablement  agrandi 
aux  frais  des  Ursulines. 

Le  24  septembre  1837,  on  fit  racquisition  d'une  maison 
entourée  de  grandes  dépendances.  Malheureusement  cette 
maison  était  trop  éloignée  de  la  ville,  il  en  résulta  les  incon- 
vénients les  plus  graves;  le  nombre  des  élèves ,  au  lieu  de 
s'accroître,  tendit  à  diminuer.  Après  trois  ans  d'essais  infruc- 
tueux, les  Ursulines  se  trouvèrent  heureuses  de  revendre 
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cet  immeubifl  au  prix  d'uchat.  Elles  achèteront  une  nouvelle 
maison ,  rue  du  Pulit-Pont,et  le  nombre  des  élèves  ne  larda 
pas  à  s'accroître.  On  disposa  une  jolie  chapelle  que  l'on  dédia 
h  sainte  Ursule.  Des  &mes  généreuses  et  dévouées  vinrent 
en  aide  aux  pieutses  Institutrices,  et  aujourd'hui  l'établis- 
sement est  redevenu  pros|iëre.  Le  Pensionnat  se  divise  en 
quatre  classes  qui  renferment  en  moyenne  cent  trente  élèves. 
Le  personnel  de  la  Maison  se  compose  de  dix  religieuses, 
dont  huit  de  chœur  et  deux  converses. 


LA  CHAPELLE- EN -BLAIZ7  (Haute-Marne). 
.,      .,  Cet  Etablissement  fui  fondé  en  1827. 

IL  doi  l  son  exis  tence  h  M .  Jacques  Lebœu  f  et  à  M"»  Dalban  n  c, 
sa  sœur,  qui ,  désirant  doter  leur  pays  natal  d'un  Pen- 
sionnat religieux,  firent  don  à  la  Congrégation  des  Ursulincs 
de  Troyes,  d'une  maison  et  d'un  capital  assurant  le  nécessaire 
aux  religieuses  qui  y  seraient  envoyées.  La  maison  étant  dià- 
posce,  les  Ursulincs  y  furent  installées  le  17  juillet  1827. 
Une  petite  chapelle  fut  érigée  sous  le  double  vocable  de  la 
sainte  Vierge  en  sa  Présentation,  et  de  sainte  Anne,  sa  glo- 
rieuse mère,  patronne  de  M'^  Dalb.-inne. 

Le  local  de  cet  établissement  ne  laisse  rien  à  désirer;  ce- 
pendant le  nombre  des  élèves  est  peu  élevé,  à  cause  des  instt- 
lulions  nombreuses  établies  dans  les  pays  circonvoisins. 


ARCIS-SUK-AUBE  (Aube)>  fondé  en  18ôi. 

PBu  (!e  lempsaprès  leur  installation  dansTho^picc  d'Arcis- 
sur-Aube,  les  Ursulincs  de  la  Congrégation  de  Troyes 
y  avaient  ouvert  un  Pensionnat  tt  un  externat.  Mais  le  nom- 
bre des  élèves  s'étant  considérablement  accru,  et  une  con- 
currence laïque  s'étant  établie,  les  Ursulines  songèrent  à  iso- 
ler le  Pensionnat  du  voisinage  des  malades  qui  n'était  pas  do 
nature  à  attirer  les  élèves. 

En  conséquence,  elles  achetèrent  une  maison,  et  des  classes 
furent  installées;  on  éleva  une  gracieuse  et  élégante  cha- 
pelle qui  fut  mise  sous  le  vocable  de  l'.Vnnonciation;  le  ta- 
bleau représentant  ce  myclère,  et  placé  au-dessus  du  priiici- 
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pal  aiilcl.  a  été  donné  nux  llrsuUnos  par  un  Jeune  pein- 
tre d'Arcis ,  M.  B  illot.  ù:  sanctuaire  fut  bénit  solunnolle- 
mcnt  par  M^r  de  Séguin  des  i'Ions,  évoque  de  Troy<'S,  en 
préfciico  d'un  nombreux  clergé ,  do  M.  le  coinlo  ei  M<^  la 
comtesse  do  liabriiTo  et  de  leurs  inrants,  des  vénérées  Mères 
SiitiU'-Vicloire et  Siint-Busile et d\uie a88i^ta^eo  nombreuse. 
Un  Joli  clocher  domino  la  chapelle;  lu  clocliu  (|ui  y  est  placée 
n  rvçn  leH  noms  de  Cécile  et  de  Clémentine  en  souvenir  des 
névérondcs  Mères  qui  ont  Tonde  ctU  établissement,  et  lui  ont 
consacré  la  plus  grande  partie  de  leur  existence. 

L'ennemi  du  salut,  redoutant  l'influence  d'une  éducation 
clirétifiine  pour  les  Jeunes  flilcs,  suscita  de  nombreux  obsta- 
cles. Tuiuils  qu'on  élevait  les  nouvelles  constructions,  des 
personnes  pou  favorables  à  l'œuvre  leur  intentèrent  un  pro- 
cès, sous  prétexte  que  la  saillie  d'une  corniche  s'avançait  sur 
leur  terrain.  Malgré  l'assurance  donnée  par  les  hommes  de 
loi  aux  Ursulines  qu'elles  étaient  dans  leur  droit,  elles  n'en 
farent  pas  moins  obligées  de  payer  les  frais  de  procédure, 
tuiis  toutefois  apporter  aucune  modiflculion  dans  les  tra- 
vaux. 

Ce  petit  incident  ne  ralentit  point  leur  zèle,  et  l'œuvre  se 
consolida  et  prospéra  malgré  les  difflcullcâ  de  toutes  sortes. 

Los  Religieuses  Ursulines  garderont  à  Jamais  la  mémoire 
des  personnes  bienveillantes  et  dévouées  qui  se  sont  em- 
ployéi'S  pour  elles  dans  c*ïs  circonstances  difflcilcs.  Le  Pen- 
sionnat d'Arcis  est  actuellement  un  des  plus  florissants  de  la 
Congrégation,  llesltrès-salubre;  lesbûliments  sont  vastes  et 
parfaitement  uén'>s,  entourés  de  Jardins,  d'une  grande  cour 
dallée,  et  d'une  salle  de  récréation  couverte.  Le  personnel  de 
l'établissement  se  compose  de  dix  religieuses,  dont  sept  de 
(  liœur  et  trois  converses. 

Plus  de  cent  cin(|uante  jeunes  filles  y  reçoivent  l'instruc- 
lion  et  une  éducation  chrétienne. 


ERVV  (Aub9),  fondé  en  1830. 


\ 


D}^v,  dans  sa  sollicitude  paternelle  pour  les  fimes,  inspira 
à  une  pieuse  demoiselle  de  doter  cette  petite  ville  d'un 
l'ciisionnat  dirigé  par  des  Ursulines  de  Troyes,  dont  elle  avait 
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été  à  même  d'apprécier  le  zèle  cl  lo  déToucmenl.  Pour  réa- 
liser son  désir,  M»*  Marie  Anne  Couvreur  01  son  leilament 
en  fnvcur  de»  Ursulincs  et  leur  légua  sa  muiron.  Celles-ci 
l'approprièri'nl  à  su  nouvelle  dusllnation.  Une  jolie  chapelle 
fut  disposée  au  premier  éliige  et  placée  sous  lo  vocable  de  lu 
Préscnlullon  de  la  sainle  Vierge.  Les  nouvelles  conslrucUons 
occnsioniièrenl  une  dépense  a^soz  coiisidèruble  :  mais  la  di- 
vine Proviileuce  vint  en  aide  h  la  Cungn^gulion  un  euscilanl 
une  nouvtillu  bienfuilnce  dans  la  personne  de  M»*  Suvinien, 
et  un  dévoué  prolecteur  en  M.  l'abbé  Prévost. 

Ce  Pensionnat  est  très-bien  b&ti  :  dortoir,  rcfucloire,  salles 
(l'élude,  tout  y  est  dans  des  proportions  convenables  et  de  bon 
goût. 

Le  personnel  se  compose  de  cinq  religieuses,  dont  quatre 
de  cliœur  et  une  converse.  Le  Pensionnat  est  divisé  eu  deux 
clarises  et  compte  en  moyenne  soixante  élèves.      ,  -.       >  r 


3 ...;       MÉRT-SUB-SUINB  (Aube),  fondé  en  1850.       '     « 

J-  BS  autorités  de  cette  petite  ville,  sollicitées  par  les  pères 
u  de  famille  d'y  fonder  un  établissement  religieux  voué  à 
IVnseignement,  f>'nrlre88èrent  à  la  supérieure  f^cnérale  de  la 
Congrégation  des  Ursulincs  deTroyes,  et  le  20  octobre  1B39 
les  flilfs  de  suinte  Angèle  firent  leur  onirée  dans  la  itetite 
ville  de  Méry.  Ce  joyr  fut  une  véritable  lôte  pour  les  habi- 
tants. Les  jeunes  personnes  vêtues  de  blanc  vinrent  à  la  ren- 
contre des  religieuses,  leur  souhuitunt  la  bienvenue,  et  leur 
ofTrant  une  corbeille  de  fleurs. 

Los  Ursulines  furent  tout  d*abord  insInllécR  dans  la  maison 
du  Chapelain  de  l'hospice.  Elles  s'acquiient  bien  vite  l'estime 
de  la  population,  et  leur  influence  ne  tarda  |ias  à  produire 
des  effets  saluluires.  Le  10  juillet  1841,  elles  prirent  pu8Se&- 
sion  d'une  maison  qu'elles  avaient  aciielée,  et  en  1853,  le» 
s'.ipérieurs  de  Troyes  It  s  autorisèrent  à  conslniire  une  cha- 
pelle qui  fut  placée  sous  le  vocahlo  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

Les  Ursulines  garderont  une  douce  mémoire  des  véné- 
rables piètres  qui  leur  ont  puissamment  aidé  dans  cette 
fondation,  M.  l'abbé  Bacquiat,  aujourd'hui  notre  vénéré 
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Sii|iériciii'et  M.  l'itbhé  Doizdet.  Lo  nom  do  M.  le  Grand,  leur 
insigne  bienfaiteur,  ainsi  i|iie  ceux  de  H"'*  et  M><*  Giruud,  su- 
roiil  à  Jiimais  en  bénédiction  parmi  elles. 

Lu  personnel  de  cette  maison  se  compose  de  huit  relit^itiii- 
•tii»  dont  six  du  chœur  et  deux  converses. 

Le  Pensionnat  se  divi!<e  en  deux  classes;  il  compte  envi- 
ron  quarante-cinq  élèves,  et  les  classes  communales,  soi- 
xante. '  ..-,.-:,  •      .  "■■'   '-.  •• •      •■    • 


VERMEMTON  (Yonne),  fondé  en  IHU. 
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[ES  Ursulines  avaient  dès  I82G  joint  un  Pensionnai  &  l'Iioij- 
j  pice,  avec  l'autorisation  de  Messieurs  les  adminislraljtirp. 
Mais  l'exiguité  du  local ,  ainsi  que  le  voisinage  des  mulaaex. 
nuisait  h  son  progrès.  N«tre-Seigncur,  dans  sa  boitlé,  rc- 
pondit  aux  désirs  des  Ursulines  en  suscitant  un»  personne 
généreuse  qui,  voulant  demeurer  inconnue,  leur  donna 
de  la  main  h.  la  main  une  somme  assez  considérable.  Tu 
immeuble  fut  donc  acheté,  et  les  religieuses  destinées  ii 
la  direction  du  Pensionnat  s'y  installèrent  avec  les  élève?. 
Eu  1855,  la  plus  belle  salle  de  l'établissement  fut  convertie 
en  chapelle,  sous  le  vocable  de  sainte  Ursule  et  sainte  Angôle. 
Tout  paraisjiait  devoir  présager  un  avenir  prospère,  lors- 
qu'une école  l:ri(|ue,  patronée  par  les  autorités  locales  et  l'u- 
niveriiilé,  vint  arrêter  les  progrès  du  Pensionnat  des  Uidiili- 
lies.  Néanmoins,  elles  ne  su  laifsent  point  abattre,  et  leur  zcUi 
a  trouvé  dans  l'épreuve  un  nouveau  stimulant. 

Le  personnel  du  celte  petite  Communauté  compte  six  reli- 
gieuses, dont  (|ualre  do  chœur  et  deux  converses. 

Le  Pensionnat  est  divisé  en  deux  classes  renfermant  soi- 
xante-dix élèves. 
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FAHIS,  rue  de  Bellevilie,  i73.  Cet  ètablisseinenl  fut  fondé  en  ièH^. 
ES  Ursulines  le  Troyes  achetèrent  ?uy  h ''nî.'TS  de  M' 


u  veuve  Langlade  le  Pensionnat  tel  "  i'  ''ic?  ;  .iri8,ruedc 
Bellevilie.  Les  huit  religieuses  qui  y  turent  envoyées  durent, 
pendant  quelques  mois,  travailler  de  concert  avec  des  sous- 
maltresses,  et  se  trouver  presque  sous  leur  dépendance.  Co 
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Tut  pour  elles  une  Murce  du  privations  et  de  souffrances; 
mais  elles  s''ii'i]uirent  mi  vii<>  la  confiance  des  parents  et  l'at- 
fection  des  élo>  i,  qu'elles  purent  à  la  fin  de  Tanné*»  scolaire 
congédier  les  mattrcifisi's  laïques  et  les  iumplacer  par  des  re- 
ligieuses. Depuis  cette  «i  oque  Jusqu'à  la  malhetirtMise  guerre 
de  1870,  la  .Maison  do  Iteileville  ne  cessa  de  prospérer.  Les 
Ursulines  restèrent  à  leur  poste  pendant  le  siège,  et  se  dé* 
vouèrent  au  soulagement  des  soldats  blessée,  auxquels  elles 
prodiguèrent  les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués 
dans  l'ambulance  qu'elles  avaient  ouverte.  La  charité  fut  leur 
sauvegarde  et  leur  recours  dans  ces  jours  malheureux.  Une 
médaille  d'argent  leur  fut  mflme  décernée  par  le  Ministre  des 
cultes. 

Les  événements  de  la  Commune  obligèrent  les  religieuses 
k  quitter  Paris  et  à  venir  demander  asile  h.  leur  chère  Mai- 
son-mère. Cependant  l'établissement  ne  fut  pas  complètement 
abandonné  pendant  l'orage.  Les  communards  y  u  Aient  établi 
une  ambulance,  mais,  à  la  faveur  d'un  costume  »><  culier,  une 
courageuse  sœur  converse  se  fit  passer  pour  dom  ostique  de 
la  maison  et  s'offrit  à  les  seconder.  Par  ce  moyen  la  supé- 
rieure qui  n'avait  point  quitté  Paris,  put  chaque  joi  r ,  grâce 
à  un  travestissement,  parcourir  les  différents  endn  ts  de  la 
Maison  et  mettre  en  lieu  sûr  les  objets  les  plus  précieu  t. 

Néanmoins,  dans  le  sanglant  combat  qui  mit  fin  à  la  ^'uerre 
civile,  l'établissement  de  Belleville,  par  sa  position  même,  de- 
vait être  grandement  endommagé,  et  les  dégâts  furent  im- 
menses. Dès  que  la  victoire  fut  assurée  à  l'armée  de  V  rsail- 
les,  la  supérieure  revint  h  sa  chère  Maison;  elle  mit  quatre 
heures  a  faire  un  trajet  qui  ne  demande  qu'une  demi-heure 
en  temps  ordinaire,  tant  les  rues  étaient  jonchées  de  cada- 
vres et  couvertes  de  décombres. 

Sur  quatre-vingts  lits  que  l'établissement  possédait,  il  fut 
impossible  à  la  supérieure  d'en  trouver  un  seul  pour  passe  ^  la 
nuit  :  couchettes,  matelas,  sommiers,  tout  était  brisé  et  hors 
de  service.  Un  grand  bienfait  cependant  leur  avait  été  ac- 
cordé.Pendant  cesj  ours  de  désordre  et  d'anarchie,  nul  n'avait 
franchi  le  seuil  de  la  chapelle;  un  obus  y  étant  tombé,  il  n  a- 
vait  fait  que  traverser  le  plafond.  Une  statue  de  la  sainte 
Vierge  fut  aussi  préservée  d'une  manière  extraordinaire: 
II  49 
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bien  que  posée  sur  un  simple  tertre  au  milieu  du  jardin,  elk; 
demeura  debout,  sans  que  les  quntre-vin^ts  chevaux  qui  y 
séjournèrent  (tendant quarante-huit  heures,  osassent  en  ap- 
procher, tandis  que  les  arbres  qui  l'entouraient  portent  en- 
core aujourd'hui  les  traces  des  ravages  qu'ils  ont  subis.  Cette 
Vierge,  déjà  si  aimée ,  est  devenue  depuis  celte  époque  l'ob- 
jet d'un  culte  spécial.  On  lui  donna  pour  piédestal  un  ma- 
gnifique rocher,  sur  lequel  elle  fut  solennellement  placée,  en 
présence  de  M.  l'abbé  Caux ,  curé  de  la  paroisse  Suint-Jean- 
Baptisle,  qui  la  surnomjna  Notre-Dame  de  la  Paix.  Par  l'ini- 
tiative dti  ce  vénérable  ecclésiastique,  chaque  armée,  le  31 
mai ,  les  élèves  se  rendent  au  rocher  béni  pour  y  vénérer 
solennellement  la  Vierge  divine.  Elles  se  préparent  à  cette 
petite  fêle  de  famille  par  une  retraite  de  deux  jours;  les  an- 
ciennes élèves  se  font  un  devoir  d'y  prendre  part,  et  dans 
les  graves  circonstances  de  la  vie ,  elles  aiment  à  venir  solli- 
citer la  bénédiction  de  Notre-Dame  de  la  Paix. 

Aussitôt  l'ordre  rétabli ,  la  supérieure  se  hâta  de  faire  re- 
venir ses  Sœurs  réfugiées  à  Troyes ,  et  chacune  reprit  son 
poste,  à  la  grande  satisfaction  des  parents  et  des  élèves. 

Le  Pensionnat  se  divise  en  cinq  classes  qui  comptent  cent 
quarante  élèves  environ,  tant  internes  qu'externes;  douze  re- 
ligieuses, dont  neuf  de  chœur  et  trois  converses,  prodiguent 
à  ces  chères  enfants  leur  dévouement  et  leurs  soins. 

JOINVILLE  (Haute-Marne),  (oodé  en  1855. 

AVANT  la  Révolution  de  179:J ,  il  y  avait  à  Joinville  un  flo- 
rissant monastère  d'UrsuIines  et  les  habitants  avaient 
conservé  un  doux  souvenir  de  ces  Maîtresses  de  l'enfance; 
aussi  les  reçurent-ils  avec  joie  lorsqu'elles  furent  appelées  par 
une  de  leurs  anciennes  élèves  de  Troyes  :  Mademoiselle  Pince- 
maille  qui  y  tenait  un  Pensionnat. 

Son  affectueuse  reconnaissance  désira  remettre  son  éta- 
blissement à  ses  anciennes  maîtresses,  et  celles-ci  souscrivi- 
rent de  grand  cœur  uses  désirs  le  21  septembre  1855. 

Quelques  mois  sufflrent  aux  Ursulines  pour  conquérir  le 
cœur  des  élèves  et  la  confiance  des  parents.  Cependant  l'é- 
preuve ,  fondement  nécessaire  des  œuvres  du  Seigneur , 
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ne  se  fit  point  attendre.  Une  maladie  grave  vint  frapper 
la  supérieure  et  la  cloua  pour  trois  mois  sur  un  lit  de  dou- 
leur. Puis  la  mort  enleva  à  leur  affection  une  bonne  sœur 
converse,  vrai  trésor  pour  cette  communauté  naissante.  Cette 
fidèle  servante  de  Dieu  avait  su,  en  quelques  mois,  s'attirer, 
par  son  bon  esprit,  sa  piété  et  sa  mudostie,  l'estime  de  tous 
les  habitants  de  la  ville ,  et  on  peut  attribuer  à  la  bonté  et  à 
la  sensibilité  de  son  cœur  l'accident  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau. Les  marques  de  sympathie  données  uiix  Ursulines  dans 
cette  circonstance,  et  les  honneurs  rendus  à  la  chère  défunte, 
témoignèrent  de  la  bienveillance  des  habitants  pour  la  nou- 
velle Communauté  et  de  l'estime  qu'ils  avaient  pour  l'humble 
fille  de  sainte  Angèle. 

A  ces  épreuves  il  faut  juindre  le  bienheureux  dénûment 
qui  accompagne  toute  fondation;  ce  dénûment  dura  peu, 
il  est  vrai ,  car  Dieu  suscita  des  personnes  généreuses  qui 
pourvurent  à  tout,  et  particulièrement  à  l'ornementation  de 
la  petite  chapelle;  les  élèves  elles-mêmes  rivalisèrent  de  zèle 
à  cet  égard. 

Entre  les  mains  des  Ursulines,  le  Pensionnat  de  M"»-'  Pin- 
cemailie  ne  cessa  de  prospérer,  grâce  au  dévouement  de 
M.  Maréchal,  curé  de  Joinville  et  de  ses  zélés  vicaires.  Les 
élèves  font  la  consolation  de  leurs  maîtresses  par  leur  piété 
solide  et  'eur  attachement  à  l'asile  béni  qui  a  abrité  leur 
enfance;  elles  aiment  à  y  venir  chaque  année  fêter  sainte 
Catherine,  et  célébrer  les  saintes  Patronnes  de  l'Ordre.  Au- 
jourd'hui le  persv/unel  de  la  petite  Communauté  de  Joinville 
se  compose  de  neuf  religieases,  dont  six  de  chœur  et  trois 
converses. 

Le  Pensionnat  se  divit^e  en  trois  classes  qui  renferment  en 
moyenne,  tant  internes  qu'externes,  plus  de  quatre-vingts 
élèves. 
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